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DES     INSCRIPTIONS 

E  T 

BELLES-LETTRES. 

OUS  commencerons  par  rendre  compte  au 
Public  de  ce  qui  s'eft  piiffc  de  plus  iiitciefïïmt 
dans  les  allemblées  que  la  Compagnie  a  tenues 
pendant  les  années  1752,  1753  &  i754» 
auxquelles  répondent  les  deux  volumes  que 
nous  publions.  Pendant  le  cours  de  ces  années,  la  Compagnie 
a  continué  les  travaux  ordinaires. 

Le  ftijet  du  Prix  de  l'année  1752,  confifloit  à  examiner,  fjiiel 
fiit  l'état  (les  Sciences  en  France  fous  les  règnes  de  Cliarlts  VIII 
Hijl.  Tome  XXV.  .  A 


2.         Histoire  de  l'Académie  Royale 
&  âe  Louis  XIL  Les  Mémoires  envoyés  fur  cette  matlèrfi 
n'ayant  pas  paru  fatisfaifiins ,  l'Académie  jugea  à  propos  de 
propofêr  de  nouveau  ce  même  Prix  pour  l'année  i75  3' 

Le  fujet  du  Prix  que  l'Académie  avoit  remis  en  1752 
pour  l'année  1753,  ^Lit  adjugé  au  Mémoire  de  M.  l'abbé 
Carlier;  c'étoit  le  troifième  Prix  qu'il  remportoit  alors. 

LAcadémie  avoit  encore  annoncé  un  autre  fujet  pour  cette 
même  année;  il  confdtoit  à  examiner,  quelle  était  l'origine , 
quels  étoierit  le  rang  &  les  Aroits  de  l'Ordre  des  Chevaliers 
Romains ,  &  quelles  ont  été  les  révolutions  que  cet  Ordre  a 
ejfuyées  dans  les  différens  fiècles  de  la  République ,  depiéis  foti 
établijfemcnt  jufqu'à  l'empire  d'AuguJle. 

Ce  Prix  a  été  remporté  par  M.  de  Beaufort. 
Le  fujet  du  Prix  de  l'année  1754,  confiftoit  à  examiner, 
quel  était  le  fyjlème  religieux  que  Denys  d' Halicarnafje  affiire 
avoir  été  particulier  aux  Romains ,  &  très-différent  de  la  my- 
thologie Grecque. 

Ce  Prix  fut  adjugé  à  M.  Pontedera,  Profefîèur  d'Hiftoire 
&  de  Botanique  à  Padoue.  Ce  Savant  avoit  déjà  été  cou- 
ronné en  1739' 

Jufqu'alors  T Académie  n'avoit  eu  qu'un  fèul  Prix  à  offrir 
par  an  à  ceux  qui  voudroient  travailler  liir  les  fujets  qu'elle 
propofoit  ;  mais  M.  le  comte  de  Caylus ,  dont  on  ne  peut 
allez  louer  le  zèle  pour  l'avancement  des  Lettres  &.  des  Arts, 
a  fondé  cette  même  année  un  nouveau  Prix. 

M.  de  Bougainviile,  alors  Secrétaire  perpétuel,  chargé  par 
M.  le  comte  de  Caylus  d'en  faire  la  propofition  à  la  Com- 
pagnie ,  ouvrit  la  léance  du  mardi  2  6  mars  par  le  difcours 
ïùivant. 

«  Nous  (ômmes  chargés  de  propofer  aujourd'hui  à  l'Aca- 
»  demie  la  fondation  d'un  nouveau  Prix  littéraire  par  un  de 
5î  fès  Membres  les  plusdillingués,  qui  veut  laiifer  ce  monument 
«  de  fon  zèle  pour  le  progrès  des  Lettres  &  pour  l'honneur 
»  de  la  Compagnie.  M.  le  comte  de  Caylus  propole  de  fonder 
«  à  perpétuité  un  Prix  de  cinq  cens  livi^s  par  an,  qui  i'adju- 
)>  géra  dans  toutes  les  allemblées  publiques  d'après  la  S.'  Maitin, 
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&  dont  le  liijel  donne  par  l'Acadcniie,  fera  toujours  une  ce 
quellion  relative  aux  antiqiiitcs ,  &  tendant  à  enrichir  cette  « 
branche  de  l'Érudition  cjue  M.  le  comte  de  Caylus  affecTiionne  « 
particuticrenient,  &  qu'il  cultive  avec  tant  de  fucccs.  Les  « 
conditions  qu'il  propole  fe  rcduileiit  à  quatre  principales.        « 

i.°  L'antiquité  en  gcncral  n'efl;  point  l'objet  de  fa  fonda-  « 
tion;  ainli  toute  quedion  qui  feroit  purement  hiftorique,  ou  « 
qui  ne  tendroit  qu'à  l'cclairciflèment,  foit  delà  Chronologie,  « 
foit  de  la  Géographie,  foil  de  h  Phiiolophie  anciennes,  ii'eft  « 
point  du  nombre  de  celles  qui  doivent  être  propofées  pour  « 
ie  concours.  11  ne  s'agit  que  des  Antiquités ,  c'eft-à-dire  de  « 
ce  qui  a  rapport  aux  ufages  religieux,  civils,  militaires  des  « 
anciens  peuples,  ainfi  qu'à  leurs  arts,  à  la  manière  dont  ils  « 
les  ont  cultivés,  &  aux  médailles,  infcriptions ,  bas -reliefs,  « 
buftes ,  ligures  antiques,  valés  &  autres  monumens  de  toute  « 
elpèce ,  dont  l'explication  ou  la  découverte  peut  répandre  « 
quelque  jour  fur  ces  madères.  « 

La  féconde  condition ,  c'eft  qu'on  ne  pourra  defcendre  « 
plus  bas  que  le  iii.*^  liècle.  ce 

La  troifième ,  c'efl;  que  l'Académie  fê  rendra  fort  difficile  « 
dans  l'adjudication  du  Prix,  &  que  la  pièce  couronnée  (êra  ce 
non  feulement  la  meilleure  de  celles  qui  auront  concouru,  « 
mais  bonne  en  elle-même.  « 

La  quatrième  &  dernière ,  c'efl  que  l'Académie  fera  im-  ce 
primer  les  pièces  couronnées ,  quand  il  y  aura  de  quoi  faire  ce 
un  volume  fufîifîtnt,  à  la  fuite  de  fês  Mémoires.  » 

La  propolition  fut  reçue  comme  elle  méritoit  de  l'être  ; 
l'Académie  applaudit  unanimement  au  zèle  de  M.  le  comte 
de  Caylus  qui,  non  content  de  donner  l'exemple  de  l'afliduité 
ia  plus  grande  à  nos  alîèmblées ,  &  de  concourir  à  nos  travaux 
par  le  grand  nombre  de  iVlémoires  qu'il  a  fournis ,  a  voulu 
laifTer  une  preuve  durable  de  fon  goût  pour  nos  exercices  & 
pour  les  objets  auxquels  nous  devons  une  partie  de  nos  recher- 
ches. Mais  comme  la  Compagnie  ne  peut  rien  accepter  fans 
la  permifTion  du  Roi ,  elle  n'accepta  les  offres  de  M.  le  cointe 
de  Caylus  qu'après  que  notre  glorieux  Monarque,  toujours    • 

Aij 
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povté  à  favorifer  les  Lettres,  eut  donné  fou  agrément  à  une 

fojulation  qui  fera  à  jamais  l'éloge  de  (on  auteur. 

M.  le  comte  d'Argenfon ,  Minière  &  Secrétaire  d'État, 
à  qui  l'Académie  s'étoit  adrelfée  pour  favoir  les  intentions 
du  Roi,  fil  la  réponfe  fuivante. 

«  J'ai  rendu  compte  au  Roi ,  fiiivant  le  defir  de  l'Académie, 
"  de  la  proportion  faite  par  M.  le  comte  de  Caylus,  d'y  fonder 
"  un  nou\'eau  Prix  littéraire  de  cinq  cens  livres  par  an,  qui  fe 
'>  diflribuera  dans  les  rentrées  publiques  d'après  la  S/  Martin, 
"  Se  dont  les  fujets  rouleront  toujours  fur  les  antiquités.  Sa 
»  Majeflé  n'a  pu  voir  qu'avec  beaucouj)  de  fuisfaélion ,  la  nou- 
»  veile  preuve  de  zèle  qui  met  le  comble  à  toutes  celles  que 
"  M.  le  comte  de  Caylus  a  déjà  données  pour  le  progrès  des 
»  Lettres  &  des  Arts,  auxquels  il  fait  tant  d'honneur  par  (à 
»  nailfance  &  par  (es  talens  ;  &  c'eft  dans  cette  diijiolîtion  que 
»  Sa  Majefté  agrée  que  l'Académie  accepte  la  fondation  dont 
»  il  s'agit.  J'ajouterai  qu'en  mon  particulier  je  partage  trop 
"  fmcèrement  les  fentimens  avec  lelquels  l'Académie  a  leçû  la 
»  propofition  de  M.  le  comte  de  Caylus,  pour  n'être  pas  charmé 
»  d'un  établiliement  (i  capable  d'encourager  ceux  qui  confacrenî 
"  leurs  études  à  l'explication  des  anciens  monumens,  &  de 
»  procurer ,  par  de  ^vantes  recherches ,  de  nouvelles  lumières 
fur  i'hifloire  des  temps  jecults.  »  De  Verjailks ,  le  premier 
avril  lyj^- 

L'Acadtmie  autorifée  par  le  Roi,  a  réglé  dans  une  de  fcs 
aflèmblées ,  conformément  aux  intentions  de  M.  le  comte 
de  Caylus,  qu'on  commenceroit  par  les  antiquités  Egyp- 
tiennes, (Se  que  les  pièces  qui  concourroient,  feroient  remifes 
franches  de  tout  poit,  entre  les  mains  du  Secrétaire  perpétuel, 
avant  le  premier  de  juillet  de  chaque  année. 

Le  but  de  cette  fondation  littéraire  étant  de  ranimer  l'étude 
des  anciens  monumens ,  l'Académie  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
entrer  dans  les  vues  du  fondateur,  qu'en  faifant,  de  la  mé- 
daille même  qu'elle  adjugera,  un  monument  glorieux  ai3x 
auteurs,  &  capable  d'exciter  leur  émulation.  C'efI:  dans  cet 
elî^rit ,  qu'en  compofant  cette  médaille,  elle  ne  s'efl  pas  bornée 
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à  marquer  Icpoque  &.  l'objet  de  rclablilîèinciit,  elle  a  voulu 
qu'un  des  côlc's  fût  onic  tl'un  type  honorable  j)Our  le  Savant 
qu'elle  couronneroit,  &  que  Qm  noin.^ravc  tous  les  ans  dans 
l'exergue,  pût  s'y  tranfnicure  à  la  pollciitc.  Par- là  on  rappelle, 
en  quelque  forte,  ces  inlcriptions  que  la  Grèce  confâcroit  à  la 
gloire  (.\gs  Athlètes  couronnes  dans  Tes  jeux.  En  confcquence 
la  niâlaille  du  nouveau  Prix,  deffuièe  par  M.  Bouchartion, 
reprt'lènte  d'un  côte  une  couronne  de  laurier,  dans  laquelle 
on  lit  cette  infcription:  Au  s  P  i  c  I  ]  s  Lu  Dovi  ci  XV, 

Pr.£MIUAI  SOLEMNE  in  ReCIA  iNSCniPT.  ET 
HuMAN.     LlTTER.     AcADEAUA    CONSTITUTU  M. 

An  NO  AI.  DCCLIV.  Autour  de  la  couronne,  font  pour 
légende  ces  mots  :  Promovendo  vête  ru  m  Monu- 
MENTORUM  JTtA 77/0.  Sur  le  revers,  une  Mufe  couronnée 
de  laurier,  tenant  d'une  main  une  palme,  &  s'appuyant  de 
i'autre  fur  un  cippe ,  a\ec  cette  légende  :  Certnmcn  œaime- 
tiiaim.  On  laifîè  pour  l'exergue  un  efpace  qui  puiflè  con- 
tenir dtux  ou  trois  lignes  d'écriture,  &  où  l'on  gi'avera  tous 
les  ans  au  burin  le  nom  de  l'auteur  couronné,  avec  la  date 
de  fil  pièce. 

M.  le  comte  de  Caylus,  toujours  occupé  à  fîiire  revivie 
les  connollfances  des  anciens,  a  découvert,  après  bien  des  re- 
cherches ,  une  manière  de  peindre  dont  il  eft  parlé  dans  le 
XX xv.^  livre  de  Pline.  11  s'en  eft  fervi  pour  faire  faire  un 
tableau  qu'il  expofa  dans  la  ûlle  de  l'Académie  le  jour  de 
l'afiemblée  publique  du    12  novembre  1754. 

Ce  tableau  préfentoit  aux  gens  de  Lettres  &  aux  Artiftes 
une  nouveauté  remarquable  &:  digne  de  piquer  leur  curiofité 
&  leur  goût. 

Nous  avons  publié  dans  le  xix.^  volume  de  nos  Mémoires .  p  ,  . ,  ^ . 
une  Dillertation  faite  en  1745  par  M.  le  comte  de  Caylus, 
fur  quelques  pacages  (le  Pline  qui  concernent  les  arts  dcpenJans 
du  de^ein.  Un  de  ces  paffages  expliqués  dans  le  Mémoire, 
roule  fur  une  façon  de  peindre,  pratiquée  par  les  anciens, 
mais  inconnue  de  nos  jours,  que  Pline  nomme  Peinture  cn- 
caujlique,  &  dont  il  diilingue  jufqu'ù  trois  elî^cces.  Encaujlo 
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Liv. XXXV,  pingeiidl  duo  fuijfe  anùqintîis  gênera  conjlat ,  dit  cet  aiiteui';  I 

'■"/'•  '  '•         ^^y^i^  ^  jfi  ^lijj-e^  ceflro ,  id  cjî  viriailo,  doncc  chijfes  phigi  cœpere.  I 

Hoc  tertium  accejftt ,  refohitis  igiii  ceiis ,  penïâllo  titendi ,  qux  " 

Piélura  in  uûvibiis ,  fiec  foie ,  nec  fale ,  ventifque  comimpitur. 
En  voici  la  tiadudion  par  M.  de  Caylus  :  elle  éclaircit  & 
commente  ce  texte  regardé  jufqii'à  prcfent  comme  une  cnigme. 
Jl  ejï  certain  qu'il  y  a  eu  primitivement  deux  fortes  de  peinture 
enccwflique  (aiufi  nommée,  parce  qu'on  y  emi">loyoit  le  feu) 
l'une  fe  faifoit  avec  de  la  cire ,  l'autre  fe  travaillait  fur  l'ivoire 
avec  un  infrument  de  fer,  rejfenihlant  à  un  poinçon ,  &  l'on  con- 
tinua de  faire  ufage  de  ces  deux  pratiques ,  jufqu  au  temps  oii 
l'on  commença  à  peindre  les  vaiffcaux  de  guerre  ;  alors  parut  un 
troifème  genre  de  peinture  encaujbque ,  dont  le  fecret  coifijloit 
à  pouvoir  coucher  avec  le  pinceau  les  cires  liqucfe'es  au  feu ,  à" 
cette  peinture  dont  on  fe  ferî  pour  les  vaijjeaux ,  a  l'avantage 
de  n'être  altérée,  ni  par  le  fokil ,  ni  par  l'eau  de  la  mer,  ni 
par  les  vents. 

Ces  trois  pratiques ,  dans  lefquelles  le  feu  étoit  le  principal 
agent,  n'ont  aucun  raj')port  avec  l'émail,  quoi  qu'en  dilent 
plufieurs  interprètes  de  Pline,  qui  tous  ont  échoué  dans  l'ex- 
plication de  ce  pafTage.  M.  de  Caylus ,  après  avoir  combattu 
dans  fon  Mémoire  les  fèntimens  de  Louis  de  Montjofieu  & 
du  P.  Hardouin,  y  propofoit  les  vues  fur  chacune  de  ces 
trois  efpèces  de  peinture  encauflique  ;  mais  il  ajoûtoit  que  la 
Chymie,  à  laquelle  il  avoit  eu  recours  pour  vérifier  fes  idées, 
ne  lui  donnoit  encore  rien  de  décifif.  Se  qu'il  continueroit 
de  ia  confulter  julqu'à  ce  qu'il  en  eût  tiré  des  réponlès  plu§ 
fatisfaifmtes. 

Les  expériences  qu'il  a  faites  depuis  l'ont  mis  en  droit  de 
prononcer  affirmativement  fur  la  première  àçs,  trois  efpèces  de 
peinture  encauflique,  fur  celle  quifefaifoit  avec  la  cire.  Ces 
expériences,  dont  il  reconnoît  devoir  l'indication  à  Pline, 
ont  produit  le  tableau  qu'il  a  offert  aux  regards  du  public. 
C'efl  la  copie  d'un  bufle  antique  de  Minerve ,  qui  lui  ap-, 
partient;  elle  a  été  exécutée  par  M.  Vien,  peintre  du  Roi, 
qui  pour  donner  cette  nouvelle  preuve  de  fès  talens,  n'a 
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employé  que  dei  cires  ch-iigces  de  couleur  :  elles  l'ont  mis 
en  état  d"o]icrer  avec  autant  d'ailaiice  &.  de  liberté,  que  le 
mélange  de  l'huile  peut  en  procurer. 

M.  le  comte  de  Caylus  a  lait  oblèrver,  que  cette  fiiçon 
de  peindre,  oubliée  depuis  tant  de  liècles ,  fournil  plus  de 
vérité  pour  l'imitation,  quant  au  coloris;  qu'elle  donne  aux 
couleurs  plus  d'éclat  &  de  folidité  ;  que  l'air  ni  les  années 
ne  doivent  leur  caufer  aucune  altération,  &  qu'entin  on  pourra 
retoucher  un  ouvrage  fait  de  celte  manière,  long-temps  après 
qu'il  aura  paru ,  &  même  aulli  fouvent  qu'on  le  voudra , 
fans  craindre  de  faire  jamais  apercevoir  la  retouche,  ni  de 
fatiguer,  moins  encore  de  tourmenter  la  couleur. 

De  tels  avantages  lui  paroiUènt  tonlunier  ce  que  les  au- 
teurs ont  écrit  lur  les  effets  de  celle  ancienne  peinture,  11 
remarque  que  ces  mêmes  avantages  pourront  être  mieux  fentis 
par  une  fuiie  de  pratiques  moins  abrégées.  Dans  tous  les  arts, 
les  premiers  elïïiis  ont  des  difficultés  que  lève  enfin  le  génie 
des  Artifles  ;  cependant  les  préparations  une  fois  trouvées , 
M.  Vien  3  réuffi  fans  peine  &  promptement. 

Nous  efjxrons  que  les  amateurs  des  arts  ik  de  l'antiquité, 
verront  avec  plaiiir  reparoître,  lous  les  aufpices  de  l'Académie, 
des  moyens  que  plulkurs  grands  peintres  de  la  Grèce  ont 
employés  pour  charmer  &  pour  inflruire  les  Grecs ,  c'efl-à- 
dire  les  hommes  du  monde,  dont  le  goût  a  peut-être  été  le 
plus  délicat  Si  le  plus  épuré. 

CHANGEAIENS  arrivés  dans  la  Lijîe  des 
Académiciens  depuis  l'année  1  y ^  2 ,  jiifques  à' 
.compris  iy^4- 

En     m.     D  g  C  L  I  I. 

M.  i'Abbé  Geinoz,  Académicien -Afîôcié,  mourut,  &  il 
fut  remplacé  par  M.  de  Sigrais,  Gapitaine  de  Gavalerie,  Che- 
valier de  l'ordre  royal  &:  militaire  de  S.*  Louis. 
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M.  Ducios  ayant  obtenu  ia  Vctcrance,  fit  vaquer  une  placé 
dans  la  clalfe  des  Académiciens- Allbciés.  Elle  fut  remplie  par 
M.  de  Guignes ,  Interprète  du  Roi  pour  les  I  ingues  Orientales. 

L'Académie  perdit  cette  même  année  M.  de  Boze,  Aca- 
niicien  Penfionnaire  &  ancien  Secrétaire  perpétuel. 

M.  l'Abbé  Vatry  fut  choifi  pour  lui  fuccéder  en  cjualité 
Je  Penfionnaire. 

La  place  d'AfTocié  qui  vaquoit  par  cette  promotion ,  fut 
remplie  par  M.  l'Abbé  Foucher,  Cenfèur  Royal. 

M.  l'Abbé  Fénel,  Académicien- AlFocié,  mourut  à  la  fin 
de  cette  année. 

En    m.    D  c  c  L  I  V. 

L'Académie  nomma  en  fa  place  M.  l'Abbé  Batteux; 
Profe(îèur  Royal. 

La  mort  enleva  cette  même  année  M.  Secoufiè,  Acadé- 
micien-Penfionnaire.  Il  fut  remplacé  par  M.  de  la  Nauze, 
Académicien- Alîocié. 

Cette  promotion  ayant  fût  vaquer  une  place  dans  ia  clafiê 
des  Académ  ciens  -  Affociés ,  M.  d'Anviile,  Géographe  du 
Roi,  fut  choifi  pour  la  remplir. 
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EXAMEN 
D'UN    PASSAGE    D'HÉRODOTE, 

Concernant  les  Pélafges  éf  les  Hellènes. 

LES  origines  de  la  Grèce  font  une  ties  parties  les  plus  in- 
tcreflànies  de  nos  reciierches  :  c'elt  arrêter  nos  regards 
fur  le  berceau  des  Mu(es  ;  &.  ce  que  les  familles  nobles  goûtent 
de  plailir  à  s'inllniire  de  l'hiitoire  de  leurs  ancêtres,  tk  à  dé- 
couvrir les  premiers  titres  de  leur  noblelîè,  les  gens  de  Lettres 
ne  peuvent  manquer  de  le  fentir,  en  étudiant  la  naifîànce  & 
ia  formation  d'un  peuple  qui  fut  autrefois  la  fource,  &  qui 
efl  encore  le  moilèle  de  tout  genre  de  Littérature. 

Les  Pcialges  furent  le  premier  peuple  connu  qui  babita 
la  Grèce.  Ils  étoient  podèlTeurs  de  la  ïhefîalie  avant  Deu- 
calion.  De-là  ils  iè  répandirent  dans  les  autres  parties  de  la 
Grèce,  dans  les  illes,   &;  même  au-delà  àçs  deux  mers,  en 
Italie  &   fur  les  côtes  d'Aile.  M.  l'abbé  Geinoz  avoit,  en    Mem.dilA- 
1740  &  1743  ,  traite  de  1  origine  &  des  migrations  des     ,j.^^ir;ow4 
Pélafges;  en  175  i  ,  M.  de  la  Nauze  entreprit  de  développer  xyi.p.  106. 
la  dit^érence  des   Pélafges  &  des   Hellènes,  il  montra  que  „ '/^^, 
ce  furent  deux  nations  originairement  différentes,  que,  dès 
avant  la   guerre  de  Troie,  les  Pélafges  s'étoient  incorporés 
avec  les  Hellènes  ;  mais  que  les  Grecs  ne  prirent  en  général 
Je  nom  ^Hellènes  qu'après  la  guerre  de  Troie  ;  que  les  Eo- 
liens,  les  Ioniens  &;  les  Doriens  furent  les  trois  brandies  du 
corps  hellénique,  diflinguées  de  la  nation  Pélalgique;  &  que 
fi  l'on  a  quelquefois  dit  des  Eoliens  &  des  Ioniens,  qu'ils 
avoient  été  précédemment  Pélafges,  c'efl  uniquement  parce 
qu'ils  avoient  fuccédé  à  i\qs  Pélafges  dans  \.\n  même  pays. 

Ces  deux  Académiciens ,  pour  appuyer  leiu'  opinion , 
avoient  cité  &  diverfèment  interprété  un  même  pafïïige  d'Hé- 
rodote. M.  Gibert,  qui  iè  prépare  à  donner  au  public  une 
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édition  nouvelle  Ôi.  une  tratludion  de  cet  hiftorien ,  a  pro- 
Janv.  1752.  pofe  une  troifième  explication;  ce  qui  a  excité  entre  ces  trois 
Académiciens,  un  de  tes  combats  littéraires,  qui  toujours 
accompagnés  d'égards  &  de  bienfï'ance  dans  une  Compagnie 
audi  polie  que  lavante,  font  li  utiles  au  progrès  des  Lettres, 
&  ne  manquant  jamais,  quelle  qu'en  (oit  l'ifÎLie,  de  tourner  à 
l'a\aniage  des  [ptcT;ateurs,  5c  même  à  celui  des  vaincus. 

Pour  mettre  le  lecleur  au  fait  de  cette  tlifpute ,  nous 
allons  commencer  par  rapporter  le  texte  dont  l'explicatio]!  ell 
contedée  :  il  le  trouve  au  premier  livre  d'Hérodote.  Cet 
^■j<^-  hiilorien  raconte  que  Créfus  alarme  des  fucccs  de  Cyrus,  & 
des  accroifîèmens  que  prenoit  la  monarchie  àes  Perles ,  voulut 
s'appuyer  de  l'alliance  dts  peuples  qui  fe  trouvoient  alors  les 
plus  puillans  de  la  Gièce.  C'étoient  les  Lacédémoniens  &  les 
Athéniens;  Hérodote  explique  en  pafîant  l'origine  de  ces  deux 
peuples,  &  c'ert  ce  pafTage  qui  fait  toute  la  difficulté.  Voici 
le  texte.  Iqopîav  Si  (0  Ke^iouî)  ivtir/.i  Act-zsJcutwviV?  -^j  A'dr- 

l'av/x.^  '  Tyjj-TX.  yè  itv  -tu.  'Z^y.i:q>iiMva^  iôvrx  -ra  ccp^oi/ ,  73 

M.  Gibert  traduit  ainfi:  Créfus  s' étant  informé  queh  étoïent 
les  plus  piiijjûiis  (les  Grecs ,  trouva  que  les  Lacédémoniens  & 
les  Athéniens  le  noient  le  premier  rang,  les  uns  dans  la  branche 
Dorienne ,  éj'  les  autres  dans  la  branche  Ionienne.  Ces  deux 
Nations  ou  ces  deux  branches  et  oient  en  effet  les  plus  diflinguées; 
étant  originairement  l'une  une  nation  Pelafgiernie,  l'autre  une  nation 
Hellcnienne.  Les  Ioniens- Athéniens,  qui  étoient  Pélafges  d'ori- 
gnie ,  ne  fortirent  jamais  de  leur  pays;  tes  Doriens- Lacédémoniens, 
qui  étoient  Hellènes ,  ont  été  fort  errans. 

Ce  pafîàge  d'Hérodote,  qui  iniérefîè  toute  i'hifloire  cfe 
l'ancienne  Grèce,  contient  trois  proportions.  La  première  ne 
Ibuffie  aucune  difficulté.  Les  pronoms  tvî  ^eV,  tv$  Si  fuivenr, 
dans  leur  rapport,  l'ordre  énoncé  dans  le  membre  précédent. 
11  efl:  fans  contredit  que  les  Lacédémoniens  étoient  Doriens 
d'origine,  &.  que  les  Ioniens. habitèrent  le  pays  d'Athènes. 


DES  Inscriptions  et  BtLLizs-LErrREs.  13 
Le  premier  mot  de  la  féconde  propodlion  ,  ^nZ'rx, , 
commence  à  jeter  de  Icquivoque :  doit-on  le  rapporter  aux 
deux  peiiplei  nommes  d'abord ,  ou  aux  deux  branches  énoncées 
enkiiteî  Hérodote  ne  lait -il  que  repeter  ce  qu'il  a  déjà  dit, 
que  les  Lacédémoniens  &  les  Athéniens  étoient,  dans  la  Grèce, 
ies  peuples  les  plus  didingués!  ou  veut -il  donner  aux  {\tv\x 
branches  Doiienne  &.  Ionienne  la  lupériorité  fur  la  branche 
Eolienne ,  qui  étoit  la  troilième  fource  des  Nations  de  la 
Grèce?  M.  Gibert  réunit  les  deuxJdées:  félon  lui  l'auteur  a 
voulu  «.lire  que  ces  deux  Nations,  ou  ces  deux  branches  étoient 
en  effet  les  plus  diflinguées. 

Le  refle  de  cette  iecontle  phrafê  renferme  de  la  difllculté. 
11  e(t  évident  que  les  eleux  pronoms  td  ^év,  -to  iï,  n'y  ont 
pas  le  même  rapport  que  ivs  ^Ji»,  tvs  ^i  dans  la  phrafe 
précédente  :  -ro  [Ài  neAc(,a>r/Cov  ne  j)eut  fê  rapporter  qu'aux 
Ioniens  d'Athènes,  &  nullement  aux  Doriens  de  Lacédémone. 
Hérodote  le  dit  expiellément  dans  la  page  fuivanie  ;  td  À!'9^y^v  c.  gj. 
eô^oç,  êôv  nêA*o->i/.ov.  Mais  d'un  autre  côté  cette  interprétation 
n'eft-elle  pas  contraire  aux  notions  que  toute  l'antiquité  nous 
donnedes  Ioniens?  Tous  les  anciens  monuinens  s'accordent  à 
dire  que  les  ioniens  font  delcendans  d'Hellen  par  Ion  &  par 
Xuthus,  comme  les  Doriens  font  ilîus  du  même  Hellen  par 
Dorus  :  les  Ioniens  font  donc  Hellènes  aufll-bien  que  les 
Doriens;  &  Hérodote  n'a  pas  pu  dire  qu'ils  étoient  Pélaffe* 
d'origine,  dx  les  oppoler  à  la  naiion  Hellénique. 

M.  Gibert  prévient  celte  objedion.  Les  Ioniens,  feloji  lui, 
ne  font  pas  différens  des  Athéniens.  Lorfqu'lon  fut  reçu  à 
Athènes,  &  qu'on  lui  déféra  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, il  n'amena  point  avec  lui  une  nouvelle  coloîiie:  Ion 
arrivée  ne  produifit  d'autre  changement  que  celui  du  nom  de 
la  Nation,  qui  le  reconnut  pour  chef.  Les  Athéniens  ayant 
pris  le  nom  d'Ioniens,  cefsèrent  alors  d'être  regardés  comme 
un  peuple  Pélafgique.  Ayant  peu  à  peu  adopté  les  ufiges,  les 
coutumes  &  la  langue  des  Hellènes,  ils  furent  cenfés  avoir 
accédé    à  la  confédéralioa   Heliénienne ,   quoiqu'ils  fulîènt 
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,  La  troifième  propofition  forme  le  principal  embarras;  c'efl; 
aufli  celle  dont  le  fêns  a  été  le  plus  contefté.  La  diftribiition 
des  pronoms  fait  encore  ici  toute  l'équivoque:  To  /li^v  '^S)A.fM 
xo)  é^i-^p't^Œi^  TO  h  TcyX.vTi^a.nTvv  xsf-p-nx,.  Le  ro  /jcêv  de  cette 
phralê  a-t-il  le  même  rapport  que  dans  la  phrafe  précédente, 
&  tombe-t-il  fur  le  mot  UiP'^cryixôvl  C'eft  le  fèntiment  de 
M.  Gibert.  Les  Pélalges  d'Athènes  devinrent  Ioniens  fins 
changer  de  place:  Ion  les  trouva  dans  le  pays,  &  leur  donna 
fon  nom ,  en  forte  qu'on  peut  dire  que  les  Ioniens  d'Athènes 
ne  fortirent  jamais  de  leur  pays  ;  au  lieu  que  les  Doriens , 
venus  en  colonie  de  la  Phthiotide  habitée  par  Hellen,  ne 
s'étant  établis  à  Lacédémone  qu'après  plufjeurs  coiirlës  diffé- 
rentes, ont  été  fort  errans.  M.  Gibert  a  fuivi  à  la  trace  toutes 
leurs  migrations,  qui  font  très-connues  par  l'ancienne  hiftoire 
de  la  Grèce. 

M.  de  la  Nauze  donne  aux  deux  pronoms  partitifs  ■w  pôp^ 
'w  Si,  dans  les  deux  dernières  phralès,  le  même  rapport  que 
leur  donne  M.  Gibert;  mais  il  ne  s'accorde  pas  tout-à-fiit 
avec  lui  fur  l'explication  du  paflage  d'Hérodote.  Premièrement 
le  pronom  ■To.Z-nt,  qui  commence  la  féconde  propofition,  ne 
peut,  dit-il,  le  prêter  indifféremment  aux  deux  Nations  & 
aux  deux  branches  dont  il  efl:  parlé  dans  la  première  phraiè. 
Hérodote  n'avoit  garde  de  repréfênter  le  corps  Ionique  comme 
fort  diftingué  du  temps  de  Créfus ,  puifque  cet  auteur  venoit 
L.i,c.2y.  de  dire,  quelques  pages  auparavant,  que  ce  corps  étoit  extrê- 
mement avili,  excepté  dans  (on  clief  feul,  la  ville  d'Athènes. 
Il  faut  donc  confèrver  au  pronom  'vxZto.,  le  rapport  que  le 
corps  Dorique  &  le  corps  Ionique  ont  dans  la  première 
phrafe  à  leurs  chefs,  AxîteJ^/xonVs  &  P^^m'di,  6c  traduire 
ainfi;  car  ces  lonkns-Ià,  c'eft-à-dire  ceux  d'Athènes,  é^  ces 
Dorïcns-là,  c'eft-à-dire  ceux  cie  Lacédémone,  étoïent  alors  les 
peuples  les  plus  dipingués  dans  la  Grèce.  C'efl  le  mo)'en  de 
concilier  la  célébrité  &  l'aviliffement  du  corps  Ionique. 

Le  fécond  inconvénient  que  trouve  M.  de  la  Nauze  dans 
l'explication  de  M.  Gibert,  c'efl  de  prétendre  que  les  Ioniens, 
généralement  reconnus  pour  une  des  trois  branches-4u  corps 
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Hellcniqiie,  aient  au  contraire  c'tc  Pclalges ,  &  que  les  Pc'lalges 
d'Athènes  loient  devenus  Ioniens  en  changeant  feulement 
de  nom.  Il  e(l  \'rai  que  ce  ne  fut  pas  par  des  colonies  que 
les  Ioniens  s'établirent  dans  le  pays  d'Athènes  ;  mais  ce  fut 
par  un  progrès  équivalent  à  des  colonies.  Deucalion  s'étoit 
retiré  de  la  PhthiotiJe  dans  l'Atiique  kir  la  fin  de  Tes  jours. 
Amphiclyon,  fils  de  Deucalion,  y  tpoiifa  la  fille  de  Cianaiis, 
&  y  rci;;na  dans  la  fuite  après  la  mort  de  Ion  beau-père.  Xuthus, 
fils  d'Hellen,  s'y  tranfporta  aufTi ,  il  y  époufii  une  fille  du  roi 
Érechthée,  &  y  bâtit  quatre  villes.  Les  Hellènes  avoient  donc 
confidérablement  avancé  leur  établifîèment  dans  l'Attique 
avant  la  nailîiince  tl'Ion,  fils  de  Xuthus,  &  petit -fils  d'E- 
rechthée.  Dès -lors  Ion  &:  fou  peuple  étant  natif  du  pays, 
quoiqu'originaires  de  la  Phthiotide,  on  nepouvoit  les  regarder 
comme  étrangers  dans  l'Attique.  Les  ancêtres  des  Hellènes 
venus  d'abord  avec  Deucalion ,  &.  les  véritables  Hellènes  ar- 
rivés enfuite  avec  Xuthus,  fe  trouvant  fort  multipliés,  lorf^ 
qu'Ion  fut  élu  chef  des  habitans  de  i'A^ttique ,  les  Pélafges 
s'incorporèrent  avec  eux,  &  prirent  le  nom  d'/onic/is.  Voilà 
par  conféquent,  jufqu'à  l'époque  des  premiers  Ioniens,  un 
progrès  de  la  nation  Hellénique,  qui  équivaut  à  celui  qu'elle 
auroit  pii  faire  dans  l'Attique  par  plufieurs  colonies  en  forme. 
Il  ne  fiut  donc  pas  alléguer  le  prétexte  du  défaut  de  colonie, 
pour  difputer  aux  Ioniens  la  qualité  de  branche  Hellénique, 
&  pour  les  oppofer,  comme  Pélafges,  aux  Eoliens  &:  aux 
Doriens ,  en  tant  qu'Hellènes.  Ainfi  Hérodote  ne  prétend 
pas  que  les  Ioniens  d'Athènes  aient  été  Pélafges  d'origine; 
il  veut  dire  feulement  qu'ils  ont  fuccédé  à  des  Pélafges  :  il 
s'agit  d'une  identité  de  lieu ,  &.  non  pas  d'une  identité  de 
nation. 

Ce  fèns  efl  confirmé  par  d'autres  palTàges  parallèles  du 
même  auteur.  Il  dit  ailleurs  que  les  Ioniens  du  Péloponnèfè  L.vu.c.p^i 
s'étoient  autrefois  appelés  Pélafges  Égialéens ,  &  qu'enfuite  ils 
reçurent  d'Ion  le  nom  d'Ioniens:  il  parle,  non  d'une  identité 
de  peuple,  comme  fi  les  Pélafges  &:  les  Ioniens  avoient  été 
primitivement  une  même  nation ,  mais  d'une  identité  de  lieu , 
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parce  que  les  Ioniens  y  avoient  fuccédé  aux  Pélalges,  &  que 
les  Pélafges  s'y  étoient  incorpores  avec  les  Ioniens,  en  adop- 
tant la  lanirue  &  le  nom  de  ces  derniers. 

O 

C.  p;.  Il  dit  au  mcme  endroit,  que  les  Ioniens  infuiaires,  fitués 
entre  le  continent  de  la  Grèce  6c  l'Afie,  avoient  c'tc  d'abord 
un  peuple  Pclalgien ,  qui  devint  enfuite  peuple  Ionien,  Flê- 
^ayiyxv  'îQvoi ,  v^i^v  Si  l'mfMv  :  c'efl:  toujours  l'identité  du 
lieu  &  non  du  peuple. 

Après  ces  exemples,  il  efl:  aile  de  voir  pourquoi  le  même 
auteur,  parlant  des  Ioniens  d'Athènes  &  des  Doriens  de  La- 
cédémone ,  au  temps  de  Créfus ,  dit  qu'ils  avoient  la  préémi- 
nence dans  la  Grèce,  ayant  été  athieiiticmenl ,  les  uns  un  peuple 
Pélajgien ,  &  ks  autres  un  peuple  Hellénkn.  Ce  n'ed  pas  que 
les  uns  ik  les  autres  ne  fulîent  Hellènes;  mais  les  Ioniens 
d'Athènes  avoient  fuccédé  dans  cette  ville  aux  Pélaiges, 
comme  l'hidoire  de  la  Grèce  le  certifie,  &  les  Doriens  de 
Lacédémone  avoient  fuccédé  en  cette  ville  à  d'autres  Hellènes , 
c'eft-à-dire  aux  Eoliens,  comme  l'hiftoire  pareillement  en  fait 
foi.  Tel  efl,  dit  M.  de  la  Nauze,  le  véritable  lens  de  ce 
pafîàge. 

Hérodoîe  ajoute  que  les  Ioniens  n'étoient  jamais  fortis  du 
lieu  de  leur  premier  établilîêment.  En  etfet,  leur  premier 
berceau  fut  Athènes  Pélalgiennc ,  leurs  pères  s'y  étoient  tranf 
portés ,  &  y  avoient  vécu  en  étrangers  ;  mais  les  enfans  y 
établi(Tîuit  leur  langue  cSc  leur  nom  ,  firent  de  cette  ville  Pé- 
lafwienne,  une  ville  Heilénienne  &  Ionienne,  d'où  ils  ne 
fortirent  jamais,  malgré  les  colonies  qu'ils  en  détachèrent 
fréquemment.  Hérodote  dit  au  contraire  que  les  Doriens 
avoient  été  errans,  &  il  le  prouve  par  le  récit  de  leurs  tranf^ 
migrations  jufcju'à  leur  établifîement  dans  Lacédémone,  au 
temps  du  retour  des  Héraclides.  Ce  peuple  n'ayant  pii  Ce 
fixer  dans  le  Péloponnèfè  qu'après  la  guerre  de  Troie,  & 
quand  toute  la  Grèce  étoit  déjà  peuplée  d'Hellènes,  il  y 
fuccéda  à  des  Hellènes,  au  lieu  que  les  Ioniens  d'Athènes 
avoient  fuccédé  à  des  Pélaiges. 

Eii  confequence  de  ces  réflexions,  M.  de  la  Nauze  s'en 
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tient  à  ]i  tiadiidioii  qu'il  a  cicjà  tloniiL'C  du  pallàge  en  quef- 
tion  :  Crejus  trouva  les  Lacédcmomcns  &  les  Athéniens  à  la 
tt'te,  les  uns  (lu  peuple  Doricn,  à"  les  autres  du  peuple  lou'iat; 
car  ces  loniens-là  &  tes  Dorieiis-lù  cloient  alors  les  peuples 
les  plus  dijhii^aés  dans  la  (jrèce,  après  avoir  anciennement  juc- 
cédé  celui-là  à  un  peuple  Pe'lafgirjue,  &  celui  ci  à  un  peuple  Hel- 
létiique.  Le  premier  ne  s'ejl  Jamais  déplacé ,  &  l'autre  avait  été 
extrêmement  errant  ;  car,  ajoute  Ht'rodote,  /'/  habita  luccefî'ive- 
ment  la  Fhthiotide,  l'Hillitoiidc,  le  mont  Piude,  la  Dryo- 
pide  &  le  Pt'loponnèle,  où  il  fut  appelé  Dorien. 

A  l'occafion  de  ce  pacage,  M.  de  la  Nau/ce  en  explic|ue 
un  autre  du  niciiie  auteur,  cjui  a  encore  rapport  à  la  forma- 
tion de  1.1  nation  Hellcnique  ;  le  voici  : 

hmyjSiki  fÂfj  "TOI  (-70  EMri'/x^v)  "ï^TT)  TV  Tlt^ayivS ^ 
ioy  (tSivi? ,  '^7n>  crfJu/^M  Tiài  T  «tpV'i'  op/.vêa/juiyov ,  ou/^-fljztt 
£5  -Tr^vt^oç,  59  i^vtav  -ttoM^v  /m,\içx  'Sfoa-r.i'^pn-Aâ'mv  cotTU  ^ 

Ce  palFage  peut  donner  occafion  à  trois  difficultés:  la 
première  lur  le  mot  •:2iTî<^;^v,  comme  li  les  Hellènes  eudènt 
été  dans  leur  origine  un  démembrement  àts  PéLifges;  (juoi- 
qu'Hérodote  reconnoiiîè  par-tout  ailleurs  une  tliflérence  pri- 
mitive 5c  nationale  entre  les  deux  peuples:  la  féconde  fur  le 
mot  iBfo<rTW)^pT/J'm;' ,  comme  fi  des  colonies  étrangères  eufîènt 
fait  la  grandeur  de  ce  peuple,  qui  au  contraire  en  fut  rede- 
vable, félon  toute  riiiftoire,  à  ks  propres  colonies  répandues 
par  toute  la  Grèce;  la  troilicme  enim,  fur  ce  qu'il  eft  dit, 
qu'aux  Hellènes  fè  joignirent  plufieurs  peuples  &  d'auti'es 
peuples  barbares  en  grand  nombre,  ce  qui  a  l'apparence  d'une 
tautologie  :  tels  fc)nt  les  trois  points  qu'il  faut  éclaircir. 

i."  Les  Ptlafges  de  la  Thellàlie,  &  les  Phthiotes  ou  Hel- 
lènes primitifs,  étoient  voilins  les  uns  des  autres,  &  renfermés 
dans  l'enceinte  du  même  pays ,  c'eft-à-diie ,  de  la  Thefîàlie. 
Deucalion,  roi  de  la  Phthioiide  fê  joignit  à  des  peuples  étran-  Dmjf.  Halic, 
gers  pour  faire  la  guerre  aux  Pélafges  Theffaiiens,  les  voifîns, 
&  auparavant  lès  amis.  En  faut -il  davantage  pour  autoriler 
l'exprelfion  d'Hérodote,  quand  il  parle  de  la  nation  primitive 
Hijl.  Tome  XXV.  .  C 
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<\es  Hellènes ,  comme  s'ctant  dctachée  de  la  nation  Pclafgiqiie! 
-^XiiQiv  tàTî  V  ni?\ff.iTyiKS.  Le  fens  naturel  du  verbe  ■^- 
%il^of^  eft  un  fens  de  rupture  &  non  de  dcmembrement. 
La  fiiite  du  texte  d'Hérodote  convient  parfaitement  à  cette 
interprétation.  La  nation  Hellénique ,  réduite  alors  à  la  (èulc 
Phthiotide,  étoit  encore  fort  peu  puiiïimte,  iov  à.(Q'tni,  mais 
de  cet  état ,  jufqu'alors  un  état  de  petiiefîè ,  elle  vint  à  jeter 
les  premiers  fondemens  de  là  grandeur,  par  les  colonies  qu'elle 
en\'oya  dans  la  Grèce ,  :2>7n)  (t/xi-a^^  'ûai  ttiv  cLf^'V  opfucîi/xivov, 

2."  Elle  s'accrut  prodigieufement  par  la  jonction  fur-tout 
de  plufieurs  peuples ,  (w^yna^  a  tû^^^î  ,  t  î^nm  yn^aii/ 
fM\içDL  's^oa-A.é-^pyyJnojiv  cwrco.  Sont -ce  des  colonies  étran- 
gères qui  vont  le  joindre  aux  Hellènes,  ou  des  peuples  qui, 
ayant  reçu  chez  eux  les  colonies  Helléniques,  fe  joignent  à 
elles  en  adoptant  leur  langue  &  leurs  ufiges?  Ce  dernier  kns 
efl:  le  feul  qui  s'accorde  avec  la  vérité  de  l'Iiiftoire;  -s^û'^apeiy 
fignifie  ici  une  acceffion  morale,  &  non  pas  un  mou\ement 
local. 

3.°  Les  Hellènes  s'accrurent  par  la  jondion  fur-tout  à^s 
peuples  de  la  Grèce,  c'eit-à  dire  des  Pélafges  Athéniens,  Ar- 
giens,  Arcadiens,  &;c.  confidérables  par  leur  multiplicité,  TraK 
i^ncùv  TnM.m  {jJ^Xiçol.^  &  par  la  jonèlion  de  quelques  autres 
Barbares ,  tels  que  les  Cadméens  de  la  Béotie  &  les  Cretois 
de  l'Elide,  confidcrables  non  par  leur  multiplicité,  mais  par 
leur  multitude:  yj^  a.>^m  l'ènm  !ia.pÇ,c).ç^y  av^vZv.  Par  cet 
éclaircillèment,  tiré  du  fond  même  de  l'hiftoire,  l'ombre  de 
la  tautologie  s'évanouit  ;  &  l'on  voit  en  même  temps  ce  que 
Thucydide  a  prétendu,  en  dilànt  qu'avant  l'arrivée  dts  Hel- 
lènes dans  la  Grèce,  elleavoit  pour  habitans  différens  peuples, 
mais  fur-tout  les  Pélafges  :  fOcvi  «Ts  ccMct  Tê  -yy  to  Vli2\g,a-}i%ov 
'fki'7Û\uquv.  Ce  texte  de  Thucydide  e(l  parallèle  à  celui 
d'Hérodote. 

Revenons  au  piemier  pafîàge,  (jiii  fiit  le  fujet  de  cette 
difculîion.  M.  Gibert  &  M.  de  la  Nauze  conviennent  que 
les  Athéniens  5c  les  Lacédémoniens  étoient ,  les  uns  de  la 
race  Ionique,  les  autres  de  la  race  Dorique:  mais  M.  Gibert 
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rapporte  le  pionom  txv-tol  iiidiriciemment  aux  deux  Notions 
&  aux  deux  races ,  6c  M.  de  la  Naiize  ne  le  rapporte  qu'aux 
deux  Nations.  Ils  conviennent  tous  deux  que  les  mots  td  p^ 
Ilf7\g.<T-yivxv ,  fê  doivent  appllcjner  aux  Athuiiens  ;  mais  ils  ne 
s'accordent  pas  fur  la  manière  dont  (e  iloit  Hiire  celte  ap]5li- 
cation.  Quant  à  la  dernière  phrale,  ils  prcieiulent  tous  lieux 
que  l'auteur  veut  dire  que  les  Ioniens  d'Athènes  ne  fe  font 
jamais  déplaces,  &:  que  les  Doriens  de  Laccdcmone  ont  ctc 
lort  erians. 

M.  Geinoz,  qui  prèparoit  une  édition  d'Hérodote,  dont 
on  n'a  trouvé  après  la  mort  que  la  colleétion  des  variantes, 
tirées  tant  àts  imprimés  que  des  manufciils,  ne  s'accorde  pas 
avec  eux  fur  plufieurs  points,  &:  principalement  fur  le  lens 
de  la  ilernière  phrafê.  \'oici  la  iraduclion  qu  il  donne  du  palîage 
en  queflion. 

Cn'fus  s' étant  informé  quels  étaient  les  plus  puïffans  des  Grecs, 
dans  le  deffein  de  s'en  faire  des  amis,  trouva  que  les  Lacédé- 
momens  &  les  Athéniens  tenoient  le  premier  rang,  les  uns  dans 
la  race  Doricnne ,  ir  les  autres  dans  la  race  Ionienne.  Ces 
Nations  (c'efl-à-diie  les  Lacédémoniens  &  \ts  Athéniens) 
étaient  en  effet  les  plus  dijliuguées ,  étant  l'une,  une  nation 
Pélafgicnne  d'origine,  &  l'autre,  une  nation  Hellénienne,  L'une 
de  ces  nations  (c'efl-à-dire  l'HelIénienne)  ne  [ortit  jamais  de 
jon  pays  ;  mais  l'autre  (c'eft-à-dire  la  Péla(gienne)  fut  foit 
errante. 

1°  Le  pronom  tk.ut«,  fembie  avoir  emban-adé  les  deux 
Académiciens.  Ils  ont  cherché  à  le  rapporter  à  quelque  mot 
de  la  phrale  précédente,  &  ils  n'y  ont  trouvé  que  le  mot 
yivQZ.  C'efl  pour  cela  que  M.  Gibert  a  employé  l'alternative 
des  deux  nations  ou  des  deux  branches  ;  &  que  M.  de  la 
Nauze  a  traduit  ces  loniens-là  &  ces  Doriens-là;  c'eft-à-dire 
fes  Ioniens  d'Athènes  Se  les  Doriens  de  Lacédémone.  Mais, 
félon  M.  Geinoz,  il  ne  s'agit  point  ici  des  Ioniens  &  des 
Doriens;  ce  n'eft  pas  d'eux  qu'Hérodote  a  delTèin  d'entretenir 
Ton  lecteur.  S'il  nomme  ces  deux  races  d'Hellènes ,  ce  n'efl 
qu'en  palîant ,  &  pour  mieux  diltinguer  les  Athéniens  &  les 
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Laccdt'moniens.  Mais  il  n'eft  pAs  (juellion  des  Ioniens  Jaiis 
toute  la  digreflion  fuivante  ;  &  li  le  nom  de  Doriens  lui 
échappe  une  feule  lois ,  c'eft  pour  nous  appiendie  qu'une 
peuplade  de  Pélafges,  qui  avoit  occupé  la  Phthiotide  fous  le 
règne  de  Deucaiion,  après  pUilieurs  migrations  &  changemens 
de  demeuie  &  de  nom,  s'étoit  enfin  fixée  dans  le  Pélopon- 
iièle  ;  Si.  qu'ayant  été  incorporée  avec  les  Doriens ,  elle  en 
avoit  pris  le  nom. 

M.  Geinoz  lapporte  donc  le  pronom  'to.ÎÎtw.  aux  fubflantifs 
AoL-itiJhufM/i'i^i  &  A'drvoui'^i.  La  différence  du  genre  ne  doit 
pas  faire  de  difficulté.  Ce  neutre  'to.vtx,  tombe  fur  -m  i^via., 
qui  n'avoit  pas  befoin  d'être  exprimé ,  &:  qui  n'auroit  pu 
l'être  fans  choquer  i'oieille,  parce  qu'il  elf  énoncé  dans  le  reffe 
de  la  phrafe  :  éovttx  td  a.p'^ov ,  to  /xiv  Tli^ayiy^v ,  td  <î6 
E'?^wtyJv  i^yoi.  On  ne  doit  pas  regarder  ces  mots  tolv'T^ 
yè  LiZ  TOL  '7sç^ti-/^ifiîva.,  comme  une  fimple  répétition  de 
Aax.Écftujtwvjb's  xs^  A'diivo(j(!^i 'izç^î-^vTO.i.  Hérodote  conhrme, 
par  fôn  propre  témoignage,  ce  que  Ciéfiis  avoit  appris  par 
les  informations.  Dans  la  première  phrafe  l'hiilorien  dit  que 
Créfus  trouva  les  choies  en  tel  état;  dans  la  féconde  il  affirme, 
en  fon  propie  nom ,  que  les  chofès  étoient  effedivement  dans 
i'état  où  Créfus  les  avoit  trouvées  ;  deux  témoignages  de  la 
mêmechofè  à  la  vérité,  mais  rendus  par  différentes  perfonnes, 
&.  conçus  en  termes  difTérens. 

L'interprétation  que  M.  Geinoz  donne  de  k  troifième 
phrafe,  eft  abfolument  contraire  à  celle  des  deux  autres  Aca- 
démiciens :  ;yL'  iTJ  ^  b'<îbL/x*)  yxo  ê^êpja'pjurs ,  to  S\  ity\v7zK<ivy\'n»i 
r^pitc.  Ces  paroles,  dit-il,  fc  rapportent  aux  Hellènes  &:  aux 
Pélafges,  abflracfion  faite  des  Lacédémoniens  &  des  Athé- 
niens, des  Doriens  &  des  Ioniens,  dont  il  efl;  à  la  vérité  fait 
mention  dans  les  phrafes  précédentes  ;  mais  dont  il  n'efl  plus 
queflion  dans  la  fuite  de  la  nanation.  Cette  fuite  montre 
clairement  qu'Hérodote  n'a  dit  que  les  Lacédémoniens  &  les 
Athéniens  étoient  les  uns  une  nation  Hellénienne  d'origine, 
&  les  autres  une  nation  Pélafgienne,  que  pour  avoir  lieu  de 
nous  entretenir  de  l'ancien  partage  des  habitans  de  la  Grèce 
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en  Pclalges  &  en  Hcilcnei,  &.  de  nous  laconler  tout  ce  qu'il 
fàvoit  fur  les  migrations ,  la  langue  &.  la  dccadence  îles  Pc- 
lalges, &.  lurla  langue,  les  iirogrcs  ck  la  ilabiliic  des  Hcllciies. 
Dans  toute  la  page  (uivanie  il  n'ell  quenioii  (jne  île  ces  cho/ès; 
d'où  M.  Cîeinoz  conclud  que  c'eft  unii[uenieiU  aux  Pclalges 
&  aux  Hellènes,  que  doivent  s'appliquer  ces  mots:  -ro  ^V 
yShi/Jul  Kùi  c,^ê^fJiaï,  ro  S^  -rrVAu-Tr^a.j'yi'TOv  xS'-prsL.  Après  la 
digrelfion  fur  les  Pélalges  &:  les  Hellènes,  Hérodote  reprend 
l'hiftoire  des  Adicniens  &  des  Lactdtmoniens;  niais  il  ne 
dit  pas  un  mot  des  Doriens ,  ni  des  Ioniens. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir  à  laquelle  des  deux  nations, 
la  Pélafgienne  ou  l'HelIcnienne,  Hérodote  attribue  les  migra- 
tions, &.  (jui  e(l  celle  qui  a  conftamment  habité  le  même 
pays.  La  didribution  des  pronoms -ro^uiv, -to  <rfe,  ne  peut  nous 
être  ici  d'aucun  fecours.  Dans  la  première  phralè ,  ry?  ;jdp  le 
rapporte  NÏfiblement  au  premier  membre  précédent;  mais  il 
n'ell  pas  moins  vifible  que  dans  la  féconde  phralè,  -ro  f/Sp 
rappelle  le  fécond  membre.  On  ne  peut  donc,  dans  la  troillème 
phrafe,  fixer  par  la  conftrudion  même  le  rapport  de  td  /jdp, 
To  ^.  Il  fiut  avoir  recours  à  Ihiftoire  &  à  Hérodote  lui-même, 
pour  fivoir  des  deux  Nations  laquelle  a  été  lédcntaire,  laquelle 
a  été  errante. 

On  lait  ce  que  Strabon  dit  des  Pélalges ,  d'après  les  anciens  LU.  r. 
auteurs  ;  il  rapporte  qu'ils  furent  appelés  Yli?^fy>i ,  c'efl-à-dire 
Cigognes,  par  les  habitans  de  l'Attique,  à  caulè  de  leurs  courlês 
continuelles  &  de  leur  vie  errante.  Hérodote  lui-niême  ne 
fait  mention  des  Pélalges,  dans  le  cours  de  Ion  hiftoire,  que 
pour  nous  les  repréfenter  comme  une  nation  qui  aimoit  les 
aventures  &  les  voyages,  ou  que  divers  malheurs  avoient 
fouvent  obligée  de  changer  d'habitation  :  par  exemple ,  en 
parlant  de  cette  partie  des  Pélalges,  qui  s'étoit  établie  dans 
l'Attique  au  pied  du  mont  Hymette,  il  dit  qu'elle  étoit  venue 
de  la  Samothrace;  que  peu  île  temps  après  Ion  établifîèment 
dans  l'Attique,  elle  lut  chalfée  p;.r  les  Athéniens,  &  qu'elle 
iè  relira  dans  i'ifle  de  Leninos,  d'où  elle  fut  de  nou\eau 
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difjîeilce  à  loccafion  de  la  guerre  que  Miltiade  porta  dans 
cette  ille  &  dans  la  Cherfonnèfe  de  Thrace. 

Mais  fans  chercher  des  preuves  ailleurs ,  ce  qui  fuit  im- 
médiatement le  texte  dont  il  efl:  quedion,  fuffit  pour  montrer 
que ,  par  la  nation  errante ,  Hérodote  a  voulu  dédgner  les 
Pclafges.   La  digreffion  dans  laquelle  l'hidorien  s'engage,  a 
deux  parties  ;  la  première  roule  lur  les  Pclafges ,  la  féconde  fur 
les  Hellènes.  Hérodote,  dans  la  première  partie,  traite  d'une 
nation  qu'il   ne  Jiomme  point  d'abord  par  Ion  nom  propre, 
mais  qu'il  défigne  ruffilâmment  :  il  dit  que  cette  nation  ha- 
bita la  Phthiotide  lous  le  règne  de  Deucalion ,  &  que  fous 
Dorus.fils  d'Heilen,  elle  habita  l'HilHéotide,  au  pied  du  mont 
Olfa  &  du  mont  Olympe.  H  ajoute  que  cette  nation,  chaliée 
de-là  par  les  Cadméens,  fe  retira  dans  la  ville  de  Pinde,  où 
elle  fut  appelée  Maccdonkime  ;  qu'enfuile  elle  pafîli  dans  la 
Dryopide ,  &  qu'enfin  elle  alla  s'établir  dans  le  Péloponnèfè, 
on  elle  fut  appelée  Dorientie.  M.  Geinoz  demande  quelle  efl 
ia  nation  à  qui  Hérodote  attribue  toutes  ces  migrations.  Ce 
ne  neut  être  la  nation  Hellénienne  :  elle  n'exiftoit  pas  encore 
fous  le  règne  de  Deucalion  ;  elle  doit  l'origine  à  fon  fils  Hellen: 
&  ce  ne  fut  même  que  plufieius  générations  après  Hellen, 
que  les  defcendans  de  ce  Prince  commencèrent  à  former  un 
corps  de  nation ,  &  qu'ils  prirent   le   nom  d'Hellènes.  La 
confédération  Hellénienne  n'avoit  point  encore  pris  une  cer- 
taine forme  au  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  &  le  nom 
d'Hellènes  n'avoit  pas  encore  été  adopté  par  les  Grecs  en 
généial.  Homère  n'appelle  de  ce  nom  que  ies  habitans  de 
la  Phihiolide.  Toutes  les  circonflances  de  ce  récit  d'Hérodote, 
ne  peuvent  donc  convenir  qu'aux  Pélafges,  6c  c'efl  à  eux  que 
M.  Geinoz  rapporte  ces  migrations. 

La  fuite  du  texte  fournit  encore  une  preuve  queledeflèin 
d'Hérodote ,  en  cet  endroit ,  ctoit  de  parier  des  Pélafges. 
Apres  avoir  dit  que  cette  nation  errante  vint  dans  le  Pélo- 
ponnèfc  &.  fut  appelée  Dorktme,  il  ajoute  immédiatement. 
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ùrtiïf,  or  je  ne  puis  pas  d'ire  nu  jufle  qiulk  langue  piirloient  les 
Pcbfgcs.  La  liailon  de  cette  phra(e  avec  la  prccédeme,  iiioiitre 
évidemment  que  les  Pclalges,  qu'il  nomme  ici,  tSc  dont  il 
veut  rechercher  quelle  ttoit  la  langue,  iont  celte  même  na- 
tion dont  il  vient  i-ie  rapporter  les  migrations  «ik.  les  voyages. 
Autrement  cette  recherche  romproit  le  fil  de  la  narration, 
&  ne  tiendroit  à  rien  de  ce  qui  pre'ccde. 

Hérodote  traite  enfîiile  de  la  nation  Hcllénienne ,  qui  eft 
l'objet  de  la  Icconde  partie  de  la  digred'ion.  Jl  dit  que  les 
Hellènes  ont  toujours  confervé  la  langue  qu'ils  p.irloient  au 
commencement  de  leur  confédération.  Loin  de  dire  que  les 
Hellènes  avoient  été  une  nation  errante,  il  la  repréfènie  comme 
confiante  dans  fli  demeure  fc  dans  fîi  langue  :  fi  elle  eft  devenue 
nombreule  &  puillante,  ce  n'eff  point  par  des  in\afions  & 
par  des  conciuêtes,  mais  feulement  par  la  réunion  de  différens 
peuples  barbares  qui  prirent  le  nom,  &  adoptèrent  les  mœurs 
&  la  religion  6ts  Hellènes ,  pour  ne  foriner  a\'ec  eux  qu'un 
ièul  &  même  corps  dawiation. 

La  digrelHon  fur  les  Pélafges  &  les  Hellènes  étant  achevée, 
Hérodote  revient  au  point  d'où  il  étoit  parti,  c'efl  -  à  -  dire , 
qu'il  donne  une  idée  de  l'état  où  étoient  les  deux  républiques 
d'Athènes  &.  de  Lacédémone,  lorfque  Créfus  Tongea  à  re- 
chercher leur  alliance. 

Il  eft  vrai  que  cette  digrefTion  pourra  paroître  étrange  à 
ceux  qui  ne  font  pas  faits  au  fl)  le  d'Hérodote.  A  peine  a-t-il 
dit  que  les  Lacédémoniens  &  les  Athéniens  étoient,  les  uns 
une  nation  Hellénienne  d'origine,  &  les  autres  une  nation 
Pélafgienne,  que  fè  jetant  à  l'écart,  il  abaniloni>e  les  Lacé- 
démoniens &:  les  Athéniens,  pour  ne  parler  cjue  des  Hellènes 
&  des  Pélafges.  Mais  ces  tranfitions  lubites  fi^:nt  très-ordinaires 
dans  Hérodote.  11  raconte,  au  commencement  du  fécond  livre, 
qu'après  la  mort  de  Cyrus,  Cambyfê,  roi  de  Perfe,  entreprit 
de  conquérir  l'Egypte:  il  n'a  pas  pluflôt  nommé  l'Fgvpte, 
que  laifîunt-là  l'expédition  de  Cambyfe,  il  ne  s'(ccupe  que 
des  égyptiens;  il  s'arrête  au  détail  de  leurs  m(x.'i:'>,  de  leurs 
coutumes,  de  leurs  antiquités,  &  cette  digreiï'ion,  qui  ne 


24-  Histoire  de  l'Académie  Royale 
tient  à  Ton  hiftoire  que  par  un  fil  fort  délié,  remplit  tout  le 
fécond  livre.  Son  ouvrage  eft  plein  d'exemples  fèmblables  : 
celle  manière  brufque  d'amener  les  digrelfions,  étoit  nécelîàire 
à  Ion  pian  &  à  les  vues;  il  vouioii  remonter  à  l'origine  des 
peuples,  confîicrer  à  h  pollérité  la  mémoire  de  piudeurs 
évènemens  antérieurs  au  temps  qu'il  avoit  embrairé  dans  le 
plan  de  Ion  hiitoire,  «Se  néanmoins  lier  enfemble  toutes  les 
parties  de  (on  ouvrage.  Dans  ce  deiîcin  ,  il  n'a  pas  toujours 
trouvé  des  occafions  heureuies  &  naturelles  de  placer  tout  ce 
qu'il  a  voulu  dire  ;  il  a  été  obligé  de  faifir  celles  que  fon 
fujet  lui  préfentoit,  quelquefois  d'aflèz  loin.  Souvent  même 
lin  mot ,  une  circonllance  inférée  à  defièin  dans  fon  récit , 
donne  lieu  à  une  digreffion.  Il  y  auroit  de  l'ingratitude  à  le 
blâmer  d'avoir  fuivi  une  méthode  qui  nous  procure  une  in- 
finité de  connoiffances. 

Après  avoir  ainfi  prou^■é  que,  par  la  nation  fédentaire, 
Hérodote  entend  les  Hellènes,  &  par  la  nation  vagabonde, 
les  Pélafges ,  M.  Geinoz  s'attache  à  Combattre ,  par  de  nou- 
velles railons  l'opinion  des  Savans ,  qui  rapportent  ces  termes 
de  l'Hiltorien  aux  Ioniens  &  aux  Doriens. 

Si  ce  texte,  dit-il,  pouvoit  s'entendre  des  Ioniens  Se  des 
Doriens ,  il  ne  ieroit  pas  aile  de  décider  auquel  de  ces  deux 
peuples  l'épiihète  d'enwit  conviendroit  le  mieux.  L'hiftoire 
nous  apprend  que  les  Ioniens  ont  pour  le  moins  autant  voyagé, 
&  qu'ils  ont  auffi  fouvent  changé  de  demeure  que  les  Doriens 
mêmes.  Ils  ont  paffé  d'abord  de  la  Thelfilie  dans  l'Attique, 
&  de  l'Attique  dans  le  Péloponnèfe.  Chaffés  enluite  du  Pé- 
ioponnèfe  par  les  Achéens ,  ils  /ont  retournés  à  Athènes , 
où  ils  n'ont  pas  été  tranquilles.  Les  colonies  nombreufes  & 
réitérées  qu'ils  envoyèrent  d'Athènes  dans  l'Afie  mineure, 
&  ailleurs,  ne  nous  permettent  pas  de  les  envilager  conmie 
une  nation  qui  ne  le  dépayfi  jamais;  &  lorfque  Thucydide 
a  dit  {]ue  les  habitans  de  l'Attique  ont  toujours  été  plus 
tranquilles  pollèllèurs  de  leur  pays  que  les  autres  nations,  il  ifa 
voulu  parler  que  des  temps  antérieurs  à  l'arrivée  des  Ioniens; 
car  dès  que  ceux-ci  revinrent  du  Pcloponnèle  ,   l'Attique , 

dit 
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dil  cet  hiltorieii ,  (è  trouva  chargce  tl'tin  (i  gniiicl  nombre  cl'hahi-    l.  1. 
tans,  que  ne  pouvant  lournir  à  leur  lul)li!hincc,  les  Ioniens 
prirent  le  parti  de  fë  dilperlèr,  &  allèrent  chercher  un  pays 
plus  abondant  fur  les  bords  de  l'Alie. 

Quelles  courlès  les  Doriens  ont-ils  f;ut  plus  que  les  Ioniens, 
pour  avoir  nu'ritc,  par  prcfcrence,  le  nom  île  nation  errante? 
Les  Doriens  établis  par  Dorus  leur  père  &;  leur  chef  dans  la 
Tétrapole ,  au  pied  du  mont  Parnallë ,  qu'on  appelle  Dor'ulc 
de  leur  nom,  y  font  conftamment  demeures,  au  rapport  de 
Strabon,  julqu'au  temps  i\ti,  Hcraclides.  Ce  ne  fut  que  fous  L.ix. 
ie  règne  Se  (ous  la  conduite  de  ces  Princes  qu'ils  en  îortirent 
pour  aller  conquérir  de  plus  vafles  États  &  un  meilleur  terrein 
dans  le  Pcloponnèlê.  Hérodote  rapporte  qu'ils  fondèrent  la  L.  v,  c  y6. 
ville  de  Mésfare  fous  le  rétine  de  Codrus ,  roj  d'Athènes. 
Depuis  leur  établifîèment  dans  le  Péloponnèle,  ils  ont  en- 
voyé quelques  colonies  dans  la  Pentapole  d'Afie.  Voilà  toutes 
les  migrations  que  les  hiftoriens  &:  les  anciens  Géographes 
leur  attribuent. 

On  prétendroit  en  vain  leur  imputer  les  voyages  &  \qs 
migrations  dont  parle  Hérodote  dans  le  texte  que  nous  ex- 
pliquons. Cette  nation  errante ,  qui  habita  la  Phthiotide  fous 
Deucalion ,  &  qui  après  avoir  parcouru  plulieurs  pays,  le 
fîxa  dans  le  Péloponnèfe,  n'a  pu  être  la  nation  Dorienne 
p;oprement  dite.  Les  vrais  Doriens  font  les  delcendans  de 
Dorus,  fils  d'Hellen,  &  du  peuple  qui  l'accompagna,  lorf 
qu'Hellen  l'envoya  hors  de  la  Phthiotide.  Ceux  dont  il  efl 
queflion  dans  le  partage  d'Hérodote,  exiitoient  déjà  &  for- 
inoient  un  peuple  confidérable  fous  Deucalion ,  c'e(l-à-clire 
deux  Ë;énérations  avant  que  Dorus  eiât  vu  le  jour.  Sous  le 
règne  de  Dorus,  ils  habiioient  l'Hiftiéotide,  au  pied  du  mont 
Otfa  &  du  mont  Olympe  ;  ils  palfèrent  enfuite  dans  les 
États  des  vrais  Doriens,  &  ils  s'arrêtèrent  dans  la  ville  de 
Pinde ,  l'une  des  quatre  villes  de  la  Doride  ;  mais  bien 
loin  d'être  regardés  pour  lors  comme  Doriens,  &  d'en 
prendre  le  nom,  ils  furent  réputés  une  nation  étrangèie ,  Sc 
on  les  appela  jMaccdnicns.  Ce  ne  fut  que  long- temps  après, 
H\^.   Tome  XXV.  ,   D 


^G  Histoire  de  l'Académie  Royale 
cju'ayant  palîc  de  la  Diyopide  dans  le  Pcloponnèfe,  &l  s 'étant 
vrai-fêmblablement  incorporés  avec  les  vrais  Doriens,  ils  eir 
prirent  le  nom ,  &  ne  firent  avec  eux  qu'une  feule  &  même 
nation.  Obfêrvons  encore  que,  dès  qu'ils  eurent  pris  le  nom 
de  Doriens,  ils  cefîèrent  de  chercher  les  aventures,  &  ne 
fortirent  plus  de  leur  pays  ;  &  que  ce  lêroit  par  conféquenS 
fort  mal  à  propos  que ,  de  la  nation  Dorienne ,  on  voudroit 
faire  une  nation  errante ,  par  oppofition  aux  Ioniens.  Cette 
nation  vagabonde,  qui  fè  lixa  dans  le  Péloponnèfe,  &  qui 
iut  appelée  Dorienne,  étoit  Pélalgienne  d'origine. 

Pour  répandre  plus  de  Jour  fur  ce  qui  regai;de  l'hiftoire 
des  Pélalges,  M.  Geinoz  examine  un  partage  d^éfiode,  que 
iitrabon  nous  a  conlèrvé.  Fondé  fur  ce  partage,  M.  de  la 
Nauze  avoit  avancé  que  les  Pélalges  ont  tiré  leur  dénomina- 
tion de  Pelafgits ,  père  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie,  qui  étoit 
prefque  contemporain  de  Deucalion.  M.  Geinoz  ne  croit 
pas  les  termes  d'Héiiode  favorables  au  fêntiment  de  M.  de- 
la  Nauze;  les  voici. 

T'iê<5  t^iyivûyTT)  Avii^ovoi  Àvn^ioto 
Oy  'Tnm  'n-x.-n  Tli^a-'yi. 

C'ert-à-dire,  <jes  enfans  naquirent  de  Lycaon,  fils  de  Pehfgus. 
Ce  partage,  dit  M.  Geinoz,  ert:  un  fragment  d'un  ouvi-age 
d'Héfiode ,  qui  n'ert  pas  venu  julqu'à  nous.  Nous  ne  pouvons, 
donc  pas  frvoir  quelles  perfonnes  ni  quels  peuples  le  Poëte  a 
voulu  déf  gner  par  ces  enfans  de  Lycaon ,  fils  de  Pela/gus, 
S'il  a  eu  intention  de  parler  des'  Pélalges  en  général,  le  paf- 
iâge  dira  que  Pelafgus  eft  auteur  des  Péla/ges  par  voie  de 
propagation  ;  &  c'eft  ce  que  M.  de  la  Nauze  ne  voudroit 
pas,  lâchant  bien  que  la  Thertalie,  &  même  la  Grèce  en 
général ,  étoient  remplies  de  Péla/ges  fous  le  règne  de  ce  Prince. 
De  quelque  côté  qu'on  envifage  les  termes  d'Héfiode,  on  n'y 
verra  point  que  les  Pélalges  aient  tiré  leur  dénomination  de 
Pélalgus  père  de  Lycaon.  Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent 
à  dire  que  les  Pélalges  ont  été  les  plus  anciens  habitans  de  la 
Grèce,  &  que  le  nom  de  Pelafgia  avoit  été  donné,  de  temps 
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immémorial  au  Pclopoiincfê,  &  à  tout  le  pays  que  nous 
comprenons  aujourd'hui  ious  le  nom  tie  Grèce. 

M.  Geinoz,  après  avoir  ainii  combattu  le  leiitiment  de  (es 
à.t\.\\.  confrères,  ne  s'épargne  pas  lui-même.  Il  f;mt ,  dit -il, 
commencer  par  corriger  les  propres  lautes,  fi  on  veut  avoir 
quelque  droit  de  relever  celles  des  auti'es.  En  conlécjuence  tIe 
ce  principe ,  qui  honore  l'homme  de  Lettres ,  en  ir.ème 
temps  qu'il  fêrt  à  épurer  la  Littérature,  il  fait  l'aveu  des  lautes 
qui  lui  étoient  échappées  dans  {qs  recherches  fur  l'origine  & 
les  migrations  des  Pélalges,  imprimées  au  quatorzième  &.  au 
fèizième  volumes  des  Mémoires  de  l'Acadcmie. 

i.°  Ayant  eu  befoin  de  faire  ulâge  du  texte  d'Hérodote, 
concernant  les  Pélafges  &  les  Hellènes,  il  fiifoit  rapporter  le 
pronom  to-i/tx,  non  à  ce  qui  précède,  mais  à  ce  qui  fuit;  il 
avoit  traduit  ainfi  :  Voici  tjiiellcs  ctoiait  anâamcmem  ddiis  hi 
Grèce  les  Nations  les  plus  Jiflingiic'es ,  favoir  la  Péhifgupie  & 
l'Hellcnique.  Il  avoue  ici  que  ce  lêns ,  quoique  vrai  en  lui- 
même,  n'efl:  cependant  pas  celui  qu'Hérodote  a  voulu  attacher 
à  ces  paroles  ;  le  participe  lyirx  indi(]ue  clairement  que  le 
pronom  tvo-ol  doit  le  rapporter  à  un  fubflantil  antérieur. 

2.°  Entraîné  par  les  conjecflures  de  Saumaile ,  il  avoit 
avancé,  fans  des  preuves  bien  folides,  que  Mcty.eJ^i'ov  étoit  la 
même  chofe  que  Aiacéclonicn  ;  tk  ce  préjugé  l'aN'oit  engage 
à  prendre  cV  lî/i-J^^  pour  une  montagne  voiline  de  la  Macé- 
doine. Le  texte  d'Hérodote  ne  permet  pas  de  douter  que 
Piiulus  ne  doive  être  pris  en  cet  endroit  pour  une  des  quatre 
villes  de  la  Doride. 

3.°  11  avoit  dit  que  les  Pélafges  de  Creftone  avoient  été 
voilins  des  Doriens  tle  la  Thellalie.  Il  reconnoît  ici  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  Doriens  en  Theffalie.  Il  avoit  fait  ce 
contre-lèns,  ce  font  les  termes,  pour  avoir  mal-à-propos 
rapporté  ces  paroles  d'Hérodote,  orz-eoy  ^  'niv/vj^v-ra.  yï^v  ti'v 
yjuj  ©êc^To.XiS'nv  -j^giXioiJUiny  ,  aux  Pélafges  appelés  depuis 
Doriens ,  au  lieu  qu'elles  doivent  fe  rapporter  aux  Pélafges 
de  Creftone. 

Après  ces  obièrvations,  il  déclare  qu'il  rétracle  en  général 
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tout  ce  qu'on  pourroit  trouver  dans  fcs  deux  Mémoires  pré- 
cédens ,  de  contraire  à  ce  qu'il  établit  dans  la  prélènte  Dilîèr- 
tation.  AiiiTi^-i  (pç$rn^i  cmipicTi^i. 

SUR   LA  VILLE  DE  CRESTONE. 

L.i.c.^s.  T  T  ÉRODOTE  examinant  quelle  avoit  été  la  langue  à^ss 
JTjL  Pélalges ,  dit  qu'on  en  peut  juger  par  celle  qu'on  parloit 
encore  de  Ion  temps  à  Creflone,  ville  iituée  au  defîus  àzs 
Tynhéniens,  &  à  Placie  &  Scylacé  dans  l'HelIerpont.  Ces 
villes  avoient  été  bâties  par  les  Pélafges.  La  langue  primitive 
s'y  étoit  confèrvée:  elle  étoit  la  même  dans  ces  villes,  mais 
abfolument  différente  de  celle  i\t%  peuples  voifins.  C'étoit 
une  langue  barbare,  c'ed-à-dire  qui  n'avoit  aucun  rapport  à 
la  langue  des  Grecs. 
In  K/)nW.  Etienne  de  Byzance  place  dans  la  Thrace  cette  ville  de 
L.  I.  Crejione ,  dont  parle  Hérodote.  Mais  Denys  d'Halicarnafîè  la 
met  en  Umbrie,  &  la  confond  avec  la  ville  de  Crotoiic,  qui 
fut  enfuite  nommée  Cothornïa ,  &  depuis  Cortoiie. 

M.  l'Abbé  Geinoz,  dans  fa  Di(îèrtation  fur  l'origine  des 
Pélalges ,  imprimée  au  x  i  v.^  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie,  avoit  combattu  cette  opinion  de  Denys.  On  y 

Janvier  I7J2.  peut  voîr  ks  preuves.  M.  de  la  Nauze  sen  tient  à  l'autorité 
de  Denys;  il  l'a  de  nouveau  appuyée  de  plufieurs  railôns,  que 
nous  allons  expolèr  avec  les  réponlës  de  M.  Geinoz. 

i.*^  Crellone,  fuivant  Héjodote,  étoit,  dit  M.  de  la  Nauze, 
fituée  au  delfus  des  Tyrrhéniens,  c'efl:-à-dire  plus  ayant  dans 
les  terres;  par  conféquent  ces  Tyrrhéniens  étoient  Etrufcjues; 
autrement  les  habitans  de  la  prétendue  Credone  de  Thrace 
auroient  été  Tyrrhéniens  eux-mêmes,  &  leur  ville  n'auroit 
pas  été  au  deffus  des  Tyrrhéniens.  On  fiit  que  les  Grecs 
ont  donné  le  nom  <.Ie  Tyrrhéniens  à  ces  Pélafges ,  qui  étant 
chaffés  de  la  Theffilie  par  Deucalion ,  pafsèrent  en  Italie, 
demeurèrent  quelque  temps  dans  le  voifmage  des  Étrulques 
ou  Tyrrhéniens,  revinrent  enfuite  dans  la  Grèce,  &  s'éta- 
blirent en  partie  dans  la  Thrace. 
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M.  Geinoz  icpond  que,  de  ce  que  Crellone  cioit  fitiice 
plus  avant  dans  les  terres,  Se  audefîùs  des  T'ynhtiiiens,  il  ne 
s'enfuit  pas  que  ces  Tyiihcniens  fudènt  Fliufques,  &  qu'ils 
habitalîènt  en  Italie.  Les  J^nhcniens  de  Thiace  occupoient 
les  bords  de  la  mer  Thracienne  ;  &  la  ville  de  Creflone  cloit 
filuce  plus  avant,  dans  les  terres  de  la  Thrace.  Ainll  les  habi- 
tans  de  Crellone  cioient  places  dans  la  Thiace,  fie  dans  le 
voilinage  de  la  Macédoine,  au  defliis  (.ks  Tynht'niens,  dms 
tire  eux-mêmes  Tyrrhciiiens.  Confultons  le  te.Me  d'Hérodote; 
il  fait  entendre  clairement  &;  que  les  Crefioniens  n'c'toient  pas 
Tyrrhcniens,  &  qu'ils  n'avoient  pas  été  comjiagnons  de  ceux 
qui  lirent  le  voyage  d'Italie.  Ce  fut  fous  Deucalion  que  ces 
Pélaiges  pafsèrent  en  Italie;  or  Hérodote  dit  que  dans  le  temps 
que  les  Creflonicns  habitoient  la  Thefîîdiotide ,  ils  avoient 
été  voiliiis  des  Pélalges  ap|ielés  depuis  Doriens.  Ce  voifinage 
ji'a  pu  avoir  lieu  que  fous  Dorus,  fils  d'Heilen,  temps  auquel 
ces  Doriens  habitoient  i'Hifliéolide  voifine  de  la  Theiiàliotide. 

Thucydide  diltingue  pareillement  les  Creftoniens  des  Tyr-  L.  ir. 
rhéniens  :  /es  vil/es  de  Tliu(jc ,  dit-il,  de  Cléoiies ,  d'Acrothoé 
&  A'Olophuxe,  [ont  hahiu'es  par  des  Nations  barbares  viciées 
enfembk  &  qui  parlent  deux  langues  ;  il  y  a  un  peu  de  C/ial- 
cidiens ,  mais  le  plus  grand  nombre  efl  Pclafgujue ,  c'efl-à-dire 
de  ces  Tyrrlie'nietis  qui  ont  habité  autrefois  Lcmnos  &  Athènes. 
Il  y  a  au[]î  des  Bifalticns ,  des  Crefoniens  &  des  Edones  :  x^ 

:(3u  Kfjiçîivr/^k',  -^^  VÎ^Oûm.  L'hiflonen  s'énonce  ici  de  manière 
qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  diftingue  les  peuples  Bilàltique, 
Creftonieii  &;  Edonien  de  ces  Pclalges  Tyrrhéniens ,  qui 
avoient  autrefois  habité  Lemnos  &  Athènes. 

2."  M.  de  la   Nauze  oblêrve  que  les   Tyrrhéniens   Je 
Thrace,  au  lapport  de  Thucydide,  y  occupoient  non  Ats    UU 
villes,  mais  quelque  chofe  de  moins,  ^vtfa  'TnX'iqxa.TO.  :  or 
Hérodote  donne  à  Creflone  le  titre  de  ville,  -TnXiy,  il  ne  la 
fuppole  donc  pas  fituée  paimi  les  Tyrrhéniens  de  Thrace. 

Mais,  répond  M.  Geiiioz,  M.  de  la  Nauze  fuppofe  ici  que 
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les  CreftoniatesctoientTyrrhéniens;  Hcrocfote  &TIuicyJiJcî 
difeiit  précrfcnient  le  contraire.  D'ailleurs  Thucydide  auroit 
pu  donna*  à  Creftone  le  nom  de  TniXiqu-a.,  petite  ville,  & 
Hcrodote  le  titre  de  ville,  'ttvXh ,  fdus  que  cette  diffl'rence 
nous  mit  en  droit  d'en  conclurre  qu'ils  eulTent  parle  de  deux 
diverfes  villes.  Ce  feroient  deux  manières  différentes  d'envi- 
ùger  la  même  ville,  &  c'ed;  ce  qui  arrive  tous  les  jours. 

3.°  Hérodote,  dit  M.  de  la  Nauze ,  appelle  Creftonéens 
ies  Pélaiges  de  Thrace,  &:  Creftoniates  ceux  de  Creflone. 
Les  uns  (ont  donc  différens  des  autres. 

M.  Geinoz  nie  la  conféquence.  Ces  noms,  dit-ii,  ne  (ont 
pas  aflêz  différens  pour  ne  pouvoir  convenir  au  même  peuple. 
Le  nom  de  Kpyi^wvmroq  défignera,  fi  l'on  veut,  les  habitans 
de  la  ville ,  &  Kpvi^yoija;  ceux  du  territoire  ;  &  c'eft  en  effet 
dans  ce  (èns  qu'Hérodote  paroît  les  avoir  employés. 

Qi.iant  à  l'autorité  de  Denys  d'Halicarnafîè,  à  laquelle  s'atta- 
choit  M.  de  la  Nauze,  M.  Geinoz,  après  l'avoir  combattue 
dans  le  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité,  ajoute  ici  quelques 
réflexions  pour  achever  de  la  détruire  fur  cet  article.  Comme 
cet  auteur,  dit-il,  travailloit  alors  fur  les  antiquités  de  l'Italie, 
il  n'a  vu  en  tout  que  l'Italie,  il  rapporte  tout  à  l'Italie.  Qu'on 
iife  les  Difîertations  qui  font  à  la  fui  du  fupplément  d'Holf^ 
ténius,  on  verra  combien  il  y  a  peu  de  fonds  à  fiire  fur  tout 
ce  que  Denys  avance  dans  fon  premier  livre  des  antiquités 
Romaines. 

Il  feroit  difîîcile  de  croire  qu'Hérodote  eût  jamais  pciiétré 
aflèz  avant  en  Italie,  pour  arriver  à  Cortone  dans  l'Umbrie. 
Il  n'auroit  pas  manqué  de  nous  donner  une  belle  defcription 
de  l'Italie  &  des  Nations  qui  l'habitoient  de  fon  temps.  Il 
n'étoit  pas  homme  à  gartler  le  filence  fur  un  article  li  curieux 
&  fi  intéreffant  pour  fa  Nation.  Cependant  quand  il  parle  de 
la  langue  des  Crefloniates ,  il  n'en  parle  pas  comme  d'une 
chofè  qu'il  n'ait  apprife  que  fur  le  rapport  d'autrui  :  il  ne  dit 
pas  on  dit,  on  raconte,  il  dit  pofitivement  que  les  Creftoniates 
parlent  entre  eux  une  langue  qui  n'efl  pas  entendue  de  leurs 
"voifins.  C'eft  donc  d'une  Creftone  différente  de  celle  qu'on 
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vent  placer  eu  ll.ilic,  qu'Hciodote  parle  eu  cet  endroit.  Une 
preuve  qu'Hcrodote  coniioifloit  par  kii-nicnie  la  langue  des 
hubitans  de  Creflone,  &  que  par  confcquent  il  parloit  de 
Creflone  en  Tlirace,  où  il  avoit  ctc  aufli-i)ic'n  qu'à  Placia  &c 
à  Scylacc  dans  l'Hellerpont;  c'efl;  la  propodtion  qu'il  fait  de 
juger  de  la  langue  des  anciens  Pclaiges,  par  celle  que  l'on 
parloit  de  fon  temps  en  ces  deux  villes.  On  ne  fe  propofè 
pas  de  juger  d'une  chofe  inconnue,  par  une  autre  tout 
aufl'i  inconnue. 

Mais,  dira- 1- on,  Hérodote  a  demeuré  à  Thurium,  ville 
d'Italie,  &  de-là  il  a  pu  favoir  certainement  quelle  étoit  la 
langue  des  Creftoniates  d'Italie.  M.  Geinoz  répond  qu'il  y  a 
une  grande  diflance  de  Thurium  :\  Cortone,  Se  quedu  temps 
d'Hérodote,  &  même  jufqu'à  l'expédition  de  Pyrrhus,  l'inté- 
rieur de  l'Italie  a  été  non  feulement  inconnu ,  mais  inaccefllble 
aux  Grecs.  D'ailleurs  Hérodote  étoit  fort  âgé  lorsqu'il  alla  à 
Thurium;  il  a  fini  fes  jours  dans  cette  colonie  Athénienne; 
&  ks  ouvrages  avoient  été  publiés  dans  toute  la  Grèce  anté- 
rieurement à  Ibn  pafTage  en  Italie.  II  n'avoit  donc  pas  attendu,, 
pour  parler  de  la  langue  des  Creftoniates ,  qu'il  fût  à  portée 
de  connoître  la  prétendue  Creflone  d'Italie. 
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EXAMEN 

D'UN  PASSAGE  DE  LA  VIE  D'ALEXANDRE, 

Où  Plut  arque  rapporte  la  mort  de  Statîra,  femme 

de  Darius, 

'  7>  3  •  T3  LUTARQUE,  Cil  qualité  d'hiftorien ,  eft  peut-être  l'auteur 
3l  de  l'antiquité  ,  qui  mérite  à  la  fois  le  plus  d'éloge  & 
de  cenfure.  Philolophe,  Politique  &  Citoyen,  il  a  conddérc 
i'Hiftoire  comme  une  école  de  mœurs  :  c'étoit  l'envifager  fous 
le  point  de  vue  le  plus  noble  &  le  plus  utile.  De -là  fon 
attention  à  recueillir  tous  les  traits  qui  peignent  les  hommes, 
qui  caraclérifent  les  héros,  qui  peuvent  infpirer  l'horreur  du 
vice,  l'humanité,  l'oubli  généreux  de  foi-même,  le  courage 
d'efprit,  le  zèle  pour  le  bien  public,  le  mépris  des  richefîès, 
des  grandeurs  &  de  la  vie  même.  Il  ne  ralfemble  des  faits 
que  pour  donner  à^s  leçons ,  il  ne  raconte  que  pour  avoir 
i'occallon  &  le  droit  de  réfléchir  ;  5c  fês  réflexions ,  toujours 
libres,  prefque  toujours  vraies,  fouvent  profondes,  plus  Ju- 
dicieufês  que  recherchées ,  il  les  rend  touchantes  &  [:>erfua- 
fives,  parce  qu'il  ne  fè  montre  ni  Cynique  Jii  bel-efj)rit. 
C'efi  à  ce  mérite,  reconnu  généralement,  que  fès  ouvrages 
hiftoriques  doivent  le  fuffrage  unanime  de  tous  les  Ledeurs 
qui  chériflènt  la  vertu.  Ils  y  trouvent  une  morale  intéref^ 
lante  &  noble,  dont  les  principes  puiiés  dans  le  cœur,  élèvent 
l'anie  fans  la  rebuter ,  &  ne  lui  propofent  que  àcs  efforts 
dont  elle  fe  fent  capable,  fur  -  tout  à  la  vue  des  exemples 
dont  l'auteur  a  foin  de  les  fortifier. 

Mais  il  eft  quelques  Leéleurs  plus  difficiles ,  qui  moins 
touchés  dts  réflexions  de  Pkitarque ,  dont  la  plufpart  ne  leur 
paroifîênt  que  les  conféquences  des  fiits,  regardent  i'exaélitude 
comme  la  principale  qualité  d'un  hiflorien,  &  fe  croient  en 
état  de  prouver  que  Pkitarque  en  a  manqué  dans  bien  des 
occaiions.   Ils  lui  reprochent  d'avoir  peu  connu  cet  ordre 

fi  néceffaire 
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fi  ncceliaire  pour  la  clailc  triin  iccit,  cet  eiicliaîiieiuent  heu- 
reux ,  ces  iiaifôiis  naturelles  cjui  coiitluileiit  clini  fait  à  un 
autre,  tle  négliger  tles  dates  importantes  ou  des  circonftances 
ellentielles,  &  par -là  de  tomber  quelquefois  dans  des  mé- 
priies  giolllcres.  Les  vies  tks  hommes  ilhijhes  (ont  à  letirs  yeux 
des  tableaux  eitimables  par  le  coloris,  mais  peu  correds,  & 
où  l'exprefîîon  ti\  lupérieure  à  l'ordonnance. 

Plutarque  ell  donc  un  de  ces  auteurs  (ju'on  ne  doit  blâmer 
qu'avec  rcferve  Se  louer  qu'avec  re(tri^'-l:ion.  La  faine  Critique 
le  permet  de  ne  le  pas  croire  toujours  fur  £1  parole  :  on  peut 
appeler  de  Ion  témoignage,  fou  vent  à  d'autres  hifloriens  mieux 
inlhuits  ou  plus  attentils,  &  quelcjuefois  à  lui-même:  car  il 
e(t  lujet  à  le  contredire  ;  &.  la  côniufion  qui  règne  dans 
fès.iccils,  n'y  contribue  pas  moins  que  le  mépris  qu'il  afFede 
pour  l'exactitude  chronologique. 

Après  ces  réHexions  judicieufes,  M.  de  Bougainville  cite, 
pour  les  appuyer,  un  exemple  tiré  de  la  vie  d'Alexandre.  Il 
y  relève  une  faute  d'autant  plus  remarquable  que,  fans  doute 
contre  l'intention  de  Plutarque,  elle  iroit  à  dégrader  dans 
notre  efprit  une  Princelîè  infortunée,  à  qui  cet  écrivain  lui- 
même  rend  juflice  dans  le  rcfle  de  Ton  ouvrage.  Cette  Prin- 
ceffe,  dont  le  fort  doit  intérefîèr  tous  les  cœurs  fenfibles , 
eft  Stath-a  femme  de  Darius. 

On  fu't  qu'elle  fut  prifè  par  Alexandre  à  la  bataille  d'IlTus,  Bum-cm Mx, 
avec  Sifygambis  fa  belle-mère,  <Sc  le  refte  de  la  famille  royale.  /  xyii.c.'e. 
Alexandre  étoit  jeune  &.  viélorieux  ;  mais  la  fortune  &  les    Anian  Lu, 
flatteurs  ne  i'avoient  pas  encore  corrompu.  Il  eut  pour  celte  ''  Quir.t-Cun. 
Camille  aufiufte  tous  les  égards  dûs  au  rang  fuprême  &  au  /•"/,/•■?-'•*. 
malheur.  Les  deux  Reines  avoient  leur  Cour  dans  fon  camp,  ^.^Z 
comme  elles  l'auroient  eue  dans  le  palais  de  Suze  ou  de  Per- 
fépolis;  leurs  maifons  étoient  aufîî  nombreufès,  aufîi  biillantes 
que  fi  Darius  lui-même  avoit  pris  foin  de  les  compofêr  pour 
une  mère  &  pour  une  femme  qu'il  chérilîoit  avec  la  plus  vive 
tendreffe.  L'appareil  dont  elles  marchoient  environnées,  dtn- 
noit  aux  Macéiloniens  un  fpeclacle  nouveau  pour  eux;  mais 
rien  ne  confole  de  la  perte  du  throne  &  de  la  liberté. 
Hijl.  Tome  XXV,  .    E 
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L'inqiiicliide  Si.  la  douleur,  jointeî  à  la  fatigue  des  marches 
continuelles,  altérèrent  bien-tôt  la  fanté  de  Statira.  Après  une 
langueur  qui  ne  fênibloit  pas  néanmoins  menacer  fes  jours, 
elle  tomba  uns  connoitlance  entre  les  bras  de  Sifygambis ,. 
6c  mourut  à  ks  yeux,  laiffant  toute  lîi  Cour  &  l'-armée 
Macédonienne  dans  une  conflernation  générale.  Alexandre 
fut  (êndblement  touché  de  la  deflinée  de  cette  PrincelTe  dont 
il  relj^eétoit  la  vertu  :  il  donna  des  pleurs  à  fa  mort ,  &  lui 
fit  rendre  les  derniers  devoirs  avec  magnificence.  Il  étoit 
alors  en  marche  contre  Darius,  qui  l'attendoil  dans  la  plaine 
d'Aibeile,  pour  y  livrer  cette  fameulè  bataille,  dont  le  fucccs 
alloit  décider  du  fort  de  TAfie. 

Si  nous  en  croyons  Plutarque,  Statira  mourut  en  couche.. 
Or  il  faut  remarquer  qu'il  s'étoit  écoulé  près  de  deux  ans 
entre  la  bataille  d'Ilkis  où  elle  avoil  été  prife,  &  la  journée 
d'Arbeile  que  fi  mort  ne  précéda  que  de  quelques  jours  :  la 
preuve  en  efl  limple;  elle  réfuhe  d'un  calcul  inconteftable» 

La  bataille  d'illus  fe  donna  dans  le  courant  du  mois  At- 
tique  Mccmûâerion ,  la  quatrième  année  de  la  cxi.*^  Olympiade  : 
ce  mois  commença  le  3  o  feptembre  de  l'an  333  avant  l'ère 
Chrétienne. 

La*  date  de  la  bataille  d'Arbeile  efl  certainement  fixée  au. 
2.  oétobre  de  l'année  3  3  i  avant  la  même  ère.  L'éclipfè  de 
lune  qui  la  précéda  de  onze  jours,  félon  Plutarque,  fert  à  la 
déterminer.  Cette  éclipfè  étoit  arrivée  le  i  5  du  mois  Boé- 
(irom'wn,  la  féconde  année  de  la  cxii.*^  Olympiade,  c'efl-à- 
dire ,  de  l'aveu  de  tous  les  Chronologifles  &  de  tous  les. 
Aflronomes ,  le  2  i   feptembre  331. 

Ce  fut  environ  quatre  jours  après,  vers  le  2  5  feptembre,, 
que  la  femme  de  Darius  expira,  dans  le  moment  même  oà 
l'armée  fortoit  de  fês  lignes  pour  fè  rapprocher  du  camp  des 
Perfes.  Le  détail  dans  lequel  Qiiint-Curce  efl  entré  fur  fa 
marche  d'Alexandre,  ne  nous  permet  pas  d'en  douter.  Entre 
le  2  5  feptembre  3  3  i  ,  &  Je  30  feptembre  333,  l'inter- 
valle efl  de  vingt-trois  mois  &  vingt-cinq  jours. 

Il  y  aîvoit  donc ,  comme  nous  l'avons  obfervé  ci-deflus  ^ 
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près  de  lieux  ans  que  Statira  etoit  prilùniiicie  cl'AlevaiiiJie , 
&  réparée  de  Darius  :  d'où  il  réiiilie  que  là  giolîèliè  auroit 
ctc  néce(î;i  ire  ment  le  fruit  de  quelque  intrigue;  ce  qui  ne  peut 
s'accorder  avec  i'idce  que  Pluiurque  lui-nicnie  5c  tous  les 
hiftoriens  nous  donnent  de  cette  Reine.  Comment  fe  prctei' 
à  une  telle  luppolition  qui  outrage  la  mcmoire  d'une  Prin- 
celFe,  honorée  de  l'eltime  &  des  regi-ets  d'Alexandre!  il  elt 
étonnant  que  Plutarque  ne  fe  loil  pas  aperçu  des  conléquences 
d'un  mot  dit  légèrement,  que  les  circonflances  de  la  mort 
de  Statira  détruiCent,  &  dont  il  auroit  femi  la  faulîèté,  s'il 
avoit  eu  l'attention  de  rapprocher  les  dates  des  deux  batailles. 

J'avoue,  continue  M.  de  Bougainviile,  c]ue  Juftin  ))aroit 
fuppofèr  à  peu  près  la  même  cholè.  D^jrio  in  itiiicrc  lumûatiir ,  -'"/'"•  ''■  ^u 
tiit  cet  hidorien,  lixorcm  cjiis  ex  coÏÏiftone  ahjcdi  part  us  de-  '^''^' 
cejffi/fe.  Ces  termes  peuvent  fignifier  les  fuites  d  une  faufiè 
couche,  antérieure  de  quelque  temps  à  la  mort  de  la  Reine; 
mais  je  crois  qu'on  eil  en  droit  de  réaifèr  ici  le  témoi- 
gnage de  Juflin,  lequel,  après  tout,  ne  juûitie  pas  Plutarque. 
Ce  lèroit  donner,  contre  toute  vrai-(emblance,  à  la  mort 
fubile  de  Statira,  une  caufe  bien  éloignée,  s'il  faut  l'attri- 
buer à  cet  accident,  qui  dut  l'avoir  précédée  de  quinze  ou 
feize  mois.  Si  Statira  éioit  enceinte  dis  le  temps  de  fi  cap- 
tivité, pourquoi  ni  Plutarque,  ni  Juilin,  ni  le^  autres  hiilo- 
riens  d'Alexandre  n'ont-ils  pas  fait  mention  de  cette  clrconf 
tance  fi  capable  d'augmenter  l'intérêt  de  leur  récit!  D'ailleurs 
efl-il  croyable  qu'Alexandre,  qui  la  traitoit  avec  tant  d'égards, 
l'eût  impitoyablement  trainé-e  dans  cet  état  à  la  fuite  de  fes 
expéditions  ! 

Diodore  de  Sicile  dit  fimplement  que  Statira  mourut  quel-     -O/r^.  s;c-A 
ques  jours  avant  la  bataille  d'Arbelle.  Qiiint-Curce,  qui  nous  ■■'^^"^'^■'^ 
apprend  en  termes  plus  précis  le  temps,  le  lieu  &  les  \>nn- 
cipales  circonflances  de  cette  mort,  l'attribue  à  la  fuigue  & 
au  chagrin  :  itineris  cominiii  labore ,  ammïque  agritud'me  fntigaîn,     Q<""<-  Cun. 
inter  focrûs  &  virgitiimi  filianim  iminus  coUapfn  cmt  &  dcliuk  ''^'''  "' 
extitiâu.  Son  autorité  meparoît  ici  préférable  à  celle  des  autres 
écrivains;  &  ce  qui  fonde  à  nies  yeux  cette  prétéience,  ce 
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font  les  regrets  que  tcmoigna  Darius  en  apprenant  cette  XnÛc 
nouvelle,  dont  il  voulut  (avoir  le  détail.  Au(li-lot  après 
la  mort  de  Stalira,  dit  Quint- Curce  en  fubftance,  Tyriotès, 
lin  des  eunuques  de  la  maifon  de  la  Reine,  s'cchappa  du  camp 
des  Grecs  Se  courut  à  celui  de  Darius.  On  le  conduilit  au 
quartier  de  ce  Prince.  La  vue  de  cet  efclave  fidèle,  la  douleur 
peinte  fur  fon  vilage,  ks  (ànglots  de  fès  larmes  préparèrent 
Darius  au  récit  funeRe  qu'il  n'oloit  commencer.  Tu  viens,  lui 
dit -il,  m' annoncer  (jueJque  nouvel  outrage  de  la  fortune  :  parle  ; 
ne  ménage  pas  un  Prince  vialhenreux.  Quel  tourment ,  quelle 
infuhe  at-on  fait  fouffrir  aux  miens!  L'eunuque  lui  apprit  qu'il 
venoit  de  perdre  Statira.  A  ces  mots  les  gémllFemens  rem- 
plirent la  tente  royale  &  tout  le  camp  des  Perles.  Le  Roi  ne 
douta  pas  qu'on  n'eut  attenté  fur  les  jours  de  Ion  époufê 
infortunée.  Hors  de  iui-mtme,  il  s'écria:  Que  t'ai-je  fait ,■ 
Alexandre!  quel  fang  venges -tu  donc  fur  le  mien  !  je  n'ai  pas 
inéritc  ta  haine:  mais  quand  je  fcrois  l'agrejfeur,  en  devais -tu 
punir  des  feuunes  innocentes.  Tyriotcs  lui  protefta  qu'Alexandre,. 
loin  d'immofer  la  Reine  à  d'injufles  relfentimens,  avoit  paru 
vivement  affligé  de  fa  mort.  Cette  réponlè  donna  les  plus 
violens  fôupçons  à  Darius.  Il  tira  l'eunuque  à  l'écart ,  &:  lui 
dit,  en  pouflànt  un  profond  foupir;  Ak  me  dcguife  rien:  un 
prompt  fupplice punirait  ton  menfonge.  Au  nom  des  Dieux,  éclairas 
un  doute  que  ton  Roi  rougit  de  te  montrer.  Alexandre  a-t-il 
ahufc  de  fa  viéïoire  !  en  pleurant  Statira,  n'ai- je  à  pleurer  que 
fa  mort;  &  la  perte  de  fon  Jionncur  n'a-t- elle  pas  précédé  celle 
de  fa  vie!  L'eunuque  alors  le  jetant  à  its  pieds,  le  raHlira  par 
mille  ferniens,  &  s'offrit  aux  horreurs  de  la  plus  rigoureule 
queûion.  Il  prit  le  Ciel  à  témoin  qu'Alexandre  n'avoit  rendu 
qu'une  feule  vifite  à  Statira,  &  que  la  vertu  du  vainqueur 
avoit  jufqu'à  la  fin  refpeélé  celle  de  la  Princefîè.  Confolé  par 
ce  difcours,  l'infortuné  Darius  leva  les  mains  au  Ciel.  Dieux 
de  ma  patrie,  s'écria-t-il,  daignei  me  raffermir  fur  le  trône  :  tuais 
fi  le  dejlin  a  prononcé ,fi  c'en  ejïfait  de  Darius  &  de  la  monarchie 
des  Perfes ,  grands  Dieux ,  que  le  Jccptre  de  Cyrus  ne  pajfc 
qu'entre  les  mains  d'Alexandre I 
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Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  l'injurtice  de  rejeter  fur  (jnelque 
amant  obfciir  les  (oupçons  que  ce  récit  (/carte  de  la  peiLiiiie 
d'Alexandre.  11  n'elt  pas  permis  de  fuppoitr  gratuiieinent  des 
faits  lie  celle  nature,  qu'on  ne  doit  jamais  admettre  que  lur 
des  preuves  uns  réplique.  Relpeclons  une  Princeflè  malheu- 
reufè;  i?^  n'ayons  pas  d'elle  une  autre  idce  que  Darius  lui-mcme, 
qui  n'eut  point  île  ù  conduite  un  pareil  fôupçon,  ou  du  moins 
ne  le  conierva  pas  long-temps,  fuppofc  qu'il  ait  piâ  le  former. 
Ce  loupçon ,  quoicju'injulle.  n'auroit  rien  eu  d'étrange  dans 
un  Prince  accable  de  revers.  Le  malheur  produit  la  défiance. 
Mais  le  détail  dans  lequel  l'eunuque  entra  fur  la  vie  que  la 
Reine  menoit ,  lous  les  yeux  de  Sifygambis ,  ctoit  plus  que 
fuffifant  pour  étouffer  tout  fentiment  de  jaloufie.  Darius  fut 
raffuré;  &  la  juftice  qu'il  rendit  hautement  à  la  vertu  de  Statira, 
nous  oblige  à  regarder  l'affertion  de  Plutarque  comme  une 
mcpiife,  qu'on  chercheroit  en  vain  à  défendre  par  le  témoi- 
gnage de  Juflin ,  qui,  bien  examiné,  le  contredit  formellement» 
En  effet,  l"i  Juflin  ne  s'eft  pas  trompé,  fi  l'on  peut  admettre 
à  la  rigueur  la  railon  qu'il  allègue  de  la  mort  de  Statira ,  ce 
ne  doit  être  qu'en  la  joignant  aux  deux  caules  rap[X)rtées  par 
Quint -Curce.  Il  efl  poffible,  après  tout,  que  la  reine  de 
Perfe,  iTit  enceinte  au  temps  de  la  bataille  d'iffus,  Se  qu'elle 
ait  eu,  peu  après,  un  accident  dont  les  fuites  funefles  aient, 
à  la  longue,  influé  fur  la  langueur  qui  la  conduifit  infenfi- 
blement  au  tombeau.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'efi:  une  négligence 
échappée  à  Plutarque,  &  qui  vient  du  delôrdre  de  Ion  récit. 
Comme  il  ne  fuivoit  pas  le  tri  des  évènemens,  il  n'a  point 
remarqué  la  contradiction  dans  laquelle  il  tomboit ,  en  don- 
nant une  pareille  caufè  à  la  mort  d'une  Princelîè  que  lui-même 
a  cru  vei-tueulê,  &  dont  la  réputation  eft  fondée  lïir  le  témoi- 
gnage des  autres  hiftoriens. 

Au  refte,  il  n'eft  pas  furprenant  queperfonne  n'ait  encore 
relevé  cette  erreur  d'un  écrivain  auffi  lu  &  auffi  célèbre  que 
Plutarque.  La  caufe  de  prelque  toutes  fes  méprilês  leur  fèri 
dévoile,  aux  yeux  de  la  plufpart  des  lecleurs.  On  le  lit  fins- 
s'attacher  à  rétablir,  dans  fi  narration ,  l'ordre  auquel  il  n'it 
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pas  voulu  s'aftreiiulre.  Pour  le  juger,  il  faudroit  décompofêf 
fon  n'cit,  &  ranger  les  faits  feloii  leurs  dates.  C'eft  un  travail: 
peu  de  ledeurs  ont  la  patience  de  s'y  livrer.  On  aime  mieux 
rélléchir  avec  Plutarque,  apprendre  de  lui  quelques  faits  dé- 
coufus,  mais  iiitéreliàns ,  anecdotes  &  racontes  avec  élégance, 
que  de  les  examiner  à  la  rigueur.  Néanmoins  il  feroit  important 
de  le  foû mettre  à  l'examen  le  plus  févèie  :  c'eft  même  lui 
donner  une  marque  réelle  du  cas  qu'on  fait  de  lui.  Les  méprilês 
des  grands  écrivains  font  toujours  contagieufês;  &  les  relever 
avec  tous  les  égards  qu'ils  méritent,  c'elt  contribuer  à  rendre 
la  le^T:ure  de  leurs  écrits  plus  utile.  Les  amateurs  de  l'Hiftoire 
doivent  fbuhaiter  que  quelque  Critique  judicieux  entreprenne 
de  difcuter  ainfi  les  vies  de  Plutarque ,  en  le  comparant ,  iôit 
avec  lui-même,  foit  avec  les  autres  écrivains.  M.  de  S.'*^  Palaye 
&  M.  Secoufle  l'ont  fait  avec  fuccès  à  l'égard  de  quelques- 
unes.  Leur  travail  continué  par  une  main  habile,  donneroit 
un  nouveau  prix  à  ce  corps  de  morceaux  hiftoriques,  qu'on 
regarde,  avecjuftice,  comnae  un  des  plus  précieux  monument 
de  l'antiquité. 

M.  de  Bougainville  finit  par  une  réflexion  qui  lui  fait 
honneur:  elle  paroîtra  peut-être  étrangère  au  fait  dont  il  s'agit; 
mais  c'eft  ce  fiit  même  qui  la  lui  a  fliggérée. 

On  a  donné,  dit-il,  de  grands  éloges  à  la  conduite  que 
tint  Alexandre  à  l'égard  de  la  famille  de  Darius.  J'avoue  que 
j'en  fuis  furpris.  Les  égards  qu'ii  eut  pour  ces  auguftes 
captives  font-ils  donc  un  grand  effort  de  générofité!  S'il  eût 
fait  moins  pour  elles,  il  eût  mérité  le  nom  de  barbare.  Il 
pouvoit,  &.  fans  doute  un  héros  devoit  faire  beaucoup  plus, 
ne  pas  le  borner  à  les  plaindre,  à  les  traiter  avec  refpeél  ; 
mais  rompre  leurs  fers,  rendre  une  mère  i  fon  fils,  une  femme 
à  fon  époux ,  de  jeunes  Princeftès  à  un  père  déjà  trop  mal- 
heureux d'avoir  perdu  la  moitié  de  fès  Etats,  &  de  trembler 
pour  le  refte.  Le  procédé  d'Alexandre  eft  humain  ,  fi  l'on 
veut;  mais  il  n'eft  pas  noble.  Ses  Capitaines  fè  font  traités 
plus  d'une  fois,  dans  la  fuite,  avec  plus  de  générofité. 

Cependant  Alexai\dre  étoit  magnaninie  :  il  en  a  donné  des 
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preuves  cclaïaïues  ;  il  prodigiioit  içi  Coinonnej  :  content  d'avoir 
vaincu  Poriis,  il  lui  laillà  fês  États;  il  les  agrandit.  Le  dé- 
iioûnicnt  de  cette  contiatliclion  fè  trouve  dans  la  diffcrence 
des  nioliLs,  qui  le  dcteiniincrent  à  la  conquête  delà  monarchie 
PeiHinne,  5c  à  celle  des  Indes  :  difleicnce  que  je  me  flatte 
d'avoir  établie  ailleurs.  11  attaqua  les  Per/ès  par  ambition,  &  Comparaifon 
les  Indiens  par  vanité.  Il  voulut  triompiier  des  uns  pour  fé  dcrahmJi-hu^, 
faire  un  Empire,  pour  les  foûmettre  à  fês  loix  ;  &  n'alla  li-l^"- 
chercher  les  autres ,  cjue  pour  montrer  à  des  contrées  lointaines 
ie  vainqueur  de  l'Alie.  En  conféquence  de  ces  vues  oppofées, 
il  pouvoir  ctre  généreux  dans  les  Indes ,  dont  il  ne  vouloit 
pas  conlerver  la  pofîèfTion  :  mais  il  crut  ne  devoir  être  que 
politi(]ue  à  l'égard  (\ts  Perfes.  Dans  ce  ly (lème,  il  ne  voulut 
pas  rendre  à  Darius  des  Princefîès  dont  la  captivité  pouvoit 
fervir  utilement  fês  projets.  Je  crois  qu'il  eut  peine  à  ne  pas 
fuivre  en  cette  occaiion  le  penchant  de  fon  cœur  :  mais  il  fe 
refï:)uvint  qu'il  étoit  conquérant;  &.  les  coriquéraiis  ne  peuvent 
pas  toujours  être  généreux. 
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RÉFLEXIONS    GÉNÉRALES 

SUR     LES 
CARTES  GÉOGRAPHIQUES  DES  ANCIENS, 

Et  fur  les   erreurs  que  les  Hïflorïens  d' Alexandre 
le  Grand  ont  occafwrmées  dans  la  Géographie, 

LE  S  eireurs  des  anciens  qui  ont  écrit  fur  la  Géographie, 
font  quelquefois  fi  conlidéiables,  qu'on  fèroit  tenté  de 
croire  que  dans  l'anliquité,  il  n'y  avoit  ni  fîivans  Géographes 
ni  habiles  Obfèrvaleurs.  On  fîiit  pourtant  d'un  autre  côté, 
ijue  l'étude  de  la  Géographie  éioit  dès-lors  portée  à  un  point 
qui  nous  étonne.  Ératofthène  a  donné  la  poiîtion  de  plufieurs 
villes  de  l'Afie ,  avec  la  même  précifion  que  nos  Obfervateurs 
modernes. 

D'où  vient  donc  ce  définit  d'exaélitude  &  cette  ignorance 
qui  paroît  quelquefois  dans  les  meilleurs  Géographes  de  l'an- 
tiquité? Elle  vient  de  la  même  fource  qui  nous  a  produit  tant 
de  cartes  peu  exacftes.  Guidés  par  de  faufles  relations  &  par 
àts  mémoires  infidèles,  ils  ont  égaré  avec  eux  ceux  qui  mar- 
choient  à  leur  fuite.  Les  anciens  compoioient  àçs  cartes,  &. 
même  détaillées;  mais  les  menfbnges  des  voyageurs,  les  rê- 
veries des  hifloriens ,  fur-tout  de  ceux  qui  ont  écrit  les  con- 
quêtes d'Alexandre,  y  ont  jeté  un  grand  nombre  d'erreurs; 
3  Mars  1752.,  c'eft  ce  que  M.  Bonaniy  a  montré  dans  un  Mémoire  dont 
nous  allons  donner  le  précis. 
Artic.  I.       Les  anciens   avoient  des   cartes  géographiques  ;    fuis  ce 
Sur  les  Cartes  fecours ,  néceŒiire  pour  hxer  lem-  imagination,  comment  au- 

cco^raphiques         .  .,        a/t-  v.  ji-  i         mi  i 

Jcs  Aiicicru.  roient-ils  pu  alligner  a  tant  de  lieux,  de  villes,  de  montagnes 
&  de  rivières ,  la  place  qui  leur  convient  (tir  le  globe  î 
De  plus,  ils  nous  ont  tracé  fous  certaines  figures,  de  grandes 
portions  de  la  terre  ;  n'eft-ce  pas  une  preuve  qu'ils  avoient 
fcHis  les  yeux  des  cartes  de  ces  portions,  qui,  dans  leur  con- 
L.xv.   tour,  repréfentoient  ces  ligures!  Strabon  dit  que  les  Indes 
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ont  la  fii^iire  d'un  ilioniboiJe.  Tiince,  qui  vivoii  fous  Pto- 
Icmce  Pliil.idelphe,  dit  que  l'iHe  de  Sardaiyne  avoit  d'aboiJ     Pline,  l.nr, 
été  noninice  SsuJ^A/a-nî ,  parce  qu'elle  lelieinbloit  à  une    '  ^' 
nindaie.  Deiiys  le  voyageur,  Sliaboii  .S;  d'auties,  oui  remarque 
que  le  Pcloponiicfè  a\oit  la  liguie  d\\\\ç  feuille  de  platane. 

Mais  nous  avons  des  autorites  podtives ,  qui  nous  alîurent 
l'exidence  des  caries  antiques.  Suivant  le  tcmoignage  d'A-      ^S"<^-  hy!>. 
galhcmère  &  de  Diogcne  Laërce,  Anaxiniandie,  difciple  de     Dio'^.  'Làèrt. 
Thaïes ,  fut  le  premier  qui  drellà  non   feulement  des  caries  ^''"itiuAtii. 
ge'ograjihiques ,  mais  encore  iXti  globes  tcrreftres,  où  toutes 
les  parties  du  monde  connu  cioient  reprefèntt'es  ;  ce  qui  ne 
doit  s'entendre  que  àts  Grecs,  puifqu'il  ell  certain  que  les 
Egvpliens  avoient  de  ces   cartes   dès   le  temps   de    Mo}le. 
Arillagoras,  tyran  de  Milet,  étant  venu  à  Sparte  pour  con- 
férer avec  Cléomène,  il  y  apporta,  dit  Hérodote,  une  table    L.v.c^f, 
d'airain,  où  l'on  avoit  trace  le   circuit  de  toute  la  terre,  la 
mer  Se  tous  les  fleu\es. 

Les  Romains,  dilciples  des  Grecs,  eurent  aufîî  des  cartes, 
non  feulement  de  leur  empire,  m^iis  encore  de  tous  les  pays. 
Varron ,  Vitruve,  Suétone,  Pline  &  d'autres  en  font  men- 
tion. Ptolémée  donne  des  règles  fir  Ja  manière  de  lever  les     l'w.uch.zz 
cartes  &;  de  faire  des  globes  terrellres;  ces  cartes,  quelquefois      ^'^' 
détaillées  &  à  grand  point,  étoient  expofc'es  dans  les  écoles 
publiques  pour  l'inflrut'^tion  de  la  Jeunefîè.  Eumenius ,  chef  ^'^''f- 1'^"  "/•• 
de  l'école  d'Autun,  entre  dans  un  long  détail  au  fujet  de  celles 
qui  ornoient  les  galeries  de  cette  Académie.  Voici  comme 
il  en  parie:  ViJccit  in  illis portkibiis jnveiitiis ,  & (juotidic  fpedct 
omîtes  terras  &  atiiâa  iiuiria,  &  qii'wlqmd iimClijj'imï  Principes 
urbiinn  ,  gentii/ni ,   imtionum  dut  pietate  reflitiiiint ,  aiit  virtiile 
(kvinaint ,  atit  tcrrore.  Si  quulan  illic  .  , , .  inJlriiemLc  piicritix 
caiifn,  qiio  mn/iijejliùs  ociilis  Jifcereiittir,  qiuB  di^uiliiis  perci- 
piimtiir  audit  II,  omnium  ciim  naminibiis  fuis  loamiin  fitus ,  [patia , 
iiitervalla  defcripta  finit ,  quidquid  iihique  finninutn  oritiir  à"- 
coiiditur ,  quacumque  fe  littoruin  fniis  flcânut ,  quo  vel  arnbitu 
allait  orbein ,  vel  impetu  irnimpit  Oceanus. 

Mais  tous  ces  monumens  de  l'ancienne  Géographie  ont 
Hi/I.  Tome  XAK       '  '  .F 
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clifpaïu.  La  carte  de  Peutiiiger ,  qui  efl  moderne  en  compa- 
raiion  de  celles  dont  parlent  les  anciens  auteurs ,  n'eft  pas 
propre  à  nous  donner  une  idée  des  cartes  géographiques  des 
Grecs  &  des  Romains:  elle  n'a  pas  été  fme  pour  repréfenter 
l'étendue  &  la  figure  des  pays  qu'elle  contient;  ce  ne  font  que 
des  routes  où  lont  marquées  les  diftances  lefpeélives  des  villes, 
&  qui,  dans  la  partie  des  provinces  Romaines,  pouvoient 
fèrvir  à  guider  lés  Officiers  qui  conduifoient  des  troupes  d'un 
Jieu  à  un  autre. 

Eginard  parle  de  trois  tables  d'argent ,  qui  fîiifoient  partie 

Dvchtjne,t.i,  ,ju  tréfôr  de  Charlemagne  :  la  première,  fur  laquelle  étoit 
gravée  la  ville  de  Conflantinople,  fut  deflinée  au  Pape  par 
le  teflament  de  ce  Prince;  la  féconde,  qui  repréfentoit  la 
ville  de  Rome ,  fut  envoyée  à  l'Archevêque  de  Ravenne  ; 
la  troificme,  qui  devoit  faire  partie  des  richefîès  que  cet 
Empereur  iaifîoit  à  fês  héritiers,  contenoit  les  trois  parties 
du  monde  alors  connues:  celle-ci  furpaffoil  les  deux  autres 
tables  par  le  poids  &  par  la  beauté  de  l'ouvrage  :  Tcrtia  qua 
ccetens  &  operis  pukhntiuîwe  &  pondcns  gravitaîe  muïtmi 
excellit,  ex  tnhiis  orh'ibiis  conucxa ,  îolitis  mundï  defcrïpûomm 
ftihtih  ac  minuta  figiiratione  compleâitiir.  Depuis  Eginard  juf^ 
qu'au  renou\ellement  des  Lettres,  M.  Bonamy  ne  trouve 
plus  d'auteur  qui  fifiè  mention  de  cartes  géographiques  comme 
exidentes  de  Çon  temps. 

Les  cartes  des  anciens  n'étoient  pas  toutes  drellces  fîir  le 
même  modèle  :  elles  dévoient  fè  rapporter  aux  divers  f^'ftèmes 
de  leurs  Géographes ,   cjui   ne  s'accordoient  pas  entre  eux. 

Sirdb.  I.  II.  Strabon  contredit  Pyîhéas ,  il  combat  Hipparque  &  Eratof^ 
thène;  celui-ci  cenfure  les  cartes  antérieures ,  il  difpute  vive- 
ment contre  Néarque  flir  la  longitude  qu'on  devoit  donner 
à  lAfie.  Il  a  dû  arriver  aux  Géogi'aphes  anciens  ce  qui  arrive 
aux  modernes  :  plus  ou  moins  de  lumières ,  de  nouvelles  dé- 
couvertes fouvent  hafàrdées,  des  relations  quelquefois  infidèles 
déplacent  les  villes ,  les  montagnes ,  les  rivières ,  &  donnent 
à  la  terre  une  nouvelle  figure.  Les  premières  cartes  E(pa- 
gnoles  repréiêntoient  la  Californie  comme  une  prefqu'ille 
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on  en  a  lait  eiifuite  une  ille ,  on  a  marque  les  pionionloires 
qui  la  lerniinoient  au  (eptentrion ,  les  golfes  qu'ils  y  formoient  ; 
enfin,  après  des  relations  plus  exades,  on  efl;  revenu  aux 
cartes  Efjxignoles. 

Les  anciens  ont  fait  la  nicnie  fliute  par  rapport  aux  parties 
fèptentrionales  de  lEurope  &  à  quelques  régions  orientales 
de  l'Afie.  S'ils  s'en  étoient  tenus  à  la  delcription  qu'Hcrodote 
avoit  donnée  de  la  mer  Calpienne ,  StraI)on ,  Pomponius 
Mêla ,  Pline  &  d'autres  auteurs  ne  nous  auroient  pas  de'bitc 
tant  de  fables  lur  cette  mer  &;  iur  les  pays  qui  l'environnent: 
ils  l'ont  dc'figurée  par  leurs  delcriptions  ;  ils  l'ont  confondue 
avec  le  Pont-Euxin;  ils  ont  traniporte'  à  l'orient  de  la  mer 
Cafpienne  le  mont  Caucafe,  &  par  une  fuite  de  cette  tranf^ 
polition ,  ils  ont  pris  le  Jaxarte  pour  le  Tanaïs,  qui  fe  jette 
dans  les  Palus  Me'otides. 

Hérodote  avoit  dit  que  la  mer  Cafpienne  efl  une  mer  i./,  c.20;^ 
ifolée,  &  qu'elle  n'a  aucune  communication  avec  les  autres 
mers:  H  S^Kclccc-i-a  dzip\g.ozx  ^è^  trr  toùvmi .,  V  ov/xiua-ryaTx. 
TM  êTt'pvi  SttAsts^v-  ^i^'g''^  i^ui  témoignage  fi  précis ,  les  écri- 
vains poftérieurs,  à  l'exception  de  Diodore  de  Sicile  &  de- 
Ptolémce ,  nous  dépeignent  la  mer  Cafjiienne  comme  un 
golfe  de  l'Océan.  Strabon ,  ce  Géographe  d'ailleuis  fi  favant  L.  vu: 
&  fi  exact ,  dit  que  c'elt  un  golfe  qui  \ient  de  l'Océan  fep- 
tentrional ,  &  s'avance  dans  les  terres  du  côté  du  midi , 
d'abord  par  une  embouchure  étroite,  laquelle  s'élargifîànt 
enfuiie,  forme  la  mer  Cafpienne,  qui  a  plus  de  cinq  mille 
flades  dans  le  fond  :  il  entre  après  cela  dans  le  détail  des 
peuples  qui  habitoient  les  deux  côtés  de  celte  prétendue  em- 
bouchure. Ce  célèbre  Géographe  avoit  pourtant  lu  Héro- 
dote :  mais  prévenu  par  de  faulfes  relations ,  il  va  jufqu'à 
dire  qu'on  feroit  tenté  d'ajouter  foi  à  Homère,  à  Héllode 
&  aux  Poètes  tragiques  fur  les  aventures  de  leurs  héros , 
pluflôt  qu'à  Ctéfias ,  à  Hérodote,  à  Hellanicus  ,  fur  les  pays 
litués  vers  les  Indes.  Pour  ce  qu'il  ajoute,  qu'il  n'eft  pas 
plus  fur  de  s'en  rapporter  à  la  plufpart  des  hifloriens  des 
conquêtes  d'Alexandre  le  Grand,  qui,  pour  relever  la  gloire 

Fi; 
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«Je  ce  Prince,  ont   hafîircJé   des   fuits  pen  avérés,  oji    verra 

dans  la  fuite  de  cet  extrait  que  celte  acculâtioii  n'efl;  pas  lans 

fondement. 

Celle  communication  de  la  mer  Cafjiienne  avec  l'Océan 
fèjMentrionai ,  adoptée  par  les  anciens  auteurs ,   efl;   encore 
Z.vt'VJi.    moins  abfurde   que  celle  qu'Arrien  a   imaginée  entre  cette 
nier  &  l'Océan  oriental.  Lorlqu'Alexandre  harangue  fes  ibl- 
dats  rebutés  de  Ces  conquêtes  éloignées,  cet  hiflorien  lui  fait 
dire  qu'il  n'y  a  pas  encore  loin  julqu'au  Gange  &  à  l'Océan 
qui  termine  lAfie:  cejcrû  alors,  leur  dit-il,  tjue  je  vous  ferai  voir 
k  golfe  de  ht  mer  d Hycaiûe ,  qui  commninque  avec  le  golfe  Iiulien, 
Mais  cette  chimère  efl;  particulière  à  Arrien;  tous  les  autres 
ne  luppolênt  de  communication  à  la  mer  Caf[)ienne,  qu'avec 
i'Océan  feptentrional.  On  peut  jeter  les  yeux  fur  le  huitième 
Ii>hh,  l  III,  (egmcnt  de  la  carte  de  Peutiiiger ,  il  iervira  à.  faire  com- 
*  Km  1  VI    piC'itJre  ce  qu'ont  voulu  dire  Varron,  Denys  d'Alexandrie, 
<■•//.  '  Strabon  ,  Pomponlus  Mêla  &    Pline.    Guillaume  Hill,  & 

noifs'ft Dclys  ^P^'^s  lui  M.  de  fille,  ont  cru  que  les  anciens  Géographes 
i'Akx._  écrivant  fur  le  récit  de  quelques  navigateurs  qui  avoient  par- 

couru les  côtes  occidentales  de  cette  mer  dans  le  temps  que  le 
yolga  efl  débordé,  &  qu'il  occupe  dix-huit  ou  vingt  lieues  de 
pays,  ils  regardèrent  ce  fleuve  comme  un  bras  de  mer  qui  for- 
nioit  celte  communication  imaginaire  ■^\ç.c  l'océan  Scyihique. 
Hérodote  avoit  ajouté  que  la  mer  Calj')ienne,  dans  fi  plus 
grande  longueur,  avoit  quinze  jours  de  navigation  pour  un 
vaiifeau  à  rames,  &:  huit  jours  dans  fi  plus  grande  largeur;  mais 
il  n'avoit  pas  déterminé  fi  la  longueur  de  cette  mer  fe  devoit 
prendre  d'orient  en  occident ,  ou  du  fepientrion  au  midi. 
Ptolémée,  qui  efl:  le  fèul,  avec  Diodore  de  Sicile,  qui  ait 
parlé  de  la  mer  Calj^ienne  conmie  Hérodote,  a  voulu  décider 
ce  qu'Hérodote  avoit  paffé  fous  fiience ,  &  il  ell  tombé  dans 
l'erreur;  il  a  mis  la  plus  grande  étendue  de  cette  mer  en 
longitude,  &  lui  a  donné  vingt-trois  degrés  trente  minutes 
en  longueur  d'occident  en  orient  ;  ce  qui  efl  le  quadruple  de 
ce  qu'elle  tn  a  réellement.  Jule  Scaliger,  &  après  lui  Adam 
Oléarius ,  ont  prétendu ,  avec  raifon ,  que  la  plus  grande 
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ïongueiir  dont  parle  Hciodote,  devoit  fe  prendre  du  midi 
au  nord.  Mais  ils  furent  attaques  fur  ce  point  de  Géographie 
par  d'autres  auteurs,  &:  en  particulier  par  llaac  X'ollius,  qui     N"i- 1»  Pmnp, 
loutint  quon  devoit  s  en  tenir  au  kntimcnt  de  1  tolcince.  c.  /. 
Cellarius ,  dans  Ion  excellent  livre  intitule  Notiùa  orl'is  autiqiii ,    ^^'-  "<'■  "'•'■ 
imiirimé  pour  la  première  fois  en   1703  ,  combat  aufii  le  'lut'It  17^2. 
fèntiment  de  Scaliger,  &  attribue  mcine  à  Hérodote  d'avoir 
dit  que  la  longueur  de  la  mer  Cafpienne  le  prend  d'occident 
en  orient,  &:  la  largeur  du  midi  au  nord.  Cette  opinion,  qui 
ii'eft  pas  celle  d'Hérodote,  mais  de  Ptolémte,  a  été  fui  vie  par 
prefque  tous  les  Géographes  qui  ont  paru  dejniis  la  renaiiîânce 
iS-ts  Lettres,  jufqu'à  ce  que  les  découvertes  fliites  par  les  ordres 
du  Czar  Pierre  le  Grand,  apprirent  enfui  la  \éritabîe  figure 
de  cette  mer,  dont  la  plus  grande  longueur  va  du  midi  au 
nord;  comme  elle  efl  repréfentée  dans  la  carte  détaillée  que 
M.  de  rille  donna,  en  1724,  en  deux  feuilles. 

Cette  erreur  de  Ptolémce,  &;  de  ceux  qui  l'ont  iîiivi,  en 
a  produit  une  féconde.  Comme  ils  donnoient  à  la  mer  Caf^ 
pienne  une  grande  étendue  d'orient  en  occident,  Se  une  fort 
médiocre  du  midi  au  nord,  pour  placer  toutes  les  Nations 
qu'ils  fivoient  ctre  à  l'orient  de  cette  mer,  il  a  fallu  les  ranger 
à  la  fuite  l'une  de  l'autre,  en  aAançant  vers  l'orient.  De -là 
vient  qu'ils  ont  étendu  les  terres  de  l'Afie,  contenues  entre 
îe  vingtitme  &:  le  quarantième  degré  de  latitude  fepientrionale, 
jufqu'au  cent  quatre-\ingtième  degré  de  longitude  ;  de  forte 
<jue  la  Chine  s'efl  trouvée  plus  orientale  qu'elle  n'efl:  d'environ 
fix  cens  lieues  ;  erreur  qui  n'a  été  corrigée  que  de  nos  jours. 
'Ajoutez  à  cela  qu'ils  ont  tranfjîlanté  plufieurs  peuples  Euio- 
péens  dans  l'Afie,  parce  qu'ils  ont  pris  le  Jaxarte  pour  le 
Tanaïs,  ce  qui  les  a  encore  obligés  d'augmenter  l'Afie  en 
longitude.  Mais  une  méprifê  bien  plus  extraordinaire,  c'eft- 
que  plufieurs  ont  confondu  la  mer  Cafpienne  avec  le  Pont- 
Euxin  &  les  Palus  Méotides.  Slrabon  attribue  aux  hifloriejis  L.  11 ,  ir  Mi, 
d'Alexandre  le  Grand,  ce  bouleverfêment  dans  la  Géographie. 
En  effet,  on  ne  peut  entendre  ce  qu'ils  difent  des  expéditions 
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de  ce  Prince,  û  l'on  n'efl  au  fait  de  cette  confufion  de  mers; 
de  fleuves  &  de  régions. 
Artic.  II.       De  tous  les  auteurs  qu'on  auroit  pu  confuiter  pour  con- 
Encurs  que  noître  cette  partie  de  l'Alie  où  Alc\undie  a  porte  (es  armes 
d'Al^x'ân'dre"^  vers  l'Orient,  il  fènibie  qu'on  auroit  dû  s'en  tenir  au  tcmoi- 
ont  jetées  dans  guage  de  ccux  qui  étoieiit  à  Cl  Cour,  &  qui  le  fiii  voient 
eogiapiie.  j^^^^^  les  conquêies.  Cependant,  félon  Strabon  ,  c'ed  contre 
lu  plufj^art  de  ces  auteurs  de  mauvaiiê  foi  &  fins  exactitude, 
qu'il  laut  être  le  plus  en  garde.  Il  met  à  la  tête  de  ces  écrivains 
Daïmaque,  Mégafthène,  Néarque  &  Onéficrite,  conduéleur 
des  armées  navales  du  héros  Grec,  &  le  plus  fabuleux  de 
tous  ceux  qui  ont  écrit  fon  hiftoire. 
Voffms.deMfl.       On  peut  juger  des  autres  par  Callifthène.  Son   caraélère 
rxc.  .i.c.j.  jg  j.^j^^  très-fulpeél  ;  &  les  différens  récits  qu'ont  fait  de  fâ 
Arrkn,  l. iv.  iTiort  ceux  qui,  comme  lui,  fiii voient  Alexandre,  pour  com- 
poler  l'hifloire  de  ce  Prince,  décréditent  leur  témoignage  fur 
tous  les  autres  évènemens.  C'étoit  un  homme  vain,  léger, 
prélomptueux,  qui  fe  mettoit  lui-même  au  deffus  du  con- 
quérant de  l'Afie,  &  qui  prétendoit  n'être  venu   à   fa  fuite 
que  pour  rehautîèr  fi  gloire,  &  la  rendre  immortelle  par  -fes 
écrits.  Il  avoit  fiit  l'hifloire  àts  expéditions  dAlexandre,  dont 
il   ne  nous  refte  qu'une  partie  de  la  relation  de  la  bataille 
Pclyl.  1.  A-//.  d'Ifllis,  où  il  s'étoit  trouvé.  Polybe,  qui  nous  l'a  conlèrvée, 
&  qui  en  a  fut  la  critique  en  homme  du  métier,  lui  reproche 
de  ne  dire  que  Acs  abfurdités,  &  de  parler  de  chofês  qu'il 
n'entendoit  pas.  Les  traits  làtyriques  qu'il  ne  ceflôit  de  lancer 
contre  Ion  maître ,  causèrent  Ç:nhn  la  perte  ;  Alexandre  fut 
bien  aife  de  le  délivrer  d'un  cenfèur  téméraire;  il  le  fit  mettre 
au  nombre  de  ceux  qui  avoient  tramé  une  confpiration  contre 
Ankrt.  L  IV.  lui.  Arillobule  difoit ,  qu'ayant  été  conduit  enchaîné  au  milieu 
de  toute  l'armée,  il  mourut  enfuite  de  maladie  :  Ptolémée  fils 
de  Lagus,  que  Quint -Curce  a  fuivi,  rapportoit,  dans  /on 
hiftoire,  qu'il  avoit  été  mis  à  la  torture,  &  enfin  attaché  à 
un  gibet.  Il  efl  étonnant ,  dit  Arrien ,  que  dts  hiftoriens  le 
contredilênt  fur  des  faits  qui  s'étoient  palTés  fous  leurs  yeux; 
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Se  c'eft,  ajoûtc-i-il,  ce  tjiii  leur  efl:  encore  arrive  en  beaucoup 
d'autres  occalions. 

Les  compagnons  d'Alexandre  profitoient  de  l'cloignenient  Strd.  i.  m 
des  iieiix  pour  avancer  des  faits  extraordinaires;  ils  ne  fon- 
geoient  qu'à  faire  leur  cour  à  ce  Conqucrant  ambitieux,  qui 
vouloit  perfuader  à  la  poflcritc  qu'il  avoit  fubjuguc  toute  la 
terre,  &  porté  fès  armes  plus  loin  que  Bacchus,  Hercule, 
Scmiramis  &:  C)rus.  Le  rapport  d'un  nom ,  la  moindre 
j-elfemblance  des  choies  fiiffiloit  à  la  ^ anité  du  Piince  &  à  la 
flatterie  des  biiloriens  pour  rcaliler  des  chimères.  Ils  trou- 
vèrent dans  le  Paropamile  une  ville  appelée  Nyjja ,  une 
montagne  nommée  Mcros  ;  c'en  fut  allez  pour  conclurre  que 
c'étoit  le  terme  des  conquêtes  de  Bacchus.  La  politique  entroit 
ftns  doute  pour  beaucoup  dans  cette  crédulité  quafFecloit 
Alexandre.  11  efjx'roit  que  les  Soldats,  enivrés  de  ces  idées 
romanefques ,  fê  piqueroient  d'émulation  pour  entreprendie 
de  nouveaux  travaux.  Mais  fes  hidoriens  ont,  félon  toute 
apparence ,  outré  ce  caradère  d'Alexandre.  Ils  lui  mettent 
dans  la  bouche  à^s  difcours  pleins  d'abfurdités.  Qu'on  li/è, 
dans  Arrien  ,  celui  que  ce  Prince  fait  à  les  Soldats,  lorfqu'ii  L.  Vi 
veut  les  exciter  à  la  conquête  des  pays  fitués  au-delà  de 
i'Indus  :  on  lui  iait  dire  qu'il  refte  peu  de  terres  à  parcourir 
pour  arri\er  au  Gange  &  h  l'Océan  oriental  ;  que  la  mer 
d'Hyrcanie  fe  joint  à  cet  Océan ,  Si.  qu'elle  fiit  partie  du 
golfe  Indien. 

Nous  n'avons  plus  les  écrits  d'Eratofthène ,  ni  ceux  de 
Patrocle ,  qui,  avant  Strabon  ,  avoient  fait  la  critique  des  Sird.l.  11: 
hiftoriens  d'Alexandre.  Le  premier,  bibliothécaire  d'Alexan- 
drie, avoit  été  à  portée  de  confulter  toutes  les  relations  qui 
concernoient  cette  expédition:  le  fécond,  gouverneur  des 
provinces  de  la  Perfe  voifines  des  Indes ,  fous  le  règne  de 
Séleucus  &:  d'Antiochus  Ion  fils,  s'étoit  fervi,  dans  fès  difcuf^ 
fions  géographiques ,  des  mémoires  mêmes  qu'on  avoit  fournis 
à  Alexandre.  Il  déclaroit,  fîiivant  Strabon,  que  les  compagnons 
de  ce  Prince,  n'avoient  vu  qu'en  courant  les  chofès  dont  ils 
parloient ,  'f^<5^ofjuihy  IqofUazti  ey^ça  ;  mais  qu'Alexandre 
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avoit  tout  exaaiinc  avec  foin,  Se  que  des  peilonnes  habifes 
lui  avoieut  donné  des  defciiptions  exades  des  pays  qu'il 
parcouroit.  Ce  n'eft  donc  pas  fur  le  compte  du  Conquérant 
qu'il  faut  ineltie  les  abfurditcsde  tout  genre  dont  Tes  hiiloriens 
font  remplis;  elles  appartiennent  à  ces  hiiloriens ,  amateurs 
du  fabuleux.  Alexandre  connoilfoit  alî'urément  l'ifthme  de 
Suls,  puifqu'il  étoit  entré  par-là  en  Egypte:  cependant  comme 
il  vit  des  crocodiles  dans  l'Indus,  &  qu'il  trouva  fur  les  bords 
de  l'Acéfuic,  qui  fe  jette  dans  ce  fleuve,  des  fèves  (embiables 
L.  VI.  à  celles  qui  croilTent  en  Egypte,  Arrien,  fur  la  foi  de  Néarque, 
~ rapporte  férieufèment  que  ce  Piince  écrivit  à  fa  mère  Olym^ 
pias ,  qu'il  avoit  enfin  trouvé  la  fource  du  Nil.  Ce  conte  n'a 
pas  belôin  de  commentaire.  Quel  fonds  peut-on  donc  faire 
fur  le  récit  des  hidoriens  qui  font  \enus  après  Alexandre, 
puifque  ks  contemporains  font  des  guides  fî  infidèles  &  fi 
trompeurs! 

Combien  d'erreurs  ont-ils  Jetées  dans  ta  Géographie!  Ils  ont 
fait  difparoître  l'intervalle  qui  fépare  les  Palus  Méotides  &  la 
mer  Calpienne;  ils  ont  donné  au  Jaxarte  le  nom  de  Tanaïs; 
ils  ont  tranfplainé  à  l'orient ,  &  fur  les  bords  du  Jaxarte,  les 
L.  II.  Nations  fituées  entre  la  mer  Calpienne  &  le  Tanaïs,  pour  faire 
croire  à  la  poftérité  qu'Alexandre  les  avoit  vaincues. 

Stmb.l.xv.  Les  Macédoniens  ayant  trouvé  dans  le  Paropamifê  une 
profonde  caverne,  auffi-tôt,  fur  une  fable  accréditée  en  ce 
pays,  ou  peut-être  inventée  par  eux-mêmes,  ils  publient  que 
celte  caverne  efl:  l'antre  de  Prométhée  ;  &  tranfportent  dans 
ce  pays  le  mont  Caucafè,  fituée  au  nord  de  la  Colchide,  & 
diftant  de  plus  de  trente  mille  ftades  du  Paiopamilè.  Il  eût, 
félon  ces  auteurs  frivoles,  manqué  quelque  chofe  à  la  gloire 

\  d'Alexandre,  s'il   n'eût  pas  embralfé,  dans  l'étendtie  de  fês 

conquêtes,  une  montagne  fi  fameufê,  où  il  n'a  pourtant  jamais 
pénétré.  Le  nouveau  Caucafe  prit  bien-tôt  toute  la  forme  du 
X'.  xvn.  véritable;  on  y  montroit,  dit  Diodore  de  Sicile,  l'antre  de 
Piomcthée,  les  liens  qui  avoient  fervi  à  l'attacher,  &  même 
ie  nid  de  l'aigle  ou  du  \'autour. 

Voilà  donc  le  Çaucufe  de  la  Colchide  confondu  avec  une 

jnontagne 
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montagne  voidiie  dis  liules,  le  Taiiaïs  avec  le  Jaxaite,  le 
Ponl-Eiixiii  &  les  Palus  Mcolides  avec  la  mer  Calpiciiiie,  & 
c'ell  cette  confufion  qui  a  fait  traiilporlcr  en  Ade  plulieurs 
peuples  de  1  Europe. 

Dans  le  temps  qu'Alexandre  ctoit  à  Maracanda,  aujourd'hui 
Samarkand,  ville  des  Tartares-Uibecs,  il  reçut  des  Anibaf- ^^;';j';^^''«' 
fadeurs  des  Scythes  -  Abiens  qui  habitent  l'Europe.  Quint-  Aniên.l.iv. 
Curce  leur  met  dans  la  bouche  unt  harangue  qui  fait  voir 
l'ignorance  de  cet  auteur  par  rapport  à  la  Géogiaphie:  Cœ- 
tcriim  nos  &  Afix  &  EuropiZ  ctiflodcs  hahehis.  Bûdra  ,  tiift 
tlmthit  Tandis,  contingimiis.  Ultra  Tanàim  uf(jiie  ad  Tlmichim 
coltmiis.  Tliraàa  Macedoukvn  coujuuâam  ejjc  fama  efl.  U trique 
iniperio  tiio  pnitimos,  hoflcs  an  amkos  vclis  ejje ,  confidera.  Qui 
ne  voit  qiie  le  Tanaïs  eft  ici  le  Jaxarte  cjui  borde  la  Bac- 
triane,  où  etoit  alors  Alexandre.  C'elt  ce  que  le  même  auteur 
dit  encore  plus  clairement  en  ces  termes  :  Baârianos  Tandis  lliJ. 
ab  Siytliis  qiios  Europaos  vacant ,  dividit  ;  idem  Afiam  &  Eu- 
ropam  finis  intervint;  &i  Alexandre  encourageant  lès  Soldais 
à  palier  le  Jaxarte,  leur  dit  que  de  l'autre  côte  de  ce  Heuve 
ils  (e  trouveront  en  Europe  :  t/m/s  aninis  intcrjiuit ,  f]uem  Ji 
trajicimiis ,  in  Europam  arma  proferimus.  On  ne  peut ,  à  ces 
traits ,  mcconnoître  le  Tanaïs  ;  les  Macédoniens  en  ctoient 
pourtant  éloignes  de  près  de  quatre  cens  lieues,  ils  étoient 
fiir  les  bords  du  Jaxarte. 

Qu'on  ne  di(e  pas  que  cette  erreur  efl:  particulière  à  Quint- 
Curce  ;  il  n'a  fait  que  répéter  ce  que  d'autres  auteurs  a\oient 
dit  avant  luj ,  comme  il  elt  aifé  de  sen  convaincre  par  plu- 
fieurs  endroits  de  Strabon.  Ptolémée,  Plutarque,  Arrien  font 
tombés  dans  la  même  méprife  au  lu;et  des  Scythes  Abiens, 
quoiqu'ils  aient  diftingué  le  Tanaïs  du  Jaxarte.  Le  premier 
les  place  au-delà  du  Jaxarte,  vers  le  cent  quarante-cinquième 
degré  de  longitude;  mais  Strabon  les-met  dans  leur  véritable 
■demeure,  c'ell-à-dire  dans  la  Scythie  Européenne,  au  nord 
du  Pont-Euxin  ;  &  il  le  prouve,  d'après  Pofidonius ,  par 
cts  veis  d'Homère,  qui  repréfênte  Jupiter  fur  le  mont  Ida, 
Hijï.  Tome  XXV.  .  G 
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dctoiirnain  ks  regards  de  dedus  Troie ,  pour  les  Jeler  fur  les 
pays  dts  Th  races,  des  Mydeiis  tx.  des  A  biens; 

Autos  S'i  naXiv  i^iinv  ooae  (^Awa  , 

Mi/aziii'  Tcty^/^cc^v,  x^  cLyccvcov    l 'TCTni fxoXyobV , 
r^')tTc(pcL'}<i»i  AQiœv'n^   S'r^^o-nx.'mv  (Ly^pcùTmv. 

Cepeirdant  l'erreur  des  hirtoriens  d'Alexandre  s'étoit  tellement 
L.  IV.  accréditée,  qu  Arrien  &  Ammien  Marcellin  s'appuient  de  ces 
mêmes  vers  d'Homère  pour  placer  les  Abiens,  contre  l'inten- 
tion vidble  de  ce  Pocte,  à  l'orient  de  la  mer  Cafj^ienne  & 
Z.  xxiii.  (le  l'Hyrcanie :  Contra  Imnc gentein  ( Hynwuvu ),  dit  Ammien, 
fub  aqiùhne  dkunlnr  Ahïï  verfari  ;  gains  pi'tffjmiim ,  calcare 
mort  alla  coiiftietiiin ,  qiios ,  ut  Homerus  jabitlojiàs  caint ,  Jupiter 
ab  LUàs  montibiis  amtiietiir. 

Ce  ne  loiit  pas  (èulement  les  Abiens  qui  fe  trouvent  ainli 
dcpaylcs,  ce  font  en  général  prefque  tous  les  peuples,  qu'Hé- 
rodote (Se  d'autres  auteiu-s  avoient  placés  entre  le  Danube  & 
le  Tanaïs,  ou  au  nord  du  mont  Caucaiê  &  de  la  mer  Ca(^ 
pienne.  On  trouve  les  Dahes ,  dans  Strabon ,  fur  le  Pont-Euxiii 
&  les  Palus  Méotides  ;  on  en  trouve  aufTi  à  l'orient  de  la 
mer  Cafpienne;  Se  cette  polition  d'un  même  peuple  en  deux 
endroits  li  dittérens,  vient,  dit  Saumaifè,  de  ce  que  les  Macé- 
doniens ont  confondu  cette  mer  avec  les  Palus  Méotides. 

Strabon  met  fnr  le  Tanaïs  les  Aorfes  ;  il  place  les  Gèles 
&  les  Lèges  auprès  de  l'Albanie  &  du  pays  des  Amazones: 
Ptolémée  met  les  Aorfès  fur  le  Jaxarte  ;  les  Gèles  &  les 
Lèges  font  fitués,  dans  Pline,  à  l'orient  de  la  mer  Cafpienne. 

Tous  les  anciens  auteurs  Grecs,  au  rapport  de  Strabon; 
de  Pline  &  d'Etienne  de  Byzance ,  ont  placé  les  Arimafpes 
dans  la  Scythie  Européenne,  comme  avoit  fait  Hérodote: 
Diodore  de  Sicile  les  met  dans  l'Afie  au  midi  de  l'Oxus. 
En  faifant  changer  de  place  à  ces  peuples,  il  a  fallu  changer 
auffi  les  anciennes  traditions  du  pays:  par  exemple,  les  Ari- 
iiiafpes  s'appeloient  E'u4|3>Î7a(;  parce  que,  félon  Etienne  cje 
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Byz.ince,  iis  avoient  lait  un  bon  tiaiieinent  aux  Argonautes, 
apparemment  iorfque  ces  hcros ,  (elon  l'ancienne  opinion  , 
reniontèient  le  Tanaïs,  &  qu'ils  vinrent  clans  la  nier  Adria- 
tique par  un  Heuve  qui  s'y  tic'chargeoit  alors,  <Sc  qu'on  clier- 
cheroit  en  vain  aujourd'hui.  Diodore  de  i>iciie  tranfjxjrtant 
ces  peuples  vers  I'Omis,  dit  qu'ils  méritèrent  ce  nom,  parce 
que  dans  une  expédition  de  Cyius ,  l'armée  de  ce  PriiKC 
étant  réduite  à  une  flimineii  aflreufè,  que  les  Soldats  fe  man- 
geoient  les  uns  les  autres,  les  Arimalpes  lui  amenèrent  trois 
mille  chariots  de  vivres.  Des  traditions  fi  incertaines  prOtoient 
à  tout,  &.  ne  tenoient  contre  aucun  lyrtème. 

Les  nations  qui  ctoient  au  midi  du  Pont  -  Eiixiii  &  Ju 
Caucalè,  n'ont  pas  été  plus  termes  dans  leur  place.  Les  Cer- 
cètes,  les  Molfiniens,  les  Chalybes,  les  Leuco/v'riens  ou  Cap- 
padociens,  les  Amazones,  lilués  au  midi  du  Caucafe  de  la 
Colchide.ont  été  tranlportés  par  les  hidoriens  d'Alexandre, 
au  midi  de  l'Hyrcanie,  &  à  l'orient  de  la  mer  Cafpienne. 

Ces  hiftoriens  font  venir  l'amazone Thalefhis,  de  /on  pays, 
pour  avoir  des  enfans  d'Alexandre  ;  &.  ils  le  trompent  encore 
fur  la  filualion  de  ce  pays.  Hérodote  le  place  fur  les  bords  du 
fleuve  Thermodon,  Se  Quint-Curce  le  lait  Noifin  de  l'Hyr- 
canie :  Eme  Nyrcani/T  gens  fnitima  Amaioniim  ,  àrca  Thermo- 
Jootita  iimnem  Them'ifeyra  ineoleiitium  campos.  Regiiiûiii  luiln haut 
Thaïe firim ,  omiùbus  inter  CaiiCfifum  montcm  &  Phafnn  omncni 
ïmperitatitcm.  C'elt  de  Clitarque  que  Quint-Curce  avoit  em- 
prunté ce  trait  fingulier  de  Géographie,  fur  lequel  Slrabon 
k  récrie  comme  lur  un  paradoxe  qui  rapprochoit  l'un  de 
l'autre  des  pays  éloignés  de  plus  de  fix  mille  llades;  les  cam- 
pagnes de  Thémircyre  Se  le  fleuve  Thermodon,  qui  le  jette 
dans  le  Pont-  Euxin ,  au  midi ,  le  trouvoient  placées  par 
Clitarque  au  voifinage  de  l'Hvrcanie  htuée  au  midi  de  la  mer 
Cafpienne.  Ce  paradoxe  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'erreur 
qui  tianfportoit  le  Caucale  vers  les  parties-  méridionales  de 
i  Hyrcanie,  &  qui  ne  faifoit  qu'une  même  mer  du  Pont-Euxiii 
&  de  la  mer  Cafpienne.  Quint-Curce  confond  fans  cedè  ces 
deux  mers  :  en  parlant  de  la  Badriane,  fituée  à  l'orient  de 

G  i; 
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la  mer  Calpienne,  il  dit  que  les  vents  qui  (ouffleiit  c(u  Pont- 
Euxin,  bouleverfènt  les  (ables  des  plaines  de  la  Ba<5lriane: 
Ciim  Vf IV  veiiti  à  Pontïco  mari  fpirarit ,  quïdquuî  fnbiili  in 
campis  Bnéîriaiiœ  jacet,  cotmmint.  Et  quand  il  parle  des  Ara- 
chofiens  qui  ttoient  lîtnt's  à  l'orient  de  la  mer  Cafpienne,  if 
dit  que  leur  pays  s'étend  jufqu'au  Pont-Euxin,  quorum  regio 

L.vii.    aà  mare  Ponticum  pertinet. 

Arrien  fait  aulii  mention  des  Amazones  ;  mais  chez  lui , 
ce  n'ed  pas  Thaleftris  qui  vient  elle-même ,  elle  envoie  à 
Alexandre,  en  ambafilide,  cent  de  fês  femmes,  &  ce  Prince 
les  chart^e  d'annoncer  à  leur  Reine  qu'il  ira  la  voir  incelfam- 
ment ,  otî  oMTOi  y\^et  tsç^i  ctt/THv  Tmjf^Tnfnijr^iJUiyoç ,  ce  qui 
ell  plus  galant.  Au  relie  Arrien  remarque  qu'il  n'a  trouvé 
cette  hiftoire  romanefque,  ni  dans  la  relation  de  Ptolémée, 
ni  dans  celle  d'Ariilobule,  Se  il  avertit,  comme  avoit  lait 
avant  lui  Strabon  ,  qu'aucun  auteur  digne  de  foi  n'avoit  parlé 
de  la  reine  des  Amazones.  On  fait  le  mot  de  Lyfimachus, 
lorfqu'Oncf icrite  lui  lut  1  hifloire  de  Thaleitris ,  dont  il  avoit 
embelli  le  quatrième  livre  de  Ion  hiiloire  des  expéditions 
d'Alexandie  :  Eh  !  où  étois-je  Joue  alors,  lui  dit  en  foûriant 
Lyfmiachus  l 

Les  deux  fleuves  Tanaïs  «Se  les  deux  monts  Caucafes ,  qui 
ont  produit  tant  de  confulion  dans  la  pofition  des  peuples , 
en  ont  caule,  par  une  conféquence  nécelîàire,  dans  le  climat 
des  pavs  habités  par  ces  peuples.  Les  hilloriens  d'Alexandre 
favoient  que  les  contrées  au  nord  du  véritable  Caucafè  &  du 
Tanaïs ,  font  iroides ,  remplies  de  neiges ,  couvertes  de  glaces  ; 
en  iranlportant  le  mont  Caucafè  &  le  Tanaïs  dans  des  pays 
méridionaux ,  ils  y  ont  tranfporté  les  glaces  &  les  frimats  : 
aufTi  nous  parlent-ils  de  la  Drangiane,  de  l'Arachofie,  du 
Paropamifè ,  comme  nous  parlerions  aujourd'hui  de  la  Lap- 
ponie  ou  de  la  nouvelle  Zemble.  Quint-Curce  &;  Diodore 
de  Sicile  placent  le  pays  de  Paropamifè  fous  l'Ourfe  même: 

%,  ru,  »'  h  T'é'mv  ^'^  x£j-7a/  /x-V  "^^  ouu-m.$  TXi  cq'x.ivï.  Ohfcura 
cœli ,  dit  Quint- Curce,  venus  umhra  quam  lux,  iioâi  Junilis 
frémit  terram,  vis  ut  qua  fwpè  funt ,  confpici pojfuit.  Cependant 
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ce  pays  ii  aHreiix  e(l  fitiic  vers  le  trente -cinquiciiie  tleprc  de 
laiitLide  feptentrionale,  c'eft-ù-dire,  dans  un  climat  où  la  cha- 
leur fe  fait  plus  lentir  que  le  froid,  &  où  le  plus  court  jour 
de  i'annc'e  eit  de  dix  heures  Si  demie;  mais  en  déplaçant 
les  terres,  il  a  bien  aulh  iallu  tranfporter  ie  ciel. 

Quoique  Ptolcmc'e  ait  dillinguc  le  Tanaïs  du  Jaxarte,  (Se 
le  mont  Caucalè  des  montagnes  du  Paropamilè,  &  qu'il  n'ait 
pas  confondu  le  Pont  -  Euxin  &  les  Palus  Mcotides  avec  la 
mer  Cafpienne ,  il  e(l  cependant  certain  que  le  mcme  nom 
donne  à  des  rivières  &  à  des  montagnes  différentes,  lui  a 
fait  illufion  ,  &  qu'il  a  attribue  au  Jaxarte  ce  qui  ne  con\  enoit 
qu'au  Tanaïs;  comme  il  a  attribue  à  ce  denn'er  fleuve  ce  qui 
ne  convenoit  qu'au  Jaxarte  :  il  en  a  c'tc  de  même  du  Caucafè. 

En  comparant  ce  Géographe  avec  les  hiitoriens  d'Alexandre, 
il  efl  aifc  d'apercevoir  qu'il  a  quelquefois  fuivi  les  faufîès  re- 
lations des  Macédoniens,  par  rapport  aux  pays  qui  font  à 
l'orient  de  la  mer  Cafpienne;  mais  comme  il  confultoit  en 
même  temps  d'autres  mémoires  plus  fidèles ,  afin  d'accorder 
les  uns  &  les  autres,  il  mettoit  les  mêmes  peuples  dans  deux  L.nr.c.ir, 
endroits  ditférens.  C'efl  une  remarque  que  fait  Cellariiis  à 
l'occafion  des  Chorafiniens  ;  &:  on  peut  dire  que  Ptolémée 
a  doublé  de  même  plufieurs  autres  peuples.  Il  iàvoit  que  le 
Jaxarte  avoit  fêrvi  de  bornes  aux  conquêtes  d'Alexandre,  qu'il 
y  avoit  bâti  une  ville  de  fon  nom,  qu'il  y  avoit  érigé  dts 
autels  &  dits  trophées  pour  monument  de  les  victoires:  mais 
comme  les  Macédoniens  avoient  donné  au  Jaxarte  le  nom 
de  Tanaïs ,  &;  aux  montagnes  du  Paropamife  celui  de  Cau- 
cafè, Ptolémée  trompé  par  la  reflemblance  des  noms,  a  non 
feulement  mis  des  colonnes  d'Alexandie  au  nord  du  Caucafè 
de  la  Colchide  ;  mais  il  a  placé  encore  des  autels  de  ce  con- 
quérant à  la  ÇouïQÇ.  du  Tanaïs  d'Europe,  au  pied  des  monts 
Riphées,  où  jamais  Alexandre  n'a  porté  fés  armes. 


'<; 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

D'un  pojfcige  de  la  Poétique  d'Ar'ijîote,  fur  le  Jîyle 

des  Poètes. 

Foct.c.2}.  A  RisTOTE  donnant  les  règles  du  flyle  de  la  Poëfie, 
l\.  commence  par  établir  que  la  clarté  en  ell  la  première 
qualité;  le  (lyle  le  plus  clair,  dit-il,  ell  celui  qui  elt  compofé  des 
mots  piopres  6%  t  jojsiiav  oVo/xâ-rav  ;  mais  le  ft)  le  de  la  Poëlie 
ne  doit  point  tire  bas  :  pour  l'ennoblir,  il  faut  l'élever  au  delîus 
du  langage  ordinaire,  il  faut  le  revêtir  d'ornemens  qui  aient  un 
air  étranger;  j'entends,  ajoûte-t-il,  par  ces  oriiemens,  yAâT]c«', 
Xj  /xê-TK.^og^.i' ,  '/(oy  êTrt'/.'racTtv  :(oy  -juxt  ro  <®-gjt  TO  zutiov.  Voila 
trois  eljièces  d'ornemens  dont  parle  Ariltoie;  ce  (ju'il  appelle 
yXcû'Çia,,  la  métaphore,  l'alongement  des  mots,  à  quoi  il  ajoute 
en  un  mot  tout  ce  qui  s'écarte  de  la  propriété  des  termes. 
Il  eft  queltion  de  déterminer  quelle  efl  cette  efjièce  de  beauté 
Dec.  1754..  qu'il  déligne  par  le  mot  yASola;  c'elt  ce  que  M.  Racine  a 
examiné  dans  un  Mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte. 

M.  Dacier  entend  par  yAS-rlct,  les  mots  empruntés  d'une 
langue  étraniière  ;  M.  Racine  n'eft  pas  de  cet  avis.  «  Nous 
>>  ne  voyons  pas,  dit-il,  que  les  poètes  Grecs  fafîent  u/îige  de 
?>  mots  hébreux.  Perlés,  Egyptiens;  &  comment  Ariflote,  qui 
»  recommande  fur-tout  la  clarté,  donneroit-il  cette  permiirionî 
1)  fi  un  de  nos  Poètes  failôit  entrer  dans  Tes  \ers  des  mots  Anglois 
ou  Allemands,  louerions-nous  la  noblellè  de  Ton  flyle.  » 

Ariflote  s'expliquera  par  lui-même;  voyons  les  exemples 
qu'il  cite  de  cette  efpèce  de  beauté  qu'il  nomme  yAS^lat. 
Euripide  a  fiiit  un  vers  pareil  à  un  autre  d'Efchyle ,  il  n'y  a 
changé  qu'un  mot;  au  h'eu  du  terme  propre  &  ordinaire, 
il  a  employé  ce  qui  s'appelle  yAS-r^o,  :  td  oujto   ^Tni-ficrw/TOi 

fitvn  >cue^V  X3^  ilco^roi ,  yAûJ-rlo'/,  td  //%/  (pa^vt-rctt  y^/\S)V , 
TO  S'ivnXîi.  Elchyle  iaifoit  diie  à  Philoélcte  ,  tiio/i  ulcère 
vmuge  mes  diairs,  ecô'/ei  :  Euripide  a  dit ,  mon  ulcère  Je  repaît 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.  55 
{le  vus  chairs ,  ^iia.m\  j  par  ce  fèiil  changement ,  le  vers 
d'Euripide  eil  noble,  &  celui  d'Efcliyle  e(t  bas.  Il  faiulroit 
dire,  en  luivant  le  lens  île  Al.  Dacier,  que  le  mot  ^iia.m\ 
ell  emprunte  d'une  langue  étrangère,  ce  qui  n'efl  pas. 

Autre  exemple  cilc  par  Aridote,  5c  que  M.  Dacier  a  paffé, 
fiute  de  trouver,  dit-il,  dans  notre  langue  *S*fi  mots  capables 
de  reuilre  la  iigure.  Si  pour  dire  je  fuis  un  homme  petit, 
foible,  niiprilable,  je  me  fers  des  mots  propres  juiy^oç  ^ 
àeô'ivi-Mi  ,  je  m'exprime  en  ftyle  populaire  :  fi  j'emploie 
ceux-ci,  oXiyi,  ^'TiiThcvoî ,  a,'x.iw5,  je  parle  en  {\y\e  noble. 
Or  tous  ces  mots  font  de  la  langue  Grecque.  Pour  dire  que 
les  rivages  retentilFent ,  Homère  ne  dit  pas  -A^d^yaiv ,  mais 
Qoôaxnv.  Ces  deux  mots  font  également  Grecs. 

Ariflote,  à  la  fin  de  la  Poétique,  repondant  aux  critiques  C.jj. 
qu'on  a  faites  contre  Homère,  jufliiîe  plufieurs  de  fês  expref- 
fions,  en  failànt  voir  que  celles  qu'on  a  cenfuices,  en  les  prenant 
dans  le  fens  propre,  doivent  être  prifès  pour  ce  qu'on  appelle 
"yA.S'Tla,;  ce  que  M.  Dacier  trailuit  toujours  par  !iio(s  ctrangcrs, 
M.  Racine  montre,  par  les  exemples  mêmes  qu'Ariflote  a 
cites,  qu'il  n'efl  point  queflion  de  mots  d'une  autre  langue. 

On  reprochoit  à  Homère  d'avoir  dit  que  la  pelle  commença    liiad.  1 1^ 
par  les  mulets. 

Ariflote  repond  que  par  'è^Y.a.ç,  Homère  a  pii  entendre  lesfcn- 
imelles.  En  effet,  il  le  prend  vifiblement  en  ce  fèns  au  x.''  livre 
de  i'Iiiade.  M.  Dacier  veut  que  le  mot  s^péJ?,  dans  le  fèns 
àt  garde ,  fciitincUe ,  fôit  un  mot  étranger  ;  pourquoi?  puif- 
qu'Euflathe  le  dérive  d'o^'t»,  qui  lignifie  voir , prendre gank. 

Zoile  reprochoit  à  Homère  d'avoir  repréfênté  Achille  offrant    ///^,/,  /.  i^i 
aux  députés  d'Agamemnon  du  vin  pur,  comme  ù  i^Çi,  ivrognes. 

Ariflote  prétend  que  ce  mot,  dans  le  fèns  de  ce  qu'on  appelle 
^AaTlot,  fignifie  non  pas  du  vin  pur ,  \m\s  promptement.  Ni 
Ariflote,  ni  Plutarque,  qui  a  auffi  cherché  le  fèns  de  ce  mot, 
ne  difent  qu'il  foit  tiré  d'une  langue  étrangère. 
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On  ciitiquoii  dans  H(jmère,  comme  une  contradiclion ,  ce 
lUad.  1.  X.    qu'il  dit  de  Dolon ,  qu'il  ctuit  mal  fait,  mais  Itger  à  la  couilè. 

Ces  deux  qualités  (embloient  incompatibles.  Ariflole  répond 
tju 'on  peut  expliquer  ces  mots ,  Si^s  xsiyx; ,  par  i/  était  Uiid, 
parce  que  chez  les  Cretois  S<5>)5  fe  dit  tlu  vilage. 

Ces  exemples  prouvent  qu'Ariftoîe,  par  le  mot  yAoÎTlse,, 
n'a  pas  entendu  ties  mots  empruntés  d'une  langue  étrangère. 
Qu'a- 1 -il  donc  pu  entendre!  une  chofe  fort  lunple,  ielon 
M.  Racine:  des  mots  plus  recherchés  que  ceux  dont  le  peuple 
fe  lèrt,  &  que  l'ulLige  familier  préfèiue  d'abord;  comme  dans 
notre  poëTie  nous  dilons  courfier  au  lieu  de  cheval.  En  fécond 
lieu  il  a  entendu,  outre  les  difFérens  dialectes,  des  mots  qui 
étoient  en  ufage  dans  imt  province,  &  ne  l'étoiejit  pas  dans 
une  autre.  Tel  mot  étoit  en  ufage  dans  llonie,  &  n'étoit  pas 
en  ufage ,  ou  s'employoit  en  un  autre  Çtns  dans  l'Attique. 
Qu'un  pocte  Florentin  friche  habilement  inférer  des  tours  ou 
des  mots  Napolitains  ou  Vénitiens;  s'il  réufîit,  on  ne  dira  pas 
qu'il  a  emprunté  les  exprefîions  des  langues  étrangères. 

Loin  qu'Ariffote  entende  par  yAS-rlct  des  mots  étrangers, 

il  recommande  de  ne  pas  faire  des  barb.uifmes,  c'efl-à-dire  de 

ne  pas  fe  fêivir  de  teimes  qui  ne  foient  pas  de  la  langue  du 

'hflit.*rat.Li,  pays.  Il  s'accorde  avec  Quintilien,  qui  comptant  trois  efpèces 

"'  ^'  de  barbarifines ,  donne  pour  la  première  un  mot  Afriquain 

ou  Lfpagnol,  qui  ne  feroit  pas  reçu  par  l'ufige. 

Addifion  fe  trompe,  (elon  M.  Racine,  quanti  il  s'appuie  de 
i'autorité  d'Ariftote  pour  faire  un  mérite  à  Milton  d'avoir, 
dans  fon  poëme ,  employé  des  mots  de  1  mgues  différentes. 
L'explication  qu'on  vient  de  donner  du  mot  yXZ^a.  efl 
L.  T.  c.  r.  conforme  à  celle  de  Quintilien  :  iiiterprctritioiiem  liiiiriia  fecre- 
iiid.  c.  S.  lioris ,  qiias  Graà  yXccoa-cti  vacant,  dit-il  ;  &  ailleuis ,  glojfemata , 
ul  ejl  voces  minus  ujitatas.  C'efl  pour  cette  raifon  que  certains 
dictionnaires  s'appellent  G/ojj'mres- 

SUR 


CES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.       5/ 
SUR    L'ENÉIDE    DE    VIRGILE, 

Confidcrce  par  rapport  à  l'art  de  la  Guerre. 

LA  fcieiice  des  règles,  joiiile  ;i  une  imagination  vive, 
tcconde,  brillante,  clevce,  mais  mefiirce  clans  (îi  hau- 
teur, ne  kiffit  pas  encore  pour  faire  un  grand  Pocte.  La 
fphère  de  les  connoillànces  enibralîe,  coinnie  celle  de  l'Ora- 
teur ,  wwG  immenlè  étendue  :  elle  n'a  d'autres  bornes  que 
celles  de  l'efprit  humain.  Ce  n'ert  pas  feulement  par  les  beautés 
générales  &  d'un  goût  univerlèl  ,  qu'Homère  &;  Virgile 
plaifent  à  tant  de  leoleurs  ;  c'elt  que  chaque  lecl:cur  fcnt  dans 
leurs  poëmes  ce  qui  flatte  fôn  goût  particulier.  Le  Philolcjphe, 
l'Orateur,  le  Géographe,  l'Antiquaire,  le  Phyfkien,  le  Po- 
litique V  rencontrent  chacun  Çx  nourriture.  Une  perfpeélive 
Il  vaîle,  Il  variée,  a  même  quelc]uefois  égaré  les  regards: 
on  a  cru  y  voir  ce  qui  n'y  étoit  pas ,  &  ce  qui  n'y  devoit 
pas  être.  Des  Alchymifles  y  ont  aperçu  le  grand  œuvre, 
&  lies  vifionnaires  ont  prétendu  y  reconnoître  les  iècrets 
de  l'avenir. 

A  ne  chercher  dans  l'Enéide  que  ce  qu'elle  contient  eti 
effet ,  on  peut  diie  que  c'eft  un  tréfor  inépuifl.ble.  M.  de 
Sigrais ,  qui  avoit  déjà  développé  les  principes  de  l'art  de  la 
«uerre  dans  f;i  belle  traduction  de  Végèce,  en  reconnoît  fans 
peine  la  pratique  dans  les  opérations  militaires  de  l'Enéide; 
c'efl;  l'objet  d'un  Mémoire  (a)  dont  nous  allons  donner 
l'extrait.  Le  guerrier  fuit  le  Poêle  pas  à  pas ,  il  obfèrve  /à 
conduite  dans  tout  ce  qui  regarde  la  guerre,  il  en  admire 
la  fcience  &  la  juflelîe. 

11  fèroit  difficile,  dit  M.  de  Sigrais,  que  les  jeunes  gens 
entendifîcnt  avec  indifférence  le  bruit  des  armes  dont  l'E- 
néiJe  retentit;  ce  poëme  a  droit  de  leur  plaire,  parce  qu'il 
émeut  leurs  fens,  il  développe  leur  courage,  il  leur  commu- 
nique cette  chaleur  martiale  qui  n'ell  pas  moins  naturelle  à 

(a)  Lu  à  l'Aflcniblée  publique  de  fa  S.'  Martin    175-- 
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i'efpèce  humaine  que  les  pafiîons  tranquilles,  Se  qu'on  a  tou- 
jours eu  foin  d'exciter  par  la  force  de  la  poëde.  Sous  ce 
point  de  vue  fèul,  Virgile  mériieroit  déjà  une  giande  con- 
fidération,  comme  un  Chantre  héroïque,  un  Mifène, 

Qi/o  fio/i  pmfarilior  aller, 
j^re  c'iere  viros ,  Martanqiie  acceudere  caiitu. 
Il  y  a  plus,  le  fond  de  l'Enéide  efl;  tout  militaire:  c'efl; 
la  guerre  qui,  en  ctablifTant  Enée  en  Italie,  y  jette  les  fon- 
demens  de  la  puifîance  Romaine:  tout  ce  qui  arrive  au  héros 
Troyen  avant  que  d'aborder  dans  le  Latium ,  quoiqu'appar- 
tenant  eflentiellement  au  fujet ,  ntn  tait  cependant  que  la 
partie  préliminaire;  &  dans  cette  partie  même,  combien  de 
traits  qui  partent  de  cet  efj^rit  guerrier,  dont  la  nation  Ro- 
jTiaine  étoit  animée!  Le  (ècond  livre  entier  contient  le  détail 
de  guerre  le  plus  terrible  qu'il  foit  poiïîble  d'imaginer.  Dans 
les  champs  Elyfées  la  première  place  efl:  affignée  aux  guerriers 
morts  en  combattant  pour  leur  patrie:  le  Poëte  abandonnant 
aux  Grecs  la  fupériorité  dans  les  arts,  s'écrie  avec  enthoufiafme, 
pour  toi,  Romain,  la  guerre  te  tiendra  lien  de  tous  les  arts;  il 
t'ejl  réfervé  de  gouverner  les  Nations,  de  vaincre  &  de  pardonner 
aux  vaincus,  C'efl  ainfi  que  par  intervalles  on  voit  briller,  dès 
îes  fix  premiers  livres  de  l'Enéide,  des  étincelles  de  cette 
flamme  guerrière  qui  doit  éclater  dans  les  autres. 

Dès  qu'Enée  entre  dans  le  canal  du  Tibre,  le  Pocte  prenant 
un  ton  d'élévation  proportionné  à  la  majefté  de  Ton  fiiet, 
annonce  que  la  guerre  qu'il  va  chanter  lui  ouvre  une  plus 
noble  carrière, 

Major  rerum  uiihi  nafcitur  arda, 

Majus  opus  moveo. 
En  effet,  quelle  autre  matière  plus  importante  pour  les  Ro- 
mains, qu'une  guerre  où  leurs  ancêtres  combattent  pour  fa 
fondation  de  Rome.  Suivons -le  dans  les  détails. 

On  a  remarqué  que  Virgile  met  de  la  Ca\alerie,  àts 
enfeignes  &  des  inflnunens  de  guerre  dans  fo  batailles,  &  il 
efl  vifible  qu'en  général  il  préfente  une  milice  fort  différente 
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Je  celle  d'Homère,  ciiioiqu'il  s';iL;ilic  ilei  iiicines  temps:  c'cit 
la  milice  même  des  Romains  qu'il  adopte,  amant  pour  ia  (aire 
valoir  par  la  mignilicence  de  la  [)oëlie,  que  pour  eiiricliir 
fou  poème;  s'il  lui  arrive  de  s'en  écarter  eu  quelques  occadoiis, 
il  elt  aifé  de  voir  que  ce  ii'elt  ni  par  ignorance,  ni  pur  méprifè, 
mais  qu'il  ule  alors  du  droit  des  Poêles,  ou  qu'il  a  en  \ue  de 
conlèrver  i'uir  antique  des  fiècles  dont  il  parle:  aind  c'eft  par 
refjiev:^  pour  le  cojlume  Ik.  pour  Homère  qu'il  donne  encore 
quelque  fuis  des  chars  à  les  héros,  qu'il  les  tait  combattre  Icul 
à  leiil  à  la  icte  des  armées,  renverler  des  bataillons  entiers, 
&.  prononcer  tics  harangues  ;  les  (eules  ch(j(cs  peut-être  dans 
lelquelles  on  puilîè  lui  reprocher  d'avoir  trop  imité  le  poëte 
Grec,  quoiqu  il  le  t.. lie  avec  des  modihcations  très-ingé- 
nieules.  M  ii>  dans  tout  le  corps  de  louvrage  on  reconnoît, 
à  la  judellè  des  détails,  qu'il  fuit  hdèlement  l'efprit  de  guerre, 
ia  dilcipline  &  les  principes  des  Romains,  dont  on  ne  peut 
pas  douter  qu'il  n'eût  fait  une  étude  profonde;  ce  qu'on  fait 
d'ailleurs  par  unt  de  les  lettres  à  Augulle  ,  coniervée  par 
Macrobe.  A  l'égard  des  manœuvres  générales  Se  dçs  grandes 
opérations  militaires ,  elles  fcjnt  dirigées  d'une  manière  fî 
favante  ck  fi  régLilière,  qu'il  devient  plus  que  probable  que 
le  Poëte  avoil  été  aidé,  au  moins  dans  cette  partie,  par  Varus 
ou  Pollioii ,  Tes  amis  particuliers,  ou  par  d'autres  hommes 
du  métier. 

Aufîi-tôt  qu'Énée  a  pris  terre  en  Italie,  il  fait  marquer, 
fur  le  bord  du  Tibre,  un  terrein  avantageux,  qu'il  entoure 
d'un  folié  profond  &  d'un  bon  rempart  garni  de  créneaux, 
de  forte  que  ft  flotte  fe  trouvoit  protégée  par  fon  camp , 
dont  la  rivière  défendoit  un  côté:  précautions  qui  fauvèrent 
dans  la  fuite  les  Troyens,  &  qui  rappellent  la  pratique  ia  plus 
ancienne  des  Romains  «Se  la  plus  inviolablement  confêrvée. 

Virgile  ne  (uppole  pas,  comme  la  plufpart  de  nos  hifloriens, 
que  les  bataillons  f()rtent  de  terre  tout  armés  pour  courir  au 
combat.  On  voit  que  les  Latins  lèvent  des  milices  &  d'autres 
troupes  de  tout  genre;  on  les  afîèmble  dans  des  quartiers, 
on  répare  les  chariots  de  guerre,  on  ramaffe  des  chevaux,  les 

Hi; 
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lal)iic]uc5  des  cinq  grandes  villes  Çon\.  occupées  fans  relâche  à 
louinir  àes  amies  offenfives  &  dcfenlives;  en  un  mot  le  Poëte 
jend  un  compte  détaille  des  préparatifs  8c  des  moyens  mili- 
taires, fans  la  connoiliance  defquels  on  ue  peut  pas  juger  des 
opérations  d'une  campagne,  5c  qui,  dans  tous  les  temps,  ont 
autant  inllué  fur  les  évènemens  des  armes  que  la  icience 
de  la  guerre. 

Les  Latins  &  leurs  alliés  avoient  déjà  raffemblé  la  plus 
grande  partie  de  leurs  forces  dans  la  ville  de  Laurente,  capitale 
du  Latium,  lorlqu'ils  apprirent  qu'Énée  étoil  forti  de  fon  camp 
pour  aller  lui-même  chercher  des  fêcours  chez  des  peuples 
voifins.  Cette  nouvelle  les  détermina  à  marcher  promptement 
au  camp  des  Tioyens.  Dans  l'ordre  de  marche  Mefîàpe, 
guerrier  diftingué,  conduiloit  lavant-garde,  Lurnus  étoit  au 
centre  de  l'armée,  &  deux  autres  Généraux  commandoient 
i'arrière-garde.  Un  fêntinelle,  placé  fur  une  éminence  en  avant 
du  camp,  découvrant  de  loin  l'arrivée  des  ennemis  ,  aux  tour- 
billons de  poufîière  qui  s'élè\'ent  en  l'air,  avertit  de  prendre 
ies  armes.  Tous  les  Soldats  qui  étoient  dans  la  campagne 
rentrent  promptement  dans  le  camp,  chacun  court  à  Ion  pofte, 
»?c  l'on  borde  le  rempart  : 

Qiiis  globiis  ô  cives,  &€. 

Tout  cela  efl  exaélement  dans  l'ordre  du  fervice ,  &  le  rerte 
de  la  conduite  des  Troyens,  établit  par  anticipation  les  grands 
princij)es  de  l'obéiilance  Romaine.  Turnus  n'ofint  les  atiaquer 
de  vive  force,  à  caufè  de  la  bonté  du  polie,  les  in  fui  te  pour 
les  attirer  en  campagne;  il  réuffit  même  à  mettre  le  feu  à 
leur  fîotte,  qui  n'étoit  pas  entièrement  couverte  par  le  camp, 
iàns  pouvoir  les  faire  fortir;  ils  dévorent  l'ardeuj-  &:  la  honte 
qui  les  animent,  pour  obéir  aux  ordres  qu'Énée  leur  avoit 
donnés  en  partant,  deiè  tenir  fur  la  défenhve,  &,  quoi  qu'il 
pût  arriver,  tie  ne  fe  commettre  à  aucune  aélioii  hors  de 
ieurs  retranchemens. 

Turnus  content  d'avoir  brûlé  les  vaifîèaux   d'Énée ,  & 
voyant  approcher  la  nuit ,  ordonne  à  fes  troupes  de  prendre 
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du  repos,  &.  de  fê  tenir  prctes  à  donner  l'aflàiit  ie  lendemain 
malin ,  foûtenues  du  renfort  qu'il  atlendoit  de  Laurente.  11 
charge  Mellàpe  de  niarcjiier  de  près  les  portes  «.les  Tro)  cns, 
dccl.iireries  environs  par  des  leux  frccjuens,  8i  quatorze  chefs 
loin  nommes,  chacun  avec  cent  hommes  d'cliie,  pour  former 
une  chaîne  de  gardes  fiir  toute  l'enceinte  du  camp  : 
Jnterea  vigilum  cxciiliis  ohfukre  portas,  &c. 
Le  fërvice  ne  fe  fait  pas  avec  moins  d'exa^litude,  ni  moins 
de  vigilance  chez  les  Troyens.  Ils  renforcent  la  garde  Ats 
portes,  ils  perfeclionnent  leuis  travaux,  6c  conflruifènt  A'^s 
ponts  de  communication  entre  les  ouvrages  de  dcfenfè.  Toute 
i'armce  palië  la  nuit  fous  les  armes,  diflribuce  furies  remparts; 
les  feniinelles  fe  relèvent  tour  à  tour,  &.  chacun  garde  le 
terrein  qui  lui  cil;  confie: 

Hac  fiipcr  è  valh  pwfpeâant  Troës,  èfc. 
C'efl:  ici  qu'Euryale  &  Nifus,  compagnons  d'armes,  fe  prc- 
iêntant  au  confeil  de  guerre,  offrent  de  palîèr  au  travers  de 
I'armce  ennemie,  pour  aller  inlormer  Ente  de  la  mauvaifè 
fituation  de  fès  affiires.  Ils  ctoient  de  garde  enlêmble  à  l'une 
des  portes  du  camp,  &  ils  n'avoient  pas  manqué  de  fe  fiire 
relever  par  d'autres  avant  '  que  de  quitter  leur  pofte.  De 
l'aventure  de  ces  gueriiers ,  la  plus  noble  que  ranti(|uitc  nous 
ait  laifîce  dans  ce  genre ,  &:  qui  feroit  feule  le  f  ijet  d'une 
difîèrtation  inftrucT:ive,  je  ne  choifis  qu'un  fait,  qui  me  paroit 
aller  plus  dire<51enient  à  mon  objet.  Après  avoir  traverfe 
Iieureufement  le  camp  ennemi ,  ils  n'avoient  plus  qu'un  petit 
efpace  de  plaine  à  franchir  pour  le  jeter  dans  un  bois  cpais, 
lorfqu'ils  furent  rencontres  par  un  détachement  de  trois  cens 
chevaux  aux  ordres  de  Volfcens;  c'étoit  l'avant -garde  de 
l'armée  diti,  Latins,  qui  venoit  de  Laurente  joindre  celle  de 
Tu:  nus.  Le  commandant,  pour  ne  rien  laifîèr  paflèr  de  fufpeél, 
leur  criades'arrêier,  de  dire  qui  ils  étoient,  d'où  ils  venoient, 
où  ils  alloient,  dans  la  même  formule  à  peu  près  dont  nous 
nous  fervons  aujourd'hui  : 

State  yiri ,  à'c. 

Hii) 
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Voyant  qu'au  lieu  de  rcpondie,  ces  deux  liuinnies  cou- 
roieiu  vers  le  bois,  il  les  in  pouiluivre  par  la  cavalerie,  &,  ils 
périieiii  d'une  mort  glorieufe.  Virgile  e(t,  je  crois,  le  (èul 
auieur  Latin  où  l'on  trouve  aufli  clairement  la  pratique  de 
reconnoitre. 

Cependant  le  jour  paroidoit,  &  Turnus  fe  hâta  de  mener 
fon  armée  à  l'adaut  du  canipTroyen.  Les  irompeties  (()niient 
la  charge,  &  les  Rutules  poulTant  de  graiuls  cris,  marchent 
ferres  &  la  tête  couverte  de  leurs  boucliers.  Ceux-ci  arrachent 
les  palidatles,  ceux-là  travaillent  à  combler  le  folle,  les  autres 
cherchent  des  endroits  foibles  ou  dégarnis  de  troupes  pour  y 
planter  des  échelles.  Les  troupes  de  Troie,  accoutumées  à 
défendre  des  places  ,  repoulîènt  d'abord  vigoureufement  les 
afîâillans,  les  accablent  de  traits,  rompent  leurs  boucliers  avec 
des  malîës  énormes  qu'ils  précipitent ,  6c  renverlênt  leurs 
échelles  avec  des  armes  de  longueur;  mais  Turnus  portant 
tous  (es  efforts  contre  une  tour  détachée  du  camp,  vient  à 
bout ,  après  un  combat  ilmglant ,  d'y  mettre  le  feu  &  de  la 
renverfer.  Ce  malheur  n'ôte  point  le  courage  aux  aflîégés,  ils 
ofent  même  ouvrir  une  porte  du  camp ,  délier  les  ennemis 
&  faire  des  forties  qui  leur  deviennent  funefles,  &  peu  s'en 
faut  que  leur  camp  ne  foit  forcé  par  la  porte  fi  témérairement 
ouverte.  Ce  que  Virgile  dit  de  l'audace  q\ss  deux  frères , 
Pandarus  &  Bilias,  elt  fondé  probablement  fur  quelque  fait 
paieil  de  l'hiltoire  Romaine,  &  ce  qu'il  ajoute  des  exploits 
merveilleux  de  Turnus ,  dans  le  camp  des  Troyens  où  il  s'étoit 
jeté  feul ,  ne  doit  être  regardé  que  comme  une  imitation 
homérique. 

Cependant  les  Troyens,  fatigués  &  preffés  de  toutes  parts; 
ne  pouvoient  plus  faire  une  rélirtance  proportionnée  aux 
attaques ,  quand  le  vailîèau  d'Enée  5c  la  flotte  des  Tyrrhéniens 
parurent  en  mer  à  la  vue  des  deux  camps.  Le  Rutule  prend 
fur  le  champ  le  parti  le  plus  honoiable  &  le  plus  conforme 
aux  circonllances,  qui  étoit  de  laiiïer  une  partie  de  (es  troupes 
pour  continuer  le  blocus  du  camp  Troyen,  Se  de  marcher, 
avec  le  gros  tle  fon  année,  pour  cotiibattre  les  ennemis  dans 
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l'embarras  du  tlcbarcjueinent.  Le  gciicnil  des  Tyrrlicniens,  aliu 
de  pientire  pliidôt  terre,  f>iit  cclunier  (on  vailfèaii;  une  partie 
de  i^s  troupes,  malgré  la  coiiludoii  &  les  accidens  qu'on  ne 
peut  t\iter  en  pareil  cas,  fe  trouva  prête  à  recevoir  les  Latins 
&;  les  Rutules;  ceux-ci  arrivoient  en  bon  ordre,  c'k  l'on  en 
vint  auUl-tôt  aux  mains.  La  cavalerie  Arcadienne  du  roi 
Évandre  &  celle  des  Tyrrht'niens ,  qui  s'ctoient  rendues  par 
terre  dans  un  lieu  marqué,  parurent  alors,  &  firent  leur 
jondion  (ans  obflacle;  mais  les  Arcadiens  s'élant  engagés  dans 
un  terreiii  ablolument  impraticable  aux  cbevaux  ,  furent 
contraints  de  mettre  pied  à  teire.  Cette  manière  de  combattre, 
qui  ne  doit  Jamais  réufiîr  à  la  cavalerie,  leur  coûta  cber,  & 
cène  fut  pas  fins  peine  qu'ils  percèient  à  travers  de  l'infanterie 
ennemie  pour  regagner  leurs  chevaux. 

Enée  avoit  d'abord  battu  &  mis  en  fuite  les  milices  du 
Lalium,  &  la  viéloire  le  fuivoif  par-  tout;  mais  il  apprit  que 
dans  un  autre  endroit  de  la  bataille,  fes  troupes  plioicnt  devant 
Turnus,  qui  en  failoit  un  grand  carnage.  Il  courut  promp- 
tement  à  leur  fecouis,  &  rétablit  les  affaires  ajircs  un  combat 
fanglant;  alors  les  Troyens,  qui  fè  voyoient  foiblement  re(^ 
ièrrés  dans  leur  camp,  fortent  avec  toutes  leurs  forces,  & 
viennent  fondre  fur  les  ennemis  ébranlés.  Ce  renfort ,  la  mort 
du  fougueux  Mczcnce,  tué  par  Enée,  &  d'autres  circonflances 
déterminèrent  enfin  la  vidoire,  qui  demeura  aux  Troyens  & 
à  leurs  alliés  avec  le  champ  de  bataille. 

Le  lendemain  Enée  victorieux ,  élève  au  dieu  Mars  un 
trophée  des  dépouilles  de  Mézence;  il  lait  rendre  de  grands 
honneurs  funèbres  aux  morts  de  ion  armée;  il  permet  auiïi 
aux  ennemis  d'enterrer  les  leurs,  &  leur  accorde  une  trêve  de 
douze  Jours,  pendant  lelquels  on  convient  de  j)art  &  d'autre 
de  ne  faire  aucun  acte  d'hoftiliié.  Ce  terme  étant  expiré,  il 
prend  la  réfolution  hardie  de  marcher  droit  à  Laurenie ,  qui 
étoit  la  capitale  de  l'Etat,  le  féjour  de  Latinus,  &  le  dépôt 
de  la  guerre.  Cette  nouvelle  Jette  une  conflernation  générale 
dans  la  ville;  Turnus  fêul  ne  s'effraie  point,  &L  pourvoit  à 
tout  avec  autant  de  célérité  que  de  prudence.  Il  fait  marcher 
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des  troupes  pour  dcfendre  les  approches  &  les  dchoi's  de  h 
place,  il  en  nomme  d'autres  poui-  la  gaide  des  portes  &  des 
remparts;  lès  elpions  l'ayant  informé  que  la  cavalerie  des 
Arcadiens  &  des  Tyrrhéniens  \'enoit  par  la  plaine,  &  qu'Énée, 
avec  ion  infanterie,  marchoit  par  le  chemin  de  la  montagne 
&  des  bois,  il  divife  de  nicme  Ton  armée  en  deux  corps.  Il 
envoie  toute  fa  cavalerie,  liir  la  bonté  de  laquelle  il  compioit, 
aux  ordres  de  Melïïijie  &  de  l'amazone  Camille,  pour  com- 
battre celle  des  ennemis,  <Sc  il  marche  diligemment  à  la  tête 
de  [on  infanterie,  pour  fe  laidr  d'un  polie  important  fur  la 
route  des  Troyens.  C'étoit  une  gorge  étroite  &  tortiieufè, 
bordée  des  deux  côtés  de  montagnes  couvertes  en  partie  de 
bois  épais  ;  le  refle  formoit  un  plateau  où  l'on  pouvoit  mettre 
des  troupes  en  bataille.  Pendant  que  le  prince  Rutule,  ayant 
fait  lès  difpohtions  <à  la  clfoite  cx:  à  la  gauche,  atlendoit 
Enéedans  cette  embulcade,  fa  cavalerie,  battue  dans  la  plaine 
par  celle  des  alliés,  fuyoit  \ers  les  murs  de  Laurente.  Le  danger 
où  fè  trouve  la  ville ,  par  la  défaite  de  la  cavalerie ,  oblige 
Turnus  de  courir  au  lècours;  il  abandonne  fon  pofte;  Enée 
profite  de  ce  mouvement  &  palîè  le  défilé.  Les  deux  armées 
fe  trouvent  en  préfence  &  fè  retranchent  devant  la  ville, 
C'efl-là  que  s'achève  la  guerre,  que  le  Poète  a  judicieulèment 
réduite  à  une  feule  campagne. 

Cet  expofe  très -fô  m  maire,  quoique  dépouillé  de  tous  les 
ornemens  du  texte,  &  préfènté  fans  aucune  obfèrvation,  peut 
cejiendant  fufîire  pour  établir  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de 
Viigile.  Seroit-ce  trop  avancer,  que  de  dire  quil  parle  guerre, 
dans  fon  poëme,  comme  Xénophon  dans  fon  beau  roman 
de  Cyrus ,  &  (  la  vérité  hillorique  à  part  )  comme  Céfar  dans 
lès  Commentaires  î 
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DESCRIPTION 

D  E 

LA    rROVINC  E    NARBONNOISE, 

Selon  le  texte  de  Pline ,  éclaira  par  des  Remarques 
géographiques,  liijîoriques  &  critiques. 

LA  compolilion  des  grands  ouvrages ,  outre  l'étude  de 
leur  objet  propre ,  entraîne  une  infinité  de  recherches 
étrangères ,  toujours  ncceliaires  à  l'auteur.  On  ne  peut  s'inf- 
triiire  parfaitement  du  cours  d'une  rivière,  fans  prendre  con- 
noidance  de  fès  bords  ;  &  les  Géographes  qui  donnent  la 
carte  d'un  pays,  en  tracent  le  voilinage  avec  plus  ou  moins 
de  détail,  à  proportion  de  l'éloignement.  Ces  accelîoircs  ne 
pouvant  pas  toujours  entrer  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage, 
font  fouvent  perdus  pour  la  république  des  Lettres  :  elle  doit 
lavoir  gré  à  \\\\  auteur  qui,  après  avoir  terminé  Ton  travail, 
recueille  ces  connoilîances  furnuméraires,  &  fauve  du  débris 
des  matériaux  ceux  qui  méritent  d'être  confèrvés. 

M.  Ménard ,  en  travaillant  à  fa  grande  hiftoire  de  Nîmes, 
a  été  obligé  d'étendre  fes  vues  (ur  toute  la  province  Nar- 
bonnoife ,  dont  cette  ville  failoit  \\\\  des  principaux  ornemens. 
Pour  communiquer  au  Public  le  fiuit  de  (es  recherches ,  il  a 
choifi  le  texte  de  Pline  dans  l'endroit  où  cet  auteur  décrit 
la  Narbonnoilè.  Pline  ne  fait  connoître  que  le  nom  des  lieux; 
M.  Ménard  en  lixe  la  polition ,  il  développe  l'origine  & 
i'hidoire  ancienne  des  différentes  colonies  dont  ce  pays  étoit 
peuplé;  il  raffemble  fur  chaque  article  les  témoignages  des 
écrivains  originaux  &  les  monumens  les  plus  authentiques; 
enfin  il  compare  l'ancienne  Géographie  avec  la  moderne. 
Nous  allons  rendre  compte  àos,  deux  premiers  Mémoires;  Lus  le  <o  Juin, 
fur  chaque  article,  le  texte  précédera  avec  l'interprétation,  &  Déc.^7-l'* 
(èra  fuivi  de  remarques. 

l^arboueiifis  provincia  appellatiir  pars  Gallianim ,  mia.  interna 
Hifi.  Tome  XXV.  .  I 
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tmiri  ûlliâtur ,  Bmccata  amè  Aïda,  amne  Varo  ah  Itaïïa  dif- 
creta,  Alpunnquc  vel falubeirimis  Ronuuio  iiuperio  jugis  :  àreliquâ 
verb  Giiliiâ  latere  jcptentrïonali ,  monîïhus  Gehmna  &  Jura. 

On  donne  le  nom  de  NarbonnoKe  à  la  partie  des  Gaules 
fju'i  cjl  (irrofce  de  la  nier  Méditerranée  ;  elle  fe  nommait  aupa- 
ravant Braccata  ;  elle  cjl  féparée  de  l'Italie  par  la  rivière  du 
Var  &  par  les  fommets  des  Alpes ,  ces  montagnes  Ji  falutaires 
à  r empire  Romain  :  du  côté  du  feptentrion ,  les  monts  Gebenna 
&  Jura  la  fé parent  du  refe  de  la  Gaule. 

Le  nom  de  Narbonnoiiê  avoit  été  donné  à  cette  province 

Stwh.L  IV.  (^^,5  je  rèi^ne  d'Auiïtifte.  Ce  Prince,  pendant  fon  féjour  à 
i}^.  '  Naibonne  où  il  étoit  allé  régler  l'adminilbation  des  Gaules, 
l'an  de  Rome  y^j,  partagea  la  Gaule  Tranlalpine  en  quatre 
gouvernemens.  A\'ant  ce  temps-là,  Narbouenfes  ne  fignihoit 
que  les  h'abitans  de  la  ville  de  Narbonne.  La  province  Nar- 
bonnoiiê comprenoit  la  Savoie ,  le  Dauphiné ,  la  Provence , 
le  Languedoc,  le  RoufTillon  &  le  comté  de  Foix:  les  trois 
autres  gou\ernemens  furent  lAquitaine,  la  Belgique,  &;  cette 
partie  de  la  Celtique  qui  prit  le  nom  de  Lyonnoile  de  celui 
de  la  ville  de  Lyon  qui  en  devint  la  capitale. 

Sirai.  l.  IV.        Strabon  appelle  golfe  Gaulois  cette  partie  de  la  mer  Mé- 
diterranée qui  borne  au   midi  la  Gaule  Narbonnoife  ;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  golje  de  Lyon,  qui  commence 
à  la  mer  de  Gènes,  &  fe  termine  en  Catalogne.  Les  Bol- 
Aiia  Sanâ.  jandiftcs  rapportent  l'oiigine  de  cette  dénomination  -au  jioni 

wn,j.,^ml.t.l,  fl  O.  -I    •        '        I      I 

f.  1-^t,  de  la  ville  de  Lyon;  mais  cette  ville  eu  trop  eloignce  de  la 

côte  pour  y  avoir  aucune  forte  de  rapport.  11  e(l  plus  vrai- 
lëmblable  de  dire  que  les  dangers  que  l'on  court  lur  cette 
mer  par  les  bas-fonds  dont  elle  ed  remplie,  par  les  tempêtes 
qui  s'y  élèvent  fréquemment ,  par  l'agitation  prefque  conti- 
nuelle de  lès  Hots  lui  ont  lait  donner  le  nom  de  mare  Leonis; 

Jngefi.  S.  Lml  c'cll  le  lèntiment  de  Guillaume  de  Nangis  :  il  dit  que  S.'  Louis 
s'étant  embarqué  à  Aiguemortes  le  mardi  api  es  la  fête  de 
S.'  Pierre  &  de  S.'  Paul  de  l'an  i  2  ép  ,  il  fut ,  trois  jours 
après,  battu  d'une  tempête  à  l'entrée  de  cette  mer,  nommée 
mer  de  lion,  ï  caufe  ^ks,  orages  dont  elle  elt  agitée.  Die  verb 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  6j 
vcncris  fiibfctjuentc ,  cirai  tueil'utm  noâcni  Viiitonim  turhinibiis 
vwccllojos  fiiéliis  cxngitûiii  viare  tlifaititiir  in  maris  Lconis  iti- 
troitii  :  quod  idib  twiicupatur  marc  Lconis ,  qiiod  Jempcr  cjl 
afperum ,  f/uâiiofnm  &  cruMe. 

Ce  golfe,  (don  Strabon,  conimençoit  vers  un  promon- 
toire a(îè/.  conlklcrable,  qui  étoit  au  coucliant  &  à  cent  (lades 
de  Marlèille,  (Se  fè  terniinoit  au  promontoire  des  Pyrénées, 
appelé  Ap/irodifton.  Le  premier  de  cqs  deux  promontoires , 
dont  Strabon  ne  nous  a  pas  confèrvé  le  nom ,  ne  peut  être 
que  le  cap  Couronne  ;  le  promontoire  Apfirodifion ,  aind  nommé     A/lruc.  M/m. 

».  I  iM  11'  1       I-     n      I  -       '       pour  I  hijl.  nnt. 

a  un  temple  en  1  honneur  de  venus,  comme  le  dit  rtoicmce,  dt  Lang.p.iy. 
elt  aujourdhui  le  cap  de  Creuz,  appelé  dans  les  monumens   ^' •"'<■•  "■ 
du  moyen  âge ,  caput  Je  Crncihus. 

Strabon  ajoute  que  le  golfe  Gaulois  eft  partagé  en  deux 
par  le  mont  Sig^ins  «Se  par  l'if  le  de  Blafœii;  que  le  plus  grand 
de  ces  deux  golfes ,   qui  conlerve  en  particulier  le  nom  de 
golfe  Gaulois ,  e(t  celui  où  le  Rhône  fe  décharge;  &  que  le 
plus  petit  s'étend  du  côté  de  Narbonne  JLifqu'aux  Pyrénées. 
Le  mont  Sii^^ius  n'efl  autre  que  la  montagne  de  Setle ,  nommée 
Soiius  nions  par  Ptolémée  &  par  Fefhis  A\  ienus  ;  &  Paulmier     J!'J- 
de  Grente-Mefiiil  a  fort  bien  corrigé  le  texte  de  Strabon  en  gra  nuruilZ' 
y  mettant  SITION  au  lieu  de  SIFION.  L'ifle  de  B/afcoii  yrf.  60 s- 
eft  celle  de  Brefcou,  connue  par  tous  les  anciens  Géographes. 
Feflus   Avienus  la  dit  remarquable,  &  elle  l'eft  encore  eu 
effet  par  l'éminence  prefque  ronde  qu'elle  forme  dans  la  mer. 

A  l'égard  de  l'étendue  de  ces  deux  moindres  golfes ,  elle 
fe  trouve  aujourd'hui  toute  différente  de  ce  qu'elle  étoit  du 
temps  de  Strabon.  La  partie  orientale  de  ces  golfes,  c'efl;- 
à-dire  celle  qui  s'étend  depuis  Agde  julqu'au  Rhône ,  efl  à 
préfenl  beaucoup  plus  petite  que  l'autre  ;  les  grands  atterrifîè- 
mens  qui  (ê  font  faits  fur  cette  partie  des  côtes  du  Languedoc,  Afmc.y.^Hf 
ont  feuls  pu  produire  un  fi  notable  changement,  rinfJ:)eclion  ^^"' 
des  lieux  le  prou\e  adêz ;  la  mer  s'en  efl  retirée  ii  confidé- 
rablement ,  qu'on  n'y  reconnoît  plus  l'état  où  étoit  cette  côte 
lorfque  Strabon  écrivoit.  Les  diflérens  étangs  qu'on  y  voit 
aujourd'hui  depuis  Aiguemories  jufqu'à  Agde,  &  qui  ne  (ont 
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féparcs  de  la  mer  que  par  un  banc  de  fable  qu'on  appelle  la 

Plûge ,  faifoient  autrefois  partie  de  la  mer  même ,  6f  prouvent 

d'une  manière  indubitable  ces  atterriiïèmens  fucceffifs  de  près 

de  deux  mille  ans,  qui  ont  fi  fort  diminué  la  partie  orientale 

du  golfe  Gaulois.  Qu'on  talîe  attention  à  l'ctat  où  étoit,  dans 

le  ix.'^  fiècle,  cette  partie  du  bas  Languedoc,  &  l'on  fera 

convaincu  qu'elle  tenoit  encore  à  la  mer  dans  ce  temps -là. 

Aimargues,  qui  efl  une  petite  ville  appelée  Armafanka  dans 

MaM.  anal,  jgj  monumeus  du  moyen  âge,  (è  trouvoit  en  8  i  3  fituée  au 

Si/,n.°  I}.    bord  de  la  Méditerranée,  in  Lïtloraria,  (èlon  une  charte  de 

Hiji  génir.de  j,g^g  aunéc-là  ;  elle  en  elt  maintenant  éloignée  de  trois  lieues. 

X,angucd.  t.    I,    „^ ,  ,.         \    r      i  a   .  n  ^  r  i/     i  i        -      •  n 

p.j^^.fpnu-  rialmodi,  ou  lut  bati  un  monaitere  conlidcrable,  etoit  en  b  i  5 
yes,  p.  ^7.       ^^ji^g  j^g  ji^j  ç^f^  j^i  fjiiJi^  5^  \\  q[\  confiant  que  ce  canton  eft 

actuellement  à  deux  lieues  île  la  mer.  II  n'y  a  pas  eu  de  lèm- 
blables  atterriiïèmens  dans  la  partie  occidentale  du  golfe,  depuis 
Agde  jufqu'au  cap  de  Creuz;  le  golfe  y  efl:  enfoncé  auffi  avant 
que  du  temps  de  Strabon;  la  ville  de  Narbonne  eil  encore 
de  douze  milles  ou  de  trois  lieues  diftante  de  la  mer ,  comme 
du  temps  des  anciens  Géographes,  du  moins  en  allant  de 
Narbonne  à  la  mer  par  le  cours  de  la  rivière  d'Aude. 

On  fiit  l'étjmologie  du  nom  de  Braccata,  donné  an- 
ciennement à  cette  partie  des  Gaules ,  qui  prit  fous  Augufte 
Lih.  Y.  le  nom  de  Narbonnoilè.  Diodore  de  Sicile  eif  le  premier 
auteur  qui  parle  de  ces  hauts  de  chaufîês,  owot^i/ei.îs? ,  que  les 
Gaulois  appeloient  braques ,  eu,  ôxiivoi  S^^xf-s  ^zffç^<7wy>piij'!icn. 
On  fiit  auifi  que  le  relie  de  la  Gaule  Tranfdpine  portoit  le 
nom  de  Comata,  &  la  Cifalpine  celui  de  Togata. 

La  rivière  du  Var  efl  marquée  par  tous  les  anciens  Géo- 
graphes, pour  une  des  limites  qui  féparent  la  Gaule  Narbon- 
noife  de  l'Italie.  Cette  rivière  prend  fà  fource  dans  le  mont 
Cerna  ou  Aeenia ,  qui  fait  partie  des  Alpes  maritimes,  près 
Ficnar.  kxk.  du  château  de  S.'  Etienne.  Cette  montagne  porte  aufîi  le 
^"''''^'  nom  de  Cémélïon  ;  c'étoit  le  nom  d'une  ancienne  \'ille  bùtie 

au  delfus,  dont  il  ne  refle  aujourd'hui  que  des  mafîires,  & 
qui  étoit  de  la  Gaule  Narbonnoife.  Du  mont  Cerna,  le  Var 
vient  arrolèr  le  territoire  de  Glandève  &  celui  de  Nice,  où 
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il  fe  dcchaige  dans  la  mer.  Ce  n'e(t  point  lu  rivièie  du  Yar 
toute  enlicie  qui  iormoit  la  rqxiration  de  la  Gaule  d'avec 
l'Italie,  c'en  elt  feulement  la  louice  j^lacce  dans  les  Alpes 
maritimes  ;  le  comte  de  Nice ,  qu'elle  tra\  crie ,  faifoit  partie 
de  la  Gaule  N.ubonnoifè  ,  comme  il  le  lit  enfuiie  de  la 
Provence. 

Les  Alpes,  que  Pline  donne  encore  pour  bornes  du  côté 
de  l'Italie,  font  celles  qu'on  apjieloit  iiuintimcs ,  Cottuiines , 
Gmicimcs  &  Pcimines.  Les  Alpes  maritimes,  aind  iionimces 
du  voiilnage  de  la  mer,  (ont  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
col  de  l'Aigenticre ,  le  col  nielle  Fenejlre ,  (Se  le  col  de  Tende. 
Les  alpes  Cottiennes,  qui  font  les  plus  élevées,  faifoient  la 
fcparation  particulière  des  peuples  appelés  Tamini ,  &.  ties  AI- 
lobroges  ;  c'ed  aujourd'hui  le  mont  Genèse ,  le  mont  Cénis 
&  le  mont  Vifo,  où  le  Pô  prend  fa  fource.  Les  alpes  Graïennes 
ou  Grecques,  font  ce  qu'on  appelle  le  mont  doux  &:  le  petit 
S.'  Bernard  ;  elles  conhnoient  au  pays  i\ts  anciens  Salajji , 
aujourd'hui  le  val  d'Aofle.  Enfin  les  alpes  Pennines,  dont  le 
mont  Pennin,  aujourd'hui  le  grand  S.^  I3ernard,  faifoit  partie, 
avoient  au  feptentrion  les  Sedun'i ,  maintenant  le  haut  Valais, 
dont  Sedunum,  Syon ,  ctoit  la  capitale,  Si  au  midi  les  Sa- 
lûjfi,  dont  la  principale  ville  étoit  Angi/Jfa  Pratoria,  colonie 
Romaine,  aujourd'hui  Aofle.  Telles  tHoient  les  limites  de  la 
Narbonnoilê  du  côté  de  l'Italie. 

Au  feptentrion ,  les  Cevennes  Se  le  mont  Jura  bornoient 
cette  piovince.  Ceheima  dans  Pline,  Cchemia  dans  Cé/ar  &      Debdl.Gal 
dans  Mêla,  Ktfji/juiïov  ogps  dans  Strabon,  ont  beaucoup  d'ana-  '  ^./'/^^  /  j^ 
logie  avec  le  mot  /Ccvm  ou  Kcbtn ,  qui  en  langue  Celtique  f^-^s- 
fignifioit  une  haue  montagne  ou  le  fommet  d'une  montagne.    '^c!mJd/>K'in 

Les  Cevennes  formoient,  au  tem|)s  de  Pline,  une  chaîne  J^riuwma. 
bien  plus  longue  que  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  fous  chJLm'.i.  7, 
cette  dénomination  ;  elles  commençoient  aux  montagnes  de '"•  i'-^- 
l'Albigeois,  &  comprenoient  celles  du  bas  Rouei-gue,  du  bas      Ahndnjors; 
Gévaudan  &.  du  bas  Vivarais;  il  faut  n)cme  aioûler  que  de  ^jfi-"":/',''^ 
ce  cote  le  larn  t)ornoit  alors  cette  provmce  plus  particulière-  y-si'i. 
ment.  Pline  dit  que  les  Rutcni ,  les  peuples  de  Rouergue, 

I  iij 
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étoient  féparts  de  l'Aquitaine  par  le  Tarn  ;  ce  qui  doit  s'en- 
tendre des  Ruteiii  provinciales ,  compris  dans  la  province 
Romaine;  l'autre  partie  des  Riitcui ,  au-delà  du  Tarn,  étoit 
reiiiêrmce  dans  lAquitaiiie  d Augude.  Cette  dividon  *.\qs 
Riiteni,  les  uns  de  la  Narbonnoi(e  à  la  gauche  du  Tarn,  les 
autres  de  la  Celtique,  &.  enluiie  de  l'Aquitaine  à  la  droite  de 

Manl'jors ,  ce  ficuve,  le  prouve  par  im  paliage  de  Ccfîtr  :  delà  il  rclulte 

ibtd.i:j;2.      ^^^  j^^  Céveiines  formoient  une  ligne  courbe  qui  prenoit 

aux  environs  de  la  Garonne,  &  venoit  le  terminer  au  Rhône, 

un  peu  au  dedous  de  l'ancienne  ville  des  Helviens,  appelée 

Allia  Aiigiifla ,  vis-à-vis  le  conHueni  de  Flfère  8c  du  Rhône. 

Le  mont  Jura,  dans  Strabon  &  dans  Ptolémée  l't^^moi, 

Caf.Jelell.  't'oç^i ,  i't^ç^aaii  ctoit  une  montagne  de  la  Gaule  Celtique, 
Cal.  1.11.  „yj  féparoit  les  anciens  Scquani ,  aujourd'hui  les  habitans  de 
ia  Franche-comté,  d'avec  les  Helvétiens,  qui  font  les  Suiïïès. 
Nous  l'appelons  en  France  le  mont  Jura  ou  le  mont  SJ  Claude. 
Cette  chaîne  de  montagnes  prend  difFérens  noms  dans  les 
différentes  contrées  qu'elle  borne  ou  qu'elle  traver/è. 

Pline  lailîe  un  \  uide  conlidérable  dans  la  defcription  à&s 
limites  fêptentrionales  de  la  Gaule  Narbonnoife;  il  paffe  fous 
filence  ce  qui  joignoit  les  Ccvennes  au  mont  Jura ,  deux 
montagnes  fort  éloignées  l'une  de  l'autre.  Les  Cévennes  le 
terminoient  au  Rhône,  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Ifère. 
C'eft  le  Rhône  qu'il  faut  en  cet  endroit  reprendre  pour  limite, 
en  le  joignant  au  lac  de  Genève,  appelé  alors  le  lac  Lcmaii. 

Ibid.  I.  I.     Céfar  dit  que  ce  lac  &  le  Rhône  formoient  la  féparation  de 
la  province  Romaine  d'avec  le  pays  àts  Helvétiens.  C'eft 

DecUr.iirl.  encorc  ce  qii'Aufone  exprime  par  ces  vers  : 

de  Narbonc, 

Qiià  rapitur  pmceps  Rhodamis  geiiitore  Lemanno, 
liiteriûjque  prcmimt  Aquitanica  riira  Gebeiwa. 

Ainfi  le  Rhône  formoit ,  dans  cette  étendue  de  pays  qui 
remonte  julqu'à  Genève,  le  refle  des  limites  de  la  Narbonnoife. 
Agrorum  ailln  ,  vironim  vumimqiie  dignatione ,  awplitiidine 
opiim ,  tiiilli  pmvinâariiin  pojlfcrenda  :  brevïterqiie  llalia  vérins 
quàm  proyi/ida, 
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Elle  ne  le  àtie  à  aticuiie  tiutre  province ,  fait  pour  la  culture  ries 
champs ,  foit  pour  le  mérite  de  je  s  habhans  &  pour  la  décence 
de  leurs  maurs,  foit  pour  la  grandeur  des  riclicffes.  En  un  mot, 
elle  doit  être  phiflôt  regardée  comme  l'Italie  même ,  que  comme 
une  province. 

Cet  t'ioge  efl  confirme  &   [xir  les  exemples  que  fournit 
l'Iiidoire,  «S:  par  le  témoignage  de  touie  l'antiquité.  Lei  Gauloi.s 
fur- tout   ceux  de  cette  contrée,  étoient  devenus  d'habiles 
cultivateurs ,  depuis  qu'ils  avoient  appris  des  Marfêillois  l'art  de     -A/?''"'  ^• 
perteélioniier  la  culture,  de  tailler  la  \  igné,  d'enter  les  olivieis. 
QiieLs  tloges  les  Anciens  ne  font-ils  pas  dts  vins  des  Gaules! 
Pline  tait  beaucoup  de  cas  des  vins  de  Vienne  &  de  ceux  du    l.  xiv,  c.  i, 
Vivarais.  Il  nous  apprend  que  dans  cette  dernière  contrée,  on    Ibid.  c.  j. 
avoit  de  Ion  temps  trouvé,  auprès  de  l'ancienne  ville  appelée 
All>a  Hekiorum,  une  forte  de  vigne  dont  la  fleur  ne  duroit 
qu'un  jour,  &.  qui  par-là  étoit  prefcjue  exempte  de  toutdantrer; 
on  l'appeloit  harbonica,  parce  que  toute  la  province  en  avoit 
fait  àti  plants.  Combien  ce  pays  n'avoit-il  pas  piroduit  de 
perlonnages  dillingués  !  Jules   Céfar  en  avoit  fait  admettre 
plufieurs  dans  le  Sénat.  Un  grand  nombre  de  {ti  villes  jouif     J""''-  '«  -'*/• 
foient  du  droit  Latin.  Claude  n'eut  pas  d'exemples  plus  puilhms  '^'  ^  ' 
à  faire  valoir  auprès  des  Sénateurs,  lorfqu'il  voulut  lesenoacrer 
à  recevoir  dans  le  Sénat  les  Gaulois  de  la  Celtique  &  de  la 
Belgique:  Vous  repentei-vous ,  leur  dit -il,  d'avoir  admis  les     Tocii.  Ann, 
Baltes ,  fortis  d'Ejpagne,  &  ces  hommes  non  moins  illuflres,   '  "' 
venus  de  la  Gaule  Narbonnoije!  leurs  defccndans  fubfijlent  encore 
parmi  nous  :  vous  favc?  que  leur  amour  pour  la  patrie  n  efl  pas 
moins  ardent  que  le  nôtre.  Les  Gaulois  de  ce  pays,  déjà  ci\ili(és     Jupn,  liv, 
avant  l'arrivce  des  Phocéens  fondateurs  de  Marleille,  devenus  ^^'"^ 
plus  polis  par  le  commerce  de  ces  Grecs,  prirent  ftcilement 
les  ufages  àts  Romains  leurs  nouveaux  maîtres,  &  acquirent 
jans  peine  la  même  polittïïe. 

Jn  ora  regio  Sardonum ,  'mtufquc  Confuaranorum. 

Sur  la  côte  on  trouve  le  pays  des  Sardons ,  &  dans  l'intérieur 
celui  des  Confuarans. 

C'eft  par  la  côte  du  Rouffdlon  que  Pline  commence  fa 
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defcriptioa  de  la  Gaule  Narbonnoile,  ce  qui  en  fait  (a  côté 
occidentale.  D'après  la  leçon  de  FcfUis  Avienus,  luivie  par 
VoiTius  dans  fes  notes  fur  Poniponius  Mêla,  il  faudroit  lire 
ici  Sordomwi  au  lieu  de  Sardonum.  En  effet,  (êlon  le  même 
Avienus,  un  étang  lituc  dans  cette  contrée  s'appeloit  Sordïce , 
&  la  rivière  qui  en  iortoit  Sordiis.  Celte  l'ivièieelt  aujourd'hui 
le  canal  qui  fait  la  communication  de  l'ctang  de  Saices  &  de 
Leucate  avec  la  mer,  au  nord  du  château  de  S/  Angel.  Les 
Sardons,  ou  Sordons,  occupoient  tout  ce  qu'on  appelle  le 
comte  de  RoufTilion  ;  c'efl-à-dire  que  leur  territoire  commençoit 
au  pied  des  Pyrénées,  Se  renfermoit  tout  ce  qui  étoit  entre  la 
fontaine  de  Saices,  Salfiihe  fotis ,  dont  parle  Mêla,  &  le  port 
L.  u.c.  f.    Vendre,  ajipelé /jw/wj  Vcneris  par  le  même  auteur. 

Fous  Sdlfiila  ed:  la  fontaine  de  Saices,  ville  du  comté  de 
Roulîillon,  Le  nom  exprime  la  qualité  de  fes  eaux.  Elles 
étoient,  félon  Mêla,  plus  filées  que  celles  de  la  mer.  Il  ajoute 
qu'auprès  de  cette  fontaine  étoit  une  plaine  couverte  de  ro- 
fcaux  qui  formoit  un  marais,  où  l'on  avoit  reconnu,  par  la 
nature  de  ce  qu'on  retiroit  du  fond,  que  la  mer  pénétroit. 
De-là,  dit-il,  quelques  auteurs  Grecs  &  Latins  avoient  imaginé 
que  les  poifTons  qu'on  y  prenoit  par  diverfès  ouvertures ,  y 
croiffoient  dans  la  terre:  idée  ablurde,  dit  Mêla.  L'exiftence 
de  ces  fortes  de  poilfons  efl  à  la  vérité  conftatée ,  pour  le 
Rouffillon,  par  le  témoignage  des  anciens.  Athénée  nous  a 
confervé  un  paffige  de  Polybe  qui  en  faifôit  une  mention 
particulière:  cet  auteur  difoit  qu'il  y  avoit  auprès  des  Pyrénées 
i,ine  valle  plaine  qui  s'étendoit  jufqu'à  la  rivière  de  Narbonne, 
c'eft-à-dire  l'Aude,  Atax,  où  l'on  trou  voit  des  poifions;  que  le 
terroir  en  étoit  léger  &  couvert  d'une  grande  quantité  de  chien- 
dent; que  l'eau  des  rivières  voifines  y  pénétroit  fans  peine;  que 
les  poidons  attirés  parl'appas  de  ce  chien-dent,  s'y  infinuoient 
auffi,  &  que  comme  ils  fè  répandoient  dans  toute  la  côte, 
L.  IV.  on  en  faifoit  par-tout  une  pêche  abondante.  Strabon  en  parle 
Ann.  1^6 6y,  aulîî.  Les  Traufiélions  philofophiques  nous  donnent  la  defcrip- 
firt.iv'.  ■'^^'  ^'0"  '^''•'"  ''^^  *^^  '''  Carniole,  toute  fèmblabîe  à  celle  de  Polybe. 
Ce  lac,  qui  a  près  de  deux  milles  d'Allemagne  en  longueur, 

&  un 
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&  un  en  largeur,  ileincuie  à  lec  tout  lV;c;  in.ii.s  au  mois  tic 
(eptembie  l'eau  fort  de  delious  teiie  p.ir  dixcilcs  ouvertures 
qui  (ont  au  fond  du  lac,  &  apporte  une  grande  (]uanli;c  de 
poilions.  C'ell  ainli  que  dans  Iciang  de  ^ialces,  l'eau  (.le  la 
mer  anienoil  Its  puillons  par  les  ouvertures  répandues  fous 
cette  plaine  niarccageufê. 

Le  poit  V^endre,  portas  Veiieris ,  enclave  clans  le  pays  des 
Sardons,  avoilinoit  le  proinontoirc /^yV//rv////w//7.  C'efl  le  port 
que  Pomponius  Mcla  place  in  Jiiiii  lalfo ,  qui  cloit  un  golle  L.ii,e.f: 
au  voidnage  duquel  (e  laifoit  apparemment  beaucoup  de  (el. 
Voilius  &  Nugucs  ont  tort  île  corriger  injîgnis  fano ,  dms  ^^""'''  ^'fP- 
Mcla,  au  lieu  de  in  ftnu  filfo.  CJelte  correc^lion  eft  démentie 
par  les  cdiiions,  par  ton.-  les  m.uiulcrits,  &  parce  que  ce  n'efl: 
point  au  port  Vendie  qu'il  faut  chercher  le  temple  de 
Vénus. 

Sur  cette  côte  des  Sardons  ctoïent  deux  promontoires 
confidérablfcs ,  dont  Pline  ne  parle  pas,  Ap/i'Vrlifmm  &  Ccr- 
Vdiid.  Sur  le  premier  étoit  le  temple  de  Venus,  dont  Piolémce 
fixe  la  podtion  au  \  ingtième  degré  vingt  minutes  de  longitude, 
&.  au  quarante-deuxième  degré  vingt  minutes  de  latitude. 
C'ed  de  ce  temple  que  le  promontoire  tiroit  fon  nom.  Strabon 
i'appelte  le  temple  de  Vénus  P)rénéenne,  &.  dit  qu'il  fervoit  Uv.iv. 
de  borne  commune  à  la  Gaule  Narbonnoife  &  à  l'Elpagne. 
L'édihce  étoit  bâti  fur  le  côté  du  promontoire  qui  regarde 
la  Gaule.  Vénus  étoit  invoquée  par  les  navigateurs.  Après 
i'établillèment  de  la  religion  Chrétienne,  on  bàiit  (ur  les  ruines 
de  ce  temple  une  églile  &.  un  monallère  appelé  S.'  Pierre 
de  Rôles,  S.  Pétri  RliodenÇis ,  du  nom  de  l'ancienne  ville  cie 
Rlwild,  qui  n'en  ert  pas  éloignée.  Ce  promontoire  efl  aujour- 
d'hui le  ca]i  de  Creuz ,  aipiit  de  Cnuibus,  à  caule  des  croix 
qu'on  Y  a  plantées,  (elon  Mariana.  f^'P-  ^'fi"^ 

*T  •  /^  "•  !•  T  /rr  l.  1  ,C.  Z. 

Le  promontoiie  Lervana  nctoit  pas  loin  du  précèdent, 
plus  au  midi.  C'étoit ,  lêlon  Mêla,  1  extrémité  de  la  Gaule    L.ii.c.s' 
Narbonnoile.  C'ell  maintenant  le  cap  de  Cervera,  qui  forme 
les  limites  du  Rouflillon. 

Ces  deux  promontoires  n'étoient  pas  les  lêiiles  limites  que 
BJÎ.  Tome  XXy,  ,  M 
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les  Anciens  eiiirent  établies  entre  la  Gaule  &  l'Efpagne.  Ils 

Lihiii.    en  reconnoidoient  encore  une  autre,  au  rapport  de  Strabon; 

cctoit  le  trophée  de  Pompée  :  l'hifloire  en  ell  connue.  Ce 

n'eil:  pas  une  petite  difficulté  de  hxer  l'endroit  où  fut  érigé 

Jiiti.    ce  monument,  dont  il  ne  refte  plus  de  vertiges.  Strabon  dit 

qu'on  paflbit  les  Pyrénées  près  de  ce  trophée.  D'un  autre  côté; 

comme  on  voit  par  l'itinéraire  d'Antonin  &  par  la  table  de 

Peutinger ,   que  la  roule  d'Italie  fe  terminoit  au  haut  des 

Pyrénées,  nd  fiimmum  Pyreumim,  aujourd'hui  le  col  de  Pertus, 

&  qu'il  y  rede  encore  des  vertiges  de  l'ancienne  voie  militaire, 

Marca,  Hif-  ]^_  ^|g  jVlarca  conieéture  que  le  trophée  de  Pompée  avoit 

van.l.l,c.ii.    ,   ,    ,  .    ,  r      i  I  I        Ti      '    '         >      •  -11 

ete  crige  lur  le  port,  ou  au  haut  des  ryrences,  a  cinq  milles 
de  Céret,  bourg  filué  fur  la  Tech  &  fort  ancien.  C'eft  dans 
IMJ.c.zirj.  je  port,  ainlî  ap[ielé  parce  qu'il  lêrvoit  de  pafFage  dans  ces 
hautes  montagnes,  &  qu'on  entroit  par -là  dans  la  province 
Tarraconoife,  qu'ert  aujoLial'hui  le  château  de  Bellegarde.  Céfîir, 
après  avoir  fournis  l'Elpagne ,  conrtruilit  un  autel  fur  les 
Pyrénées  ;  mais  le  temps  n'a  pas  plus  lefîieélc  le  monument 
de  Cé/âr  que  celui  de  Pompée. 

Des  peuples  appelés  Sardons  ou  Sordons,  qui  habitoient 
la  côte  occidentale  de  la  Gaule  Narbonnoifê,  Pline  pafîê  à 
ceux  qui  occupoient  l'intérieur  du  Rouflillon.  Ceux-ci  portoient 
le  nom  de  Coiifiiarani  ;  ils  s'étendoient  depuis  les  Pyrénées 
jufqu'à  la  fource  de  l'Aude;  leur  pays  étoit  ariofé  par  les 
rivières  de  la  Tech  &  de  h  Tet;  c'ert  où  l'on  trouve  aujour- 
d'hui Vii'efranche  (ie  ConHent  &.  le  Valefî:>ir.  On  voit  qu'il 
Noni.  Cl//,  ne  faut  pas  confondre ,  comme  ont  fait  M.  de  Valois  6c  le 

tn  ler/'o  Conio-    -n     t  ^       i       •         \        /"      r  ■  i  I' 

ranni.  "•  Hardouin,  les  Coitluûniiit  avec  ces  autres  peuples  appelés 

//W.  noi.  in  Conforaiini ,Aon{  Pline  fait  mention  dans  l'article  de  l'Aquitaine. 
Fuii./.ni.c.^.  ^  ■'        .  .  ,      ,.rr,  on-'       -i 

P/ine.l.iv,  Ceux-ci  occupoieut  une  contrée  tlitferente  <x  éloignée;  ils 

'•  ^^-  habitoient  la  partie  de  l'Aquitaine  où  font  les  villes  de  Coiv 

fêrans,  fur  le  Salât,  &  de  S.^  Licer. 

Fhimw.a  Tecfiimi  &  Veriindubriim. 

On  y  trouve  les  fleuves  Tcclnim  Si.  Vemothhnim. 

Le  Teehum  eft  la  Tech  ou  le  Tec,  qui  prend  fâ  fôurce 

dans  les  Pyrénées,  au  nord  du  Prat  de  Molo,  en  un  lieu 
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qu'on  appelle  la  Roua  ;  de  là  cette  rivicre  coule  tlu  rtid-oudl 
au  iiord-ell,  &  ai  rôle  \ts  villes  d'Arias  à  gauche,  de  Ccret 
à  droite,  <Iel  Bolo  à  gauche,  &  enhu  d'Elue  à  gauche  aulli, 
d'où  elle  fe  jette  dans  le  gollè  de  Lyon.  C'elt  la  rivière  dont 
Polybe,  Strabon,  Plolcnice  font  mention  (ous  le  nom  d'////- 
heris  ou  lUibcrns.  Mcla  la  nomme  Tkhis ;  Se  il  dit  d'elle,  &  L.ir.c:;; 
de  la  Tet,  que  c'ctoit  deux  petits  Heuves  qui  devenoient 
dangereux  quand  ils  le  dcbordoient  :  punri  fuinina  Tclis  &, 
Tuiiis ,  iibi  acacvcre,  perjava. 

La  rivicre  de  Vemodiihmm  n'eft  point  connue  àts  anciens 
Géographes  fous  ce  nom.  Il  paroit  qu'on  ne  peut  l'entendre 
que  de  la  rivière  que  Mcla  appelle  Tdis ,  aujourd'hui  lu  Tct: 
elle  prend  la  lource  dans  les  Pyrénées,  au  dellus  de  Alont- 
iouis  ;  elle  court  de  l'ouell  à  l'elt  ;  dans  Ton  cours,  qui  efl 
fort  tortueux ,  elle  arrole  Villefranche  &  Perpignan ,  &  le 
jette  dans  le  golfe  de  Lyon.  Strabon  la  romme  Rufàtio ,  qui 
elt  le  nom  de  la  ville  dont  elle  baignoit  les  nuirs.  Al,  Allruc  MfmW.pmr 
conjeélure  que  le  Vemodubrum  de  Pline  elt  la  rivière  d'Agli,  Lan'gu"jlc, 
ou  pluftôt  le  Verdcuble  qui  prend  G  fource  dans  l'archipictré  '7-  f fs 
de  Termanois ,  au  haut  diocèfe  de  Narbonne ,  palTè  à  Ten- 
tavel  en  Koudillon,  &  le  jette  dans  l'Agli;  mais  Pline,  après 
avoir  parlé  de  la  Tech,  aura-t-il  omis  la  Tet,  rivières  égale- 
ment conlidérables,  &  qui  avoient  leur  embouchure  dans  la 
mer,  pour  aller  fîiire  mention  du  Verdouble  ou  de  l'Agli, 
dont  aucun  ancien  Géographe  n'a  parlé!  outre  cela  Pline  ayant 
commencé  par  la  côte  qui  avoiCmoit  l'Elpagne,  étoit  natu- 
rellement conduit  à  parler  d'abord  de  la  Tech  qui  fe  préfente 
la  première,  &.  enfuiie  de  la  Tet  qui  vient  après,  &  qui  forme 
piefque  une  ligne  parallèle  avec  la  précédente  ;  au  lieu  que 
le  Verdouble  ell  éloigné  delà  &  fort  avancé  dans  l'intérieur 
du  pays.  Au  refte  l'identité  du  Vernoduhriim  de  Pline  avec 
le  tclh  de  Mêla ,  a  été  reconnue  par  le  /avant  M.  de  Marca  ^^f^'  ^'^' 
&  par  M.  de  Valois.  Z  i!'"'^' 

Opp'uUi   Uliherïs ,  magna  quondam   urhis  tenue  vejîigium  ;  ^^"J'-^^^^'" 
Rujdiio  Laiinorum, 

Kij 
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La  ville  il'  Ilhhcrh ,  foïhle  rejîe  d'une  ville  au!  rc foi  s  coiifuU-^ 
rahle,  &  aile  de  Rujànon,  <jui  Joui/foi t  du  droit  Liti/t, 

L'aiicicniietc  de  la  ville  d'JlliU'iis  lenionte  à  des  fiècles 
T.Lw.ée.j,  fort  lecuic's  :  elle  ctoil  fameufe  du  temps  d'Aniiibal ,  qui  y 
raflèmbla  (es  troupes  lorfqu'il  eut  pallë  les  Pyrénées,  deux 
cens  dix  huit  ans  avant  J.  C.  Deux  fiècles  après ,  elle  -ne 
préiêntoit  plus  que  de  foibles  velliges  de  fi  grandeur  paflée; 
c'efl:  ce  qui  e(l  altedc  par  Mêla,  que  Pline  n'a  fait  que  copier; 
Vicus  Lldicnis,  magna  quoiidam  urhis  &  inagnaruni  opum  tenue 
vejligimn.  Son  ancienne  grandeur  peut  faire  croire  qu'elle  éloit 
capitale  des  Sardons. 

Quelques  écri\ains  Efpagnols  ont  confondu  cette  llliheris 
avec  la  ville  d'Elvire,  nommée  auffi  Jllibcris ,  fameufe  par 
le  Concile  tenu  en  313.  D'autres  la  coniondent  auffi  mal- 
à-pioj">os  avec  Caucoldieruni ,  Collioure.  llliheris  étoit  ancienne, 
bâtie  fur  les  boids  de  la  Tech;  Caucoliberum  ne  commence 
d'être  connue  que  dans  la  defcription  faite  par  l'anonyme  de 
Ravenne ,  vers  le  vu."  fiècle;  elle  efi:  d'ailleurs  bâtie  fur  le 
rivage  du  golfe  de  Lyon.  La  pofition  à' Illibcris  répond  à 
Marca,  Nlf-  qq\\q  d'Elne,  Hclena ,  qui  fut  bâtie  lur  lès  ruines  par  Conf^ 
'  ■  '  ■  ■  tantin  le  Grand,  ou  par  quelqu'un  de  fes  fils,  en  l'honneur 
d'HéIciie,  mère  de  ce  Prince.  £lne  devint  ville  épi fcopale, 
mais  dans  des  temps  poflérieurs  à  la  notice  dHonorius,  qui 
ji'en  fait  pas  mention  fous  la  métropole  de  Narbonne.  Le 
lîége  épilcopal  fut  de-là  transféré  à  Perpignan,  en  1  604.,  par 
le  pape  Clément  VI il. 

Rufàno ,  dont  parle  enfuite  Pline,  n'ctoit  pas  moins  an- 
cienne qi\'/lliljcris;  elle  étoit  capitale  lIcs  Confuûrani,  &  donna 
77/.  Liv.  lib.  le  nom  à  toute  la  coiitrée  du  Roufîillon  :  ce  fut  à  Rufàno 
XXI.  c.  2^.     ^^^^  j^^  peuples  du  pays  s'afîèmblèrent  pour  délibérer  fur  le 
paflage  que  leur  dem.iudoit  Annibal.  Cette  ville  devînt  colonie 
l,ii.(.s.    Romaine,  félon  Mêla,  &  (elon  Pline  elle  jouifloit  du  droit 
Latin.   La  décadence  de  l'Enipiie  en  entraîna  peu  à  peu  la 
ruine;  elle  confervoit  encore  quelque  confidéiation  fous  Louis 
ie  Débonnaire.  Ce  Prince  ayant  doimé  en  816  un  diploiT^e 
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en  faveur  des  peuples  crEfp.igiie  qui  s'ctoient  retires  en  France    •^^'"■'■<''  t^'if- 
pour  fe  dérober  à  la  tyrannie  des  Sairalins,  ordonna  qu'il  o-i.ui.c  Ju'. 
en  leroit  dépofc  une  exptdition  dans  les  archives  de  cette 
ville;  elle  a\oit  des- lors  pris  le  ncjui  de  RofiHio.  Selon  M.  de 
Marca  ,  elle  fut  ruinée  peu  après ,  vers  l'an  828,  dans  la  guérie    l.  1,  c.  j. 
des  Sarralins;  il  ne  relie  plus  qu'une  tour  kir  leierrein  (|u"elle 
occupoit,  on  l'appelle  hi  tour  de  Roujfilkm.   Elle  cloit  hàlie 
fur  le  penchant  dune  colline,  &:  venoit  le  terminer  au  bord 
de  la  Tet.  On  y  trouve  f()uvent  des  médailles  Romaines  & 
d'autres  nionuniens  qui  font  encore  reconnoître  iùn  ancienne 
enceinte. 

A  deux  milles  de  Rtifàno ,  étoit  encore  une  autre  ville 
conhdérable  appelée  FLiviuin  Ebufiim ,  dont  Pline  ne  parie 
point.  Elle  ne  nous  elt  connue  que  par  une  infcription  pu- 
bliée par  Al.  tle  Marra  ;  elle  y  porte  le  litre  de  nmiùàpe. 
El'iifiim  étoit  le  nom  propre  de  la  \ille;  elle  avoit  pris  ap- 
paremment le  nom  de  FUivium  en  reconnoiliànce  de  quelque 
bienfait  reçu  de  Velpafien  ou  de  /à  famille.  Dans  le  même 
iieu  où  étoit  tUivïum  Elnifimi,  fut  dans  la  fuiie  bâti  Per])ign:in; 
on  ne  fiit  en  quel  temps.  Perpignan  étoit  déjà  connu  au  c(.in- 
mencement  du  x  i.*^  iiècle.  Qiielques  pieux  h.ibitans  y  ayant 
fait  bâtir  une  églile  fous  1  invocation  de  S.'  Jean  -  Bapiifle,  AUrca,  Hif- 
Bérenger,  évêque  d'Elne ,  en  fit  la  confcration  le  16  de^'^^^  ^'J/ 
mai  1025.  Gaufied  ou  Geofîioi,  comte  de  Rouffillon,  fôul- 
crivit  l'acfte  qu'on  drelHi  de  celte  confécralion. 

Il  y  avoit  encore  divers  autres  lieux  fitués  dans  ce  coin 
de  la  Gaule  Narbonnoifè  ,  dont  Pline  ne  fait  aucui^.e  men- 
tion :  ce  n'étoient  que  des  lieux  obfcurs  nonmiés  nuinfoiies 
ou  muîaùones.  Alcinjio ,  dans  les  Itinéraires,  qui  [ont  pro- 
prement des  cartes  ou  des  lifles ,  où  fe  trouvent  marquées 
les  routes  de  l'empire  Romain,  (igniHe  un  gîte,  &;  miitatio 
un  lieu  où  l'on  chaiigeoit  feulement  de  chevaux,  ce  que  nous 
appelons  une  pofle.  \'oici  ce  qu'on  peut  fa\oir  de  ces  dilîé- 
rens  lieux,  en  commençant  par  cç-wa.  qui  cloient  le  plus  près 
àti  Pvrénées. 

Apits  [e  ftimmum  P^ienaum ,  i'itincrairç  d'Antonin  place 

li  iij 
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le  lieu  nomiiié  ad  Centarioties ;  la  table  de  Peutinger  l'appelle 
ad  Ccnîcnarïiim.  Ces  deux  itinéraires  s'accordent  à  placer  cet 
ancien  lieu  à  la  diflance  de  cinq  milles  du  fiimmum  Pyrenmim, 
ce  qui  fait  à  peu  près  cinq  quarts  de  nos  lieues.  La  petite 
ville  de  Céret  iê  trouvant  placée  à  la  même  diftance,  on 
ne  peut  guère  dilconvenir  que  ce  ne  foit  le  même  lieu  dont 
le  nom  aura  été  défiguré  dans  les  Itinéraires;  elle  s'appelle  en 
latin  Ccretum  ou  Cerïfuiiiim.  M.  Aftruc  propofè  de  lire  ad 
Ceretones  ou  ad  Ceretanum.  M.  de  Marca  nous  fournit  une 
autre  preuve  d'identité:  on  trouve  encore  aux  avenues  de 
Céret  <\ti  veftiges  de  l'ancienne  voie  militaire,  &  les  ruines 
d'un  pont  de  pierre  fur  la  Tech  ;  ce  fut  à  Céret  que  s'afîem- 
blèrent,  en  1660,  les  commifïïiires  de  France  Si.  d'Efpagne, 
pour  régler  les  limites  des  deux  Royaumes. 

Ad  Siabuliim   efl  marqué  dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  à 

Marca,  ibU.  XVI  milles  du  haut  des  Pyrénées.  Ce  nombre  eft  corrompu 
félon  l'apparence  ;  en  étant  le  chiffre  x ,  on  y  retrouve  la 
diflance  du  lieu  appelé  aujourd'hui  le  Boulon .  &  en  Efpagnol 
el  Bolo ,  fur  la  Tech,  à  une  demi-lieue  du  haut  des  Pyrénées. 
Ce  lieu  étoit  à  quatre  milles  de  celui  qui  fe  nommoit  ad 
Centurion  es.  Les  routes  par  où  on  alloit  de-  là  au  haut  des 
Pyrénées,  formoient  deux  lignes  parallèles;  on  y  arrivoit  du 
Boulon  par  unt  voie  plus  droite  :  au  furplus,  on  retrouve  dans 
le  nom  de  Boulon  une  trace  de  celui  ad  Stabuluni. 

En  avançant  vers  Narbonne,  on  trouvoit  Comlnijla ,  au- 
delà  &  à  fix  milles  de  Rufcino ,  félon  l'itinéraire  d'Antonin: 

filarca,  iiid.  c'cfl  aujourd'hui  Rives-altes  fur  la  rivière  d'Agli ,  au  nord  de 
Perpignan  ;  cette  rivière  s'appeloit  Flavius  Aquilmus ,  il  y 
avoit  un  pont. 

Sur  la  même  route  on  trouvoit  le  lieu  nommé  ad  Vige- 
fimum;  il  y  faut  fous-entendre  lapidem.  C'étoit  \\n  lieu  placé 
à  vingt  milles  de  Nai bonne.  Comme  les  cabannes  de  Filou, 

Marca,  iiiJ.  fituées  fur  l'étang  vis-à-vis  de  Leucate,  font  à  cette  diflance 
de  Narbonne,  c'efl-à-dire  à  cinq  lieues  de  cette  ville  en 
allant  de  Narbonne  à  Perpignan ,  il  paroît  certain  que  c'eft-là 
qu'il  faut  fixer  la  pofition  du  iieii  ad  Vi^eftmum. 
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Fhnncn  Atax  c  Pyrciuw  Rubrcnfcm  pcrmcaiis  Itiaim. 

Le  fictive  (i'Aïuk  <jiii  vient  des  Py renées   &  tnivcrfe   le 
lac  Ruhrenfis, 

C'ell  dans  le  Caplir,  montagne  îles  Pyicnces,  (jue  la  rivière 
tFAui-le  pieiul  la  lourcc,  &  nullement  clans  les  Ccvenne.s 
comme  ledit  btrabon.  Polybe,  au  rapport  (.l'Athénce,  donnoit    L.  iv. 
à  cette  rivière  le  nom  de  î^arho,  parce  qu'elle  Italie  à  Narbonne.  ^"i"-  '■  ^"' 

Avant  que  de  fè  jeter  dans  la  mer,  l'Aude  iravcrfuii  le  lac 
Rubrenfis ,  qui  e(t  aujourdhui  l'clang  de  Sigean.  La  rivière 
confervoit,  au  milieu  même  de  l'ctang ,  fon  ancienne  pro- 
fondeur; c'étoit  à  la  fîtveur  d'un  ancien  canaL  qui  s'appelle,  AUna.l.i, 
dans  les  anciens  titres  Latins,  giihi  Atdcis ,  &  aujourtrinii  Li  '^'  ^' 
goule  (l'AïuIe.  Ce  canal  e(l  conllruit  de  jMerres  de  taille  d  une 
grandeur  énorme,  &  forme  une  maçonnerie  digne  de  la 
magnificence  Romaine. 

Ndiho  A'Ianius ,  Dectinwnorum  colotiia,  x  1 1.  m.  paff.  à 
vuiri  dïflans. 

Ndtbonne ,  appelée  Narbo  Marciiis,  colonie  de  h  dixième 
Légion,  éloignée  de  douie  mille  pas  de  la  mer. 

Le  fiirnom  de  Marcnis ,  donné  à  cette  ville,  tire  fon  origine 
du  nom  de  Q.  jMarcius  Rex,  fous  le  confulat  duquel ,  en  63  6 
de  Rome,  L.  Cralîus,  ce  fameux  orateur,  y  conduifît  une 
colonie.  Nous  avons,  fur  ces  deux  points,  d^  témoignages 
formels.  Narbo  aiiiem  Marcius ,  dit  Vellcius ,  ///  Gallia  M,    L,i,c.  //. 
Porcio  &  Q-  Adardo  confnlibus  dediiâa  coloma  ejl :  &  Cicéi'on 
faifint  l'éloge  de  L.  Crafîus,  dit:  volait  adolefcens  in  colonia     Dedar.crat. 
J^arbonenfi  cura  popularis  aliquid  attingere ,  eamquc  colouiam,  ^°  '^o- 
vt  fecit,  ipfe  dcdiicere.  Ainli  il  faut  écrire  Narbo  Marcius,  & 
non  pas  Martius.  Des  deux  autres  étymologies,  dont  l'une 
dérive  le  furnom  de  cette  ville  du  nom  du  Dieu  Mars ,  & 
l'autre  de  la  légion  Martia ,  la  première  efl  fans  fondement;   ShmonJ, hmot. 
la  feconile  efl  démentie  par  l'hifloiie.  La  légion  Martia  ne  fut  '"^•^'J""-  c^nn. 
formée  que  fous  Augufle;  &:  long-temps  auparavant  Cicéron  p    c\ 
plaidant  pour   Fontéius,   donne  à   Narboiine   l'épiiiicte  de 
Marcius. 

La  dénomination  de  Decumanorum  colonia  prit  (on  oi-igine 
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du  nom  de  la  dixième  légion ,  û  lameLifè  dans  les  guerres 
de  Jules  Cdar.  Les  Vclcrans  de  celte  légion  furent  établis  à 
Narbouiie  par  ce  grand  Capitaine,  qui  voulut  récompenfer 
leurs  (êrvices.  Auili  dans  les  anciens  monumens  Narhoniieefl: 
appelée  Colonia  Julia  Paterna  Narboiiciifis  (Icaimanurnm  Alaràa. 
Le  titre  de  Paterna  ell  aulîi  relatif  à  Jules  Céfâr;  c'ttoit  pour 
manjuer  qu'il  étoit  le  père  adopiif  d'Augufle.  Aind  de  deux 
colonies  envoyées  à  Narbonne,  la  première  étoit  du  nombre 
des  colonies  civiles ;c'e(i;-à-diie qu'elle  fui  fimplement  formée 
de  citovens  Romains  ;  la  féconde  étoit  purement  militaire. 
Celte  diltinélion  de  colonies  elt  connue  dans  l'antiquité. 

La  fondilion  de  la  ville  doit  avoir  précédé  de  long-temps 
i'établilîemem  de  la  première  colonie.  Pyihéas  de  Maifeille 

Strai.  gcogr.  JjfoJt,  au  rapport  de  Polybe,  que  Scipion  voulant  lavoir  ce 
c]ue  c'étoit  que  la  ville  de  Nirbonne,  ainCi  que  deux  autres 
villes  des  Gaules  qu'il  ap|:)elle  Corlnhn  &  Britanina ,  il  s'en 
informa  aux  Marfeillois;  &  ces  trois  villes,  Pyihéas  les  qualifie 
les  principales  villes  des  Gaules.  D'où  il  réfulteque,  quelque 
fabuleux  que  ce  récit  paroilTè  à  Polybe,  Narbonne  étjoil  déjà, 
du  temps  de  Pythcas,  dans  un  état  florilTant. 

Il  paroît  que  cette  ville  fut  bâtie  par  les  propres  habitans 
de  la  contrée,  qui  demeuroient  le  long  de  la  rivièie  d'Aude. 

Ovg.  l.  XY,  CeH.  du  moins  le  fentiment  d'Ifidore,  Narboiiam  œloni  proprii 
çondukrnut.  AulTi  fes  habitans  font -ils  nommés  Atachn  dans 

L.  II.  c.  /.  jviéla.  Seroit-ce  poufler  trop  loin  la  conjeéture,  que  d'attribuer 
la   fondaUon    de   cette  ville   aux    anciens  peuples  nommes 

Fffl.Ai'iot.or.  }£lcfyces  par  Feflus  Aviénus,  qui  occupèrent  ce  pays  dans  les 
temps  les  plus  recules,  oc  au  Royaume  delquels  ce  acographe 
donne  Narbonne  pour  capitale? 

Gens  Elcjycum  prias 
Loca  Imc  îenchat  :  alcjiie  Narbo  c'mtas 
Erat  ferocis  waxinum  regni  caput. 

SU.  liai,  de  kl.  Peut-être  même  ces  Elefyces  étoient  les  Bébryces  que  Silius 

Martllimid.  Italiens  &    Martien   d'Héraclée   placent   à  l'extrémité  de  la 

ytnpi.  1 1,       Gaule  Nurbonnoilê ,  près  des  Pyrénées ,  quoique  quelques 

hiftorieiis 
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Iliftolieiis  inotlemt;;  aient  coindtc  à  ccj  Bcbryccî  leur  pofilion,     ^'^'^  /T'^*-  * 
ùi  nicme  leur  exiltence.  m.  lo. 

La  dilbnce  que  marque  Pline,  de  Naihonne  à  la  mer,  efl 
encore  aujourd'hui  la  mcnie,  parce  qu'il  ne  s'cfl  fait  fur  celte 
côte  aucune  forte  d'atterrillenicnt,  &  que  la  mer  ne  s'en  efl 
jamais  reiirt'e.  Narbonne  ne  lailioit  pas  d'cire  im  port  confi- 
dcrable;  les  Volccs  Arccomiques  n'en  avoient  pas  d'autre  fbiis 
l'empire  d'Augufle  Se  fous  celui  de  Tibère.  Strabon  appelle  L.  /r, 
le  port  de  Narbonne  le  havre  &  l'arlenal  maritime  de  ces 
anciens  peuples.  Les  vailleaux  jemontoicnt  par  l'embouchure 
de  l'Aude,  traverfoient  le  lac  Riibreiijîs ,  S<.  reprenoient  jiilcjii'à 
la  ville  le  lit  de  la  rivière.  Strabon  dit  qu'on  pouvoit  regarder 
cette  ville  comme  le  port  de  toutes  les  Gaules,  &  qu'elle 
ctoit  fupcrieure  aux  autres  \iiles  du  pays  par  Ton  commerce. 

Flumina  Armiris  &  Lïr'ia. 

Les  fleuves  Arauris  Se  Liria. 

La  première  de  ces  deux  ri\ières  n'efl  antre  que  l'Eraut,  qui 
prend  f;i  fource  dans  les  montagnes  de  la  partie  fepientrionale 
du  diocèle  d'Alais,  iituces  fur  les  confins  du  Gcvaiidan  ;  elle 
fe  jette  dans  la  mer  près  d'Agde.  Araùs ,  qu'on  lit  au  lieu 
à  Arauris  dans  quelques  éditions  de  Pline,  eft  une  fliute. 

Quant  à  la  rivière  que  Pline  appelle  Liria,  l'opinion  géné- 
rale a  été  jufqu'ici  que  c'eft  le  Lez,  j^etite  rivière  près  de 
Montpellier.  Mais  la  médiocrité  du  Lez,  qui  n'efl:  prefque 
qu'un  torrent,  à  fec  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ne  méritoit 
pas  l'attention  de  Pline.  Liria,  fcloii  M.  Ménard,  efl  pluftôt 
un  pluriel  neutre,  qui  défigne  les  deux  rixières  de  Lers,  dont 
l'une,  appelée  le  grand  Lers,  prend  fa  fource  vers  les  Pyrénées; 
&  l'autre,  nommée  le  petit  Lers,  fort  dans  le  Lauragais  près 
de  Cafteinaudari.  Elles  tourniffent  àes  eaux  au  canal  de  Lan- 
guedoc, &  fe  jettent,  celle-là  dans  l'Auriège,  un  peu  au  defîlis 
de  Ciuie-Gabeile,  &  celle-ci  dans  la  Garonne,  à  deux  lieues 
au  deffous  de  Touloiifê.  Le  Lez  eft  ie  Ledus  flumen  de 
Pomponius  Mêla,  près  de  Montpellier. 

Hiji.  Tome  XXV.  .  L 
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OBSERVATIONS 

SUR    DEUX  MÉDAILLES   SINGULIERES 

DE  MARC-AURELE  ET  D E  E.    VERUS, 

Pour  r édaircijfement  de  l'hijloire  de  ces  Princes. 


Î753- 


LA  guerre  des  Parthes  fut  un  des  évènemens  les  puis  mé- 
morables du  règne  de  Marc- Aurèle  ;  mais  l'antiquité 
nous  fournit  fur  ce  point  important  (i  peu  de  lumières,  que 
les  Ecrivains  même  les  plus  (avans  entre  les  modernes,  ne) 
s'accordent  ni  fur  Icpotjuedu  commencement  de  cette  guerre, 
ni  fur  celle  de  fa  fin,  ni  iur  les  opérations  militaires  des  Ro- 
mains &  des  Parthes. 

Deux  médailles  du  riche  cabinet  de  M.  Pellerin,  qui  n'ont 
point  encore  ctc  publiées,  ont  (érvi  à  M.  i'abbé  Be.ley  à 
îuppléer  au  filence  des  anciens  auteurs. 
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Ces  cIliix  inùlaillci  loin  liegr.uul  l)r()nze&.  bien  coiilcrvt'es. 
L'une  fiapjue  en  l'honneur  de  Marc-Aurcle,  piticnte  il'uii 
côic  1.1  têie  du  Piince  couronnée  de  laurier ,  avec  la  lé- 
gende M.  ANTON  IN  VS  AVG.  AUM.  PARTH. 
MAX.  MEDIC.  on  lit  fur  le  revus  TH.  PO  1'.  XX.  IMP. 
1111.  COS.  ni.  Les  deux  Empereurs  paroilienl  fur  un  char 
de  triomphe  attelé  de  quatre  chevaux  de  iront,  &  portent 
à  11  main  une  branche  de  laurier;  au  delîcnis  du  char,  S.  C. 
L'autre  médaille  paioît  a\oir  été  happée  dans  le  même  temps 
Si  pour  le  mcnie  é\ènenient.  On  voit  d'un  côté  la  tcie  de 
L.  Veiiis  couronnée  de  laurier,  avec  la  légende  L.  VERVS 
AVG.  ARM.  PARTH  MAX.  MF.DIC.  &  de  l'autre, 
TR.  POr.  VI.  IMP.  un.  COS.  II.  Le  type  e(t  le  même 
que  fur  la  pitcédente,  avec  la  marque  du  Senatiis-coii(ulte 
dans  l'exergue;  on  n'avoit  point  encore  vu  fur  les  niétlailles 
de  Marc-Aurèle  &  de  L.  Vcrus,  le  titre  de  MEDICVS, 
qu'on  trouve  dans  quelques  infcriptions. 

La  fuite  des  titres  Armeniaais ,  Parthicus ,  Mcdiais ,  qui 
font  relatifs  à  la  guerre  des  Parthes,  annonce  l'ordre  àos 
expéditions  faites  par  les  armées  Romaines  dans  le  cours  de 
cette  guerre.  Le  type  reprélênte  la  folennité  du  triomphe 
qui  fui  déféré  à  Rome  aux  deux  Empereurs. 

Après  avoir  indiqué  l'objet  de  cti  médailles,  M.  l'abbé 
Beliey  décrit  en  peu  de  mots,  d'après  les  auteurs,  cts  trois 
expéditions,  qui  ont  enfemble  une  liaifon  immédiate,  celle 
d'Arménie,  la  guerre  contre  les  Parthes,  l'incuifion  faite  ea 
Médie,  &  il  tire  des  médailles  mêmes  le  temps  précis  de  la 
fin  de  cette  guerre  &  du  triomphe  des  deux  Empeieurs. 

Après  la  mort  d'Antonin  Pie,  qui  arriva  le  7  de  mars 
361  ,  Vologèfe,  roi  àts  Parthes,  déclara  aux  Romuins  la 
guerre  qu'il  n'avoit  ofé  entreprendre  du  vivant  de  ce  Piince; 
il  commença  les  hoflilités  dans  l'Arménie  majeure,  qui  étoit 
de  la  dépendance  des  Romains  depuis  la  conquête  de  Trajan; 
il  y  envoya  une  armée  fous  la  conduite  dOIrhocs  l'un  de 
lès  Généraux.  A  la  faveur  àt%  troubles  qui  s'étoient  élevés 
Cil  Arménie,  les  Parthes  s'emparèrent  du  pays:  Soème,  Roi 

L  i; 
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ligiiime  5c  du  Lmgfûjdes  anciens  Rois,  fut  oblige  de  quitter 
Luctan.  j'fcu-  Çç^  £^.,(5  g^  jg  |g  retirer  à   Rome.    Sévcrien ,  Gaulois  de 

aimant,  c.  2y.  .  ^    x       /->  /     /     1      1  t->  •  -/-  i 

nation    (KéA'tosj,   (jencral  des  troupes   Komaines,  relotut 
de  m;ircher  au  (ecours  de  i'Armtnie;  mais  a\'ant  que  d'en- 
treprendre cette  expédition,  il  confulta  le  devin  Alexandre, 
iameux  dans  tout  l'Orient.  Cet  impofteur  lui  piomit  les  luccès 
les   plus  favorables.  Sévérien  palîa  l'Euphrate ,   entra  dans 
i'Arménie  à  la  tête  de  pludeurs  légions,  &  alla  camper  à 
Dio.  l  Lxxi.  Elcgtci ,  place  lituée  fur  le  Heuve,  à  quelques  lieues  au  defîous 
Lucim.decon-  jg  Mélitènc.  Les  Parthes  inveltirent  l'armée  Romaine,  &  la 
"'  '-'■''■^■''  détruifirent  entièrement  en  peu  de  jours.  Vologèfe  enfié  de 
ce  fuccès,  envoya  un  corps  de  troupes  ravager  la  Cappadoce; 
Capitol. inVero.  les  Syriens  étant  dilpofés  à  la  révolte,  il  entra  dans  la  Syrie 
Dio.  ihiJ.    jj^.£(-  ^,„ç  nombreufe  armée,  &  mit  en  fuite  L.  Aiidius  Cor- 

Capiiol.   m  „  j      , 

M^rca  Anio-  nciianus ,  Gouverneur  de  la  province. 
"'""•  Le  bruit  de  ces  viéloires  des  Rarthes  porta  l'alarme  Ju/qu'à 

Capitol.  iMd.  Rome;  il  fut  réfolu  que  Marc-Aurèle  y  refleroit,  parce  que 
fa  préfênce  y  étoit  nécellàire ,  &  que  L.  Verus  iroit  com- 
battre les  Parthes  &  arrêter  leurs  progrès.  Celui-ci  partit  en 
effet  au  printemps  de  l'an  162,  la  féconde  année  de  fou 
règne,  comme  le  marquent  fes  médailles,  fur  leltjuelles  on 
lit  PROFECTIO  AVG.  TR.  POT.  11.  Ce  Prince  vo- 
luptueux, plus  occupé  de  les  plaifirs  que  des  affaiies  de  l'em- 
pire, n'arriva  à  Antioche  qu'à  la  fin  de  l'année  162,  il  y 
'Dio.  iliid  fît  fon  féjour  ordinaire  ;  &  fous  prétexte  de  pourvoir  à  la 
fublillance  des  troupes,  il  chargea  fes  Lieutenans  des  expé- 
ditions militaires.  Pendant  les  (juatre  années  que  dura  cette 
Capkol inVero.  guerre,  il  pafîà  l'hiver  à  Laodicée,  l'été  à  Daphné,  &:  le 
refle  du  temps  à  Antioche  ;  &:  par  fês  débauches ,  il  s'attira 
le  mépris  des  Syriens  qui  le  railloient  publiquement  jufque 
fur  le  théâtre. 

L'Arménie  étoit  toute  entière  au  pouvoir  des  Parthes; 

L.  Verus,  ou  plullôt  fijn  Confêil,  penla  à  reconquérir  ce 

Royaume  qui  donnoit  entrée  dans  les  provinces  de  l'Afîe 

mineure.  Pendant  l'hiver  qui  commençoit  l'année  163,  on 

(aj  çfç  (heimMvç  lui  wc  Tmnpuv  ^açihiuv,  lami'lic,  apiid,  Plwt. 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.       85 

fît  les  prcpaiatils  ncceli.?iie.s.  L.  iJtaliiis  PiKcus,  (|iii  avoit  cté 
Conful ,  Gciiaal  de  grande  réputation,  fut  charge  de  cette 
expcdiiion  ;  au   printemjis  (uivant  il  le  mit  en  marche.   Il 
paroit  que  L.  Veius  conduilit  l'armce  julqu'à  l'EupIiiate;  on 
lit  (ur  (es  nicdailles  de  la  troihènie  année,  TH.  i\  111.  PRO- 
FEC'f  10  AVG.  Prifcus  entra  dans  l'Armcnie  ;  les  Parthes 
lui   oppofèrent    une  armée  nombreule,   &  eurent    d'abord 
quelque  avantage:  mais  le  Général  Romain  acquit  hien-iôt 
la  fupéiiorite;  il  déht  les  ennemis,  alîiégea  &.  prit  Artaxaie,      Capitol,  in 
la  capitale  du  Royaume  ,  &.  lit  de  grands  progrès.  L'armée  ^^'^''^ 
viclorieule  proclama  L.  Verus  Imperator  pour  la  ieconde  fois, 
&:  lui  déféra  le  titre  d' Armaiiaa/s ,  qui  fe  voit  fiir  les  mé- 
dailles de  la  troilième  année  de  fon  règne,   TR.  POT.  111, 
c'ell-à-dire  dans  le  cours  de  l'an  163,  après  le  mois  de  mars. 
Les  exploits  des  Romains  en  Arménie ,  turent  célébrés  fur 
les  monumens.  L'Arménie  repiéfentée  par  une  femme ,  la   yR.  Rothel, 
tête  couverte  de  la  tiare,  paroit  aflife  par  terre,  &  defolée, 
devant  une  eniêigne  &  un  bouclier;  dans  d'autres  médailles, 
c'efi:  un  captif  couché  &  attaché  à  un  trophée ,  avec  l'inf-    av. 
cription  ARMEN.  ou  ARMENIA.  La  guerre  continua  en 
Arménie  l'année  fuivante  164.,  du  moins  dans  les  premiers 
mois  qui  fuivirent  le  mois  de  mars;  on  le  voit  par  plufieurs 
médailles  de  Verus,  qui  portent  TR.  POT.  1111;  (Si  par  une      ^-  H-  d« 
médaille  Égyptienne,  fur  laquelle  on  lit  L.  E.  &  qui  fut  par  C^l^in- du  Roi, 
conféquent  frappée  aj^rès  le  mois  d'août  de  l'an  i  64.   Mais 
tous  ces  avantages  n'étoient  que  les  fuites  des  viéloires  de 
l'année    précédente  ;    car   fur  toutes   ces   médailles ,    Verus 
continue  d'être  qualifié  Imperator  II,  d'où  l'on  doit  inférer 
que  les  grandes  visfloires  remportées  en  Arménie,  font  de 
l'année  i  63. 

L'Arménie  ayant  été  ainfi  reconquifè  par  les  Romains , 
les  Enqiereurs  penfèrent  à  rétablir  fur  le  trône  le  roi  Soènie, 
qui  avoit  été  chalFé  de  fês  Etats.  Ce  Prince  s'étoit  retiré  à 
Rome  où  il  avoit  été  revêtu  de  la  dignité  de  Sénateur  &    ^i"-  «'•  ^"l. 
de  Conkil  ;  il  retourna  en  Orient.  L.  Verus  lui  mit  le  dia-  "^'-P-"^' 
tlènie  fur  la  lète.  Cette  cérémonie  efl  reprélêntée  fur  des 

L  iij 
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médailles  d'or  &:  de  bronze,  qui  pondit  dans  l'exeigue,  REX 
ARMENIS  DAT  US;  ia  Icge  tie  marque  la  quatiième 
aniue    de  Vmis ,   TR.   P.  1111.   IMP.  11.  COS.  II.  Ces 
Till  Emp.  médailles  déiruilèiit  le  leniiinent  de  M.  de  Tillemont,  qui 
t.ii.p.jiS.  pgi-,(e  q^ie  |g  létubliiièment  de  Soème  eft  de  l'année  163. 
Dio.exc.Val.       Staùus  Piifcus ,  apiès  avoir  mis  ganiifon  dans  une  place 
ï-77^-  appelée  la  Ville  neuve ,  Km^a  -t^Kh  ,  lailïïi  Maitius  Veius  pour 

commander  en  Arménie.  Celui  ci  tiouva  la  garni(Jon  de  la 
Ville  neuve  prêie  à  fe  révolter;  mais  il  la  retint  dans  le  devoir, 
'Dio.li.p.77;.  Se  fît  de  cette  place  la  capitale  de  tout  le  pays.  Ce  Général 
eut  l'habileté  de  réduire,  autant  par  la  douceur  que  par  la  force, 
les  Arméniens  qui  perfiftoient  dans  la  révolte,  &  les  obligea 
à  reconnoîtie  pour  Roi  Soème,  qui  éloit  arrivé  dans  le  pays 
avec  Thucydide  chargé  de  le  remettre  en  pofîèfîion  de  ks 
Etats.  Tel  ed:  le  précis  de  l'expédition  des  Romains  en  Ar- 
ménie dans  les  années  163   Se   164. 

On  a  vu  que  L.  Verus  avoit  reçu  le  titre  (X Armetiiaais  dès 
Capitol,  ht  l'an  I  63  :  ce  litre  fut  en  même  temps  déféré  à  Marc-Aurèle; 
Marco.  j^^^jg  -^  jg  xtii\Ç\  d'abord  par  modeltie  ;  il  ne  l'accepta  que 
dans  l'année  fuivante  1  64..  En  effet,  ce  nom  ne  commence 
à  paroître  fur  les  médailles  de  Marc-Aurèle  que  dans  la 
dix-huitième  année  de  fa  puiffuice  Tribunitieiine,  c'efl-à-dire 
après  le  2  5  février  de  l'an  i  64. 

Vologèfe ,  pour  fè  venger  de  la  perte  de  l'Arménie ,  af^ 
lèmbla  dans  la  Méfopotamie  une  armée  formidable ,  pafîà 
l'Euphrate  Se  entra  dans  la  Syrie.  Avidius  Caffius,  qui  a  été 
également  célèbre,  d'abord  par  fes  exploits,  enfuite  par  fâ 
révolte,  étoit  chargé  de  la  défenfè  de  cette  province:  il  fè 
prépara  à  la  guerre  pendant  l'hiver  qui  commençoit  l'année 
Lndait  de  cou.  165  ;  au  printemps  il  s'avança  vers  l'Euphrate,  attaqua  les 
fcrib.hift.c.2o,  Pjj,.(hes  pj-^s  de  la  ville  d'Europus  (b),  Se  remporta  une 
vidoire  fignalée.  Ce  glorieux  avantage  fit  donner  à  L.  Verus 


(b)  Europus,  ville  de  Syrie,  fur 
la  rive  droite  de  l'Euphrate  ,  à  vingt- 
quatre  milles  au  defiTous  du  Zeugnia 
de  la  Commagène;  &  à  la  hauteur 


de  Hiérapolis,  qu'on  nomme  au- 
jourd'luii  Afernbig.  Europus  a  été 
le  fiége  d'u«  Évêque. 
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les  titres  de  Pcirtliicus  nuiximiis  &.  é' Imptriitor  pour  fa  troi- 
fième  fois  ;  on  les  lit  fur  {ts  médailles  de  la  cinquième  annce 
de  fon  règne,  qui  avoil  commencé  le  7  de  mars  165.  11 
paroît  que  la  bataille  d'Europus  ne  fè  donna  que  quelques 
mois  après  celui  de  mars;  parce  qu'il  fe  trouve  pkilicuis  mé- 
dailles de  cette  cinquième  année,  fur  lefquelles  Verus  n'a 
encore  que  le  titre  d' Aniicn'uiais  &  A' Iiupemtor  H.  Le  nom 
de  Parllûais  fut  auffi  déféré  à  Marc-Aurèle;  mais  par  un  CapUel  i» 
effet  de  la  modeltie  ordinaire,  il  ne  confêniit  à  l'accepter 
que  trois  ans  après  :  auflî  ce  titre  ne  paroît-il  lur  les  médailles 
de  ce  Prince  que  dans  la  vingtième  (cj  année  de  fa  piiifîànce 
Tribunilienne  ,  après  le  mois  de  février  166;  on  voit  lîir 
les  médailles  différens  types  relatifs  à  cette  illuftre  vidoire. 

Les  fuites  en  furent  trèsavantageufes  ;  il  paroît  qu'il  y  eut    Dh.exc.  Vkl. 
encore  une  adion  près  de  la  ville  de  Sura  /dj.  Caffius  fit  ^'/^^'  j 

r       iT'       1  /-  •    •      II  .        «        .,       Lucian.  de  COU' 

jeter  un  pont  lur  ILuplirate,   pourluivit  1  ennemi  ;  &  a\h  fin/'./iijl.c.jf, 

afTiéger  Fdefîè,  qui  fut  forcée  à  le  foûmettre.  Abgare,  roi    ^'^""' *•  ^•'• 

d'une  tribu  d'Arabes  établis  en  cette  ville ,  quitta  l'alliance 

des  Parthes,  reconnut  la  (ôuveraineté  des  Empereurs,  &  fit 

graver  leurs  têtes  fur  (es  nionnoies,  comme  on  le  voit  par 

deux  médailles  tlu  cabinet  du  Roi  :  l'une  rcpréfènte  d'un  côté 

la  tète  de  Marc-Aurèle,  avec  la  légende  ANTf2NINOC 

KAICAP  ;  &.  de  l'autre,  la  tête  d'Abgare,  01  née  delà  tiare 

&  du  diadème,  avec  ces  mots,  AETAPOC  BACIA€.TC. 

L'autre   médaille  porte  la  tête  de  Verus,  ik   la  légende  A. 

OTHPOC;  au  revers,  la  têie  d'Abgare,  ABrAPOC  B. 

L'hifloite  de  ces  Pi  inces  efl  plus  connue ,  depuis  que  M.  Allé-     /ifmm.  su 

mani  a  publîé  la  chionic]ue  d'Fdefîe  ;  &  un  Savant  d'An-  ^''''" """"• '•  ■'<- 

gletene  vient  de  raffembler  dans  un  traité,  tout  ce  que  les     Wijei  mmm. 

nionumens  Si.  les  écrivains  nous  ont  tranfmis  fur  ces  Princes,  "'"'^i  **&""». 


caialog. 


( c  )  On  trouve  ,  flans  le  fecueil 
èe  Mezzabarbe  ,  deux  médailles  de 
JVlarc-Aurèle ,  où  le  tiire  de  Far- 
thicus  efl  joint  à  la  dix-neuvième 
"puilTànce  Tribunilienne.  Mais  on 
fait  que  ce  recueil  ne  renferme  que 
}rop  de  médailles  fauUcs  ou  nul  lues. 


(.p  Sura ,  ville  fur  la  rive  droite 
de  l'EiipIirate,  environ  à  vingt  litues 
au  delfous  d'Europus.  Elle  a  été 
épifcopale  ,  <k  s'appt'le  encore  Surié. 
Il  p.noît  que  les  commentateurs  de 
Lucien  ne  l'ont  pas  connue.  T.  11 , 
p.  4fo  j  note  2^, 
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Maniuis,  loi  àes  Arabes  de  Mcfopotamie ,  le  déclara  aiidi 

en    faveur  des  Romains,   Se  fit  fiapper  des   moiinoies   en 

l'honneur  des  Empereurs.  II  s'en  eft  confèrvc  quelques-unes 

fur  lefquelles  on  \oit  les  têtes  de  Marc-Aurèle,  de  Fauftine 

Sj>anfi     ici  femme,  de  Lucille  femme  de  L.  Verus:  Mannus  y  prend 

le  titre   d'ami  des   Romains,  BACIAe,TC   MANNOG 

Tefor.  Brir.  ^lAÛP^MAIOC  Haym  a  rapporte  une  médaille  d'Abgare, 

t>ii.p.;7-      a^,  j.gyej.s  Je  laquelle  il  lit  A  A  AN  N  OC  autour  de  la  tête 

d'un  jeune  Prince;  il  paroît  qu'il  devoit  lire  MANN  OC. 

La  ville  de  Carrhes  s'ctoit  déclarée  d'abord   en  faveur  des 

Romains  :  elle  fit  graver  fur  les  monnoies  la  tête  de  L.  Verus, 

yE.  II.  J^r£.  &  prit  le  titre  de  vi//e  amie  des  Romains,  KAPHNHN  $IAO- 

paMAinN. 

Lucian.dccon-       CafTjus  profitant  de  fès  avantages,  chafTà  les  Parthes  de  la 

crib.hijl.c.13.  jvi^.fopotamie;  il  obligea  leur  Général  Oiihoès  de  palfer  à  la 

nao^e  le  Tigre,  où  il  penlù  périr.  Enfin  Caffius  fè  rendit  dans 

la  Babylonie,  &  arriva  devant  Séleucie.  Les  habitans  ouvrirent 

leurs  portes,  &:  reçurent  les  Romains  comme  amis.  Cependant 

Capuolin  Vero.  CafTius,  fêlon  Capitolin ,  contre  la  foi  du  traité,  livra  la  ville 

Pio.  L  Lxxi.  au  pillage  &  y  fit  mettre  le  feu.  Selon  un  autre  hiltorien, 

les  habitans  s'attirèrent  ce  malheur  en  violant  eux-mêmes  les 

ç«a</ra'.  a;W  articles  de  la  capitulation.  QLioi  qu'il  en  foit,  Caffius  pafîli  le 

Capitol. inVac  'pjg,-e  &  arriva  devant   Ctéliphon.   La  ville  n'étoit   point 

fortifiée;  les  Romains  y  entrèrent  fans  réliftance  &  la  pillèrent. 

Dio,  ihid.     Cadlus  fit  rafer  le  palais  des  rois  Parthes  ,  qui  étoit  d'une 

ftruclure  &  d'une  magnificence  dignes  d'admiration.  Cette 

expédition  porta  un  coup  mortel  à  la  puilTance  des  Parthes, 

ça  ruinant  leur  capitale. 

Vers  le  même  temps  un  corps  de  troupes  Romaines,  conduit 
par  Martius  Verus  (e),  pafTa  de  l'Arménie  dans  ia  Médie. 


(e)  On  lit  dans  la  vie  de  Lucius 
Verus  ,  écrite  par  Capitolin ,  Duces 
autem  conficerunt  Parthicumbelluin 
Statius  Prifcus,  iX  Avidim  Cajfius 
éf  Alartius  Verus per  quadrknnhnn  s 
ita  ut  Babylonem  isf  Mediain  per- 
veiùrent ,  î/  Artmniam  vindicarent> 


Il  efl  certain  que  Prifcus  reconquit 
l'Arménie,  que  Caiïîus  pénétra  dans 
ia  Babyionie;  l'expédition  de  Médie 
doit  donc  être  attribuée  à  Martius 
Verus,  à  qui  Prifcus  avoit  laiiïé  le 
commandement  en  Arménie. 

Cette 
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Cetie  expcdition  ,  dont  rhHloire  n'a  confêivc  aucun  détail , 
dut  ctre  gioiieiifeaux  Romains,  jniifcjue  L.  Verus  reçut  le  titie 
de  Mafuiis,  qui  le  lit  dans  (jueliiues  infciiinions,  &.  dans  les 
deux  mcdailles  qui  ont  donne  lieu  à  ce  Mcmoire.  M.  l'abbé 
Belley  jienlc  que  ce  fut  auflî  à  cette  occalion  que  L.  Verus 
lut  honoré  du  titre  iX Impcr<ilor  1 1 1 1 ,  qu'on  lit  fur  les  mctiailles 
de  (a  (i\ièn)e  année,  qui  commença  au  7  de  mars  166.  Le 
mot  Viâor'ui  Partlika,  qui  (ê  voit  fur  lès  médailles,  peut  bien 
encore  avoir  rapport  à  cette  guerre  de  Alétlie;  puifquece  pays 
étoit  une  des  plus  grandes  (Se  des  plus  importantes  provinces 
de  l'empire  dts  Parthes. 

Les  expéditions  i\cs  Romains,  depuis  le  commencement 
jurqu'à  la  lin  de  la  guerre  des  Parthes,  a;7av-ra,  \c  ^py^^  «5  LudM.Jtc»»^ 
nuAùi  TL  T^TtPo.yfxiva. ,  comprennent,  lelon  Lucien,  leurs 
exploits  en  Arménie  fous  le  commandement  dePrifcus,  dans 
les  années  i  63  &  i  64.,  otol  ou  A'p/.micL;  la  défaite  du  roi 
\'ologè(een  Syrie,  près  d'Europus,  ojo,  Iv  'S.veÂa.;  l'expéditioii 
de  Calhus  en  Méfopotamie,  ocnx,  dv  Mim-Tn-m/jÂcç;  la  prifè 
de  Séleucie  &  de  Ctéliphon  fur  le  Tigre,  -tx  'Çrà  rZ  Ti-)^-^^, 
dans  le  cours  de  1  6  5  &  au  coiiîmencenient  de  i  66;  &i  enfin 
l'expédition  en  Médie,  au  printemps  de  la  même  année  i  66, 
rai  iv  MyifTia..  Tous  ces  exploits  fê  réduifent  à  trois  principaux, 
en  Arménie,  en  Méfopotamie,  en  Médie;  -rai/  o*  Apvjcvia.  -^ 
MeoTJ-TTc-Trtjuia.  \çfj  oc  Mviiio,  P  ce^ii^pn  -zaf  a^StvTwv.  Le  premier 
mérita  à  L.  Verus  les  titres  i\' Armeiiuiais  &  d'J/n/).  Il;  le 
iêcond  ceux  de  Parthicus  maximus  &  S  Imp.  l  II  ;  &  le  troi- 
fième  les  titres  de  Alediais  ^  à'Imp.  II II.  Ces  trois  exploits 
font  repréfentés  par  trois  trophées  ,  qu'on  voit  gravés  fur 
diverfes  médailles  de  L.  Verus  &  de  Marc  Aurèle. 

Plufieurs  auteurs  s'emprefsèrent  d'écrire  les  évènemens  de 
cette  guerre ,  &;  les  fautes  qu'ils  firent  donnèrent  occafion  à 
Lucien  de  compoler  fôn  traité  Je  la  mainère  d'écrire  l'hifloire. 
Ces  écrivains  étoient  entre  autres  Crépérius  Calpurnianus  de 
Pompéïopolis ,  Callimorphe,  médecin  d'une  légion,  Antio- 
chianus  Se  Démétrius  de  Sagalafîus.  11  paroît  que  Lucien 
compofa  fon  traité  dans  le  temps  qui  s'écoula  entre  l'expédition 
Hijï.  Tome  XXV.  .  M 
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de  Mcdie  &.  le  triomphe  des  Empeieiirs  à  Rome  en  i  66.  II  y 
parie  de  l'expédition  de  Mcdie  comme  d'un  événement  récent, 
iv  MviJ^V  vuo  'zzfa.ypiymiv  ;  il  met  au  nombre  des  chofes  futures, 
-TO  fuMûi/'rw, ,  le  triomphe  des  Empereurs ,  tov  tçit^S^tov 

Capitol.  inVcro.  Ge<'=t/^Coi(.  Afinius  Qmdratus  écrivit  auffi  l'hidoire  delà  guerre 
des  Parthes  ;  mais  on  croit  qu'il  ne  vécut  c[ue  dans  le  fiècie 
fuivant. 

Dio.  i.  Lxx.  Les  Parthes  étoient  accablés  par  tant  de  pertes.  Un  pafîàge  de 
Lucien  lait  même  entendre  que  Vologèlè  fut  pris,  &  Olrhoès 
mis  à  mort ,  'ilxu  Xy\-\).v  O  voAsyîa't^  jjju  -dui  O  a^'i^  axf.cLyKV» 
Les  Romains  eux-mêmes  fatigués  des  travaux  de  cette  guerre, 
écoutèrent  les  propolitions  des  vaincus.  Ils  y  furent  encore 
d'terminés  par   le  fâcheux  état  des  troupes  de  Caiïius  en 

Capitol: înVero.  Babylouie:  elles  y  furent  attaquées  de  la  pelle,  qui  délbla 

Die.  l.  ixxi.  enluite  l'Orient  &:  l'Occident.  Ce  Général  ramena  en  Syrie 
les  débris  de  Ton  armée.  L.  Verus  accorda  donc  la  paix  aux 
Parthes ,  &  fit  frapper  i\es  monnoies  d'or  &  d'argent ,  fur 
lefquelles  on  voit  les  attributs  ordinaires  de  la  paix,  avec  le 
mot  PAX  ou  FAX  AVG.  elles  font  de  la  fixième  année 
de  foH  règne,  TR.  POT.  VI.  On  ignore  les  conditions  du 
traité.  Il  paroît  cependant  que  les  Parthes  cédèrent  aux  Romains 
la  Méfopotamie,  &  au  delà  du  Tigre  l'Adiabène,  6c  que  cette 

Dio.  l.  Lxxv.  paix  fubfifla  jufqu'au  règne  de  Seplime  Sévère. 

CaviioLiiiVero.       Aiufi  fut  terminée  la  guerre  contre  les  Parthes.  Elle  avoît 

duré  quatre  ans,  depuis  le  printemps  de  l'an   162  julqu'aii 

Vaillant,  col.  printemps  de  l'an   166.  L.  Verus  établit  une  colonie  dans 

/.  /,  j>.  2jS,  j^  Yille  de  Carrhes,  en  Mélôpoîamie,  qui  prit  le  nom  d'Auré- 
iienne,  comme  on  lit  fur  les  médailles  qu'elle  fit  frapper  en 
l'honneur  de  Marc  Aurèle  &  de  L.  Verus  Çts  bienfaiteurs» 
KOA.  ATP.  KAPPHNflN  i^lAOVSlUA\a)y  (f).  Verus 

Capitol  in  Vtro.  après  avoir  réglé  les  affaires  de  l'Orient ,  laiffîi  le  gouverne- 
ment des  provinces  aux  Sénateurs  qui  l'accompagnoient ,  & 

Luci/in.rlecon-        (f)  Un  auteur  dont  parle  Lucien,  'hIyjim  ,  ou  Concorde,  O'fjisvoia,  ou 

/crii./iijl.c.ji.    avoit  en  vue  rétahliflenient  de  cette  ville  de  ia  paix,    df,mia.  Selon  les 

colonie  dans  une  belle  &  grande  ville  médailles  elle   fut   nommée  Auré- 

de  Méfoporaniie  On  ne  favoitencore  lienne,  A'vpyi\icc. 
fi  la  colonie  feroit  appelée  yiclûrifujè) 


înVcrê 
Marco. 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.       pi 
quitta  à  regret  la  Syrie,  pour  retourner  à  Rome  après  cinq    Cariiol 
jbleiice  (gj. 

Lorique  Verus  fut  arrivé  à  Rome,  il  obliiit  \ts  honneurs 
du  triomphe,  (Se  demanda  que  Marc  Aurèle  triomphât  avec 
lui.  Le  Sénat  contirmu  aux  deux  Empereurs  les  titres  glorieux  CapitoUnVerai 
qui  leur  a\'oieiU  été  déférés  par  les  armées.  La  cérémonie 
du  triomphe  lut  magnilique;  les  deux  Empereurs  firent  leur 
entrée  montés  lur  un  même  char,  tenant  à  la  main  une  branche 
de  laurier.  Les  deux  médailles ,  décrites  au  connnencement 
de  ce  Mémoire,  furent  frappées  par  arrct  du  Sénat,  S.  C. 
pour  cet  événement,  l'une  avec  la  léte  de  Marc  Auicle,  l'autre 
avec  celle  de  L.  \  erus  ;  on  y  donne  aux  deux  Princes  les 
mêmes  titres.  Capitolin  ajoute  plulieurs  ci rcon fiances.  Les  Capit.mMaK, 
cnfans  de  Marc  Aurèle,  Princes  &.  Princellès,  furent  placés 
iur  le  char  ;  Lucius  Verus  demanda  que  les  deux  Princes , 
Commode  &  Annius  Verus,  fulient  laits  Céfars.  Le  Sénat 
décerna  aux  deux  Empereurs  le  titre  de  Pères  de  la  patrie^ 
&  on  leur  offrit  une  couronne  civique.  Le  triomphe  fut  fuivi 
de  jeux  &  de  fpeélacles  magnihques  (lij,  auxquels  les  deux 
Empereurs  affilièrent  avec  les  ornemens  de  leui'  triomphe. 

M.  l'abbé  Belley,  après  avoir  ainlî  raconté  toute  la  fuite 
de  ces  trois  guerres,  s'attache  à  fixer  le  temps  du  triomphe. 
Le  p.  Pagi  prétend  que  L.  Verus  étoit  retourné  ù  Rome  dès 
l'an  I  6  5 ,  &  qu'il  triompha  avant  le  2  5  de  février  166. 
Dodwel,  au  contraire,  doute  fi  Lucius  revint  en  1^6  ou  Ptarfon.  dif 
feulement  au  commencement  de  i  6y.  M.  de  Tillemont  penfe  ^'  '  ^' 


(g)  Les  -cinq  ans  n'étoient  pas 
révolus.  Lucius  Verus  partit  de  Rome 
au  printemps  de  l'an  162:  il  pafTa 
quatre  hivers  *  à  Laodicce ,  &c.  eg'n 
ver  qtiadriennîiim  hieinein,  &.  revint 
a  Rome  avant  l'hiver  qui  commença 
l'année  i  67. 

(Il)  Une  infcription  gravée  fur  un 
des  marbres  de  Cyzique,  que  M. 
PeyfTonel  a  envoyés  du  Levant  pour 
la  Bibliothèque  du  Roi,  fait  mention 


d'un  Marcus  AuieliusCorus,  célèbre 

athlète  ,  qui  en  cette  année  remporta 

à  Rome  le  prix  du    Pancrace,  aux 

jeux  Capitolins,  &  enfuite  aux  jeux    * Capit.wVttt. 

de  la  Vi(51oire.  KAI  TO  EHHS  VQ.- 

MHN  EniNEIKIA.  Ces  jeux  de  la 

Vièioire  turent  cclébrés  à  l'occafion 

du  triomphe  des  Empereurs.  Voy.  le 

recueil  d'antiquités  de  Ai,  le  Comte 

de  Caylus,  t.  11 ,  p.  22^, 

M  Ji 
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que  Lucws  revint  de  l'Orient  l'an  i  66  ,  6c  qu'il  triompha 
avant  le  i  2  octobre  de  la  même  année.  Les  médailles  citées 
dans  le  cours  du  Mémoire,  démontrent,  contre  le  P.  Pagi, 
que  la  guerre  contre  les  Parthes  duroit  encore  vers  le  mois 
tîe  mars  i  66,  &  conféquemment  que  L.  Verus  n'éioit  pas 
revenu  en  165.  Les  deux  médailles.de  M.  Pellerin  marquent 
la  cérémonie  du  triomphe  dans  la  vingtième  année  de  la 
puilïïmce  Tribunitienne  de  Marc  Aurcle,  &  dans  la  lixième 
de  L.  ^'erus.  Or  les  années  de  la  puiflance  Tribunitienne 
commencent  à  fe  compter,  pour  Marc  Aurèle,  du  25  février 
1 47 ,  &  pour  L.  Verus  du  7  mars  161.  Le  triomphe  ne 
peut  donc  eue  que  de  l'an  i  6 G  après  le  mois  de  marsi 
Cefitol.  in  u„  paffage  formel  de  Capitolin  prouve,  contre  Dodwel,  c]iie 
Lucius  etoit  revenu  a  nome,  oc  quil  avoit  triomphe  des 
l'an  I  66.  Lucius  avoit  demandé,  dans  ion  triomplie,  que  ks 
enfans  de  Marc- Aurèle  fulîent  faits  Céfirs  :  or  Commode 
fut  élevé  à  cette  dignité  le  i  2  odobre  de  l'aiî  166,  comme 
le  marque  Capitolin. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  fixei"  le  temps  du  triomphe  plus  pré- 
Infcri/'t.  t/uf.  cifément  que  n'a  fait  M.   de  Tiilemont.   Gruter   rapporte 

'  ''■*^'  ■*■  l'inlcriptioii  d'un  autel  confâcré  à  Junon  Lucine ,  le  2  3  août 
166;  X.  K.  SEPT.  PVDENTE  ET  POLLIONE 
COSS.  Cette  infcription  donne  aux  deux  Empereurs  tous 

Capitol. inVcro.  jes  titres  déférés  par  le  Sénat  à  Marc  Aurèle,  &  marqués 
fur  les  médailles  à  l'occafion  du  triomphe.  Capitolin  dit  de 
Verus  :  Panier  ami  fratre  tnumphaviî  ,  fufceptïs  a  Seimtu 
nomiiùhis  qiia  m  excrciîu  aaepcrat  ;  Se  plus  bas ,  /lalji/it  liane 
revcrcntïam  Alarci  Vcnis  ,  ut  nomma  qiiœ  fihï  cl  data  f itérant 
cum  fratre  eommiitiicaret  die  triitmphi,  quem  paritcr  celebrariiiiî. 
D'où  il  réfulte  que  la  confecration  de  l'autel  e(l  poftérieure  à 
îa  cérémonie  du  triomphe,  &  par  confcquent  que  les  Em- 
pereurs ont  triomphé  avant  le  zt^.^  d'août  de  l'an  i  66.       ^ 

11  eft  prouvé  que  la  gueire  contre  les  Parthes  fut  terminée . 
vers  le  printemps  de  la  même  année.  L.  Verus  accorda  la 
3iJ.   paix  aux  ennemis ,  donna  des  Rois  aux  Nations  dépendantes 
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des  Romains,  didribua  les  gouveineniens  des  provinces,  Ik 
rcgia  les  uHuiies  de  l'Orienl.  Tontes  ces  opcrations  denian- 
dcient  un  temps  conlidciable.  Liicius  fut  obligé  de  quitter  la 
Syrie  6;  de  fe  lendre  en  diligence  à  Rome,  on  la  guerre  des 
Marcomans  cauioit  beaucoup  d  inquiclude.  Cette  guerre  avoit 
commence  avant  la  iîn  de  celle  des  Parthes;  &  ce  fut  un  Capitol,  m^ 
motif  puillânt  de  terminer  promp'temeiit  la  guerre  en  Orient.  ^^'^'^' 
Mais  quelque  diligence  qu'ait  pu  faire  Lucius,  il  ne  peut  être 
arrivé  à  Rome  avant  le  mois  de  juillet  i  66,  Ss.  la  cérémonie 
du  triomphe,  qui  demandoit  des  piéparatifs ,  n'a-  dû  fe  fiire 
qu'au  commencement  du  mois  d'août  (i).  Les  médailles  des 
deux  années  fuivantes  nous  prélentenl,  fous  quantité  de  types 
différens,  la  gloire  de  cette  expédition, 

C'eft  ainfi  que  M.  l'abbé  Belley  répand  la  lumière  fur 
un  des  plus  glorieux  évènemens  de  l'hirloire  de  l'Empire , 
explique  les  médailles  qui  y  ont  rapport,  accorde  les  hiftoriens 
entre  eux  &  avec  les  monumens  authentiques,  &;  lève  plufieurs 
difficultés  cjue  M.  de  Tillemont  n'avoit  pas  entièrement  T,i!.  nat.  8, 
éclaircies. 


la   fur  Marc-: 
Aurèle. 


(ï)  L'infcription  de  Cyzique  dont 
on  a  parlé  plus  haut ,  décide  !a  quef- 
tion  agitée  entre  les  Antiquaires  fur 
le  temps  de  l'année  où  fe  célébroient 
à  Rome  les  jeux  Capitolins.  Les  uns 
en  ont  placé  la  célébration  au  mois 
de  janvier,  d'autres  au  mois  d'oflo- 
bre;  le  P.  Pétau  vers  le  folrtice  d'écé, 


comme  les  Olympiades.  Les  jeux  du 
triomphe  (?c  de  la  vidoire  de  Marc 
Aurèle  &  de  L.  Verus  furent  célébrés 
vers  le  commencement  du  mois  d'août 
de  l'an  i  66  :  or,  fuivant  l'infcription, 
ces  jeux  fuivirent  immédiatement  les 
jeux  Capitolins.  Ceux-ci  étoieni  donc 
célébrés  à  Rome  au  mois  de  juillet. 


M  ii] 
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EXPLICATION 

DES  LETTRES  INITIALES   C.  G.  I.  H.  P. 

Qjii  fe  trouvent  fur  pluficurs  Médailles. 

1754..  /'^  N  voit  depuis  long -temps  dans  les  cabinets,  àss  mé- 
V_y  dailies  qui  portent  cette  infcription  abrégée  en  lettres 
initiales,  C  G.  I.  H.  P.  iu  plufpart  des  Antiquaires  les  ont 
rangées  au  nombre  des  inconnues.  Le  P.  Hardouiii,  qui  doutoit 
rarement ,  mais  qui  changeoit  (ouvent  d'opinion  ,  les  a  d'abord 
t^um.anûq.  attribuées  à  la  ville  d'Hadrumet  en  Afrique;  il  lifoit  alors  un 
^T/i";;.  "'^'  C  au  lieu  d'un  G ,  &  il  rendoit  ainh  l'infcription  entière, 
Cohnia  Coucordia  Jiilia  Hadrmnetïna  Pia.  Il  donna  enfuite 

Antirr.p.  1 04.  cts  médailles  à  la  ville  d'Himère  en  Sicile.  Enfin  il  prétendit 
Seka.  oyer.  qu'elles  appartenoient  à  la  ville  de  Germé  en  Myfie,  &  qu'on 

•      ^'  devoit  lire  ainfi,  Colonïa  Germe  Julia  Hadrïana  Pia.  M.  Vail- 

lant ,  fouvent  en  guerre  avec  le  (avant  Jédjite ,  n'adopta  au- 
cune de  ces  explications,  il  foûtint  conftamment  que  ces 
lettres  dévoient  s'expliquer  ainfi,  Coloma  Gemella  Jtilia  Hip- 
poiietifis  Pia;  que  ces  médailles  avoient  été  fi-appées  à  Hippone, 
nommée  Hippo  Regiiis ;  &  que  cette  ville,  une  des  plus 
confidérables  de  l'Afi-ique,  avoit  pris  l'épithète  de  Gemella, 
parce  qu'il  y  avoit  dans  le  même  pays  une  autre  Hippone , 
fumommée  Diarrhytos  ;  fon  opinion  a  été  fuivie  par  le  plus 
grand  nombre  des  Antiquaires. 

M.  l'abbé  Belley  a  cru  que  ces  médailles  méritoient  un 
nouvel  examen.  L'explication  que  M.  Vaillant  a  donnée  du 
mot  Gemella,  ne  lui  paroiflbit  nullement  nLiturelle:  de  plus, 
il  avoit  appris  de  M.  Pellerin,  dont  le  cabinet  reçoit  fans 
ceflê  des  tréfors  numifmatiques  des  trois  parties  du  monde, 
que  les  médailles  marquées  de  ces  caraélères,  C.  G.  H.  I.  P« 
ainfi  que  celles  dont  il  fera  parlé  dans  les  deux  extraits  fui- 
%'ans ,  attribuées  par  les  Antiquaires  à  trois  villes  d'Afrique, 
ne  fe  trouvent  jamais  en  Afrique,  &  qu'elles  viennent  toutes 
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<Iu  Levant  par  la  voie  de  Conltantinople,  de  Sniyrne  ou  de 
Salonicjiie.  Les  nionnoies  inipcriales  d'or  ou  d'argent ,  frap- 
pées par  ordie  des  Empereurs,  les  nionnoies  nicnie  de  bronze 
iabriquces  lous  l'autorité  du  Sénat ,  dont  elles  portoient  la 
marque  dans  les  lettres  S.  C.  avoient  cours  dans  tout  l'em- 
pire; mais  les  nionnoies  des  peuples  &  des  villes  n'étoient 
adniilès  que  dans  leur  territoire  ou  dans  le  dilhicl  des  autres 
villes,  en  vertu  d'un  traité  particulier  d'union  ou  d'alliance, 
OMONOIA ,  comme  on  le  voit  dans  le  traité  conclu  entre  les  Mam.  Ox<m. 
villes  de  Sniyrne  &:  de  Ma^néfie.  Les  médailles  des  villes  ''''''•  '^7^- 
ne  doivent  donc,  pour  l'ordinaire,  fê  découvrir  que  dans  le 
pays  pour  lecjuel  on  les  a  frappées  :  aufli  en  comparant  les 
médailles  dont  il  va  être  queftion  dans  ces  trois  extraits,  avec 
celles  qui  (ont  indiibitablement  des  villes  d'Afrique,  on  s'aper- 
çoit au  premier  coup  d'œil  d'une  différence  lenfible  dans  la 
tabricjue. 

C'elt  par  la  même  raifôn  que  M.  Pellerin  a  jugé  que  les 
médailles  d'Augufle,  qui  ont  à  leurs  revers  ces  deux  lettres 
majuic-ules,  C.  A.  renfermées  dans  wne.  couronne,  ne  font 
point  de  Cafarea  Aiigujîa ,  Saragolîë  en  Efpagne,  comme 
l'ont  penié  tous  les  Antiquaires,  mais  de  quelque  colonie 
célèbre  dans  l'orient.  On  voit  des  lettres  grecques  dans  le 
champ  de  quelques-unes  ;  M.  Pellerin  les  a  toutes  reçues  par 
la  voie  de  l'ille  de  Chypre,  qui  fait  un  commerce  journalier 
fur  la  côte  de  Caramanie,  où  les  premiers  Empereurs  avoient 
établi  plufieurs  colonies  R' '  \iines.  M.  l'abbé  Belley  croit,  que 
ces  lettres  initiales,  C.  A.  délîgnent  Cajarcn  Antiochui ,  dont 
parlent  Pline  &  Strabon.  Pl.l.vc.7: 

Venons  à  l'objet  de  ce  Mémoire.  Les  médailles  qui  portent  ^"'"■'''^^^^^■ 
l'infcription  C.  G.  I.  H.  P.  relîèmblent  afîêz  à  celles  de  la 
colonie  Alextindria  Troas ,  foit  par  le  métal ,  fôit  par  le  goût 
du  deffein  &  de  la  gravure.  Le  cabinet  de  M.  Pellerin  en 
contient  vingt  que  M.  Vaillant  n'a  pas  connues.  M.  l'abbé 
Betley  en  connoît  encore  leize  autres  ;  en  comparant  en- 
ièmble  toutes  ces  médailles,  il  a  reconnu  qu'elles  ont  été 
fi-appées  par  la  colonie  de  Parium,  ville  fituée  en  Myfie  fuç 
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la  Propontide:  i'infciiption  entière  efl:,  Colonia  Cemclla  Jiilia 

Hadrlana  Pcn'mna. 

Commençons  par  le  dernier  mot  qui  eft  le  plus  effentiel. 

Les  types  qui  (è  voient  fur  quelques-unes  de  ces  médailles 

Voy.ld  flanche,  ^jy^j-  [^  lettre  P.  le  retrouvent  fur  d'autres  médailles  avec  les 

"yC.  in.  Peii.  lettres   P  A.   comme  fur  les  médailles   de   Caiacalla  '^j   de 

c'^'  "}■  p*^}!'  Macrin  ^,  de  Philippe  \  Ce  même  nom  eit  marqué  par  trois 

ti/È.\\\.  Peii.  lettres,  PAR.  (ur  les  médailles  de  Commode  '^,  de  Géta  ^ 

f^"Vir'  pIi   '^^  Sévère- Alexandre  ^  ;  enfin  le  nom  eft  prelque  entier  fur 

«y£.  li.Pcii.  une  médaille  de  Gallien^',  C.  G.  I.  H.  PARIA;  d'ailleurs 

la  ville  de  Parium  étoit  voifine  de  Lamplaque  &  de  Priapus. 

/ii«/    m.  Y;s.w{xx\vss   rapporte  que  Cupidon  étott  adoré  à  Parium  d'un 

culte  particulier.  Pline  fait  mention  de  la  flatue  de  ce  Dieu, 

comme  d'un  monument  de  la  ville,  on  le  voit  reprélènté  fur 

^•".•'"^,"'  une  médaille,   avec  l'infcription  C.  G.  I.  H.  P.  à  la  droite 

de  ce  Dieu  elt  un  terme  de  rriape. 

Les  lettres  I.  H.  font  les  initiales  de  Jiilia  Hadricum.  Sur 

v£.  II.  R^s-    une  médaille  de  Gallien ,  on  lit  C.  G.  J VL.  HA.  P.  la 

colonie  fut  établie  par  Augufte;  on  lit  fur  une  médaille  d'An- 

^A\.Surb.   tonin  Pie,  C.  PARIA  JVL.  A'V^G.  elle  reçut  de  nouveaux 

bienfaits  de  l'empereur  Hadrien.  La  Myfie  fe  reflèntit  de  la 

munificence  de  ce  Prince  ;  il  y  fit  bâtir  la  ville  <KHadria~ 

noîhem ,  dont  il  refte  plufieurs   médailles  :  Cyzique  prit  le 

T.ii.pl.tfo,  nom  &Hadnana;  on  en  voit  la  preuve  dans  les  infcriptions 

•  ■'''   ^'         de  cette  ville,  données  par  M.  le  comte  de  Caylus.  La  lettre 

H  ne  commence  à   paroître  fur  les  médailles  de  Parium., 

que  fous  le  règne  d'Hadrien  ;  ^  elle  ne  s'y  voit  point  encore 

fous  Trajan.  M.  Pellerin  a  dans  fon  cabinet  une  médaille  de 

ce  Prince ,  fort  rare  &  peut-être  unique  ;  on  y  voit  la  tête 

de  Trajan  avec  fa  légende,  &  au  revers,  OPTIMO  PRIN- 

CIPI  C.  G.  I.  P.  D.  D.  c'e(l-à-dire  Colonia  Gcmclla  JuHa 

Panana  Décréta  Deciirioniim ,  avec  le  type  du  Capricorne, 

fymbole  d'Augufle,  fondateur  de  la  colonie. 

Il  ne  refte  plus  à  expliquer  que  la  lettre  G.  M.  l'abbé  Belley 
,*<f'^'^"^"°'  penfe  que  c'efl  la  lettre  initiale  du  mot  Gcmella  ;  on  lit  fur 
^.  H.  Tiber.  \ts  intoailles  Q.  Accis  en  LIpagne,  C.  1.  G.  A.  ,  oc  lut 
Vaill.  p-^  I-  quelques-unes; 
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qudqiies-iine.s  COI,.  GEM.  ACCl.  '.  Pline  cloiuie  le  ii(;in  *  yT.i  &  n. 
de  Gcmellaijes  ^  aux  liabitan^  Je:  celle  colonie.  Une  colonie  l'^cr"}!^'. 
éloit  nonuiice  GcmclLi,  lorlqiie  dans  f()n  ci.iblilîèiiient  elle  1-  til'n.  Vaili. 
cloit  toHiic'e  par  les  vtit'rans  de  A^\.\\  levions;  comme  ime ''{,}>//  /^^^^ 
légion  tioit  appelée  Gcmïiia  ou  CcmclLi ,  L)Tqi.rtlle  ctoil  c.}- 
compoke  de  deux  ic'<j;ioni  m  unies  en   u\Mt. 

P\\iXQi  avoir  prouve  que  celle  infcription  fur  les  mccLirlles 
dcllgne  Farïum  ,  M.  i'abbc  Bclley,  félon  i'ufage  qu'il  a  (uivi 
d.ms  l'explication  de  toutes  les  malailles  de  villes ,  donne 
une  hidoire  abrégée  île  la  \  ille  de  Paiium. 

Elle  éioit  lituée  fur  la  Proponiide,  entre  Lampiïique  & 
Priapus,  dans  \w\  territoire  fertile,  cSc  qui  produifoit  des  vins 
ediniés;  elle  avoit  un  bon  port:  on  lait  remonter  (on  anti- 
quité jufc]u'aux  temps  fibuleux.  On  a  dit  qu'elle  prit  fou  nom    Stephan. 
de  Pditus ,  tils  de  Jofion;  qu'il  y  habiloit  une  race  d'hommes    Sir,,h  i.xni, 
O/'/iiogc/ks ,  c'edàdiie   defcendus  d'un  héros   qui  avoit  été''''''^ 
ierpent,  «Se  qu'ils  avoient  la  vertu  de  guérir  la  morfure  <.\ts 
bètes  vériimeules,  comme  les  Plyllcs  d'Afrique;  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'eft  que  cette  \  ille  fut  fondée  par  les  Milé- 
fiens,  les  Éryihréeiis  &  les  hal>itans  de  l'ille  de  Paros,  d'où    Sir.iLil>u.ir. 
elle  a  pris  ion  nom.  Elle  s'accrut  des  ruines  de  la  ville  d'A- 
dradée  ;  &  (ous  les  rois  de  Pergame,  vmt  partie  du  territoire 
de  la  ville  de  Priapus  lui  fut  foûmile.  FIAPIAN^N ,  fur  les    Cohi. 
médailles,  défigne  les  habitans  de  Parium  ;  &  FIAPiriN,  ^.  Reg.  pdf. 
■ceux  de  l'ille  de  Paros.  Elle  éloit  de  la  province  proconlu-     S/v/i.mifi. 
iaire  d'Afie  ;  Augude  en  fit  une  colonie.  Pline  ne  l'a  pas /'• '.^i' 
oubliée;  mais  il  paroît  l'avoir  confondue  avec  AJraJîiar  elle  pi.i.v.c.fi. 
jouidoit  du  droit  Italique,  comme  Alexaiulria  Troas.  Cette   f./.v.iii./f, 
ville,  ainfi  que  les  autres  colonies,  étoit  gou\ernée  par  un  '^''    '^   '^' 
Sénat  ou  Confeil  compofé  de  Décurions  ;  les  Duiimvirs  font 
marqués  fur  une  médaille  frappée  lous  Gallien.  La  pluf^wrt  y£.  ii.  Pclkr. 
des  types  des  médailles  de  Parium ,  font  relatifs  à  l'élablilfè- 
ment  de  ia  colonie  ;  on  y  voit  le  colon  ou  laboureur  tra- 
çant avec  la  charrue  lenceinte  de  la  ville  &  les  lindtes  du 
territoire;  la  louve  avec  les  jumeaux,  fymbole  d'une  origine 
Romaine,  le  capricorne,  lymbole  d'Auguile;  les  euleignes 
Hijl.  Tome  XXV.  .  N 
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niilitaircs  qui  lurent  portées  à  la  tête  des  vctcrans,  ioriqu'ils 
furent  conduits  à    ce   nouvel  établiflèment ,  le  ucnie  de  la 
colonie. 

Les  médailles  lepréfèntent  aufii  les  divinités  de  Paiiuni  : 

on  y  voit  la  Diane  que  les  anciens  appeloient  Liidfera.  Siraboii 

Sfrall.xin.  nous  apprend  que  le  culte  d'Apollon  Se  de  Diane  fut  tranf- 

^tfs!^'^       f*-'''^'  *^^  '■'>  "^''"^  d'Ad raflée  à  Pariuni,  &  qu'on  leur  éleva  uw 

autel  d'une  grandeur  &  d'une  beauté  extraordinaires  ;  c'étoit 

i'ouvrage  du  célèbre  Hermocréon,  Le  Dieu  des  jardins ,  qui 

avoit  donné  fôn  nom  à  une  ville  voidne,  paroît  fur  (es  mé- 

Faufaii  Baotk.  dailles  :  on  y  voit  aufTi  Cupidon;  &  Pline  parle  delà  flatue 

fil.  XXXVI.  jg  j,g  \^\ç.\.\  placée  dans  cette  ville;  elle  étoit  de  la  main  de 

Praxitèle,   &  elle  égaloit  en  beauté  la  Vénus  de  Gnide.  La 

colonie  rendit  les  honneurs  divins  à  Jule  Céfir  &  à  Augude; 

on  en  trouve  la  preuve  dans  \.\\\&  inicription  rapportée  par 

^  Sym.  mijc.  gpj-,,^  gj^  p^,-  "\VIieler.  La  même  ville  donna  la  nai(î;ince  au 

Whelcr,  ccHt.  fameux  Pérégrin ,  dont  Lucien  a  décrit  la  mort.  Les  habitans 

fr.i.i.p.i2  2.  ^ig  PmJLini  Ini   drelî'èrent  des  flatues,  &  lui  attribuèrent  la 

Athaiûg  ajml.  vertu  de  faire  des  miracles  &  de  rendre  des  oracles. 

M.  l'abbé  Belley  prend,  de  l'hiltoire  de  Parium,  occafion 
"'^"in''!^'^"  ^'^''^pli'l'^'t''  •■'^'^'^  médailles  Imgulières  de  cette  ville.  La  pre- 
teaii.  mière  Irappée  fous  le  règne  de  Commode ,  a  pour  type  du 

revers  un  bœuf  debout,  la  tête  élevée,  qui  préfente  le  pied 
droit  de  devant  à  unt  figure  affifê,  comme  pour  en  recevoir 
du  foulagement  ;  on  lit  au  defîus  celle  infcription,  DEO 
A  ESC.  SVB.  Ce  type  fè  trouve  encore  fur  une  médaille 
.^, ]]I. Peller.  de  la  même  ville,  frappée  fous  Gallien,  avec  l'infcription 
DEO  A  ESC.  mais  fins  le  mot  SVB.  M.  l'abbé  Belley 
propofe  avec  modeilie  une  conjeéluie  très-raifônnable.  Ef^ 
ciilape,  le  Dieu  de  la  Médecine,  avoit  des  temples  par  toute 
la  terre;  on  en  connoît  deux  en  Myfie,  l'un  à  Pergame , 
l'autre  à  Pœmanine ,  ville  dont  paile  Pline  &  Etienne  de 
B)/ance,  &.  dont  on  a  éti,  médailles,  il  efl  très  -  croyable 
que  les  payens  l'invoquoient ,  non  feulement  pour  la  guériftjn 
des  hcjmmes ,  mais  encore  pour  les  maladies  des  animaux. 
Hiéroclès,  dans  la  préface  de  fon  ouvrage  lur  l'art  de  panfèr 
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les  chevaux ,  s'expiiiiie  en  ces  ternies  :  •<Lixhy\â'c->aTx.v  o  ytfut 

y^y^i  cuTi'.p  Aa-xXyiTvoi ,  Z -javmi  'TT'ti  syy  'it^ttuv  /juAh.    Itivo- 
tjuons ,  pour  obtenir  iiii JciViirs  Jaiis  at  art,  Nt/'tiiiie  Lt/ueJIre,  & 
Ejailape ,  le  œnfcrvoteur  du^enre  Inmuùn ,  tjiù prend  aujji  un  grand 
foin  des  chevaux.  Les  habitans  de  Nicce  hrent  gia\er  iiir  une     GorJ.  Pii. 
de  leurs  iiiedaitles  le  (ymbolc  de  ce  double  bieiitait  ti'Elculape     '  ' 
envers  les  hommes  &  les  animaux.  On  vcjji  un  cavalier  iur 
un  cheval,  qui  d'un  pied  forme  comme  le  bras  d'un  homme, 
tient   le  bâton  d'Elculape ,  avec  l'infcription  innON  BPO- 
TOnOAA ,  comme  le  baron  de  Spanheim  l'a  dcjà  oblervc. 
On  peui  croire  qu'une  maladie  Iur   les  bediaux  ,  femblable 
à  celle  qui  depuis  quelques  années  a  dciolc  plulieurs  régions 
de  l'Europe,  le  ht  Icniir,  ious  les  règnes  de  Commode  & 
de  Gallien,  dans  l'Alie  mineure,   &  en  particulier  dans  le 
territoire  de  Parium;  que  les  habitans  de  la  colonie,  pour 
obtenir  la  celîation  de  ce  Héau,  firent  des  vœux  à  Elcuiape; 
que  le  mal  ayant  celle- ,  ils  otliireni  des  (acrihces  en  adion 
de  grâces,  &.  qu'ils  placèrent  dans  le  temple  du  Dieu,  (Iiivant 
l'uTai^e  pratiqué  alors,  un  tableau  qui  rq^eieiuoit  le  vœu  de 
la  colonie.   Il  e(t  bien  probable  que  le  type  des  médailles 
dont  il  s'agit,  a  été  gravé  d'après  celle  forte  d'ex-voto.  Les 
lettres  S\?>.  font,  lelon  cette  conjeélure,  les  premières  du 
mot   Subvenienti  ;  le  teriiie  grec  Hv/z^pofivi ,   dans  le  texte 
d'Hiéroclès,  préfente  la  même  idée.  TibuUe  a  dit,  en  parlant  Tii.l.i  iriir. 
de  ces  tableaux  votifs  : 

A////C ,  Dca ,  nunc  fuccurre  mihi  :  nam  poffc  mcderi 
Pida  dûcet  (emplis  multa  tabclla  tiiis. 

L'autre  médaille  fingulière  de  Parium ,  li-appée  fous  Gal- 
iien,  repréfente  un  arc  de  triomphe;  on  le  voit  fur  un  nioyer» 
bronze  publié  par  M.  Vaillant,  &  fur  un  grand  bronze  très- 
vare  dû  cabinet  de  M.  Pellerin.  Qiielques  Savans  ont  cru  que 
c'étoit  un  monument  du  triomphe  de  Callien  qui,  dans  le 
fein  (.le  la  niollelfe  &  de  la  volupté ,  eut  la  vanité  de  celé» 
brer  à  Rome  une  efpèce  de  triomphe,  tandis  qu'il  laiflbit 

Ni] 
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l'empire  en  proie  aux  rebelles  &  aux  Barbares  :  mais  cette 
extravagante  cértmonie  n'attira  à  Gailien  que  du  ridicule  ; 
Rome  même  ne  lui  érigea  point  de  (êmblable  monument  ; 
ik  l'arc  qu'on  y  voit  encore,  &  qu'on  appelle  ïarc  de  Gûllicn , 
Nardir.i.Roma  nc  porte  aucunc  marque  ni  aucun  ornement  de  triomphe  : 
r?",;  \l'J'  rinfcription  fait  connoître  que  cet  édifice  fut  élevé  en  l'hon- 
neur  de  Galiien  &  de  l'impératrice  Salonine,  par  un  parti- 
culier nommé  A-hirciis  Aurelius ,  &  nullement  par  autorité 
publique.  M.  l'abbé  Beiley  penfe  que  la  colonie  de  Parium 
tit  élever  dans  (\\  ville,  en  l'honneur  de  Gailien,  mais  pour 
un  fujet  tout  difiérent,  l'arc  de  triomphe  qui  efl;  repréfènlc 
fur  Tes  médailles.  L'an  267,  les  Hérules,  nation  Germanique, 
fortirent  (\ts  Palus  jMéotides,  traverfèrent  le  Poni-Eu.\in  avec 
une  flotte  de  cinq  cens  vaifîèaux ,  entrèrent  dans  le  Bof^ 
phore  jufcju'à  Byzance,  où  ils  furent  battus  par  un  Général 
Romain  ,  &  Te  retirèrent  à  l'entrée  du  déti'oit  dans  le  Pont- 
Euxin  ;  mais  des  le  lendemain  ,  ayant  profité  tXun  vent 
fiivorable,  ils  rentrèrent  dans  le  canal  ,  pafsèrent  devant  By- 
zance, 8c  allèrent  débarquer  au  port  de  Cyzique:  ils  pillèrent 
cette  grande  ville ,  ravagèrent  la  côte  de  la  Propontide ,  où 
ctoit  fituée  la  ville  de  Parium ,  pafsèrent  le  détroit  de  l'Hel- 
lefpont ,  firent  le  dégât  dans  les  ifles  de  Lemnos  &  de  Scyros, 
abordèrent  dans  la  Grèce ,  où  ils  prirent  &  brûlèrent  Athènes, 
Corinlhe,  Argos ,  Sparte,  &  mirent  à  ku  &i  à  fmg  touie 
l'Achaïe.  Les  Athéniens  les  battirent  dans  un  défilé  ;  mais 
cet  échec  n'arrêta  pas  leurs  ravages ,  ils  fê  répandiient  dans 
i  Illyrie.  L'empereur  Gailien  fe  réveilla  de  fon  afîbupiflèment 
en  cette  occalion  ;  il  alla  en  perfonne  fècourir  ces  provinces 
défolées  :  il  atîa(|ua  &  vainquit  les  Barbares ,  &  obligea  leur 
chef  de  fè  rendre.  L'Empereur  retourna  en  Italie,  &  chargea 
le  Géjiéral  Marcien  de  poui  fuivre  ces  Barbares  ;  celui-ci  les 
battit  plufieurs  fois,  &  les  força  de  paiïer  le  Danube,  & 
de  fortir  des  terres  de  l'empire.  L'Afie  mineure  délivrée  de 
ces  retloutables  ennemis ,  célébra  lans  doute  la  victoire  de 
Gailien  par  des  réjouiffances  publiques.  La  ville  de  Parium  , 
qui  avoit  été  expofée  à  leurs  ravages,  fit  élever  alors  cet 
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arc  de  triomphe.  Cell  un  cdilîce  coinjiolé  de  trois  arcades 
fur  le(n:el  l'Empereur  parolt  d.wts  un  clinr  attelé  de  deux 
cli'pliaiis  ,  au  miliai  de  deux  vicloires  cjui  lui  préfement 
une  couronne  de  luiritr. 

La  ville  de  Pariuni ,  comme  il  a  déjà  été  obfèrvé ,  étoit 
dépendante  du  gouvernement  de  l'Alie  proconlulnire  ;  ninis 
ce  gouvernement  ayant  été  diviié  tn  ]ilulieurs  provinces  lous 
le  règne  de  Dioclétien,  Parium  fut  comprile  dans  la  nouvelle 
province  d'Hellefpont,  dont  Cyzique  étoit  la  métropole.  Elle    Nor'a.  Hleroc!. 
eut  des  Evcques  luliragans  du  métropolitain  de  Cyzique.  On  '^'■^''lf''-l"'g- 
en  peut  voir  la  fuite  dans  Wvicns  Clinjl'uintis  du  P.  le  Quien. 
Les  provinces  orientales  ayant  été  partagées  en  différer.s  thèmes 
ou  départemens  militaires  après  le  règne  d'Heraclius,  cette 
ville  nommée  alors  ria-'d^o? ,  fut  compi  ile  dans  le  thème 
àîOhfiâon.   Cette  divilion  fublifla  fous  les  empereurs  Gjecs     Conjl.Ptrph. 
julqu'à  la  grande  invalion  des  Turcs  dans  cette  partie  de  l'Afie     "''  '^' 
mineure  au  commencement  du  x  i  v.*^  liècle.  Un  de  leurs 
chefs ,  appelé  Caralfi  ,  s'empara  de  la  Troade  Se  des  pays      Gco,'.  Turc. 
voifins,  &;  donna  fon  jiom  à  ce  canton.  On  l'appelle  encore  ch.2S,iraduû. 
Lira,  ou  diftrid  ^e  Ccmijfi ;  il  dépend  du  Pachalik  d'Anadoli.  RoÎ^j',.   '1^27. 
1j  ville  de  Parium  étoit  encore  connue  au  xvi.'^  iiècie,  du     ^"'^^  '^'f- 
temps  du  géographe  Sophien,  fous  le  nom  de  Pûrio.  Elle  eft  "rUm.  ^^^ 
maintenant  détruite,  &  on  en  voit  les  ruines  près  d'un  lieu 
appelé  Kamaris,  fur  un  baffin  qui  étoit  anciennement  le  port 
de  la  ville. 


M  ii; 
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REMARQUES 

Sur  les  Médailles  qui  portent  cette  Infcription  abrégée , 
AEL.   MVNIC.    COEL.   ou   COIL. 

'754"     T    -^^  lettres  initiales  COEL  ou  COIL,  qui  défignent 

J \  un  nom  de  ville  Hir  les  médailles,  ont  été  diver/êment 

Num.  l'op.  ir  expliquées.  Le  P.  Hardouin  a  d'abord  attribué  ces  médailles 

wb.p.  120.      y^  j^  ^,j|jg  jg  Cœliiim  dans  la  Calabre,  près  de  Brindes;  enfuite 

Amirr.  p.  S 2.  à  Cœla,  ville  &  port  de  la  Cheriônèlè ,  près  de  Seftos;  enfin 

Sckâ.  oper.  il  explique   ainli    l'infciiption  ,    A  E  hiiiin    M  V  N  I  Qipiiim 

P-i-J-  QOiiftuircWonmi  ELiberis  ou  Ihliberis ;  ce  lêroit  Collioure 

Numifm. colen.  gp  Koulîîllon.  M.  Vaillant  prétend  que  ces  médailles  ont  été 

ss's.t.  ii^p.  frappées  dans  la  ville  de  Coellus,  ou  Coillti ,  port  de  mer  de 

^j.p2,ii^,  JSluniidie;  mais,  félon  le  P.  Hardouin,  cette  ville  n'efl  jamais 

^'''  nommée,  ni  dans  les  Géographes,  ni  dans  les  Conciles,  que 

Deufuirprafi.  Q/J/a  ou  Ci//Ii.  Le  baron  de  Spanheim  attribuoit  ces  médailles 

/J^,'    '^"'°'  à  Cœlohnga  en  Efpagne.  Les  Antiquaires  ont  fuivi  l'opinion 

de  M.  Vaillant. 

La  même  raifon  qui  avoit  porté  M.  l'abbé  Belley  à  chercher 
hors  de  l'Afrique  la  ville  dont  il  eft  parlé  dans  l'extrait  pré- 
cédent, l'a  aullî  déterminé  fur  la  ville  dont  les  médailles  portent 
AEL.  MVNIC.  COEL  ou  COIL.  Toutes  ces  médailles 
viennent  du  Levant.  Cette  ville  devoit  être  un  port  de  mer, 
puifque  la  plufpart  de  ces  médailles  ont  pour  type  l'avant 
d'une  galère.  Leur  fabrique  retfemble  beaucoup  à  celle  des 
médailles  de  Seflos,  dans  la  Cherfonèlê  de  Thrace. 

De  toutes  ces  circonftances  réunies ,  M.  l'abbé  Belley  a 
conclu  que  ces  médailles  ont  été  frappées  par  les  habitans  de 
Cœla,  port  de  mer  de  la  Gherlônèfe  de  Thrace,  voiiîn  de  la 
ville  de  Seflos.  C'étoit  l'opinion  que  le  P.  Hardouin  avoit 
(ôûtenue  dans  fon  Antirrlictiais ,  mais  il  l'avoit  abandonnée 
idans  la  fuite. 

Cœla  étoit  fituée  au  midi  de  Seftos ,  fur  le  détroit  de 
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l'Hellelpoiit ,  au  fond  d'imt  an!ë  avancce  dans  les  terres;  d'où  ^^''"-lir.c-s. 
elle  piil  le  nom  île  A(^»iy  KoîApî,  &  àe  Purti/s  Calas,  comme  <■.  ,/.'   '      ' 
la  nomment  iVkIa  &  Pline.  Le  port  donna  le  nom  à  I.1  ville, 
appeice  )xir  les  Grecs  KoiAst .  eomnie  on  le  \'oil  tlans  les     Conc.  Nican, 
écrivains  &  dans  les  acfles  des  Conciles.  Ptolémi'e  la  nomme  "•"^-  ^''\ 

I  011  •  1'  A  I  I   ■  '  /^  rticet.  Chen, 

KfM^t,  oc  la  chronique  d  Alexandrie  Kvy\g..  Cette  variation  /.  v. 
de  nom  a  été  Itiivie  par  les  habitans  de  la  ville,  qui  firent     ^'"l-l-H'é 
Irapper  des  monnoies  avec  l'inlcription  Latine.  On  lit,  lur 
quinze  de  leurs  médailles,  COI  LA;  (ur  neufautres  COELA , 
&  fur  deux  autres,  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  CVLLA.  On      yE.U.Sept. 
fiiit  que  dans  les  inicriptions  latines  les  Anciens  ont  (ouvent  y,,'.' 
emploNc-  inditîércmment  les  leitres  OE,  Ol,  V.  COE  RA- 
VIT, COI  RAVIT,  CVRAVIT.  LOEDOS,  LOIDOS, 
LVDOS.  MOENICIPUS.MOINICIPIIS,  MV- 
MCIPllS,  &c. 

Le  port  de  Cœla  eft  célèbre  dans  l'hifloire  de  l'antiquité, 
par  la  vidoire  que  les  Athéniens  y  remportèrent  fur  les  Lacé-      AJeU,  1 11  i 
clémonicns,  dont  la  Hotte  hit  entièrement  détruite.  La  ville,  '' ^' 
avantageufêment  iituée  pour  la  navigation  &  le  commerce, 
acquit,  fous  le  règne  d'Hadrien,  la  dignité  &  les  privilèges 
de  municipe.  Ce  Prince ,  qui  répandoit  les  bienfaits  par  tout 
l'Empire,  LOCVPLETATOR  ORBIS  TERRARVM, 
fit  en  particulier  de  grands  biens  aux  \  ities  de  Myfie,  comme 
le  prouve  l'extrait  précétlent.  Il  ht  conftriiire  un  aqueduc  &      Phihjlr.  vU. 
des  bains  pour  la  colonie  d'Alexandrie  de  7  roade;  il  étendit     "^^  '  °^' 
fa  munificence  fur  la  ville  de  Cœla,  qui  n'étoit  Icparée  de 
la  Troade  que  par  le  détroit  de  l'Helierpont. 

Elle  prit  par  reconnoi(îance,  avec  la  permifTion  de  l'Em- 
pereur,  le  furnom  SyElium;  ^iius  étoit  le  nom  propre 
d'Hadrien.  Elle  reçut  apparemment  de  nouvelles  grâces  de 
Caracalla,  puifqu'elle  prit  en  Ion  honneur  le  titre  d'Aiitoni- 
mumim,  qu'on  lit  fur  les  médailles  de  Cœla,  fiappées  fous  le 
règne  de  ce  Prince  ,  &  lous  ceux  d'Elagabale ,  de  Sévère 
Alexandre  &  de  Maximin. 

Les  types  des  médailles  de  Cœla  ne  font  pas  fort  variés. 
On  voit  lur  le  plus  grand  nombre  une  demi-galère,  preique 
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toujours  avec  ia  corne  d'abondance,  pour  marquer  la  com- 
modité du  port.  Quatre  autres  médailles  reprélentent  un 
Silène  qui  porte  un  outre,  pour  défigner  la  bonté  àes  vignobles 
du  territoire.  On  voit  flir  deux  autres  la  louve  &  les  jumeaux, 
(ymbole  de  l'origine  des  Romains  ,  fort  ordinaire  fur  les 
monumens  des  colonies  Romaines  ik  des  municipes.  Enfin 
le  génie  de  la  ville  paroît  fur  deux  médailles.  Il  efl:  placé  dans 

y£.  n.    un   tem}ile  au   revers   de  Volufien,  médaille  très -rare  du 
v^yMpUnck.  ^^{^jj^gj  jg  y^^  Pellerin. 

Sous  le  haut  Empire  la  ville  de  Cœla  étoit  comprifê  dans 
la  province  de  Thrace.  Après  le  démembrement  des  grandes 
Now.Hierocl.  pi-Qvinces ,  die  fit  partie  de  la  province  de  Thrace  qu'on 


c^2.  ■"    '  "    appela  Europe,  fous  la  métropole  d'Héraclée.  Elle  eut  des  Évô- 

p^/'o^"^'^"  ques  qui  gouvernèrent  aufTi  Madytos ,  ville  voifine.  Après 

le  règne  d'Héraclius,  Cœla  fi.it  comprifê  dans  le  thème  ou 

déparlement  militaire  de  Thrace.  Nicétas  Choniaie,  dans  la 

i-  V.      vie  d'Émanuel  Comnène,  appelle  cette  ville  tx-KoÏ^.  Anne 

f,J^2g.  ^'^'  Comnène  fait  mention  àts  ports  de  Madytos  &  de  Cœla, 

Ws  Xi/xîm   MuSiiT^  x^   KoiXay.   Depuis  ces  auteurs ,   qui 

écrivoient  dans  le  xii.*^  fiècle,  on  ue  trouve  aucun  monument 

de  cette  ville.  M.  l'abbé  Belley  croit  qu'elle  a  été  ruinée  depuis 

plufieurs  fiècles.  Il  n'en  efl  fiiit  aucune  mention  ni  dans  les 

defcriptions,  ni  fur  les  cartes  du  détroit  d^s  Dardanelles. 
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R   E  AI  A    R   Q   U  E  S 

Sur  les  AlcdixdU's  qui  fout  marques  des  lettres  iniliales 

C.   I.   C.    A. 

LES  mcJ.iilîes  qui  portent  pour  iiifcription  les  lettres  »7j-i- 
C.  I.  C.  A.  ont  ciKore  excilc  des  tlilpiites  fort  vives 
entre  M.  \'aillant  Si.  le  P.  Hardouin.  M.  Vaillant  les  croyoit 
frappées  à  Carthage,  &  il  expliqiioit  aind  ces  lettres,  colonia 
Jiilia  Carîhap  antiqua.  Son  opinion  a  ctc  adoptce  par  la 
plufpart  i\^  Antiquaires;  nuis  le  P.  Hardouin,  plus  confiant 
à  combattre  les  autres  qu'à  s'accorder  avec  lui-même,  a  fôiitenu 
avec  vivacité,  tantôt  que  ces  médailles  appartenoient  à  Ca- 
farca  Aiigiifla ,  Saragoflè,  tantôt  à  Corinlhe.  M.  l'abbé  Belley 
rejette  ces  trois  opinions,  parce  qu'il  tft  certain  que  ces  mé- 
dailles ne  fê  découvrent  que  dans  le  Levant,  <Sc  que  leur  fa- 
brique ne  refîêmble  point  à  celle  des  médailles  de  Carthage, 
ni  de  Saragofîê,  ni  de  Corinthe.  Voici  une  route  plus  fiire 
qu'il  a  fuivie  pour  reconnoître  le  pays  natal  de  ces  médailles. 

En  ralfemblant  toutes  les  médailles  connues  qui  donnent 
ia  légende  C.  I.  C.  A.  &  les  réunifiant  à  d'autres  de  même 
fabrique,  dont  i^ légende  efl;  moins  abrégée,  on  découvre  Voy. la phtclu; 
cette  gradation ,  C.  I.  C.  A.,  C.  I.  C  A.  P.,  C.  I.  C.  A. 
P.A.\  enhn  COL.  JVL.  CONC.  APAM.  Ces  médailles 
ont  prefque  toutes  les  deux  lettres  D.  D.  c'efl-à-dire  Décréta 
Dea/rio/iuni,  Il  réfulte  évidemment  de  ces  obiêrvations ,  que 
les  médailles  dont  il  s'agit,  ont  été  frappées  par  la  colonie 
d'Apamée:  il  n'ert  plus  queflion  que  de  rechercher  (jueile 
efl:  cette  ville  d'Apamée. 

On  connoît  plufieurs  villes  de  ce  nom  en  Orient  ;  mais 
on  n'en  connoit  qu'une  qui  ait  reçu  une  colonie  Romaine  ; 
c'efl;  Apamée  de  Bithynie,  i'ituée  fur  la  Propontide  :  elle 
avoit  un  port  commode,  qui  fèrvoit  d'entrepôt  à  la  ville  de 
Prulê,  comme  il  efl:  encore  aujourd'hui  le  lieu  de  l'embar- 
quement &  le  grand  paflàge  de  Bourlê  à  Conflantinople. 
Hif  Tonic\XXV.  ,  O 
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La  fondation  tle  celte  Apanice  remonte  à  la  plus  haute 

antiquité  ,     &    jukju'aux    temps    héroïques.    Elle   s'appeloit 

Liek,  t/ief.  d'abord  Mjrlea  ;  on  lit  fur  quelques  médailles  AriAMEHN 

^'-  MYPAEANQN.  On  cro\  oit  qu'une  Amazone  lui  avoit  donné 

{o\\  nom  :  c'eft  l'origine  fabuleuie  que  les  anciens  donnoient 

à  Smyrne,  à  Cumes,  &  à  pludeurs  autres  villes  de  l'Aiie  ; 

mais  en  fè  fixant  aux  monumens  hiftoriques,  on  trouve  que 

AMa,  II,  jj  Yille   de  Myriée  fut  une  colonie  de  Colophon.   Myriée 

pi.Lv,c.j2.  étoit  fîorifïïinie;  elle  fê  gouvernoit  fuivant  fès  loix  &  par  (es 

uxÎaeia"  Magiftrats,  ainfi  que    les  autres   villes   grecques  de  l'Afie. 

Philippe,  roi   de   Macédoine,   père   de  Perlée,  la  prit,  la 

ruina,  &;  la  remit  entre  les  mains  de  Prudas,  roi  de  Bilhynie, 

fôn  allié.    Ce  Prince  la  fit  rebâtir  à  cinq  cens  pas  vers  le 

Defcript.  ^  nord-ouefl; ,  félon  Pocock,  &  lui  donna  le  nom  d'Apamée 

/.  12^.  '     '  en  l'honneur  de  la   reine  Apamée  fi  femme.  Cette  ville» 

avec  toute  la  Bithynie,  paffa  fous  fa  domination  Romaine, 

en  exécution  du  teftament  du  roi  Nicomède. 

Apamée  reçut  dans  la  luite  une  colonie  Romaine;  les  hif- 

toriens   n'en  fixent  j>oint  l'époque  :  elle  étoit  établie  fous  le 

Stral.lxii,  l'ègne  de  Tibère,  lorlque   Strabon  compofôit  fês  livres  de 

^  ^  ^'  géographie.  Les  monumens  nous  appiennent  qu'elle  dut  fon 

établilîement   à  Augufle,  Coloiûa   Julin  Concordïa  AuguJIa 

Pl.l.v,c.}2.  Apamea.  Pline  parle  de  celte  colonie;  ellei avoit  le  privilège 

d'être  gouvernée  par  fes  Magifhats,  &  d'être  indépendante 

du  gouverneur  de  la  Province.  Pline  le  Jeune  étant  gouverneur 

fll.x.if. }£.  de  Bithynie,  voulut  le  faire  rendre  compte  àos  revenus  de 

la  colonie,  de  fès  dépenfes,  &  Ats  fommes  qui  lui  étoient 

dues.    Les  Magiflrats  lui  repréfentèrent   qu'ils   defiroient  le 

fîuisfaire  ;  mais  qu'aucun  de  fes  prédécefîeurs  n'avoit  vu  \ts 

comptes  de  la  ville,  qui  fliivant  wn  ufige  très -ancien,  avoit 

le  privilège  de  régir  fès  revenus  fins  en  rendre  aucun  compte; 

Ils  dreffèrent  un  mémoire  qui  fut  envoyé  à  l'empereur  Trajaf, 

II.  ep.  /7.    Le  Prince  répondit  que  Pline  feroit  la  révilion  de  leurs  comptes 

par  ordre  exprès  de  l'Empereur,  fans  déroger  cependant  aux 

privilèges  de  la  ville. 

M.  l'abbé  Belley  connoît  vingt-trois  médailles  de  la  colonie 
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d'Apamce,  frappées  ious  ilifinens  Einperems  clej)uis  Ncioii 
juicjii  a  Callicn  :  elles  portent  pielcjne  toutes  riiifcription  co- 
lonia  Jiilici  Concordia  Apamea.  Le  nom  Jiilui  pounoit  s'ap- 
pliquer à  Jule  Cclar,  &  quelques  Antiquaires  l'ont  cru  ainfi; 
mais  plul leurs  de  ces  inkriptions  y  joignent  le  nom  <X Aiigujlii ; 
ce  qui  détermine  la  fontlalion  de  la  colonie  au  règne  d'Au- 
gufte  qui  prit  le  nom  de  ion  père  adoptif.  On  voit  le  nom 
de  Jul'ui  donne  à  pludeurs  colonies  qui  doivent  lâiis  contredit 
leur  origine  à  Augulle. 

La  railon  du  nom  Cnrcord'ia  efl:  plus  difficile  à  de'couvrir. 
Selon  M.  Vaillant,  la  colonie  d'Apamce  prit  ce  titre  en  vue  T.u,j>.  j^i, 
de  Ton  union  avec  la  ville  de  Prufe,  qui  rcconnoiffoit  auffi 
le  roi  Prulias  pour  fond;:teui-.  M.  i'abbc  Belley  rejette  cette 
opinion.   11  paroit  certain,  dit -il,  que  les  noms  &  les  titres 
honorifiques  donnés  aux  colonies  Romaines,  avoient  rapport 
au  gouvernement  Romain  pluftôt  qu'à  l'état  primitif  des  villes 
qui  rece\oient  les  colonies.   Ces  titres  tl'honneur  font  oi-di- 
nairement  les  mêmes  que  les  \'ertus ,  les  qualités  qu'on  attri- 
buoit   à  la  perfônne  ou  au  gouvernement  àts  Empereurs. 
Plufieurs  colonies  ont  pris  le  titre  de  Félix  ;  la  colonie  de 
Béryie  porte  le  furnom  de  Fchàtas  ;  la  colonie  de  Deulton 
en  Thrace  avoit  pris  celui  de  Paccnfis ;  d'autres  celui  de  Viârix. 
Lucien  dit  que  dans  l'établi ffement  de  la  colonie  de  Carrhes,    Ludan.Jecoit- 
en  Méfopotamie,  on  délibéra  fi  on  ne  lui  donneroit  pas  le  nom  f"'^-f"fl-<=-i'- 
^0'!.moi:L,  Concordia.  La  colonie  d'Hadrumet,  en  Aïnç^ueyCrut.cccLxii. 
reçut  le  titie  de  Colonia  Concordia  Ulpia  Trajana.  Ce  même 
nom  fut  donné  à  Apamée,  pour  reprélenter  l'heureufe  con- 
corde qui  régnoit  dans  l'empire  Romain  fous  ie  gouvernement 
d'AuguHe  qui  établilîoit  la  colonie. 

Les  médailles  de  la  colonie  d' Apamée  préfêntent  différens 
t}pes.  Les  uns  font  relatifs  à  fa  fituation  lur  la  mer  &  à  Ion 
port  ;  comme  la  galère  avec  les  rameurs ,  Neptune  fur  un 
moyen  bronze  du  Cabinet  de  M.  Pellerin ,  qui  n'a  point  encore  Mm  Dcmna. 
été  publié.  M.  Vaillant  a  fait  graver  une  belle  médaille,  qui  ^^•/';  ^ 
repréfênte  une  femme  affife  fur  un  dauphin  ,  tenant  d'une 
imin  une  Vi(5loire,  &.  de  l'autre  l'ornement  d'une  proue  de 

O  i; 
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vailfeaii ,  dcrojlolii/m  ;  il  croit  que  c'eft  l'amazone  Myikar 
D'autres  types  rappellent  l'ctabliflement  de  la  colonie  Romaine; 
tels  font  le  Colon  conduifant  la  charrue,  deux  aigles  Icgionnai^es 

^.  Jilax.  Pi!/,  entre  deux  autres  enlêignes ,  la  louve  &  les  jumeaux  ,  une 

infcription  votive  au  gcnie  du  peuple  Romain,  GENIO  P.  R. 

Qiielques  autres  fe  rapportent  au  culte  religieux  de  la  colonie; 

Pc/U     une  Diane  portant  deux  flambeaux,  DIANAE  LVCIF.  un 

acr.jtn.    -Q.^^çY^^^^  tenant  le  canthare  &  le  thyrfe,  avec  la  panthère  à 

y€.\.  Peller.   ^^  pieds ;  cc  type  peut  aulli  marquer  la  bonté  Açs  vignobles 

^.ll.Surbek.  tJu  territoire  d'Apaniée.  On  voit  enfin,  lur  une  médaille  de 
Gallien ,  une  Vicfloire  avec  iês  attributs.  M.  l'abbé  Belley 
rapporte  ce  t\pe  à  la  viéloire  fur  les  Héiules ,  dont  il  a  déjà 
donné  i'hiltoire  en  expliquant  les  médailles  de  Parium.  Ces 
Zoim.  t.  I.  Barbares  avoient  maltraité  les  villes  de  Nicée ,  de  Cium , 
d'Apamée  &  de  Prulè,  avant  que  d'aller  defcendre  au  port 
de  Cyzique.  Apamée  étoit  la  patrie  du  célèbre  grammairien 

A'av^yiTTiùuhç  Alclépiade,  qui  vivoit  du  temps  d'Eumène  &  dAllale,  rois 
de  Pergame.  Il  donna  des  leçons  dans  Rome  &.  dans  Alexan- 
drie; il  coriigea  les  écrits  des  anciens  philofophes  Grecs,  & 
compofa  plulieurs  ouvrages  qui  n'exiflent  plus. 

tË""wefn'"^:        Cette  ville  étoit  comprife  dans  la  province  de  Bithynie, 

6fi2.  ious  la  métropole  de  Nicomédie.  Mais  cette  pro\'ince  ayant 

été  partagée  en  deux,  fous  les  empereurs  Valentinien  &  Valens, 
Apamée  fit  partie  de  la  lêconde  Bithynie  fous  fa  métropole 
Oritfis  Chrijl.  jg  IMicée.  Elle  eut  des  Evêques  dont  on  peut  voir  la  fuite 
dans  \Oiiciis  ChriJIuwus.  Dans  le  vii.^  liècle  elle  fit  partie  du 
tlième,  ou  département  militaire  appelé  Opfidoii.  Conftantin 
Porphyrogénète  paroît  avoir  diûingué  la  ville  d'Apaniée  de 
celle  de  Myrlée.  Elle  refta  foûmi/e  aux  empereurs  Grecs 
jufqu'au  XJV.^  fiècle.  Orkhan,  fils  d'Ofman,  premier  foltan 
de  la  dynaflie  des  Turcs  Ottomans,  prit  du  vivant  de  fon 
père,  Nicée,  Nicomédie,  Prule  &  les  villes  voilines.  Le  foltan 
Orkhan  établit  dans  la  fuite  le  fiége  de  fon  empire  dans  la  ville 
de  Priifo.  Il  y  fit  bâtir  une  magnifique  mofquée  a\  ec  un  beau 
collecte  &  un  couvent  de  Derviches.  Cette  ville  fobfifte  encore 

Spctt.  Wkler.    fous  le  iiom  de  Medamah;  les  Francs  l'appellent  Moiitagiia  ; 
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dnns  le  Liva  ou  diiliid  de  Khoudavendi  kian,  c|ui  tlcpend  du 
Pachalik  d'Aiiadoli. 

Voici  IVtat  iiKxleiiie  de  la  ville  dApamt'e,  que  M.  l'abbe' 
Belley  décrit  d'après  la  gcographie Turque,  traduite  en  Fjançois    ch.  xxvni, 
pour  la  Bibliothèque  du  Roi.  «■  Medaniah  efl  un  bourg  fitut  }'■  '9"l- 
fîir  la  côte  méridionale  iki  golle  de  Kemiik ,  à  cent  milles  " 
de  Condanlinople.  Ce  bourg  eft  le  porl  de  Broulîè,  dont  il  « 
ell  éloigné  de  fi\  heures  de  chemin.  On  y  trou\'e  i\ci,  chevaux  " 
de  louage  pour  la  ville  de  Broulîè.  Il  y  a  plufieurs  dgiamis  « 
ou  grandes  morquées ,  &:   des  bains  publics.  Son   difhic^  « 
comprend  vingt  -  quatre  villages.  Le  territoire  a  de  grands  « 
vignobles.  Il  produit  auflî  des  oli\es,  de  très-belles  grenades  •« 
&  des  citrons.  La  terre  y  efl  très-bonne.  Les  habitans  de  ce  « 
bouig  Ibnt  la  moitié  Mahométans  &  la  moitié  Chrétiens.  » 

C'ert  par  ces  recherches  que  M.  l'abbé  Belley  travaille  à 
tel  miner  les  dilputes  &.  à  li.xer  les  incertitudes  des  Antiquaires. 
On  lui  a  encore  obligation  de  conduire  l'hidoire  des  anciennes 
villes  jufqu'aux  derniers  temps,  au  travers  du  labyrinthe  du 
moyen  âge. 


SUR   DES  ARMES  DE  CUIVRE 

D  ÉCOUV  E  RT  E  s    A    G  E  N  S  A  C. 

LA  conflruelion  &  la  réparation  i\ts  grands  chemins, 
dont  la  France  e(l  maintenant  plus  occupée  qu'aucun 
autre  pays  de  l'Europe,  obligeant  à  fouiller  la  tene,  donne 
occaiion  de  retirer  île  les  entrailles,  dts  monumens  qu'elle 
n'a  pas  eu  le  temps  de  confumer  tout-à-fait.  M.  Trudaine , 
Intendant  des  finances,  qui  dirige  ces  grands  ouvrages,  aufîi 
connu  par  un  goût  éclairé  pour  les  Sciences  &  les  Arts,  qi;e 
par  un  zèle  intelligent  à  faciliter  au  Commerce  Tes  anciennes 
routes,  &  à  lui  en  ouvrir  de  nouvelles,  envoya  à  l'Académie, 
dans  le  mois  de  Juin  1 7  5  i ,  fèpt  épées  de  cuivre  jaui^e , 
avec  une  roue  creulè,  un  morceau  de  cuivre  reflèmblant  ù 
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lin  fer  de  lance,  &  quelques  petites  pièces  de  même  métaf, 

dcterrces  à  Genfac  près  de  Gannat  en  Bourbonnois. 

Les  épces  attirèrent  d'abord  les  regards  de  l'Académie, 
comme  ceux  d'Achille  à  Scyros.  Les  (èntimens  fe  partagèrent; 
plufieurs  Académiciens  prétendirent  que  c'étoient  des  armes  de 
combat  :  entre  ceux  qui  étoient  de  cet  avis ,  les  uns  croy oient 
reconnoitre  dans  ces  épées  la  fiibrique  Romaine;  d'autres  les 
attribuoient  aux  Gaulois,  quelques-uns  aux  Francs  établis  dans 
les  Gaules.  Selon  l'autre  opinion,  ces  épées  n'avoient  point 
été  fabriquées  pour  la  guerre;  c'étoient  ou  des  armes  de  gla- 
diateurs, ou  des  débris  de  quelque  monument  tel  qu'un  tro- 
phée, un  char  de  triomphe;  &  la  roue  trouvée  dans  le  même 
iieu ,  fembloit  confirmer  cette  penfée  :  quelques-uns  même 
ne  les  regardoient  que  comme  des  armes  de  parade,  &  ne 
leur  donnoient  pas  plus  d'antiquité  que  les  joutes  &  les  tour- 
nois du  xii.*^  &  du  xiii.^  fiècle.  Ces  difputes  donnèrent 
iieu  d'agiter  la  queftion,  fi  les  anciens  ont  employé  le  cuivre 
à  la  guerre  dans  leurs  armes  offenfives.  Je  vais  donner  le 
précis  de  ce  qui  fut  dit  de  part  &  d'autre  fur  cet  article. 

M.  le  comte  de  Caylus,  qui  joint  à  une  connoifîànce  très- 
étendue  des  arts  pratiqués  de  nos  jours  une  étude  profonde 
de  ces  mêmes  arts  chez  les  anciens ,  n'a  pas  balance  à  décider 
que  ces  épées  étoient  antiques  &  de  fabrique  Romaine.  If 
eil  perfuadé  que  les  anciens  failôient  ufige  des  armes  de 
cui\re  pour  l'oftenfue  comme  pour  la  défenlive.  Cette  opi- 
nion reçue  de  la  plufpart  des  Antiquaires ,  principalement 
en  Italie,  eft  fondée  fin-  les  monumens  mêmes,  fur  iesraifons 
phyfiques  ôc  fur  des  expériences  modernes. 

Toutes  les  armes  antiques  que  les  cabinets  renferment,  ne 
font  que  de  cuivre.  M.  le  comte  de  Caylus  ne  connoît  que 
deux  lames  dcpées  de  fer,  que  l'on  puilfe  regarder  comme 
Romaines  ;  elles  font  dans  le  cabinet  des  Jéfuites  de  Lyon. 
Malgré  la  rouille  &  tout  ce  qui  contribue  à  détruire  ce  métal, 
n'eft-il  pas  étonnant  que  de  ce  nombre  prodigieux  d'armes 
fabriquées  par  les  Romains  ,  il  ne  s'en  foit  pas  confèrvé 
quelques-unes  dans  des  lieux  fecs ,  &  principalement  dans 
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lin  pays  chaud  tel  que  l'Fgypie!  De  plus  les  anciens  ont  fait 
un  giand  u(age  de  la  lonte;  on  lait  qu'ils  avoieiit  une  par- 
iliite  connoiliance  de  tous  les  ieciets  de  cet  ait. 

Les  laiCons  ph^liques  iavoriloient  encore  le  fentinient  de 
M.  le  comte  de  Cayliis.  La  tene  prclente  le  cLiivie  avec 
fiicilitc,  &  en  parties  fort  étendues  :  il  ic  met  ailcment  en 
fulion ,  il  prend  le  moule  d'une  ta«,on  complète  ;  autii  l'hilloire 
nous  apprend  que  ce  nu'tal  a  ctc  le  premier  &.  le  plus  gcnc- 
ralement  employé.  Le  1er  au  contraire  ii'e(l  point  du  tout 
a})parent  dans  la  mine;  on  ne  le  trouve  qu'en  très- petites 
parties,  qu'il  faut  réunir  par  une  première  fonte.  Nous  fônimes 
ii  accoutumés  au  travail  de  ce  métal,  que  nous  ne  iai/ons 
aucune  attention  à  la  quantité  d'opérations  nécefîaires  pour 
le  mettre  en  état  de  ierx'ir.  Nous  nous  perfuadons,  ïïms 
examen,  que  le  fer  e(l  le  plus  commun  des  métaux,  parce 
que  11  terre  en  e(t  remplie  dans  la  partie  de  l'Europe  que 
nous  habitons  ;  mais  fan»  iaire  une  énumération  des  pays 
dans  iefquels  on  ne  l'a  jamais  trouvé,  il  n'exifloit  ni  dans  la 
Grèce,  ni  dans  l'Alîe,  ni  dans  la  partie  de  l'Afrique  connue 
des  anciens  ;  du  moins  les  auteurs  ne  nous  parlent  d'aucune 
mine  de  ce  métal  qu'on  eût  découverte  dans  ces  pays  ;  il  y 
étoit  donc  fort  rare,  &  par  conféquent  fort  cher.  Ajoutez  à 
ces  raiibns  le  }X)ids  de  ce  métal,  fon  volume,  la  peiitefîe 
des  bùtimens  de  mer,  le  peu  d'étendue  du  commerce  &  les 
obllacles  qu'il  rencontroii  :  toutes  ces  conlklérations  lèmblent 
prouver  que  les  anciens  n'employoient  pas  communément 
ie  fei-. 

Mais  l'expérience  étant  au  deiïvts  du  raifonnement,  M.  le 
comte  de  Ca_\lus  l'a  confultée;  elle  lui  a  donné  des  lames 
d'épées  toutes  pareilles  à  celles  de  Genfac:  on  y  voit  le  cuivre 
trempé,  &  par  conféquent  très -dur,  forgé,  travaillé,  fuf- 
ceplible  de  la  meule,  &  revêtu  de  toutes  les  propriétés  du 
fer.  Cci  lames  modernes  font  même  plus  dures  &.  plus  foites,, 
elles  ont  plus  de  reffort;  mais  celte  différence  ne  vient  fans 
doute  que  de  l'altération  qu'ont  produite  dans  les  épées  de 
Genfac  les  fels  Si.  les  nitres  de  la  terre  dans  l'eljpace  d'un  11 
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grand  nombre  de  fiècles.  II  ji'y  a  pas  jufcju'à  la  diverfîté  qui 
s'aperçoit  entre  les  lames  antiques,  que  M.  le  comte  de  Caylus 
n'ait  trouve  le  moyen  d'imiter.  Les  lames  qu'il  a  l^iit  travailler, 
ne  font  pas  toutes  de  la  même  main;  on  eft  arrive  à  leur 
fiibrique  par  des  procédés  difTérens  :  ces  procédés  ne  font  pas 
même  à  fon  avis  les  feuls  qu'on  puilîè  fuivre,  il  en  imagine 
quelques  autres  qui  pourroient  avoir  autant  d'efficacité.  Si 
l'on  e(l  curieux  de  voir  le  détail  de  ces  opérations ,  on  les 
P.  2)  S.  trouvera  développées  dans  le  premier  volume  tlii  recueil  d'an- 
tiquités que  M.  le  comte  de  Caylus  a  fait  paroître  l'année 
fuivante ,  &  qu'il  a  dédié  à  l'Académie. 

M.  Levefque  de  la  Ravalicre,  prit  un  parti  oppofé  à  M.  le 
comte  de  Caylus;  il  entreprit  de  prouver  que  ni  les  Grecs, 
ni  les  Romains,  ni  les  Gaulois,  ni  les  Francs  n'avoient  em- 
ployé l'airain  ou  le  cuivre  pour  les  armes  ofTenfives.  Il  faut, 
félon  lui,  rejeter  le  témoignage  des  Poètes;  ils  n'ont  cherché 
qu'à  embellir  leurs  pocmes  par  tles  fictions  ;  ce  n'efl  pas  chez 
Ovirab-  ilks  eux  qu'il  faut  puifer  les  vérités  hiftoriques.  Héfiode  a  divilé 
les  premiers  temps  du  monde  en  cinq  âges  ;  l'âge  d'airain  efl 
le  troiiième  ;  il  précède  celui  des  héros ,  &  celui-ci  précède 
l'âge  tie  fer,  qui  n'efl  que  le  cinquième  &  le  dernier.  Ho- 
mère a  fuivi  la  même  idée  :  il  place  la  fcène  du  fîége  de 
Troie  dans  le  ficcle  héroïque;  &  c'efl:  pour  cette  raifon  qu'il 
donne  ordinairement  à  fês  Dieux  d>L  k  {ts  héros,  àts  armes 
d'airain.  Cependant,  malgré  ce  (yflèine  poétique,  la  vérité 
hiflorique  échappe  fouvent  à  ct%  deux  grands  Poètes.  Héfiode, 
Verj.  sc<4.    dans  la  Théogonie,  donne  des  armes  de  fer  aux  Titans  com- 

V.  jfi'.      '^^'  battans  contre  Jupiter  ;  il  donne  une.  mafïïie  de  fer  à  Hercule. 

//.  B.  vu,  Homère   parlant  d'une  guerre  qui  j)récéda  celle  de  Troie , 

'^''        met  une  maflùe  de  fer  entre  les  mains  d'Areïthoiis ;  dans  la 

guerre  de  Troie  même,  quoiqu'il  emploie  pour  l'ordinaire 

,  des  lances  Se  (\ts  épées  d'aiiain,  il  fiiit  fouvent  mention  d'armes 

de  fer  ;  M.  l'abbé  Sallier  en  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
pafïïiges  dont  il  a  lait  part  à  l'Académie  ;  &  d'ailleurs  Euflathe 
remarque  fur  le  236.^  vers  du  premier  livre  de  l'Iliade,  que 
par  le  mot  ;:^Ayj5,  Homère  entend  le  fer  même. 
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Si  l'on  coiikilie  Ici  picmicies  annales  du  monde,  on  trou- 
vera le  ier  niii  en  œuvre  en  même  temps  que  i'airain  par  la 
huilicme  gcnûalion  des  hommes.  Tubalcain,  lils  de  Lamech, 
trouva  l'art  tle  travailler  ces  deux  métaux  :  Fuit  nuillcator  & 
fahcr  m  amcla  opcra  ans  &  fcrri.  La  connoillance  de  ces  arts 
ne  refta  pas  enlevelie  lôus  les  eaux  du  déluge.  Les  mines  de 
fer,  ainii  que  celles  d'airain,  cloient  communes  dans  le  pays 
de  Clianaan.  Aloyle  faifint  aux  Ifiaëliles  l'clogede  cette  terre, 
leur  dit  que  le  fer  y  e(l  aulîl  commun  que  la  pierre,  tara  £)iut.c.S,v.é 
ijlii/s  hipuh's  ferrtim  fiait.   On  le  forgeoit ,   on  enfaifoil  des 
haches,  i\çs  inllrumens  de  guerre  &  d'agriculture.  L'Ecriture 
lâinte  en  rentl  témoignage  en  une  infinité  d'endroits:  i\  le  fer 
d'une  hache  fê  démanchoit  en  coup.int  du  bois,  &.  qu'il  allât  ib.c.if.v.ji 
tuer  un  homme,  l'homicide  involontaire  pouvoit ,  lelon  les 
iolx  de  Moyfe,  iê  réfugier  dans  une  ville  d'af)'Ie.  Les  Phi- 
iiliins,  pour  ôter  aux  llraclites  les  moyens  de  leur  faire  la 
guerre,  enlevèrent  tous  les  artifans  en  fer,  porro  fabcr  fer-  Ri^.l.i.c.t}, 
rariiis  iioii  inveiûebatiir  in  oiii/ii  terra  Ifraël ;  caveraiit  eiiini  Phi-  "■  '^• 
hjlhiim,  ne  forte facereiit  Hebrai  gladiiim  aiit  laiiceam.  La  lance  Rcg.l.t.ciy, 
de  Goliath  étoit  armée  de  fer,  &:  ce  fer  pefoit  fix  cens  ficles,  '''  ■^' 
ipfum  autan  fernim  ha  fa.  ejus ,  fxcentos  ficlos  habebat  fcrri.  Le 
fer  étoit  donc  le  métal  qu'on  employoit  dès-lors  pour  l'offen- 
iive.  L'airain  ne  (êrvoit  que  pour  les  armes  défenfives,  &  caffis     il\d.  v.  s,  (> 
area  fuper  caput  ejus,  &  loricâ  fquamatâ  induehatur.  Porro 
pondus  lorica  ejus  quinque  viillia  fidorum  aris  erat ,  &  ocreas 
areas  habebat  in  cruribiis,  &  clypeus  areus  tegebat  humeras  ejus, 
dit  l'Ecriture  (âinte  en  décrivant  l'armure  de  Goliath. 

Puifque  les  Phéniciens,  pofTeflêurs  de  la  terre  de  Chanaan, 
avoient  de  toute  antiquité  l'u.'age  du  fer,  &  que  ce  font  ces 
mêmes  Phéniciens  qui  ont  apporté  les  arts  dans  la  Grèce  , 
félon  Hérodote,  il  e(l  indubitable  qu'ils  ont  enfeigné  aux    l.  i  f  v. 
Grecs  l'art  de  travailler  le  fer,  &  d'en  fabriquer  des  armes. 
Cette  opinion  de  M.  de  la  Ravalière  efl:  bien  mieux  fondée 
que  celle  du  P.  iVIontfaucoJi  &:  de  M.  Newton ,  qui  entraînés  ^  ^p,""^,  ";^'''^' 
par  l'autorité  de  Pline,  prétendent  que  les  armes  oflenfnes     Chiowt   des 
îiarent  anciennement  d'aij-ain  ;  les  Grecs   ayant   appris   (.les  T'J^VTZ'- 
H,ft.  Tonte  XXV.  .  P  -auna.,. , ; ,, 
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Phtnicieni'  la   nature  &   l'ufage  des  métaux,  ils  ne  purent 
ignorer,  dès  les  premiers  temps,  que  le  fer  eft  le  métal  le 
plus  propre  pour  les  haches ,  les  épées ,  les  lances  meurtrières  t 
aulii  leur  ancienne  hiftoire  nous  montre-t-elle  par -tout  des 
armes  de  fer.  Dans  l'explication  de  l'oracle  rendu  au  lujet  de 
l.  I.     ia  fépulture  d'Oiefle,  Hérodote  dit  que  le  fer  a  été  forgé 
pour  le  malheur  des  hommes.  Créfus  voit  en  fonge  fon  hls 
Atys  percé  par  une.  pointe  de  fer;  auïïi-tôt,  pour  éviter  l'effet 
de  ce  pronollic  iunefle,  il  fait  enlever  des  appartemens  de  (on 
fils  les  javelots ,  les  lances ,  &  toutes  les  armes  offenlives. 
JMJ.     Hérodote  ne  donne  des  armes  d'airain  qu'aux  Maffagètes;  & 
fans  entrer  dans  ladifcufTion  de  ce  palîîige,  on  peut  dire  qu'if 
Uid.    ne  fait  cette  remarque  que  parce  que  cet  ufage  étoit  extraor- 
dinaire &  propre  de  ces  peuples.  Dans  l'armée  d'Alexandre 
L.ni.c.j.    brilloit  le  fer  &  l'airain,  dit  Q.  Curce,  erjuis  vïrïfquc  ferro- 
atque  are  fiilgentibiis  ;  les  cafcjues,  les  cuiradès,  les  boucliers- 
étoient  d'airain  ;  les  lances ,  les  javelots ,  les  épées  de  {er. 

M.  de  la  Ravalière  palfe  des  Grecs  aux  Romains.  Rome,. 

dès  fa  naiflânce,  n'eut  que  des  épées  de  fer;  les  trois  Horaces 

Se  les  trois  Curiaces  décident  avec  le  fer  l'empire  de  leuB 

Tu.  Liy.  1. 1.    patrie ,    Trigemini  pro  patrta  Jimkaiit  ferro.  A  fa  fin  de  la 

République ,  les  javelots  étoient  de  fer  ;  «  le  fer  de  nos  ja- 

»  velots,  dit  Céfàr,  en  perçant  les  écus  des  Gaulois,  fè  recoiii- 

Caf.  Ae  M.  boit ,  &.   les  attachoit  les  uns  aux  autres,»  eorum  fciitis  iiiio 

iélti  ptloriim  tra/isfxis  &  colligatis ,  cùm  ferriim  fe  iiiflexiffet  ,. 

&c.  11  e(l  inutile  de  multiplier  les  pafïïiges ,  ils  s'offrent  en 

foule  dans  l'hiftoire  de  Rome  :  en  voici  un  fêul  qui  contient 

L.  XXXIV.    le  réfultat  de  tous  les  autres.  Pline  ne  parle  point  des  armes 

offenfives  dans  le  détail  des  ouvrages  auxquels  les  Romains 

employoient   l'airain    ou  le  cuivre  ;   mais  quand  il  vient  à 

tJit'.  i/ald!  ^  '  parler  du  fer,  "  c'eft ,  dit-il,  le  plus  utile  &  le  plus  nui- 

»  fible  des  métaux  ;  utile,  il  fêrt  à  fillonner  la  terre,  à  façonner 

»  la  vigne,  à  élaguer  les  aibres,  à  tailler  la  pierre,  à  conf^ 

«  truire  les  maifons  ;  il  efl  nuifible ,  puifqu'il    fait   la   guerre 

5j  &  le  carnage,  on  le  manie  de  près,  on  le  darde  de  la  main, 

»  on  le  lance  avec  \ç.i  machines ,   on  lui  donne  des  aîles ,  la 
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rnge  des  Iiomines  n'a  rien  imaL;inc  de  plus  prompt  &  tle  « 
plus  furieux.  »  L'aulcur  nomme  enfuiic  quelques  -  unes  des 
mines  d'où  les  Romains  tiroient  le  1er.  Le  Noriquc,  au- 
jourd'hui partie  de  la  Bavière  &  de  l'Autriche ,  leur  donnoit 
le  meilleur  pour  les  t'pc'cs  ;  Horace,  pour  dcligner  les  plus 
fortes  cpc-cs  ,  dit  Noria/s  c/ijis.  Od.l.i,i6. 

Des   Grecs   &:  îles  Romains ,  M.  de  la  Ravalière  pafîc 
aux  Gaulois,  aux  Barbares,  &  enfin  aux  Francs;  il  ne  voit 
que  du  fer  dans  les  armes  ofFendves  de  toutes  ces  nations. 
Les  Gaulois,  dit  Tite-Live,  nailfoient  au  milieu  des  armes, 
&  pour  ainli  dire  le  fer  à  la  main,  Galli  intcr  fcrrinu  d'  nrma 
nati.   L'abondance  des  mines  de  fer  dans  la  Gaule,  rendoit 
ailcc  &;  comiriune  la  fabrique  du  fer  pour  les  armes,  ûpii{i 
Gcûlos  imigii/x  finit  fcrraria ,  dit  Ccfir.  Les  Germains,  fuivant     •^''  ^'^^•'^'''• 
Tacite,    /ë  fcrvoicnt  de  piques  armées  de  fer,  /uijlûs  gcniiit  be  mor.  Cmn, 
atigufo  à"  brevi  ferro.  11  e(t  ordonné  par  la  loi  Salicjuc ,  que     Tn.xi.art. 
l'ingénu  qui  en  blefîc  un  autre  jufc|u'au  fâng  avec  le  bâton  ,  ^'' 
foit  puni  &  amendé,  comme  l'cfl:  celui  qui  a  blcffé  jufqu'au 
fmg  avec  l'épée  défignée  par   le  mot  fcrramentum  :  ailpam 
componaî ,  quantum  fi  citmdcm  fcnamento  vulnerallct,    L'épée 
trouvée  dans  le  tombeau  de  Childéric  étoit  de  fer;  Théodoric, 
roi  d'Italie,  félicitant  Clovis  de  fi  viéloire  fur  les  Allemands,     CaJfwJ.lr, 
lui  écrivoit,  «vous  devez  être  content  d'avoir  fôûmis  parle  '^"^'' 
fer  une  Nation  innombrable: '>y///^"t7Vi/  innumcmhïkm  natïoncm 
partim  ferro ,  partïm  fcrvitio  fuhjugatam.  Ce  n'efl  pas  que  les 
Francs  ignorallènt  l'ufige  du  cuivre  ;  ils  l'employcient  aux 
iiftenliles  auxquels  il  eft  propre;  les  chaudières  qui  fèrvoient 
à  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  étoient  de  cuivre;  Ac  manu  ab      Lex  Sol.  tit; 
/?neo  redintetiJa.  Mais  pour  les  armes  offenfives,  ils  ne  con-  ^^ '■""■' >'"' 
nornoient  que  le  fer. 

Après  avoir  prouve  que  chez  les  Hébreux,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Francs  &:  les  autres  barbares,  le  cuivre  n'étoit 
point  d'ufage  pour  les  armes  offenlïves,  M.  de  la  Ravalièie 
confidère  les  épées ,  la  roue  &  tes  autres  pièces  trou\-ées  à 
Genfic.  Il  ne  donne  les  idées  que  pour  des  conjeélures  qu'il 
n'oie  garantir.  Il  remarque  d'abord  que  l'ouvrage  n'en  efl  pas 

Pij 
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aflêz  parfait  pour  paroître  au  delTus  de  i'habileté  des  fondeurs 
François  du  xii.*^  ou  xiii.*^  fiècle.  Les  épées  reffeniblent,  pav 
leur  forme,  à  celles  qui  font  fur  les  fceaux,  fur  ies  écus,  fur 
les  tombeaux  des  anciens  cavaliers  François.  Fa  lame  a  plus 
de  fix  lignes  dcpaiflèur;  le  tranchant  en  eil  mou,  non  affilé; 
la  pointe  de  celles  qui  font  pointues  eft  groffière  Se  arrondie; 
elles  n'ont  été  ni  écrouées,  ni  rebattues;  quelques-unes  ont 
de  la  rebarbe;  le  grain  en  eft  fiblonneux;  les  poignées  8c  les 
ïames  paroitîènt  du  nicme  jet;  le  métal  eft  (i  calfant,  que  deux 
des  lames  ont  perdu  leurs  poignées;  les  poignées  qui  reftent 
font  fort  courtes;  il  n'y  en  a  qu'une  feule  qu'un  homme  puifîè 
tenir  commodément;  les  autres  ne  conviendroient  qu'à  des 
mains  d'enfans. 

Entre  ces  épées,  les  unes  font  plus  longues,  les  autres  plus 
courtes;  il  y  en  a  une  un  peu  recourbée  en  façon  de  fâbre; 
les  autres  font  droites  comme  nos  couteaux  de  chafîê ,  ces 
différences,  <*k  plufieurs  autres  encore,  font  voir  que  chacune 
de  ces  épées  étoit  pour  un  cavalier  particulier,  &  qu'elles  n'ont 
pas  appartenu  à  la  même  troupe. 

Ce  que  l'on  prend  pour  une  petite  roue ,  peut  être  une 
grande  poulie.  Le  travail  de  cette  pièce  eft  d'un  afîèz  bon 
goût;  elle  fut  fondue  d'un  feul  jet.  Ce  fera  la  roue  d'un  char 
fort  bas,  ou  la  poulie  d'une  grande  machine.  Les  autres  pièces 
peuvent  être  des  branches  de  poignées  d'épées  &  des  pièces 
de  harnois,  telles  que  des  gourmettes,  des  boffettes;  il  y  a 


une  agrafte. 


Ces  débris  ont  paru  à  M.  de  la  Ravalière  des  monumens 
de  fêtes  &  d'exercices  de  Chevalerie,  tels  que  les  tournois  & 
ies  joutes,  qui  furent  très-communes  aux  xii.'^  &  xiii.^  fiècles. 
Il  eft  vrai  que  de  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  aucun 
n'a  remarqué  que  les  combattans  euftènt  quelquefois  des  armes 
de  cuivre.  Mais  fi  l'on  fait  attention  que  ces  tournois  n'étoient 
que  l'image  de  la  guerre,  on  ne  s'étonnera  point  que  les 
Chesaliers  y  prifîènt,  par  efprit  de  magnificence,  des  armes 
plus  riches  &  plus  éclatantes  que  les  armes  ordinaires.  L'auteur 
L'ahhékGett-  dcs  mccws  &  dcs  coûtumes  des  François  dam  les  premiers  temps 

are,  i>.  Si. 
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Je  la  moruirclt'w ,  a  dit  «  qu'aux  tournois  les  lances  ctoient  Huis 
fer,  les  tpces  fans  taillant  ni  pointe;  elles  ctoient  fouvent  de  « 
bois,  &.  quelquefois  on  n'y  avoit  que  des  cannes.  »  Les  armes 
de  cui\re  auroient  encore  bien  moins  dégrade  \qs  tournois 
que  les  cjx'es  de  bois  &.  les  cannes. 

AL  l'Abbc  Barthclemy  a  pris  un  parti  mitoyen;  il  convient, 
avec  AL  le  Comte  de  Ca)lus,  que  ces  armes  font  antiques; 
il  ne  nie  pas  ablolumeiit  qu'elles  loient  Romaines  ;  mais  il  eft 
plus  dilpofé  à  croire  qu'elles  ont  appartenu  à  ties  Francs  vers  le 
temps  de  Childcric.  11  établit,  dans  fon  Mémoire,  trois  points 
d'antiquité,  dont  nous  allons  donner  le  précis;  i."  les  pre- 
mières armes  <\^  Grecs  ont  été  de  cui\)e;  z,"  les  armes  de 
fer  fe  font  introduites  avant  le  liècle  d'HcTiode  5c  d'Homère, 
vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie;  3."  dans  les  fiècles  fiiivans 
les  auteuis  Grecs  &  les  auteurs  Latins  ne  parlent  point  d'armes 
de  cuivre  comme  étant  actuellement  en  iifàge  dans  leuis 
Nations  ;  mais  quelques  Nations  étrangères  s'en  lervoient.  On 
fe  louviendra  qu'il  n'ell  queftion  ici  que  des  armes  ofTenrives. 

i.°  Les  premières  armes  des  Grecs  ont  été  de  cuivre;  le 
témoignage  d'Héfiode  y  efl  précis.  En  décri\ant  l'âge  d'airain, 
il  dit  que  les  hommes  éioient  alors  durs,  robuftes,  altérés  de 
fang  &  de  carnage; 

O  Knv  K'^MÇ  Opéra  ir  iTm; 

Il  ajoute  que  leurs  armes  étoient  de  cuivre,  de  même  que 
ks  ferrures  des  maifôns,  &  les  inftrumensde  labourage,  parce 
que  de  leur  temps  on  ne  connoilîoit  pas  encore  le  1èr. 

Les  fcholialles  d'Héfiode  prennent  ce  paffàge  à  la  lettre. 
Les  hommes  de  cejîèck,  dit  Proclus ,  s  appliqiioknt  à  des  t nivaux   Prcchs.  U.^ 
propres  à  entretenir  les  forces  du  corps,  &  négligeant  les  autres 
exercices,  ils  s'attaclioient  au  métier  des  armes.  Us  y  employaient 
h  cuivre;  &  comme  ce  métal  ejl  mol  par  fa  nature,  ils  le  rendaient 

P  iij 
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dur  par  le  moyen  de  la  trempe  ;  mais  le  fecret  s'en  étant  perdu 

dans  la  fuite ,  on  a  fubjîitné  les  armes  de  fer  à  celles  de  cuivre. 

II.  !.  [,  i:  zj  C.  Euftathe  vient  à  l'appui  de  ce  (entiment.  Homère,  dit-il,  emploie 
le  terme  d'airain  pour  dtftgner  le  fer,  parce  (ju  anciennement  on 
s'étoit  fervi  du  premier  de  ces  métaux,  &  qu'on  le  trempoit  pour 
l'employer  aux  mânes  nfages  auxquels  on  emploie  le  fer  ;  &  il 
cite  à  ce  propos  le  pafîlige  d'Hédode  que  jioiis  venons  de 
V.  S}7-  rapporter.  Sur  le  troiliènie  livre  de  llliade,  le  même  Eullathe 
citant  plufieurs  exemples  de  noms  qui  avoient  rapport  à 
d'anciens  iifages ,  dit  que  le  cafcjue  s'appeloit  xurcÀ ,  parce 
qu'on  le  fervoit  d'abord  de  peau  de  chien  pour  fe  couvrir  la 
tète;  &:  que  de  même,  quand  on  donne  le  nom  de  cuivre 
aux  armes  ofFenfives,  on  fait  allufion  à  l'ulàge  où  l'on  étoit 
anciennement,  de  tremper  le  cuivre  &  de  l'aiguilèr  pour  en 
fabriquer  des  armes.  C'elt  pour  la  même  rai/ôn  que  l'ouvrier, 
OJyfl.  III.  gpi  toute  efpèce  de  métaux,  s'appelle  dans  Homère  ;^Ax^iJ5i 

'' ^''  "^Tre  « 'orçjoTV  (pctvê'vTD?  ij.i'viXK'ti ,  dit  Euftathe.  Il  eit  inutile 

de  citer  plufieurs  autres  paflàges,  où  ce  fa  vaut  commentateur 
établit  que  les  premières  armes  furent  de  cuivre. 

2.°  Ces  mêmes  autorités  prouvent  que  les  armes  étoient 
de  fer  au  temps  d'Homère  &  d'Héfiode  ;  &  lêlon  Euftathe 
on  n'y  employoit  plus  d'autre  métal  dès  le  temps  de  la  guerre 

LMon.f.iio.  de  Troie.  Cependant  Paufanias  a  cru  le  contraire.  Il  dit 
qu'Anaxandride  régnant  à  Lacédémone,  c'eft-à-dire  vers  l'an 
560  avant  J.  C,  l'oracle  ordonna  aux  Lacédémoniens  de 
chercher  les  oflèmens  d'Orefte,  &  qu'il  leur  indiqua  d'une 
manière  énigmatique  le  lieu  où  ils  les  trouveroient.  Ce  devoit 
être  dans  un  endroit  de  l'Arcadie  où  fouffloient  deux  vents 
impétueux,  &  où  l'on  voyoit  la  caule  des  mdheurs  des 
hommes.  Un  Spartiate  nommé  Lichas,  chargé  de  cette  recher- 
che, entra  dans  la  boutique  d'un  forgeron,  êV  0lx1.r0  ;^A-x.eaî; 
&  comparant  les  paroles  de  l'oracle  avec  les  objets  qui  le 
prélèntoient  à  fa  vue,  il  comprit  que  fi  miffion  étoit  remplie; 
que  les  vents  dont  la  Pythie  avoit  parlé,  étoient  les  deux 
foufflets,  &  que  cette  caufe  du  malheur  Ats  hommes,  tto^wc, 
n'étoit  autre  chofe  que  le  fer.  Car,  dit  Paufmias,  on  fe  fen'oit 
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tlejà  de  fer  dans  Us  combats  ;  &  fi,  ajoûle-t-il,  les  cireoiijlcwces 
de  la  diiOiirertc  amionar  par  l'oraiie  etiljent  du  je  prendre  du 
temps  de  la  mort  d'Orefle,  alors  par  le  mot  'm\yu:).  il  aiiroit 
fallu  entciulre  le  cuivre.  Quelques  lignes  après  il  oblerve  qu'on 
apprend  d'Hoincre  que  dans  les  temps  héroïques  toutes  les 
armes  étoient  de  cuivre;  & c'cjl ,dil-\[,  ce  ^p/i  Je  trouve  confirme' 
parla  lance  d'Achille,  qui  eflfujpendue  dans  le  temple  de  Minerve 
à  Pliaf'lis,  &  par  l'epce  de  Memnon  qu'on  voit  dans  le  temple 
d'Ejculapeà  Sicomédie ;  la  pointe  &  l'extrémité  inférieure  de 
la  lance  jont  de  cuivre,  &  l'épée  efl  toute  entière  de  ce  métal. 
Phanias,  cite  par  Athénée,  rapportoit,  dans  (on  hidoire  àts  L.v!,p.2j2, 
tyrans  de  Sicile,  que  lur  un  poignard  de  cuivre  qu'il  avoit  vu 
dans  un  temple,  il  avoit  trouve  une  infcription  où  il  étoit  dit 
que  cette  arme  avoit  lervi  dans  la  guerre  de  Troie  à  Hélicaon, 
lils  d'Anténor.  Comment  concilier  l'opinion  de  PauHinias  avec 
les  partages  d'Héliode  &  d'Homère,  où  il  efl  parlé  d'armes 
de  ier,  &;  avec  celle  d'Euftathe,  qui  prétend  que  les  héros  n'en 
avoient  point  d'autres  devant  Troie!  M.  l'A^bbé  Barthélémy 
corrige  &  modihe  ces  deux  opinions  l'une  par  l'autie.  Selon 
Strabon,  tous  les  auteurs  convenoient  que  l'art  de  forger  le 
fer  devoit  fon  origine  aux  dacflyles  Idéens  ;  &:  la  chronique 
.  de  Paros  place  celte  découverte  à  l'an  2  i  5  avant  la  guérie 
de  Troie.  Or  après  avoir  connu  ce  métal,  quel  temps  n'aura-t-il 
pas  fallu,  lôit  pour  le  rendre  propre  à  faire  des  armes,  foit 
pour  donner  à  ces  armes  de  la  fupériorité  fur  les  armes  de 
cuivre,  aca-éditées  par  un  long  ulage  î  La  plufpart  des  arts 
relient  pendant  plufieurs  hècles  dans  une  efpèce  d'enfance.  Sans 
donner  à  celui  de  forger  le  fer  des  progrès  trop  lents  ou  tro]'» 
rapides,  ne  peut-on  pas  dire  que  ce  n'efl  que  peu  de  temps 
avant  la  guerre  de  Troie  qu'il  a  été  allez  perfèclionné  pour 
produire  i\ts  armes  nouvelles;  que  pendant  cette  guerre  les 
armes  d'airain  n'a\  oient  pas  encore  entièrement  cédé  la  place 
aux  armes  de  cuivre,  &  que  celles-ci  n'ont  difparu  tout-à-fiit 
dans  la  Grèce  que  quelque  temps  après!  Héiiode  dit  qu'avant 
i'âge  des  héros,  les  armes  d'airain  étoient  feules  en  uiîige  :  Ion 
témoignage  efl  précis,  &  n'admet  point  de  inodilicution. 
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Homèie,  dans  le  récit  des  combats  tie  Troie,  parie  d'armes 
d'airain  Se  d'armes  de  fer  ;  Paufanias  n'y  voit  que  le  premier 
de  ces  deux  métaux;  Eurtathe  &  Didyme  n'admcitent  que 
le  (êcond.  Prolonger  l'ulage  des  armes  d'airain  jufqu'à  la  guerre 
de  Troie,  &  y  joindre  les  armes  de  fer  qui  tlevoient  s'être 
introduites  un  peu  avant  ce  temps  là,  c'elt  prendre  le  tem- 
pérament le  plus  raifonnable. 

3."  On  ne  voit  rien  dans  les  auteurs  qui  donne  lieu  Je 
croire  que  dans  les  fiècles  fiiivans  les  armes  d'airain  aient  été 
en  ufige  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Romains;  mais  elles 
furent  employées  par  quelques  Nations  étrangères.  Strahon, 
en  parlant  des  Lulitaniens,  dit  que  quelques-uns  fe  fèrvoient 
de  lances  dont  la  pointe  étoit  d'airain.  Le  même  auteur  dit 
L.  XI.  que  les  arcs  des  MalTagètes,  leurs  épées,  leurs  cuiraflès  &.  leurs 
(agaves,  ou  haches  à  deux  tranchans,  étoient  de  cuivre,  parce 
que  leur  pays  fourniflbit  très-peu  de  fer,  &  qu'il  produifoit 
^-  ^-  de  l'or  &  de  l'airain  en  abondance.  Hérodote  avoit  fait  la 
même  remarque. 

Cependant,  dit  M.  l'Abbé  Barthélémy,  les  Romains  avoient 

le  lêcret  de  rendre  l'airain  dur  &  tranchant.  Pluheurs  coins 

de  leurs  médailles,  qui  font  venus  jufqu'à  nous,  prouvent  qu'ils 

favoient  communiquer  la  dureté  à  l'airain;  ils  fivoient  auffi 

le  rendre  tranchant,  puifqu'ils  l'employoient  pour  des  couteaux 

Macroh.  fat.  ^ç_  facrifîce  &  pour  rafer  la  tête  des  Prêtres  de  Jupiter.  Au 
l.V.c.  10.  ,       .,        •■  -^ .  ,.  ^ .  J  ^ 

contraire  ils  ne  connoilloient  qu  imparraitement  le  lecret  de 

tremper  ie  fer.  Suidas,  dans  un  palîage  attribué  à  Polybe  par 

Jufte-Lipfe,  Cafaubon ,  M.  de  Valois  &  Kufler ,  dit  que 

ies  Romains,  en  empruntant  des  Efpagnols  la  forme  de  leur 

épée,  n'avoient  pas  fii  donner  au  fer  la  même  dureté. 

Mais,  ajoute  M.  l'Abbé  Barthélémy,  û  à  caufè  du  filence 
des  auteurs,  on  refufê  de  croire  que  les  Romains  fê  foient 
jamais  fervi  d'armes  de  cuivre,  on  pourroit  attribuer  à  des 
Francs  établis  dans  les  Gaules  celles  qu'on  a  trouvées  à  Genfâc. 
Cette  conjcélure  fe  confirme  par  les  rai(ons  fuivantes. 

i.°  Avec  les  épées  dont  il  efl  queftion,  on  a  trouvé  des 
reftes  de  harnois:  01*  l'ufige  d'enterrer  le  cavalier  avec  le  cheval 

étoit 


SuiiL  m 
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^toit  particulier  aux  Germains  dont  les  Francs  font  fortis. 
Tacite  dit  îles  Germains,  jlnicm  rogi  tiec  vcjlibus  iicc odor'ibiis    Demor.Crm; 
aimuhint  :  fiui  ai'ujuc  arma  ;  quonmiihim  tgn'i  &  eijtitis  adjkUur.  ''  ^^' 
Ow  a  trouve  dans  le  tombeau  tle  Chiidûic  >}iti  indices  certains 
que  le  cheval  de  ce  Prince  avoit  été  enterré  a\'ec  lui. 

i."  Ces  épccs  de  cuivre  fe  trouvent  allez,  communément 
dans  ceitains  cantons  de  l'Allemagne,  ^n  i  6pp,  Chridianus 
Dethlerus  Rhodius,  pafleur  de  l'églile  de  Bamdelle,  dans  le 
HoKlein,  ayant  fait  Ijuiller  dans  la  terre,  trouva  une  portion 
de  lame  d'airain  de  lept  pouces  &:  demi  de  long,  &  de  deux 
pouces  de  laige  ;  une  épée  de  cui\  re  longue  tle  deux  pieds 
lept  pouces,  doiit  la  poignée  &  le  fourreau  étoient  de  bois,  & 
une  autre  épée  qui  étoit  toute  de  cuivre.  Ces  deux  épées  font 
gravées  dans  un  Journal  intitulé  Nova  htterar'ui  maris  Balthid, 
année  i  6^ç.  Elles  relTemblent  extrêmement  à  celles  qu'on 
a  préfêntées  à  l'Acadcmie.  Rhodius,  qui  avoit  vu  beaucoup 
de  monumens  pareils,  foûtient  que  ces  armes  ont  fervi  dans 
les  combats ,  (Se  cite  un  grand  nombre  de  Littérateurs  qui 
penfent  la  même  chofe.  Jacques  Mcllen,  minillre  de  l'Eglile 
de  Lubec,  dans  une  lettre  écrite  en  lôpp,  <Sc  inférée  dans 
le  même  journal,  prou\e  que  l'ufige  du  fer  efl;  plus  récent 
dans  le  nord  que  celui  du  cuivre.  Il  obferve  que  Rudbck  eft 
du  même  fêntiment,  &  que  pour  le  conhrmer  il  cite  une 
hache  de  cuivre  que  l'on  conlèrvoit  dans  le  cabinet  Royal, 
&  une  épée  de  même  métal.  Enfin  lui  Savant  de  Weflphalie 
remarque,  dans  un  Mémoire  qui  a  remporté  le  Prix  à  l'Aca* 
demie  de  Berlin,  qu'on  trouve  communément  des  épées  de 
cuivre  dans  le  pays  qu'il  habite.  Or,  fiiivant  plufieurs  auteurs,  Anonymtàt 
la  première  habitation  des  Francs  étoit  aux  enxirons  de  la  '^"'"•■ 
mer  Ballhique,  &.  en  particulier  dans  le  Holllein.  Ernoldus 
Yigellus,  dans  un  poëme  dédié  à  Louis  le  Débonnaire,  dit 
que  les  Francs  étoient  compatj'iotes  <\ts  Danois ,  &;  qu'ils 
delcendoient  d'eux.  Il  eft  certain  du  moins  qu'avant  que  de 
palier  dans  les  Gaules,  ils  fe  font  établis  dans  la  Weftphalie 
&  aux  environs.  On  trouve  des  épées  de  cuivre  en  France, 
en  Weftpbalie  &  vers  la  mer  Balthique  ;  n'en  j>eut-on 
Hi^.  Tome  XXV.  .  Q. 
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pas  concfurre  que  les  Francs  s'en  (ont  fèrvis  quelquefois? 

Il  fciiit  obfèrver  encore  que  les  cpces  de  cuivre  qu'on  dé- 
couvre dans  le  Nord,  ne  font  pas  toujours  jointes  avec  des 
(quelettes  ou  des  ollemens;  mais  que  bien  fouveut  elles  font 
entalfées  les  unes  fur  les  auties  dans  des  buttes  ou  dans  des 
collines.  Les  Savans  de  ces  cantons  les  regardent  alors  comme 
des  efpcces  de  cénotaphes  conlhuits  en  l'honneur  des  héros 
de  la  nation.  Les  armes  déterrées  à  Gen/âc  fe  (ont  trouvées 
enlêmble  dans  un  trou  creule  auprès  d'une  montagne. 

Un  homme  de  Lettres  adrella  encore  à  l'Académie  un 
Mémoire  (ur  ces  mêmes  armes:  il  y  prouvoit,  par  les  mêmes 
raifons  que  M.  de  la  Ravalière,  que  le  fer  a  été  employé  à 
la  fabrique  des  armes  offendves  dès  la  première  antiquité  ; 
yinnaks  de  la  jj  i^ouve  Cet  ufage  établi  chez  les  Chinois  dès  l'an  2040 
far  le  F.  Au  avaut  J.  C  li  coujectuie  que  le  lieu  ou  ont  cte  déterrées 
Mulla.manuj.  jg^  gimes  Cil  queftion,  étoit  la  fépulture  de  quelque  Gaulois 
conddérable,  &  peut-être  d  un  EQedams.  On  fait  que  les  ejfeiks 
étoient  des  chars  militaires  fort  ulités  chez  les  Gaulois  ;  les  roues 
en  étoient  de  cuivre  argenté  chez  les  Biluriges,  au  rapport  de 
c.  L's^^^'^'  P''"^-  La  roue  préfentée  à  l'Académie  pouvoit  fort  bien  avoir 
ièrvi  à  quelqu'un  de  ces  anciens  chars.  La  circonférence  en 
étoit  fort  large,  &  creufée  d'environ  deux  pouces  &  demi , 
comme  pour  y  enfermer  un  cercle  de  bois,  &  y  appliquer 
enfuite  des  bandes  de  fer ,  fans  quoi  le  cuivre  roulant  fur  la 
pierre,  auroit  été  bien-tôt  ufé;  les  rayons  étoient  creux,  & 
la  circonférence  percée  de  petits  trous ,  pour  faire  pa(ler  dans 
les  rayons  de  grofîès  chevilles  tarotées,  dont  la  tête  s'enfonçoit 
dans  le  bois,  &  l'autre  bout  étoit  arrêté  en  dedans  du  moyeu 
par  un  écrou.  Les  trous  des  côtés  de  la  circonférence,  fèr- 
voient  à  ficher  des  clous  horizontalement  pour  retenir  le  bois. 
Ces  roues  étoient  fort  bafîès ,  pouvant  avoir  avec  le  bois  & 
îa  ferrure ,  trente-trois  pouces  de  diamètre  ;  parce  que  ces 
chars  des  Gaulois  dévoient  être  fort  peu  élevés  de  terre,  pour 
leur  donner  la  facilité  de  defcendre  &  de  remonter  au  milieu 
des  combats,  comme  c'étoit  leur  coutume.  On  a  trouvé,  avec 
ces  roues ,  l'équipage  de  deux  chevaux  ;  &.  Diodore  de  Sicile 
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nppelle  ces  chars  àes  Gaulois,  croia)f:iS)i.i.  Les  cpces  ctoient 
les  armes  de  combat  île  cet  Ejfedariiis  ;  il  les  avoit  fait  faire 
de  cuivre  par  un  goût  de  magnilicence:  la  fragililc  de  ces 
épées  obligeoit  l'Elfcdairc  d'en  multiplier  le  nombre.  Tous 
les  liilloricns  rapportent  cette  coutume  des  Gaulois  de  brûler 
&  d'enterrer  à  leurs  funcmilles  les  armes  du  mort  avec  ce 
qu'il  avoit  de  plus  précieux. 


SUR     LA     SITUATION 

De   deux   anciens    Palais    des   Rois  de   France, 
Vêtus  domus  cf  Bonogilum. 

M  l'abbé  Lebel'F,  dont  les  travaux  ont  répandu  tant 
•  de  lumière  fur  l'hifloire  du  moyen  âge,  n'a  rien 
négligé  de  tout  ce  qui  peut  contiibuer  à  l'éclaircir.  Souvent 
une  trace  légère  &  prelque  effacée,  qui  avoit  échappé  aux 
yeux  les  plus  clairvoyans,  l'a  conduit  à  des  découvertes  con-  Fcv.  17J3. 
fidérables.  On  ignoroit  la  pofition  d'un  palais  de  nos  Rois 
de  la  féconde  race,  appelé  V'ews  Domus:  on  n'en  connoiffoit 
que  le  nom  cité  en  palîàni  par  deux  hifforiens  qui  ont  écrit 
fous  le  règne  de  Charles  le  Chauve.  Jolêph ,  précepteur  de 
Louis  le  Bègue ,  racontant  la  tranflafion  du  corps  de  S.'  Reno- 
bert ,  évêque  de  Ba)'eux ,  dit  :  Carohs  villam  (jua:  vocaîur 
Veteres  Domus  vcineus,  &c.  Héric,  moine  d'Auxerre,  pré- 
cepteur de  Lothaiie,  autre  fils  de  Charles  le  Chauve,  s'ex- 
prime ainfi  dans  un  ouvrage  fait  fur  le  même  fujet  :  Jii  pago 
Rothomageiifi  regius  ffais  cfl ,  qucm  iiicolv  ob  palatii  aiitiqui- 
taîem  Vétéran  Domum  mmaipant. 

La  mémoire  de  ce  palais  étoit  prefque  ]>erdue,  auffî-bien 
que  fès  ruines.  Dom  Michel  Germain  n'en  dit  pas  un  mot 
dans  (on  Traité  fur  les  anciens  palais  de  nos  Rois.  Dom 
Mabillon,  au  troifième  tome  des  annales  Béncdiélines,  & 
les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  du  glolîaire  de  Ducange, 
dans  le  catalogue  des  anciens  palais  de  nos  Rois,  au  mot 
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palatiiim ,  (ê  contentent  de  ie  nommer,  5c  d'ajouter  (êu(e- 
ment,  d'après  Héric,  qu'il  ctoit  fitué  in  pago  Rothonuigeiifi , 
fans  dcfigner  autrement  f;i  pofition.  Les  Jcfuites  d'Anvers 
rapportant  au  i  6  de  mai  <\cs  Aéîu  SaiiLhrinn,  l'ouvrage  entier 
ii'Héric  fur  ia  traiillation  dts  S.'^  Renobert  &  Zc-non  ,  fe 
font  bornés  à  mettre  en  note,  que  Pierre  Duval  dit  dans 
Ton  alphabet  de  France,  que  ce  lieu  efl  vulgairement  appelé 
Vieiixinaifuiis,  &  que  c'eft  une  viile,  vppUiini ,  lituJe  ///  Brionia , 
au  fucfed  de  Fms ,  pro.xiiiuî  Purifia  ad  Euro  ajricum  regiotic. 
T.vn.p.jjj.  Dom  Bouquet ,  dans  une  note  fur  un  fragment  de  cette  hif^ 
toire,  copie  ce  même  palîage;  mais  il  e(l;  évident  par  la  po- 
fition au  lud-efl:  de  Paris,  que  Pierre  Duval  a  voulu  dire 
Briâ,  &  non  pas  Brionia,  qui  ne  peut  être  chez  lui  qu'une 
faute  d'Imprimeur.  C'eft  viliblement  la  Brie  que  cet  auteur 
défigne  :  dira-t-on  que,  pnr  Brionia,  Duval  a  entendu  le 
comte  de  Brione  fitué  dans  le  Roumois,  où  efl:  l'abbaye  du  Bec! 
Mais  outre  que  ce  pays  n'efl  pas  au  fud-efl  de  Paris,  il  ne 
s'y  trouve  aucune  \ille  ni  même  aucun  village  du  nom  de 
Viettx-maifons.  La  même  raifon  empêche  de  croire  que  Duval 
ait  déiigné  par  Brionia ,  le  canton  de  Brienne  au  diocèfe  de 
Troies  ,  ou  le  Brionois ,  petit  pays  près  de  Rouanne  fiu'  la 
Loire;  &  de  plus,  comment  pourroit-on  dire  que  ces  pays 
font  voifins  de  Paris!  On  ne  trouve  tlans  tout  le  Royaume 
que  deux  paroifîès  appelées  Vieille -tnaifon,  fituées  foutes  les 
deux  au  diocèfe  de  Sens;  l'une  tlans  le  Gâtinois,  élection  de 
Montargis,  l'autre  dans  la  Brie,  élection  de  Provins.  C'efl. 
affurénient  de  ce  dernier  lieu  que  Duval  a  voulu  parler,  fans 
penlêr  aucunement  au  palais  dont  il  s'agit. 

Pour  retrouver  cet  ancien  palais,  il  faut  s'en  tenir  au  texte 
d'Héric,  qui  le  place  in  pago  Rothomagenfi ,  &  à  celui  de  Jolêph, 
qui  fait  entendre  qu'il  étoit  à  l'extrémité  du  Roumois,  fur 
les  confins  du  diocèfê  de  Lifieux.  Selon  Héric ,  il  y  avoit 
auprès  de  ce  palais  une  chapelle  du  titre  de  S.'  Germain- 
d'Auxerre:  félon  Jofeph,  deux  villages  du  diocèfe  de  Lilieux, 
l'un  nommé  S.'  Viélor,  l'autre  appelé  Norolles,  dévoient  être 
peu  éloigiu's  de  ce  palais;  fur-tout  celuideS.' Viéîor,  puifque 
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cVtoit  clans  l'cglife  de  ce  lieu  que  les  corps  des  S."  Renobert 
&:  Zenon  avoieiit  ctc  d'abord  dcpoft's  en  846,  &.  (ju'ils 
avoient  clc,  cjuelques  minces  après,  tranfjx)itcs  dans  unccgiilè 
du  même  tenitoiie,  qu'Hervé,  feigneur  de  S.'  Violer,  avoit 
fait  bàlir  exprès.  Or,  lur  le  bruit  dçs  gucrifôns  miraculeufès 
qui  s'opcroienl  depuis  dix  ans  au  tom[)eau  de  ces  Saints, 
Cbarles  le  Chauve  alîligc  d'un  grand  mal  de  dents,  y  envoya 
(on  \œu  du  château  de  ycfi/s  r/omi/s ,  où  il  ctoit  pour  lors, 
&.  la  reine  Hermentrude,  atteinte  au  même  lieu  d'un  mat 
de  poitrine,  y  iit  porter  une  pièce  d'ctoffe  pour  couvrir  les 
tombeaux,  ^  engagea  (on  mari  à  donner  (]uelques  fonds  de 
terre  à  la  nouvelle  cglilè.  Tout  cela  iut  promptement  exécute, 
tant  afin  d'accélérer  la  guérifon,  qu'à  cau(ê  de  la  facilité  que 
procuroit  le  voillnage.  Qu'on  fuive  le  tranfj^ort  des  coips  de 
ces  deux  Saints,  fait  l'an  84.6,  on  trouvera  qu'ils  arrêtèrent 
d'abord  à  Norolles  près  de  Liheux,  &  tju'ils  fe  fixèrent  enlîiite 
quatre  ou  cinq  lieues  plus  loin,  à  S.'  Vic%r-d'épiiie,  parce  que 
c'était  la  terre  du  feigneur  Hervé,  qui  avoit  eu  foin  de  les 
y  faire  apporter  pour  les  mettre  à  couvert  des  Normands.  II 
réfulie  de-là  i.°  que  le  palais  nommé  Ft7//i  ^/(W/w  éloit  dans 
le  pays  de  Rouen,  2.°  qu'il  y  avoit  auprès  une  chapelle  dédiée 
à  S.'  Germain -d'Auxerre,  3.°  qu'il  n'étoit  pas  éloigné  de 
S.'  Viclor-d'épine,  &  par  conféquent  qu'il  étoitfurles  confins 
du  diocèfè  de  Lifieux.  Il  ne  s'agit  plus  cjue  de  découvrir  un 
lieu  d'une  fitualion  belle  &:  propre  à  une  maifon  Royale, 
auquel  ces  trois  caradères  puilîènt  convenir. 

M.  l'abbé  Lebeuf  trouve  toutes  ces  circonflances  réunies 
ai  fiveur  d'un  \illage  appelé  aujourd'hui  Toiiville,  à  fix  lieues 
de  Rouen,  dans  le  Roumois,  à  quatre  lieues  de  S.'  Vidor- 
d'épine.  Ce  village  eft  dans  une  agréable  fltuation;  au  couchant 
s'étend  un  beau  vallon,  qu'on  nomme  dans  le  pays  /a  vallée 
Ae  cocagne.  L'églife  paroiffiale  efl:  fous  le  titre  de  S.'  Germaiu- 
d'Auxerre  :  à  un  quart  de  lieue  de  cette  églifè  efl  encoie 
une  ferme  avec  des  reftes  de  grands  appartemens ,  près  de 
laquelle  on  tient ,  par  tradition ,  c[ue  font  les  ruines  d'une  chapelle 
de  S.'  Germain;  ce^  ruines  font  maintenant  couvertes.  De 
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plus ,  ce  qui  efl  un  indice  peu  liijet  à  périr ,  ii  y  a  d;ins  cette 
paroiflè  un  trait  de  dixnie  appartenant  au  trcfor  de  la  paroifîe 
&  non  au  Cure;  ce  qui  fait  croire  qu'il  a  autrefois  appartenu 
à  une  chapelle  &  non  à  l'églife  paroidîale.  Ce  trait  de  dixme 
fe  nomme  le  trait  S.'  Germain  ;  Se  les  teries  fur  lelquelles  ii 
fe  prend  fe  nomment  les  terres  de  la  chapelle.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  le  palais  Vctiis  r/omi/s  étoit  dans  le  lieu  où 
le  trouve  aujourd'hui  la  ferme ,  qui  a  fans  doute  été  rebâtie 
plufieurs  fois,  depuis  que  les  édifices  ont  changé  de  nature. 

On  ignore  depuis  quand  Si  pourquoi  ce  village  s'appelle 
Touville.  Seroit-ce,  dit  M.  l'abbé  Lebeuf,  que  depuis  la 
fupprefTion  du  nom  de  J^eti/s  domiis,  on  auroit  dit  Vêtus  villa, 
dont  Touville  lêroit  l'abrégé  ?  ou  bien ,  comme  nos  Rois 
donnoient  fouvent  à  leurs  féaux,  pour  fèrvices  rendus ,  des  mai- 
fons  deplaifince  ou  des  châteaux  tombans  de  vétuflé,  tels  que 
devoit  être  celui-ci  qui  étoit  appelé  Vêtus  Cornus ,  ne /eroii-ce 
point  que  quelqu'un  des  fîiccef leurs  de  Charles  le  Chauve  ea 
auroit  fait  préfênt  à  un  feigneur  nommé  Tlieulfc  ou  Tliéodulfe, 
d'où  ce  lieu  auroit  pris  le  nom  de  Tlieulfi  villa,  Theodulfi  villa, 
ThcolJi  villa!  &,  ièlon  l'ufige  d'accourcir  les  noms  propres, 
on  en  auroit  fait  TlûouviUe  &  Touville  ;  de  même  qu'en 
Lorraine  de  Theodonis  villa  on  a  fait  Tliiomilk, 

A  cette  découverte  M.  l'abbé  Lebeuf  ajoute  quelques 
remarques,  pour  confirmer  le  fentiment  de  M.  de  Valois  fur 
ia  filuaiion  d'une  autre  terre  royale,  nommée  dans  les  anciens 
monumens  Bonoilum,  Bonogilum  &  Bonolium ;  ce  qui,  dans 
ie  langage  vulgaire,  fe  rend  naturellement  par  Boneuil  ou 
Boneil.  11  efl  incertain  fi  ce  lieu  étoit  un  palais;  il  n'eft  jamais 
nommé  que  villa ,  ou  pmdiutn.  Il  s'agit  de  déterminer  fâ 
pofition. 

On  trouve  en  France  plufieurs  paroifîès  qui  portent  le  nom 
de  Boneuil.  Il  y  en  a  deux  dans  le  diocèlè  de  Paris  ;  l'une 
fur  la  Marne,  environ  à  trois  lieues  de  Paris  fur  la  route  de 
Melun,  l'autre  fur  la  petite  rivière  de  Crould,  en  deçà  de 
Gonefîè  :  on  en  voit  une  au  diocèlè  de  Soifîbns ,  en  tirant 
vers  Crépy  en  Valois ,  une  autre  au  diocèfe  de  Beau  vais,  une 
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dans  le  Bciii,  une  aune  dans  l'Ani;oiimuis.  De  plus,  il  y  a 
deux  villages  du  nom  de  Boneil ,  l'un  au  diocèfe  de  Stez , 
l'autre  au  dioccle  de  Soldons,  près  de  Châteaii-Thierri,  à  peu 
de  diltame  de  la  Marne. 

Il  elt  queflion  de  dctider  lequel  de  tous  ces  lieux  e(l  le 
Bonoiliim  où  fe  tint,  en  856,  une  alîemblce  d'Évèques.  Le 
P.  Siiniond  n'en  dit  rien  dans  (es  conciles  tie  France.  Mais 
dans  (es  notes  (iir  les  Capitulaires,  il  place  dans  le  territoire 
de  MeauN  un  Bondi  qui  n'y  lut  jamais.  M.  de  Valois  a  mieux  AW.  CJl. 
rencontré:  fonde  (ur  l'autorité  de  Frédégaire,  d'une  chronique  /'•-?"'■"'•■'• 
de  l'abbaye  de  Fontenelle  &  d'une  vie  de  Louis  le  Débonnaire, 
écrite  par  un  contemporain  ,  il  a  i)l.icé  la  terre  royale  de 
Boneuil  fur  la  Marne,  au  diocèfe  de  Paris. 

Dom  Michel  Germain,  dans  ion  traité  des  palais  de  nos 
Rois,  témoigne  de  la  répugnance  à  fuivre  le  (entiment  de 
M.  de  Valois.  H  dit  que  ce  Boneuil  auroit  été  trop  voidn  de 
Chellei,  où  il  y  avoit  une  mai(c)n  rovale;  il  fe  décide  en  fîiveur 
de  Boneuil  iur  la  rivière  de  Crould  ,  près  de  GonelTe  :  fês 
railons  (ont  1 ."  que  ce  lieu  efl  qualilié  vilfci  regia  dans  l'ancien 
pouillé  de  Paris;  2.°  que  ce  Boriogi/um  (ur  Crould  a  été  donné 
autre(ois  par  nos  Rois  à  l'abbaye  de  S.*  Denys ,  &.  par 
conliquent  c'étoit  une  terre  du  ti(c. 

Mais  premièrement,  dit  M.  l'abbé  Lebeuf,  il  y  a  trois 
lieues  de  dilbnce  entre  Chelles  &  Boneuil  fur  Marne;  or 
on  trouve  d'autres  mailons  loyales  ou  terres  fi(cales  encore 
plus  voilmes  les  unes  des  autres.  2."  Boneuil -iur -Crould  n'a 
jamais  été  qualihé  du  titre  de  Vi//(i  regia.  C'ell  une  mépriiê  de 
M.  de  Valois,  que  Dom  Germain  a  trop  légèrement  copiée. 
3.°  C'efl:  i;ins  preuve  qu'il  dit  que  cette  terre  a  été  donnée 
par  quelqu'un  de  nos  Rois  à  l'abbaye  de  S.'  Denys:  il  s'autori/ê 
d'une  charte  de  cette  Abbaye;  mais  il  réfuite  (eulement  de  celte 
charte,  qui  eft  \m  aéle  de  partage,  fait  entre  les  Moines  & 
l'Abbé,  qu'ils  poiîedoitnt  à  Botiogilum,  dans  le  \y.^  (iccle,  nwt 
mai(on  de  pécheur,  uiw^  matijtis  ud  Fraîrum  retïa  compomiula.  ^,w  p.  rj^. 
M.  l'abbé  Lebeuf  dit  qu'il  ne  voit  pas  comment  cela  peut  (igni- 
fîer  qu'ils  auroient  eu  la  terre,  le  domaine,  la  Seigneurie  de  ce 
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Boneiiil  -  fur  -  Crould  :  d'ailleurs  la  charte  ne  dit  pas  qu'ils 
tinflënt  du  Roi  le  peu  qu'ils  y  avoieiit  ;  ils  pouvoient  en 
avoir  ùït  l'acquifition  de  quelque  particulier. 

M.  l'abbc  Lebeuf ,  après  avoir  ainfl  rcfutc  le  rentiment 
de  Doni  Germain,  appuie  de  nouveau  celui  de  M.  de  Valois 
par  des  monumens  qui  ont  cchapj:>é  aux  recherches  de  ce 
Savant.  i.°  On  lit,  dans  la  vie  de  S.'  Merri,  qu'en  venant 
d'Autun  à  Paris,  vers  la  fin  du  vii.'^^  fiècle,  il  pafîà  par  Cham- 
peaux,  qui  eft  un  lieu  fituc  dans  la  Brie,  près  de  Melun;  qu'au 
lôrtir  de-là,  approchant  de  Paris,  il  s'arrêta  in  villa  Bonogilo, 
terre  remarquable  par  une  prifon  &  par  la  réfidence  d'un  Juge: 
l'hiflorien  dit  que  le  Saint  obtint  de  ce  Juge  la  délivrance  des 
prifonniers  ;  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  Boneuil-fur-Marne, 
fitué  direcflenient  entre  Champeaux  &  Paris.  2."  Dans  le 
diplôme  qui  concerne  l'abbaye  de  S/  Maur,  &  qui  eft  de  l'an 
842  ,  l'empereur  Lothaire  déclare  qu'étant  venu  au  monaftère 
àe.s  Folît's ,  fitué  fiir  la  Marne,  il  a  cru  devoir  y  lailîèr  le 
fouvenir  de  les  bienfaits;  c'eft  pourquoi  il  lui  donne  différentes 
terres  dans  le  Royaume.  Cette  charte  efl:  datée  du  douze  avant 
les  calendes  de  novembre ,  c'efl-à-dire  du  2  i  oélobre  ;  elle 
finit  ainfi ,  adiim  Bonoilo  villa.  Ces  fortes  de  grâces  étoient 
accordées  à  la  demande  des  Religieux  :  or  il  n'y  avoit  que  la 
Marne  à  paffer  pour  venir  de  S.'  Maur  à  Boneuil.  Ainfi  c'étoit 
à  Boneuil-fur-Marne  que  s'étoit  retiré  l'empereur  Lothaire; 
lorfqu'il  eut  vilité  le  monaflere  des  Fofîés.  C'étoit  donc  un 
lieu  capable  de  recevoir  un  Prince;  &  où  apparemment  Charles 
le  Chauve  le  reçut  dans  fon  château  ou  dans  là  maifon  de 
plaiiânce.  L'an  8  5  6  ce  lieu  fut  choiii  par  Charles  le  Chauve 
pour  la  tenue  des  plaids  généraux  de  fes  Etats.  Loup , 
abbé  de  Ferrières,  qui  étoit  très-connu  à  la  cour  de  ce  Prince, 
ayant  été  confulté  par  quelques  Moines,  leur  répondit  qu'ils 

Zap.  Ferr.  ep.  jgvQjent  obéir  à  l'ordre  qu'ils  avoient  reçu  de  fê  trouver  à 
Boneuil;  ad gcnerak placiîinn  /juodin pradio qitodam  Parifiomm, 
an  Bonogilo  tiomen  efl,  iiicipiet  Kalcndis  Juin  cckbrari.  L'opinion 
de  M.  de  Valois  fur  la  pofition  de  ce  Boneuil ,  efl:  encore 

Thcf.mtcdot.  confirmée  par  Dofu  Majièiie.  Ce  favant  Religieux  a  publié 
^•''•^''''-  une 
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une  chane  pour  i'ahlxiye  de  S.'  Cale/.,  au  Maine;  elle  fut 
expcdice  dans  l'alîeniblce  dont  on  vient  de  parler;  elle  efl: 
figiiée  de  vingt-huit  Évcques  &  de  treize  Abbés.  Doni  Mar- 
tène  a  obfervc,  par  une  note  marginale,  que  ce  Boneuil  efl 
celui  qui  n'efl:  pas  loin  de  Cliarenton,  vers  la  jonclion  de  h 
Seine  iSc  de  la  Marne. 


RÉFLEXIONS 

Sur  les  Tombe  au  s  de  Civaux ,  è^  fur  un  prétC7idu  Temple 
des  Gaulois  à  Aionimordlon. 

ON  parle  depuis  long-temps  des  tombeaux  de  Civaux  fur      1752. 
la  rivière  de  Vienne  en  Poitou.  M.  i'abbc  Lebeuf,  curieux 
de  ces  antiquités,  ne  manqua  pas  de  le  tranipqrter  fur  les 
iieux,  pour  examiner  par  lui-même  ce  quiavoit  pu  donner 
origine  à  cet  amas  de  fépulcres. 

Dans  la  plaine  de  Civaux  on  trou\e  un  champ  où  de  temps 
immémorial  on  voit  une  infinité  de  tombes  de  pierre,  dont  la 
plus  grande  partie  efl  marquée  d'une  croix.  On  s'efl  imaginé 
qu'on  y  avoit  enterré  des  Soldats  tués  dans  une  bataille. 

Cette  opinion,  qui  n'efl:  fondée  lur  rien,  fe  détruit  d'elle- 
même,  quand  on  fait  attention  à  tout  ce  que  l'on  aperçoit 
dans  ce  champ.  Ce  ne  font  pas  feulement  des  tombeaux  qu'on 
y  rencontre  ;  on  y  trouve  encoi'e  des  refies  de  chaifês  ou 
iauteuils  de  pierre,  des  bras  de  ces  fauteuils,  des  doffiers,  dts 
couronnemens  de  murs  ou  de  portes,  &c.  La  vétuflé  de  ces 
différens  morceaux  fait  connoître  qu'ils  ont  paflé  plufieurs 
fiècles  dans  cet  endroit. 

A  l'infpeclion  de  tant  de  chofes ,  M.  l'abbé  Lebeuf  s'efl 
perfuadé  que  ce  lieu  avoit  été  autrefois  un  alielier  de  tailleur 
de  pierre,  dont  le  travail  le  plus  confidérable  étoit  de  faire 
às.s  cercueils  de  pierre.  On  lait  qu'anciennement  on  ne  fe 
fër\'oit  que  de  ceux-ci.  On  voit  encore  i'enlèigne  ou  la  flatue 
de  l'entrepreneur  de  ces  ouvrages.  C'efl  une  pierre  de  cinq 
pieds  cinq  pouces  de  long,  fur  laquelle  efl  leprélcnlé  un  tailleur 
Hi^.  Tome  XXV.  .  R 
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de  pierre,  qui  tient  dans  une  de  Tes  mains  un  marteau;  la 
tête  de  cette  figure,  qui  ell  en  relie! ,  d\  de  Icpainèur  de 
plus'  d'un  pouce  ;  le  derrière  de  cette  pierre,  qui  eft  brute 
&  convexe ,  i'a  fiit  regarder  mal-à-propos  comme  un  cou- 
vercle de  quelque  tombeau.  Quelque  rcvolution  aura  obligé 
l'entrepreneur  de  s'enfuir  avec  fès  ouvriers ,  Se  d'abandonner 
fôn  magafin ,  dont  les  payfans  de  Civaux  firent  ulage  en 
changeant  l'attelier  en  cimetière. 

M.  l'abbé  Lebeuf  remarqua  plufieurs  de  ces  tombeaux 
ranges  en  efi^èce  de  demi-cercle ,  comme  pour  tenir  moins 
de  place.  Cet  arrangement  eft  contraire  à  la  fituation  ordi- 
naire des  tombeaux  des  Chrétiens ,  dont  les  pieds  étoient 
tournés  vers  l'orient,  &  la  tête  vers  l'occident.  II  obfèrve  qu'il 
a  vu  la  même  chofe  à  S.'  Emilan  près  d'Autun ,  fur  la  route 
de  Challon  ;  ce  qui  défigne ,  dit-il ,  un  magafin  où  l'on  veut 
ménager  le  terrein. 

Autour  de  l'églilê  de  S.^  Gervais  de  Civaux ,  on  voit 
auffi  des  cercueils  qui  y  ont  été  portés  du  magafin ,  &  qui 
ayant  été  orientés ,  ont  lêrvi  à  inhumer  des  Chrétiens. 
Derrière  cette  églife,  à  la  hauteur  d'une  toi/è  &  demie,  on 
lit  cette  infcription  fur  une  pierre,  en  caractères  romains: 


A  TERNYM 


VIVATIS  IN  XPO 


H  paroît  que  leglilê  de  ce  lieu  efl  du  xi.^  fiècle. 
Un  autre  monument  qui  fubfifte  dans  cette  même  pro- 
vince ,  &  qui  n'a  pas  été  examiné  avec  plus  d'attention , 
engagea  M.  l'abbé  Lebeuf  à  fe  rendre  de  Civaux  à  Mont- 
morillon ,  pour  y  voir  le  prétendu  temple  des  Gaulois , 
A  Montfaucon  ^o"^  àtvw  fivaiis  Bénédidius  nous  ont  donné  la  defcription. 
ir  D.  jm^uss      La  difiance  de  ces  deux  endroits  n' eft  que  d'environ  trois 

filartm,  *■ 
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i  quatre  lieues.  On  y  arrive  par  une  plaine,  à  l'eMn^niité 
de  laquelle  on  trouve  pludciirs  h.ibitations  qui  forment  un 
hajineau  occupé  par  de  pauvres  Vignerons.  La  ville  eft  dans 
une  vallée,  à  un  giand  quart  de  lieue  de  ces  cliaumicres , 
fur  la  gauche  de  la  rivière  de  Gartenipe,  qui  vient  du 
Limofin. 

C'efl  dans  le  hameau  qu'on  voit  fur  une  hauteur,  au  milieu 
d'un  cimetière,  une  cliapelle  qu'on  veut  faire  paflér  pour  un 
ancien  temple  des  Gaulois.  Cet  édifice  e(t  double ,  c'efl-à- 
dire  qu'il  y  a  une  églile  haute  &  une  égiifè  haflè.  La  voûte 
de  la  première  e(l  percée  par  une  ou\'erture  fute  en  ceicic. 
Au  delîùs  du  portail,  on  a  placé  huit  petites  ftatues  payennes; 
on  en  peut  voir  la  defcription  dans  Dom  Montfaucon  & 
Dom  Jacques  Martin.  Ces  flatues  ont  fiit  iniaginer  que  ce 
bâtiment  étoit  un  monument  de  l'ancienne  reiiç;ion  des  Gau- 
lois ,  mais  la  flrudure  de  l'édiHce  a  fait  porter  à  Al.  l'abbé 
Lebeuf  un  jugement  tout  différent.  Il  n'a  pas  eu  de  peine  à 
reconnoître  dans  ce  prétendu  temple,  un  ancien  hôpital  def 
tiné  pour  les  Pèlerins  qui  alioient  ou  revenoient  de  la  Palef- 
tine.  Cette  ouverture  qui  fè  trouve  à  la  voûte  de  l'églilc 
fupérieure ,  eft  l'imitation  de  celle  qu'on  a  pratiquée  au  laint 
Sépulcre  de  Jérufilem.  On  voit  une  pareille  chapelle  au  Puy 
en  Vélay,  qui  lut  butie  par  les  Pèlerins  par  les  ordres  d'un 
Evêque  de  cette  ville,  &.  il  ne  feroit  pas  difficile  d'en  rap- 
porter plufieurs  exemples. 

On  objedera  fans  doute  que  les  ftatues  payennes  placées 
au  deffus  de  la  porte ,  font  feules  capables  de  rein'erfêr  ce 
fentiment.  Cette  objeclion  n'efl  pas  aulîi  forte  qu'on  le  penlê, 
puifque  c'efl:  de  ces  mêmes  ftatues  que  M.  l'abbé  Lebeuf  tire 
une  nouvelle  preuve  pour  appuyer  Ion  opinion.  En  exami- 
nant avec  attention  toutes  ces  figures ,  on  n'a  pas  de  peine 
à  s'apercevoir  qu'elles  font  beaucoup  plus  anciennes  que  l'églifê 
qui  eu  de  la  fin  du  xi.'  fîècle  ou  du  commencement  du 
XII^  Ces  fktues  auront  été  trouvées  par  hafird,  &  on  les 
aura  par  ignorance  placées  dans  cet  endroit.  Si  les  fâvans 
Bénédictins  qui  ont  fait  mention  de  cet  édifice  dans  leurs 
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ouvrages,  le  fuflènt  tianfponts  fur  les  lieux,  ils  auroient  été 
<îu  même  avis. 

Le  cimetière,  dans  lequel  efl  placée  la  chapelle  qui  fait  le 
fujet  de  la  queflion ,  paroît  très-ancien ,  puifqu  on  y  voit  des 
tombes  qui  peuvent  avoir  cinq  à  lix  cens  ans  ;  il  ntn  relie 
plus  que  les  couvercles,  qui  font  fort  épais,  &  faits  en  forme 
de  toit,  lîir  les  côtés  delqueis  il  y  a  des  croix  fculptées  en 
hoflè.  On  voit  fîir  quelques  lombes  une  épce  furmontéed'un 
bouclier  fort  pointu,  lur  une  autre  une  hache,  lur  une  autre 
une  main  qui  tient  uiTe  corde;  tous  ces  cercueils  ont  la  tête 
tournée  vers  le  couchant.  Si  les  pieds  au  levant:  ce  font  fuis 
doute  les  tombeaux  des  Pèlerins  qui  mouroient  dans  l'hô- 
pital, &  qu'on  enlerroit  dans  ce  cimetière. 

Cet  hôpital  fut  donné  dans  la  fuite  aux  Auguftins  réformés 
qui  en  firent  une  églife.  Sur  le  frontilj^ice,  on  voit  repré/èntés 
en  relief,  dans  des  quarrés  de  pierre,  la  vie  de  la  S."'  Vierge, 
&  fur  les  côtés  du  mur  SV  Pierre  &  S.'  Paul.  Au  midi  de 
ce  portail ,  efl;  vue  flèche  de  pierre  de  figure  oélogone,  & 
fembiable  à  celle  de  la  chapelle  du  cimetière ,  excepté  que 
cette  dernière  efl  plus  petite,  &  n'a  pas  été  finie  en  pierre. 
Le  couvent  des  Moines  efl  entre  l'églilè  &.  le  cimetière,  & 
a  été  conflruit  avec  une  partie  des  pierres  des  tombeaux  qiii 
ctoient  dans  cet  endroit. 
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SUR 
L'INSCRIPTION  DE   VIROMARUS. 

ON  trouve  au  neuvième   volume  Je  nos  Mémoires  *,     1752. 
quekiiies  conjecku-es  de  M.  Moreiui  de  Mautour,  fur    *  Pagt  ij^, 
une  inlcripiion  latine  qu'il  découvrit  le  premier  en  Cham- 
pagne près  du  village  de  Fontaines.  11  y  iiloit  : 

V  I  R  O  M  A  R  V  S 
ISTAT    IL    IF 

Ce  qu'il  expliquoit  ainfi  :  ViRiDOMARUS  Jovi  STAîori  In- 
geiitcm  L^jpiJau  Injcnli  Fecit. 

Viridomarus ,  dont  le  nom  eft  abrégé  dans  l'infcription  ; 
étoit,  fclon  lui,  ce  prince  d'Autun ,  dont  Ccfar  fliit  mention 
clans  le  lêptième  livre  de  fes  Conimentaires  ;  mais  comme 
il  parut  à  l'Académie  peu  vrai-femblable  qu'un  prince  Gau- 
lois de  ce  temps -là  eût  fait  ulage  de  la  langue  latine,  & 
qu'il  eût  conlâcré  un  monument  à  une  Divinité  alors  abfô- 
lument  inconnue  dans  fbn  pays,  JOVI  STATORI,  on 
convint  qu'il  falloit  donner  à  cette  in (cript ion  une  époque 
moins  ancienne;  que  le  nom  pouvoit  être  VIROMARVS, 
lâns  abréviation ,  6c  qu'on  pouvoit  expliquer  les  quatre  der- 
nières lettres  par  Jovi  Libcraîori ,  Jovi  Feietrio. 

En  1750,  l'Académie  reçut  une  defcription  plusexacfle, 
dreflée  par  M.  le  Gendre,  Ingénieur  de  la  province  :  la  voici, 

«  Sur  le  territoire  de  Fontaines,  village  de  Champagne, 
affis  fur  la  rivière  de  Marne,  à  trois  lieues  de  Joinvilie,  &  « 
à  pareille  diftance  de  Saint  -  Dizier ,  on  trouve  une  pierre  « 
que  les  habitans  du  pays  appellent  la  htiitie  borne.  « 

Cette  pierre  eft  à  deux  toifes  &  au  ni\  eau  d'une  chauflee  » 
Romaine  dont  on  reconnoît  encore  les  veOiges;  elle  a  dix -huit  « 
pieds  de  hauteur,  fix  pieds  huit  jx)uces  de  largeur  par  le  bas,  au  « 
rez  de  terre,  fur  dix-huit  }X)uces  d'épailTèur.  A  la  cime,  elle  « 
eft  large  de  trois  pieds  un  pouce,  6c  épaiffe  de  quatorze  pouces.  » 
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»       L'in(criptioii  efl;  au  milieu  de  la  hauteur  de  la  pierre,  fur 
«  la  face  qui  regarde  le  levant  ;  elle  e(l  ainfi  figurée. 

VIROMARVS 

ISTATLIF 

»  Cette  pierre  ne  paroît  pas  avoir  e'té  taillée;  çHe  efl  inégale 
»  &  rabotteufe  fur  toutes  les  faces  ;  elle  n'eft  en  terre  que  de 
»  la  profondeur  de  trois  pieds  au  midi,  &  de  deux  pieds  au 
»  nord  ;  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  jamais  eu  de  bife  ni  d'afll/è  ; 
»  elle  contient  environ  cent  trente-deux  pieds  un  pouce  quatre 
»  lignes  de  pierre  fromentelie  ou  pierre  bâtarde,  qui  peuvent 
pefêr  à  peu  près  dix-neuf  mille  huit  cens  livres.» 

M.  le  Gendre  joignit  à  cette  defcription  un  Mémoire  où 
il  explique  les  divers  fentimens  des  gens  du  pays  fur  cette 
pierre  &  fur  l'infcription  qu'elle  porte. 

Quelques-uns  prétendent  qu'un  certain  Atila ,  qui  friloit 
(a.  réfidence  à  Perthes  en  qualité  de  Gouverneur  de  ce  canton, 
a  fait  élever  cette  pierre  en  mémoire  de  la  deftruélion  d'une 
ville  dont  les  habitans  s'étoient  révoltés  contre  lui  à  caufe 
d'un  tribut  qu'il  avoit  voulu  leur  impolèr  :  ils  ajoutent  que 
les  débris  que  l'on  voit  fur  la  montagne  du  Châtelet ,  qui 
n'eft  éloignée  de  cette  pieiTe  que  d'environ  cinq  cens  pas, 
font  ceux  de  cette  ville,  qui  s'appeloit  Ro//û.  Le  nom  de 
Riita  qu'elle  porta ,  difent-ils ,  après  fi  deftruélion  ,  fe  recon- 
noît  encore  dans  celui  de  Ruets,  qui  efl;  une  Commanderie 
<Ie  l'ordre  de  Malte,  fituée  près  de  cette  montagne;  dans 
cette  fuppofition ,  en  changeant  plufieurs  lettres,  ils  liiênt  ainû 
l'infcription , 

VI.  ROLLA.  RV.  F. 

Ce  qui ,  félon  eux ,  fignifie  vi  RoUa  riita  fuit. 
Ils  liiênt  ainfi  la  féconde  ligne; 

IST.  AT.  L.  I.  F. 

C'efl-à-dire,  //?///«  Atila  hpiJem  jujfit  fieri.  M.  le  Gendre 
rejette,  avec  raifon,  cette  explication  qui  altère  àçs  lettres, 
place  des  pomts  à  fon  gré ,  &  fuppofe  des  perfônnes  &  dçs 
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faits  inconnus  à  l'IiKtoire,  pour  ne  rien  dire  du  mot  ruta , 
aulFi  inconnu  à  la  langue  latine ,  au  lieu  de  diriita. 

D'autres  ont  jugé  de  l'ufage  de  celte  pierre  par  fa  pofition 
fur  le  bord  d'une  chaufîce  romaine;  ils  l'ont  mife  au  nombre 
de  celles  qui  bordoient  les  chemins.  Ces  pierres ,  placées  de 
diftaiice  en  diflance,  avoient  deux  marches  taillées,  qui  1èr- 
voient  aux  gens  de  pied  pour  s'alfeoir  &  aux  cavaliers  pour 
monter  à  cheval  dans  un  temps  où  les  étriers  n'étoient  point 
encore  en  ufage.  Plutarque  dit  que  C.  Gracchus  fît  bonler 
les  chemins  de  ces  pierres;  les  Grecs  les  nommèrent  ct\c(.CûA6Ï5  ; 
c'étoit  le  nom  qu'ils  dcnnoient  aux  écuyers  qui  aidoient  leurs 
maîtres  à  monter  à  cheval ,  &  qu'ils  donnèrent  enfuite  aux 
étritrs  quand  ils  eurent  été  inventés ,  ce  qui  n'arriva  que 
long  temps  apiès.  Mais  la  haute  borne  ne  refîêmble  en  rien 
à  CCS  pierres,  non  plus  qu'aux  colonnes  milliaires,  avec 
lelqutlles  quelques-uns  la  confondent  mal-à-propos. 

D'auties  entin,  qui  (avent  que  les  grands  chemins  étoient 
fbuvent  bordes  de  fépuliures,  veulent  que  la  haute  borne 
défigne  l'emplacement  d'un  tombeau ,  &:  que  ce  tombeau 
ait  été  confliuit  par  l'ordre  de  Viromare:  voici  comme  ils- 
liiênt  i'infcription , 

VIROMARVS 
IS.  T.  ATL.I.F. 

C'eft-à-dire,  IJliim  tiimuhm  AtL..jii£itfcri.  Le  partage  de  ces 
lettres  n'eft  pas  aflèz  heureufement  imaginé  pour  mériter  appro- 
bation :  le  nom  de  celui  pour  qui  le  tombeau  efl  fait  ne  (croit 
défigné  que  par  les  trois  premières  lettres,  ce  qui  efl  tout-à-fait 
contraire  à  i'ulâge  &  même  à  la  raifon.  D'ailleurs  il  fêmble 
que  l'opinion  ,  qui  fait  de  cette  maffe  une  pierre  /cpulcrale, 
foii  plus  probable  que  les  autres:  M.  le  Gendre  remarque 
même  que  le  refped;  que  les  Anciens  avoient  pour  les  (tpul- 
tures,  eft  encore  attache  à  cette  pierre.  Les  gens  du  pays 
prétendent  qu'elle  n'a  jamais  été  fouillée  qu'il  ne  leui  lôit 
arrivé  quelque  malheur;  ils  ont  attribué  les  mauvaifes  récoltes 
dç  leur  contrée  en  1751  à  la  ctuiofité  de  M,  le  Gendic. 
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Ce  qui  paroît  encore  appuyer  cette  conjedure,  c'efl:  que, 
félon  M.  ie  Gendre,  il  efî  très  -  probable  qu'il  y  a  eu  une 
ville  fur  la  montagne  du  Châtelet.  La  plate -forme  fait  un 
quarré  d'environ  cinq  cens  toiles  en  tout  fens  ;  la  furface  de 
ce  terrein  eft  couverte  de  pierres  calcinées  par  le  feu ,  de 
débris  d'ardoiiês,  de  briques  &  de  carreaux.  La  terre  en  eft 
noirâtre,  au  lieu  que  celle  que  l'on  voit  hors  de  l'enceinte 
t([  grife  &  blanche;itj-e :  on  y  a  trouvé,  &  on  y  trouve  encore, 
beaucoup  de  médailles. 

Ce  Mémoire  dont  nous  venons  de  donner  le  précis,  & 
qui  fait  honneur  à  l'exacflitude  Se  à  l'érudition  de  M.  le  Gendre, 
ayant  été  envoyé  à  l'Académie ,  M.  l'abbé  Lebeuf  le  chargea 
de  l'examiner;  il  en  fit  le  rapport  par  un  autre  Mémoire, 
dans  lequel  il  s'accorde  prefque  en  tout  avec  M.  le  Gendre 
pour  réfuter  les  opinions  rapportées.  Je  vais  rendre  compte 
de  ce  qu'il  ajoute. 

L'explication  de  M.  Moreau  de  Mautour,  &  celle  que 
l'Académie  avoit  en  quelque  façon  adoptée  fur  Ion  rapport, 
eft  détruite,  parce  que  le  fécond  mot  n'eft  compofé  que  de 
huit  lettres,  ISTATLIF.  ainfi  on  ne  peut  trouver,  après 
Jovi  fiûtori,  ni  iiigcntcm  lap'ulem ,  ni  Jovi  lihemtori. 

Qu'il  y  ait  eu  une  ville  fur  la  montagne  du  Châtelet,  c'efl: 
une  (îippofition  dénuée  de  fondement.  On  n'en  trouve  pas 
un  mot  dans  aucun  auteur.  Tout  ce  que  les  anciens  monumens 
nous  fournirent  entre  Langres  &  Châlons  confifte  en  deux 
ftations  militaires,  marquées  dans  les  tables  de  Peutinger;  l'une 
appelée  Segejfera,  à  environ  fept  lieues  de  Langres;  l'autre  Cwo- 
liliiim,  à  fept  autres  lieues  au-delà.  Cette  lêconde  ftation  eft  trop 
éloignée  de  Langres  pour  y  rapporter  la  prétendue  ville  du 
Châtelet.  Le  nom  de  Châtelet  n'indique  qu'une  petite  forte- 
reftê,  dont  les  débris  fê  voient  fur  la  montagne;  les  médailles 
qu'on  y  trouve  ne  prouvent  rien  de  plus  ;  &  l'étendue  qu'on 
remarque  dans  fon  terrein  montre  feulement  que  l'enceinte 
renfermoit  de  grands  jardins. 

M.  l'abbé  Lebeuf,  mécontent  de  toutes  les  explications  de 
ce  monuinçnt,  en  hafardq  uaç  autre  qu'il  ne  donne  que  pour 
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une  conjertiire.  Elle  a  (ur  les  auirei  l'avantage  dcue  appuyée 
(ùr  un  témoignage  hiltoriqiie. 

Le  nom  de  Vironumis  (ubrifle  encore  en  Champagne, 
quoique  très-défigurc  fous  celui  à' Aimer.  Dès  le  xi  11/  liccle 
une  montagne  voiflne  de  la  ville  de  Vertus  portoii  le  nom  de 
Monl-Wiiner.  Ccd  de  cette  forte  que  ce  nom  eit  écrit  dans  la 
chronique  d'Albéiic  desTrois-fontaines,  confei  vée  à  la  Biblio-  Ado»»-  njf- 
ihèque  du  Roi.  Ce  nom  s'étoit  formé  de  Viromanis ,  comme 
de  Latinomanis  on  a  fait  Lciutucr,  iï Audonumis  ,Oincr.  Comme 
Albéric  éioit  éloigné  du  liècle  auquel  le  nom  avoit  été  donné 
à  cette  montagne, ce  nom  fe  trouvoit  déjà  altéré  par  pludeurs 
vari.itions;  il  l'appelle  tantôt  nions  Vidonutri ,  tantôt  nions 
VoHcmari ,  quelquefois  wons  Winuiri ,  &i  même  nions  YnicrU 
Hincmar,  dans  fès  Annales  de  S.'  Beitin  fur  l'an  877,  la 
nomme  mons  Wttnmri.  M.  l'abbé  Lebeuf  a  découvert  un 
fragment  inconnu  de  la  vie  de  S/  Alpin,  évêque  de  Châlons,  Legmiiar.Cau- 
du  caracK^e  du  Xili.*'  ficelé,  mais  d'une  compofiiion  bien  ''•^''"^"'' 
plus  ancienne;  il  y  a  lu  qu'à  l'occafion  des  courfes  àts  Huns, 
du  temps  de  l'épifcopat  de  S.'  Alpin,  vers  450,  le  lieu  où 
cet  évéqueHt  retirer  le  peuple  de  G  ville  épifcopale,  afin  qu'il 
fut  plus  en  (Tireté,  fut  ce  mont  Widomer;  niontcm  quondant 
tie  iioniinc  aijiifJam  Widonicri  olim  diâiim ,  fcxdecim  mil  II  bus  ab 
vrbe  difparatimi.  En  effet,  ce  mont  Wimer  efl:  à  huit  lieues 
de  Châlons  ;  &  l'on  /?iit  que  dans  le  moyen  âge  on  comptoît 
deux  milles  pour  une  lieue.  Il  efl  donc  certain  qu'il  y  avoit 
eu,  quekjue  temps  aujiaravant,  un  Wuhwienis  ou  Widonmrtis , 
&  que  c'étoit  de  lui  que  cette  montagne  avoit  pris  fôn  nom. 

Alais  comment  ce  Wimar  ou  AVimer  avoit-il  rendu  cette 
montagne  célèbre  \  Il  en  avoit  fait  une  retraite  de  voleurs  dont 
il  étoit  le  chef:  il  y  reçut  même  quelques  Manichéens  chafTés 
d'Afrique.  Ce  font  des  faits  fondés  fur  le  témoignage  d' Albéric, 
qui  dit  que  c'étoit  de  fon  temps  la  tradition  commune.  Wimar 
quitta  fans  doute  fa  montagne  avec  f;i  troupe  de  brigands  & 
de  iVLuiichéens ,  lorfqu'il  apprit  que  tous  les  habitans  de 
Cfiâlons  venoient  l'occuper:  il  remonta  plus  haut  le  long  de 
ia  Marne,  en  tirant  vers  Langres,  jufqu'ù  ce  qu'il  trouvât  une 
//(/?.  Tome  XXy.  .  S 
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autre  niont;igne  tiès-clevée,  &  d'aufil  difficile  accès  que  la 
premicie  qii  il  avoit  quittée.  Celle  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  Chchckt,  qui  e(t  à  feize  lieues  de  Chûloiis,  lui  parut  con- 
venable. Il  y  continua  apparemment  (es  brigandages,  jufqua 
ce  qu'il  fuccomba  (ôus  des  lorces  fupérieures.  Alors  on  lui  fit 
fîibir  le  fupplice  que  les  loix  Romaines,  encore  oblervées  dans 
ks  Gaules,  prelcrivoicnt  conire  les  voleurs;  il  fut  précipité  du 
haut  de  la  montagne,  &  enloui  fur  le  bord  du  grand  chemin, 
que  le  peuple  appeloit  la  vole  d'Attila,  parce  que  c'étoit  par-là 
que  ce  roi  des  Huns  avoit,  quelques  années  auparavant,  regagné 
le  Rhin ,  après  avoir  été  détait  dans  les  plaines  de  Champagne. 
Pour  [)erpéuielie  mémoire  de  la  punition  de  cet  inligne  voleur, 
on  dreffa  fur  Ion  corps  cette  groliè  pierre  brute ,  avec  une 
infcription  dont  la  première  ligne  porte  fbn  nom  , 

V  I  R  O  M  A  R  U  S. 
Et  la  féconde  peut  s'expliquer  ainfi, 

\ii  STrata  AT/L^  hiToJfiis. 

Le  mot  Jîrata  t([  employé  dans  Suétone  même  pour  fignifier 
un  grand  chemin.  On  fous-entendoit  via. 

Si  les  infcriptions  qui  marquent  des  punitions  font  rares, 
il  n'efl  pas  moins  rare  d'en  voir  en  caraélères  Romains  fur 
une  pieire  brute.  On  en  trouva  cependant  une  pareille  à 
celle-ci  il  y  a  plus  de  cent  ans,  à  Entrains,  dans  le  Nivernois.  Un 
Bénédiiflin,  qui  ramafîoit  alors  des  Mémoires  pour  l'hiftoiredu 
diocèfè  d'Auxerre,  écrit  que  cette  infcription  étoit  en  anciens 
caraélèies  Romains  r  &  conçue  en  ces  termes,  VIBVVS 
HIC  VIVVS  INFOSSVS  EST  (^VIA  PREDAVlT. 
Ce  dernier  mot  fait  connoître  que  cette  hifcription  n'efl  pas 
du  haut  Empire.  Elle  pourroit  être  du  cinquième  fiècle.  C'eft 

.hSth.2,is,  le  temps  auquel  l'interprète  du  livre  de  Judith  s'efl  fervi  de 

■"^'  ce  mot,  au  lieu  depr^ilaliis  ejl. 

Celte  dernière  infcription  autori/è  l'explication  que  M. 
i'abbé  Lebeuf  donne  de  la  première.  Ce  n'eft  après  tout  qu'une 
conjeélure,  miis  qui  lemble  mieux  fondée  que  celle  de  M. 
Moreau  de  Mautour.  Les  autres  explications  font  iniôûtenables. 
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En  mcme  temps  que  la  forme  des  caradcics  prouve  que 
Ilnfciipiion  cil  tlu  temps  des  Romains,  ioifqne  !e  laliii  ctoit 
le  l.iiig.ii;e  \ul<;aiie  drs  Gaules;  il  icmble  alièz  naitiiel  de 
conclune  de  la  groHicreic  du  monument ,  qu'il  n'a  aucun 
rappoU  avec  la  religion  Rom  line ,  à  l'cgard  de  laquelle  on 
oblervoit  plus  de  décence;  mais  qu'il  fut  établi  pour  quelque 
choie  de  bien  inf-iieur  à  cet  objet;  ce  qui  convient  alfez  ù 
la  punitiijn  d'un  criminel. 


ANTIQUITÉS    D'AUVERGNE, 

ON  cherche  depuis  long-temps  la  fituation  de  l'ancienne  175 ■>. 
Ccrgovia ,  capitale  des  Auvergnats,  cette  ville  cc'Icbre 
dont  Ccfar  fut  oblige  de  lever  le  (ic'ge.  L'opinion  commune 
la  place  aujourd'hui  fur  une  montagne  à  une  lieue  de  Cler- 
mont  en  Auvergne;  c'e(t  pour  cette  railôn  qu'on  a  donné 
ie  nom  de  Gergoye  à  cette  montagne,  qui  jult]u'au  milieu 
du  XV i.'^  (icclc  s'efl  appelée  le  Puy  de  Alardogne.  M.  Lancelot, 
dans  une  Dilièrtaiion  imprimée  au  yi.^  tome  de  nos  Mé-  p.  <^^; 
moires,  s'eft  propofc  de  prouver  que  cette  opinion  (ouflroit 
de  fortes  difficultés;  il  a  combattu  les  monumens  qu'on 
emploie  pour  l'appuyer;  il  s'efi:  infcrit  en  fiux  contre  une 
charte  de  l'an  114^,  qui  fait  mention  d'un  bien  de  labbaye 
de  Saint -André,  au  fauxbourg  de  Clermont,  comme  filuc 
à  Gergoia.  M.  l'abbé  Lebeuf  étant  à  Clermont  a  voulu  s'allurer 
par  lui-même  de  la  faufleté  de  cette  charte  ;  il  l'a  trouvée 
telle  qu'elle  avoitparu  à  M.  Lancelot,  ik  il  convient  qu'elle 
re  peut  (ervir  de  preuve  pour  conclurre  qu'if  y  eût  au  xii.*^ 


fiècle  un  lieu  voifm  de  Clermont  qtii  portât  le  nom  de  Gergoia; 
niiis  en  récompenfê  il  a  vu  &  lu  dans  i'abbave  de  Saint- 
André  une  bulle  du  Pape  de  l'an  i  170,  qui  contient  un 
détail  des  biens  ite  cette  Abbaye.  Cette  bulle  porte  tous  les 
caradères  de  vérité:  elie  met  parmi  cts  biens  un  territoire 
fitué  à  Gergouh  II  eft  donc  certain  qu'un  canton  de  terre 
confcrvoit  proche  de  Clermont  en  i  170  l'ancien  nom  de 

Sij 
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Geigovia  :  tl'ailieuis  M.  l'abbé  Lebeuf  ayant  monté  fur  cette 
montagne,  il  a  trouvé  la  ntuation  des  lieux  conforme  à  la 
delcription  de  Célar,  comme  M.  Lancelot  en  convient  lui- 
même.  De  plus,  il  y  remarqua  un  grand  nombre  de  frag- 
mens  de  cette  terre  cuite  rougeâtre,  appelée  terra  campatia, 
dont  les  Romains  faifoient  des  vafês  à  leur  ufâge.  Toutes 
ces  raifons  femblent  confirmer  l'opinion  commune  fur  l'an- 
cienne fituatioij  de  cette  Gergovia. 

Entre  Clermont  &  llfoire ,  fur  la  rive  gauche  de  l'Allier, 
on  rencontre  le  village  de  Coudes;  on  n'y  fouille  prefque 
jamais  la  terre,  fans  découvrir  quelques  inicriptions  gravées 
vers  les  comniencemens  de  la  Monarchie.  M.  l'abbé  Lebeuf 
en  rapporte  cinq:  les  quatre  premières  étoient  fur  du  marbre 
blanc  apporté  d'ailleurs,  car  le  pays  n'en  fournit  pas;  la  cin- 
quième étoit  fur  de  la  pierre  commune.  Les  voici, 

I. 

IN  HOC  TOMO 
LO  QVIESCIT  BO 
NE  MEMORIAE 

PALLADIVS 
VIXIT  ANNVS 

XVII 
TRANSIET  KLEN 
DAS  SEPTEM 
BRIS  INDICTIO 
QINTA  REGIS 
TEVDORICI 

I  I. 

IN  HOC  TOiVlOLO 

REQVIESCIT   BQ 
NE  MEMORIAE 
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CANDEDVS    IN  PA 
CE  VIXT.  ANNVS 
TRIS  ET  MINSES 
Q.VATVOR  ET  D 
lES  XVIII.  TRAN_S 
HT  SVB  DIE  m  ID 
S  M  AI  AS.  ANNO^ 
XV  R  E  G  N  O  DT)  M 
THEVDORICI 

III. 

IN  HOC  TVMV 
LO  REQVIISCIT 
IN  PAGE  BON 
E  MEMO  RIE 
ERENA  VIXIT 
ANNVS  XX^TR 
ANSIIT  XI  K  N 
OVEM  ANNO 
IIII  RIO  DO  M 
mis  TEVDO 
BERTI 

I  Y. 

IN  OC  TOMOLO 

REQ.VISCIT  IN  PA 

CE  BONAE  MEMO 

RIE  PIONI  TRANSIIT 

IN  ANNVS  SEXSAGI 

Î4TA  III  X  K  MAIS 

ANNO  XX  REGNO 

S  u; 
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DOMNINI  NOSTRI 
TEoDoBERTI   RE 
GIS 

V. 

HOC  TVM  EIT  B 

ONE  MEMORI 

VS  lOHANNIS 

ANNORVM 

XXI  GI 

Aucun  des  noms  pour  qui  ces  cpitaphes  ont  été  fliites  n'efl; 
barbare,  ni  teutonique  ou  françois,  ce  font  des  noms  ulités 
en  ces  temps -ià  parmi  les  Romains:  les  croix  qui  y  (ont 
reprélëntées ,  le  monogramme  de  Chrifl  gravé  au  haut  de  la 
quatrième,  deux  colombes  fîir  la  féconde,  les  mois  //;  pace  & 
hoim  memoria,  dtlignent  des  fcpuitures  de  chrttiens.  On  peut 
y  obferver  julqu'à  quel  point  la  langue  &  loi thographe  latine 
étoient  alors  altérées:  les  lettres  G  &  L  font  prcique  les  feules 
qui  diffèrent  des  caradères  romains  capitaux.  Beaucoup  d'autres 
infcriptions  du  même  fiècle  fourniffent  la  même  remarque. 

L'obfèrvation  la  plus  importante  roule  fur  les  dates  de  ces 
épitaphes:  la  première  eft  datée  de  l'indiétîon  cinquième, 
fous  le  règne  de  Thierri  :  c'eft  Thierri  I ,  Roi  de  rAulbafie 
dontlAuvergne  failoit  partie;  l'indièlion  cinquième  (ê  compta 
deux  fois  fc)us  ce  Prince,  en  512  &  en  527.  La  date  de 
la  féconde  épitaphe  efl  la  quinzième  année  du  règne  de  ce 
même  Thierri,  c'efl-à-dire  l'an  de  J.  G.  526:  la  troidème 
porte  la  quatrième  année  du  règne  de  Théodebert ,  fils  de 
Thierri;  c'eft  l'an  5  3  8  de  l'ère  chrétienne:  la  date  de  la  qua- 
trième efl  vihblement  fiuifTé,  elle  marque  la  vingtième  année 
de  Théodebert;  fi  c'eft  Théodebert  I,  fils  de  Thierri  I,  if 
n'a  régné  que  quatorze  ans:  U  c'eft  Théodebert  II  fils  de 
Chiidebert  1 1  Roi  d'Auftrafle,  il  s'en  faut  quatre  ou  cinq  ans 
qu'il  n'ait  ïégné.  vingt  ans.  Cts  fortes  de  méprifès  dans  les  chiffres 


N 
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ne  /ont  pas  raiei ,  lui- tout  clans  les  bas  liccies.  On  voit  dans  la 
iroiliènie  &  clans  la  qiiatiicme  cpiiaphe  le  tilie  de  Dominits 
tiojler,  donncàlhcodebert;  ce  qui  ferl  àajnfirmerqiie  la  pièce 
de  nionnoie  où  on  lit  ce  même  titre  dans  Boiiteroiie,  Dominiis 
fiojkrl  licudcUrtus  Rtx,  nelt  pas  une  pièce  iaiilîè. 

ANTIQUITÉS  DU  PVY  EN  VELA  Y,   ' 

L'inscription  de  la  tour  de  Polignac,  rapportée  par     1753. 
Gruter,  &  la  tète  d'Apollon  dont  il  donne  la  figure,     P.  xxxixt 
font  des  monumens  devenus  célèbres,  hcs  oblêrvaiions  que    ■''^'  '' 
M-  l'abbc  Lebeut  a  faites  fur  le  lieu  même,  fervent  à  corriger 
plufieurs  fautes  qui  font  échappées  à  ce  fameux  Antiquaire. 

I."  Il  n'y  a  aucune  apparence  cjue  la  tour  qui  refle  à  Poli- 
gnac ait  fait  partie  d'un  temple:  c'eft  un  édihce  qui  n'a  au 
plus  cjue  quatre  cens  ans  ;  la  pierre  e(t  trop  nouvelle  pour 
qu'on  puidê  (uppolèr  une  plus  haute  antiquité.  C'étoit  un  de 
ces  donjons  qui  fèrvoit  de  guérite  Se  de  défenlè  dans  les  châ- 
teaux des  feigneurs. 

2."  11  n'y  a  jamais  eu  d'infcription  romaine  fur  aucun 
endroit  (\ts  nuu  lilles  de  cette  tour. 

3."  L'infcription  efl  couchée  en  trois  lignes  dans  Gruter; 
dans  le  lieu  elle  efl  en  cinq  lignes.  On  la  voit  au  château  de 
Polignac,  non  pas  dans  la  tour,  mais  à  l'angle  extérieur  d'un 
grand  bâtiment  voiâté  en  pierre,  &  qui  nef!  aulie  chofè  ciu'un 
ancien  cellier;  elle  y  efl  placée  à  la  hauteur  d'environ  neuf 
pieds;  la  pierre  a  environ  trois  pieds  de  longueur  &  de  hauteur; 
elle  efl  de  couleur  jaune:  les  lettres  ont  près  de  trois  pouces 
de  haut.  Voici  l'infcription 

TI.  CLAVDIVS  CAES 
AVG.  GERMANICVS 
PONT.  MAX  TRIB 
POTEST  V  IMP. 
XI.  P.P.  COS  IIII. 
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4.."  GiLiier  rapporte  qu'on  croyoit  que  c'étoit  la  tête 
d'Apollon,  dont  il  donne  la  figure,  qui  avoit  ùh  donner  au 
château  le  nom  à! ApoHiniaami ,  d'où  s'étoit  forme  Polignac; 
mais  dans  (es  correélions  il  rejette  cette  opinion  comme 
ridicule,  nugaioritim,tn  quoi  M.  l'abbé  Lebeufed:  de  Çon  avis. 
Il  le  fonde  (ur  une  raifon  que  Grutera  ignorée;  c'efl  que  les 
plui  anciens  titres  n'appellent  point  autiement  ce  château 
que  Podemniaaiin,  Ce  terme  a  rapport  à  celui  de  Podium, 
qui  e(t  le  nom  de  la  ville  du  Puy ,  voifine  de  ce  château. 
On  fait  que  Podium  fignifioit  dans  la  bonne  latinité  un  balcon, 
un  appui ,  &  dans  les  bas  fiècles  une  éminence ,  une  élévation, 
comme  on  en  voit  en  effet  tant  au  Puy  qu'à  Polignac.  La 
troilième  lettre  de  Podemniacum  aura  été  changée  en  L  pour 
adoucir  la  prononciation. 

Après  cette  critique  de  l'article  de  Gruter ,  M.  l'abbé 
Lebeuf  expolê  fon  lêntiment  fur  la  tête  d'Apollon  qu'on 
pofllde  de  temps  immémorial  dans  le  château  de  Polignac. 
Cette  tête  efl  aujourd'hui  fi  négligée,  qu'il  fallut  l'aller  chercher 
dans  une  chenevière  de  l'enceinte  du  château,  où  elle  étoit 
mêlée  avec  la  terre  &  les  broflaiiles.  M.  l'abbé  Lebeuf  penlè 
que  ni  cette  tête,  ni  l'inlcription  ci  deffus  rapportée  n'éioient 
originairement  à  Polignac,  mais  que  l'une  &  l'autre  viennent 
de  la  ville  de  Rueffîo  ou  Ruejjlum,  ancienne  capitale  des  peuples 
Vellavi  ,  appelée  aujourd'hui  Saint- Paulien  :  le  châttau  de 
Polignac  n'en  eft  éloigné  que  d'une  lieue.  Lorfqu'on  bâtit  la 
ville  du  Puy,  à  deux  lieues  de  Saini-Paulien,  on  y  tran(porta 
beaucoup  de  débris  des  temples,  des  tombeaux  &  des  autres 
antiquités  de  cette  capitale;  il  eft  très-poffible  qu'on  ait  laiiïc 
à  moitié  chemin  la  tête  &  l'inlcription;  les  iêigneurs  du 
château  s'en  feront  emparés  depuis  &  les  auront  fait  incrufter 
dans  les  murs ,  comme  ils  voyoient  qu'on  avoit  incrufté  au 
Puy  d'autres  antiquités  de  Ruejfio  :  pn  aura  enfuite  inventé 
toutes  les  fables  qu'on  a  débitées  fur  ce  prétendii  oracle  d'Apol- 
lon ,  fur  le  voyage  de  l'Empereur  Claude  à  Polignac,  parce  que 
cet  Empereur  étoit  natif  de  Lyon,  &  mille  autres  imaginations 
qui  font  encore  en  vogue  dans  le  pays.  Si  ce  tiaiilî^ort  n'ell 

pas 
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pas  aiiflî  ancien  cjue  la  foiulation  de  la  ville  du  Piiy ,  du 
moins  pouna-t-ii  être  arrive  vers  i'an  8S0,  lor(([ue  Norbert, 
élu  Evèque  du  Puy,  ayant  pour  concurrent  un  abbé  Vital, 
frère  du  Vicomte  de  Polignac,  fè  vit  rcduit  à  lui  abandonner 
la  ville  (.le  Saint-Paulien,  cette  ancienne  Rucjjhiiu ;  don  il  kit 
libre  aux  vicomtes  de  Polignac  de  tirer  tout  ce  cju  ils  voulurent. 
Le  plus  ancien  Auteur  qui  parle  de  ces  deux  monumeiiî 
comme  exillans  dans  le  château  de  Polignac,  eft  Simeoni, 
qui  vivoit  lous  Henri  1 1. 

A  l'occadon  des  antiquités  qui  ont  paflé  de  l'ancienne 
Riiejfiiim  dans  la  nouvelle  ville  dti  Puy,  M.  l'abbc  Lebeuf 
entreprend  de  fixer  'e  temps  aucjuel  la  ville  du  Puy  fut  bàlie. 
On  convient  qu'elle  doit  fi  fondation  à  l'abandon  que  les 
Evêques  tirent  de  l'ancienne  Riiejjiiim  pour  translcrer  leur 
fiége  fur  la  montagne  où  la  ville  du  Puy  e(l  alfife;  mais  on 
ne  convient  pas  kir  i  KMéque  auquel  on  doit  attribuer  cette 
tranflation.  M.  l'abbé  Lebeuf  prouve  que  ce  fut  fâint  Evode, 
Evèque  de  Ruellium  dans  le  vi.*^  (lècle.  En  17  12,  on  dé- 
couvrit dans  le  grand  autel  d'une  églifê  du  Puy  utie  infcriptioii 
conçue  en  ces  termes  :  Hic  rcquicfdt  corpus  fanai  Evodû, 
primi  ccc/cfia  Anicicnfts  pmfulis ,  &  cette  inlcription  fut  jugée 
par  rAcatk'mie  être  des  temps  carolins,  c'ell-à-dire  du  temps 
de  nos  Rois  de  la  féconde  race  du  nom  de  Charles.  Saint 
Evode,  que  le  peuple  ilu  Puy  appelle  Saint  Vozy,  étant 
qualihé  premier  Evèque  du  Puy  ou  d'Aiiicii/i/i ,  ce  qui  eft 
ia  même  chofe  ,  dans  un  monument  du  i  x.*^  fiècle.  c'eft 
une  preuve  fufîîlante  que  c'efl  lui  qui  a  iranfporté  le  fiège 
epifcopal  de  Ruejjluin  à  Anici  ou  au  Puy  d'Anici.  Cette 
tradition  fe  trouve  perpétuée  dans  des  livres  très-anciens  de 
la  même  égtife  du  Puy ,  dans  lefquels  ia  lifle  des  Evêques 
commence  par  Evodius.  Pour  lavoir  niainten;int  en  quel  temps 
fiégeoit  cet  Evèque,  il  faut  oblerver  qu'Aurelius ,  nommé 
comme  fon  fuccefîèur  immédiat  dans  un  manufcrit  de  la  <^<"/-  Coii. 
Bibliothèque  du  Roi ,  qui  appartenoit  à  i'églife  du  Puy  au  '^  '^' 
xf  ou  xi.*^  fiècle,  efl;  cité  par  Grégoire  de  Tours  à  l'an  jp  i 
comme  un  évêque  du  pays  du  Vêlai ,  réfidant  alors  à  Anicium  : 
/y//?.  Tome  XXV.  ,  T 
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il  s'enfuit  de- là  que  la  tranikiion  du  fitge  t'pifcopal  a  été 
faite  dans  le  cours  du  v  i/  (lècle,  vers  l'an  560  ou  570. 
Mais  s'il  y  a  eu  deux  Evêques  entre  Évode  &  Aurelius , 
comme  on  le  voit  dans  une  copie  du  martyrologe  d'Uiuard, 
confervt'e  entre  les  manufcrits  du  chapitre,  tk  qui  paroît  être 
du  x.*^  au  xi.'^dècle,  il  faudra  taire  remonter Icpoque  de  cette 
tranflaiion  jufque  vers  l'an  530:  ce  manufcrit  porte  au  i  i.^ 
de  iiovembre  ;  Fejhvitas  beatoriim  Anidi  pontifiami ,  Evodïi , 
Scutarïi ,   Enmntarïï ,  Aiirelii ,  Siuicrii. 

M.  l'abbé  Leheuf  ne  croit  pourtant  pas  que  la  ville  Je 
Riujjîiim  ait  été  dé[iouillée  de  toutes  Tes  antiquités  dès  le  temps 
même  que  la  ville  du  Puy  fut  bâtie;  ce  n'elt  que  depuis  le 
fiècle  de  Charlemagne  qu'on  voit  détruire  les  murs  des  an- 
ciennes cités  pour  en  conflruire  d'autres  édifices.  Ce  fut  alors 
que  les  murs  romains  de  la  ville  de  Verdun  furent  détruits 
poLvr  (êrvir  à  bâtir  Aix-Ia-Chapettfe:  la  ville  de  Ruejj'ntm  , 
nommée  d'aboid  C'mtas  vctula ,  pour  être  diflinguée  de  la 
nouvelle  ville  du  Puy ,  prit  peu  à  peu  le  nom  de  Saint- 
Paulien  qui  en  avoit  été  le  troifième  ou  quatrième  Evêque, 
6c  dont  elle  confervoit  le  corps;  enfuite,  comn"ie  le  nombre 
de  lès  habitans  diminuoit  à  melîire  que  la  ville  du  Puy  s'aug- 
mentoit,  on  commença  à  la  démolir  &  à  enlever  les  pierres  & 
les  marbres  vers  le  ix.'^  (lècle,  lorfcjue  la  nouvelle  ville  eut  befoin 
de  fe  fortifier  contre  les  Normands  ;  ajoutez  à  cela  ce  qui 
a  déjà  été  dit  île  réx'êque  Norbert.  Les  vicomtes  de  Poli- 
gnac  étant  devenus  maîtres  de  la  ville  de  Saint-Paulien , 
continuèrent  apparemment  d'enlever  les  matériaux  qui  leur 
convenoient  pour  leur  château,  ce  qui  acheva  de  priver  cette 
ville  de  tout  ce  qui  lui  refloit  d'antiquités.  Auffi  M.  l'abbé 
Lebeuf  n'y  a  reconnu  aucun  refte  de  murs  Romains;  les 
murailles  d'aujourd'hui  n'étant  que  de  l'an  14.1  5  ,  felon  une 
infcriplion  qui  y  eft  gravée.  Il  y  a  pourtant  retrouvé  les  fix 
part.'i.p.yjS.  ou  fèpt  inicriptions  que  Dom  Mabillon  a  rapportées  dans  fe 
iv.^  fiècle  de  (es  annales  Bénédiélines.  11  y  a  une  chapelle, 
dite  Notre  Dame  du  luiiit-Sol'ur,  au  fauxbourg  de  cette  ville, 
dont  les  murs  du  côté  fepientrional  ne  font  bâtis  que  de  débris 
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des  édifices  KomaiiKs,  ik  de  Iragnieiis  d'inkriplioiis  y>olci  les  *.,v. ■>.'..  ■ 
mis  liir  les  aulies  fans  moilier  ni  (ible.  Ou  voit,  dans  le  nu'nie 
quartier,  pludeiirs  relies  de  couches  de  ciment  (Se  de  niaflic 
qui  ont  lei\i  à  contenir  île  la  Al()!.('ù]ue.  Mais  on  ne  trouve, 
dms  toute  la  vi!!e,  cjn'une  iculc  inîciipiioii  Ruaiai'ie  bien 
conlervc'e;  elle  dt  gravée  fiir  une  piene,  &.  ne  conlicnl  que 
ce  mot, 

H  E  R  M  A 

D  1  O  N  I  S. 

A  lin  quart  de  lieue  lie  la  ville  de  S.'PauIien,  fur  le  bord 
du  grand  chemin,  vis-à-vis  d'un  mouh'n  qu'on  appelle  ie      M.,h,!l.  fac. 
moiiHii  (le   Biirbulion ,   M.   l'ahbé  Lebeuf  a  vérihé    une  inf-  ,/p,yj'g^ 
cription  rapportée  par  pkificurs  Auteurs,  qui  tous  i'oiu  mai   ,  ^"'K<"'-^f- 
dccTiie:  la  voici  telle  quelle  elt  lur  lorginal;  mms.p.  6S. 

CAESAR  PRINCEPS  /.///./.^//. 

IV VENT.  VI AS  ET  i"''- 

PONTES  VETVS  J^'^t^È. 

TATE  CONLAPSAS  '7iP.pii^o, 

RESTITVE    ET. 

Cette  infcription  efl  gravée  fur  une  colonne  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  hauteur:  on  y  a  planté  une  croix,  &;  il  y  a 
apparence  que  pour  la  rendre  propie  à  cet  ufîjge  on  en  a  fcié 
Je  haut&c  qu'on  a  enlevé  une  ou  deux  lignes  de  l'infcription. 
Car  pourquoi  le  nom  du  Céfàr  qui  a  fait  ces  réparations  ne 
s'y  tiouve-t-il  pas!  les  Romains  ne  laifîoient  pas  de\  iiier  à 
la  podcriié  le  nom  des  Empereurs  &.  (\^s  Céfars  en  l'Iionneur 
delquels  ils  érigeoient  des  monumens.  Bergier  a  cru,  &  fôn 
opinion  d\  bien  fondée,  que  l'infci-ipiion  commençoit  par 
ces  deux  lignes, 

C.   J  V  L  I  V  S 

VERVS    MAXIMVS 

&  il  cite  pour  pièce  de  comparairQU  celle  qui  le  lit  dans 

T  ij 
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P.cLi.n:  i.  Griller.  Ce  fera  donc  le  fils  de  l'empereur  Maximin ,  Se  celte 
jnfcription  fera  de  l'an  238  de  l'ère  Chrétienne. 

On  découvre  de  temps  en  temps  à  S.'-Panlien  des  médailles 
&.  de  petites  figures  de  bronze  des  anciennes  Divinités. 

On  voit  dans  la  ville  du  Puy  pkidenrs  égliles  qui  ont  fêpt 
à  huit  cens  ans  d'antiquité  ,  &  dont  les  murs  font  conflruits 
de  quantité  de  fragmens  d'anciennes  flatuei  &  d'infcriplions 
du  paganifme.  Ces  morceaux  font  des  démolitions  de  la  ville 
de  Rucjfium  ,  mais  on  n'en  peut  faire  ufàge.  Les  fragmens 
font  trop  petits,  &  les  letties  tellement  tronquées  qu'il  refle 
très -peu  de  mots  entiers.  Voici  i'intcriplion  la  plus  entière 
que  M.  l'abbé  Lebeuf  ait  pvi  découvjir.  La  pierre  efl  enclavée 
dans  les  murs  de  la  Cathédrale. 

DONNOBRISO 

VELLAVIO    OMNIBV 
SCIVILIBVS  IN  CIVIT 
SVA  FVNCTO   HONORIBVS.... 
RVM  C.  IVLIAENNVS  MI.... 
VS  SIBIQVE  VIVIS  DE  PROPRI.... 
PONENDVM  CVRAVIT  ET 
S  /  r> 

La  pierre  efl  de  trois  pieds  en  tout  fêns.  Les  bords  d'en 
haut ,  d'en  bas  &  du  côté  droit  ont  été  endommagés  par  les 
ouvriers.  La  féconde,  la  troifième  &  la  quatrième  ligne  pa- 
roifîènt  entières,  finon  qu'à  la  fin  de  la  quatrième  manque  le 
commencement  du  mot  ,  dont  la  dernière  fyllabe  RVM 
commence  la  cinquième  ligne.  M.  l'abbé  Lebeuf  n'a  pas  voulu 
(ê  haf;irder  à  deviner  cette  lacune.  Il  manque,  à  ia  fin  delà 
cinquième  ligne,  quelques  lettres  du  mot  qui  commence  par 
Ml,  &  qui  finit  par  VS,  rejeté  à  la  ligne  fuivante.  C'efl 
apparemment  le  furnom  àeJiiliatiiis,  comme  Mimidtis,  ATinu- 
tiûiiiis,  &.C.  A  la  fin  delà  fixième  ligne  il  ne  manque  qu'un  O, 
pwpiio.  Les  trois  lettres  d'en  bas  font  la  formule  fi  fouvent 
répétée  dans  les  infcriptions  de  la  Gm\^,Jiib  afcia  Jedkavit, 
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Cette  tpiiaphe  concenie  un  Gaulois  tle\eiiu  Romain, 
c'eft-à-diie  1111  homme  delcciulu  dts  anciens  liabiians  du 
Vclai ,  (Se  vivant  Ions  les  loi\  Romaines.  Son  nom  Duiinoiirifiis 
n'a  de  Romain  que  la  terminaifon.  Nous  trouvons,  dans  les 
Conimenlaiies  de  Célar,  des  Gaulois  nommes  Dutiinoiix,  & 
dans  les  écrivains  tics  premiers  temj^s  de  notre  Monarchie, 
des  Doninoliis ,  Dunnolciius.  Four  ce  qui  e(l  de  bnfus ,  fi  ce 
ii'elt  pas  la  Im  du  mot  Doiniiorix  latiniic ,  nous  avons  eu 
dans  le  pays  de  Forés,  coniigu  à  celui  du  Vclai,  un  nommé 
Biijo,  qui  a  donné  anciennement  Ion  nom  à  imt  montagne, 
&.  d'où  s'ed  formé  celui  de  Montbrilon.  Jiil'uvmis  |xuoît  être 
un  nom  Romain,  qu'on  rencontre  ici  pour  la  première  fois. 
On  en  découvre  de  temps  en  temps,  iur-tout  en  France, 
qui  font  inconnus  à  tous  les  compilateurs  d'infcriptions.  Celle-ci 
ii'ed  pas  lI^s.  premiers  ficelés  que  les  Romains  habitèrent  dans 
les  Gaules  ;  les  lijilons  des  lettres  en  iont  la  preuve. 

Au  mur  de  l'édife  de  S.*  Jean ,  qui  regarde  l'édifê 
cathédrale,  (e  voient  lept  figures  en  marbre  blanc,  les  unes 
d'hommes,  les  autres  de  femmes,  de  deux  pieds  environ  de 
hauteur,  dont  la  draperie  eft  très- délicate.  A  la  tcte  de  ces 
figures  efl  une  pierre  terminée  en  pointe,  avec  cette  infcription. 

D.  M. 
E  R  A  S  M  O. 


SUR    L'ARC    D'  O  RANG  E. 

C'est  une  ancienne  opinion,  que  l'arc  de  triomphe  '753- 
d'Orange  fut  érigé  en  l'honneur  de  Jules  Céfir,  à  l'occa- 
fion  de  la  vicloire  qu'il  remporta  fur  les  Marfeillois  l'an  de 
Rome  704.  M.  l'abbé  Lebeuf  a  trouvé  la  preuve  de  l'an- 
cienneté de  ce  préjugé  dans  un  auteur  où  l'on  ne  s'avi/èroit 
pas  de  l'aller  chercher.  Il  a  eu  entre  les  mains  un  Commentaire 
mannfcrit  des  pfêaumes,  intitulé  Fleur  ^es pfeûiimes ,  compofë 
par  Letbert  ou  Lietbert,  abbé  de  S.'  Rufà  Avignon ,  qui  vivoit 
il  y  a  fept  cens  ans.  Cet  Abbé,  à  l'occafion  du  titre  du  pfeaume 

Tiij 
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quinzième,  commence  aiiifi  (;i  paraplirafe:  Aiit'KjiiituiJoltbatjieri 
qubd  quando  al'iquh  de  hojîe  ftio  trinmphum  habchat ,  fade  bat 
fibi  ara/Il!  conjlnii  in  quo  faibcbattir  illa  viéloria,  Uiule  Aiirajia. 
in  arai  tr'wmpbiali  Aiajfilienfc  belluni  (adptinn  habctiir  ob  fgniini 
viâoria  Cafaris.  On  penloit  donc  ainii  dans  un  temps  où  cet 
arc  de  triomphe  n't'toit  pas  fans  doute  aufll  endommagé  qu'il 
i'eft  maintenant.  Malgré  l'ancienneté  de  cette  opinion  ,  M. 
l'abbé  Lebeuf  ne  la  croit  pas  plus  vraie.  Il  a  conlidcré  avec 
foi;''  cet  édiiice  ;  il  n'a  rien  vu  qui  ait  rapport  à  cette  guerre 
lies  Marfeiilois,  dont  Cé/âr  lui-même  nous  a  donné  un  détail 
très-circon(tancié.  Il  penfe  même  que  le  travail  de  cet  ouvrage 
n'efl;  pas  d'un  liècle  aulîï  leculé  que  celui  de  Céfar;  &  d'ailleurs 
pourquoi  auroit-on  érigé  fi  loin  de  Marfeille  ce  magnifique 
monument,  s'il  avolt  eu  pour  objet  le  triomphe  de  Céfar  fur 
les  Marfeilloisî  Toutes  ces  raifons  le  déterminent  à  fè  ranger 
au  fentiment  de  ceux  qui  regardent  cet  arc  comme  un  mo- 
nument drelFé  en  mémoiie  de  la  grandeur  Romaine  &  des 
vicftoires  remportées  en  général,  foit  du  temps  de  la  Répu- 
blique, foit  du  temps  i\çs  Empereurs.  C'eft  pour  cela,  dit-if, 
qu'on  y  a  rafîèmblé  les  noms  de  plufieurs  gueniers  qui  ont 
été  féparés  les  uns  des  autres  par  des  fiècles  entiers.  On  y  lit 
fur  les  boucliers  les  noms  de  Marins,  de  Jugurtha,  de  Sacrovir : 
le  dernier  a  vécu  à  cent  ans  environ  des  deux  autres.  On  y 
lit  auiTi  Rodacus  &  Udrius ,  noms  inconnus  dans  l'hifloire 
Romaine.  Mais,  ajoûte-t-il,  pouvons-nous  nous  vanter  de 
connoître  tous  ceux  que  les  Romains  ont  vaincus!  Combien 
de  noms  anciens  fortiroient  de  l'oubli  où  ils  font  enfêvelis,  fî 
nous  retrouvions  les  treize  premiers  livres  d'Ammien  Mar- 
cellin,  qui  nous  iiiftruiroient  fîir  les  guerres  des  Romains 
depuis  l'empereur  Nerva  jufqu'à  Conftan'.ius  ;  ce  qui  forme 
la  durée  de  plus  de  deux  ficelés?  Nous  donnerons,  dans  le 
volume  fuivant,  un  Mémoire  de  M.  Ménard,  qui  embraflè 
une  opinion  tout-à-fuit  différente  fur  l'objet  de  ce  fameux 
monument. 
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SE  P  U  LTU  R  E  S    ANCIENNES 

Dccoiircrtes  à  Pûris  en  i/J^- 


k 


JE  ne  parierai  pas  ici  tie  huit  morceaux  de  marbre  blanc  i/yj. 
qui  furent  trouves  à  Riris  en  i  7  5  1 ,  &  dont  M.  l'abbc 
Lebeut  qui  en  avoii  fait  l'acquilition,  a  rendu  compte  à  l'Aca- 
démie. M.  le  comte  de  Caylus,  à  qui  il  les  a  ctdc's,  en  a  donné 
le  deliein  ,  &  en  a  infcrc  la  defcription  dans  le  /econd  volume 
de  Ion  recueil  d'ainiquitc5.  Il  ne  m'appartient  pas  de  reioucher  Pngc  jSi. 
ce  qu'une  main  (i  habile  a  mis  en  oeuvre;  j'y  renvoie  le 
ledeur,  pour  palier  à  d'autres  Icpullures  qui  turent  dccou- 
veries  au  mois  de  janvier  175 3- 

Dans  le  fauxbouiti  de  Saint- Marceau,  derrière  i'c'wlifè 
paroilTiale  de  Saint  -  Martin  du  cloître  Saint  -  Marcel ,  à  la 
dillance  d'environ  cinquante  pas ,  un  Jardinier  remuant  la 
terre,  trouva  à  cinq  ou  lix  pieds  de  profondeur  loixante- quatre 
cercueils  de  pierre,  dans  chacun  delquels  il  y  avoitdes  (cjuclettes 
dont  les  pietls  éloient  éientlus  vers  le  levant  &  les  mains 
pendantes  lur  les  côtés,  il  ne  s'elt  trouvé  qu'une  infcription ,  elle 
étoit  gravée  fur  une  pieire  dure  d'euviron  deux  pieds  en  quarré, 
qui  étoit  pofée  fur  le  couvercle  d'un  de  ces  cercueils  :  la  voici, 

DOMINE.  CONIVGI.  DVL 
CISSIME.  BARBARE  TITV 
LVM  .POSVI.  QVI  VIXIT 
ANNOS  XXIII  ET  MV 

ETDIES  XXVIII  PAX 

TECVM  PERMAN 

ET 

La  place  qui  refte  vuide  entre  les  trois  dernières  lignes 
étoit  remiilie  par  une  couronne  qui  renfèrmoit  le  monogranmie 
de  Chiilt  placé  enue  A  où.  Du  bord  inl'érieur  de  la  couronnç 
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s'cchappoient  deux  banderolles  bequetces  par  deux  colombes. 
Au  bas  ctoit  giavce  cette  ligne, 

VITALIS.    CONIVX.  POSV 
I  T 

Il  faut  obfèrver  qu'au  lieu  des  points  qtie  nous  reprc/èntons 
ici ,  c  etoit  dans  chaque  endroit  la  figure  d'un  coeur  ;  on  voit 
beaucoup  d'exemples  de  cette  forme  de  ponctuation  dans  le 
recueil  de  Gruier  &  des  autres  Antiquaires. 

Tous  les  caraélères  d  une  fcpulture  chrétienne  fè  trouvent 

ici  réunis;  le  monogramme,  l'a'pha  &  l'oméga,  les  colombes, 

fa  formule  de  paix,  les  pieds  étendus  vers  l'orient ,  la  po  fit  ion 

des  mains  le  long  des  cuifles.   Ce  dernier  udige  a  (iiblKlé 

iong-tenips  chez  les  Chrétiens  d'occident ,  quoiqu'il  leur  fût 

TomkanM  de  Commun  avec  quelques   barbares  ;   les  Grecs  en  foi  moient 

Cockrei.  eucoïc  un  reprochc  contre  les  Latins  dans  le  xin/  flècle; 

Bil'l.  P.urum.  îls  difênt  daus  un  de  leurs  Ecrits,  Mortuos  fepcliuiit  mamhus 

'f'é'  ^""/"J^'    eoriim  iieqiiaqiiam  conjlitutïs  in  modiim  crucis.fed  Jeorfum  mijfis 

p-tje^.         circa  iiijeiioni  inflnimetiUt, 

II  paroît,  dit  M.  l'abbé  Lebeuf,  que  les  infcripiions  grecques 
dont  parle  Sauvai  dans  Ion  iecond  tome,  &  qu'il  dit  avoir 
été  trouvées  fur  des  tombeaux  qu'on  avoit  déteirés  en  grand 
nombre  dans  le  marché  aux  chevaux  du  fauxbourg  Saint- 
Victor  ,  n'avoient  rien  de  giec  que  le  monogramme  avec 
les  deux  lettres  alpha  &  oméga.  Le  lieu  dont  parle  Sauvai, 
ne  devoit  fiire  qu'un  feiil  &  même  cimetière  avec  l'empla- 
cement du  jardin  où  ont  été  nouvellement  trouvés  les  foixanie- 
quatre  cercueils  dont  nous  parlons,  puifqu'il  n'y  a  de  ce  jardia 
au  marché  au\  chevaux  que  cent  ou  cent  cinquante  pas;  il  efl 
même  probable  que  ce  cimetière  chrétien  s'étendoit  auflj  vers 
le  feptenirion  lufqu'à  la  riyièj'e  de  Bièvre,  puifqu'en  bâtiffant 
l'hôpital  de  Scipion  on  y  a  déterré  plufieurs  autres  anciens 
cercueils. 

Cette  infcription  peut  être  du  cinquième  fiècle,  &  antérieure 
à  la  barbarie  des  temps  poftérieurs,  mais  elle  ne  peut  remonter 
plus  haut  que  le  commencement  du  quatnème  fjècle,  temps 

où  le 
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où  le  nionogianime  de  Cliiill  a  commence  à  cire  mis  en 
ulaiie  dans  le  Labarum. 


HISTOIRE  D'ARNAUT  DE  CERVOLE, 

.    DIT    L'A  R  C  H  I  P  R  É  T  R  E. 

Les  Écrivains  des  hifloires  générales  font  obliges  d  ob/èrver 
entre  les  perfonnages  qu'ils  mettent  fous  les  yeux,  une 
dégradation  proportionnelle,  qui  rapprochant  certaines  lîgure.v 
éloignant  les  autres ,  forme  le  tout  enlèmble  de  leur  tableau , 
&  donne  à  leur  ouvrage  cette  unité  requife  dans  toutes  les 
productions  de  l'Art,  comme  elle  fe  fait  apercevoir  dans 
toutes  celles  de  la  Nature;  d'où  il  arrive,  fur- tout  dans  les 
temps  chargés  d'évènemens,  que  des  Acteurs  du  (ècond  ordre, 
quoique  très-confidérables  par  eux-mêmes,  fê  perdent  pour 
ainfi  dire  dans  le  lointain  ou  font  confondus  dans  la  toule 
de  tant  de  tètes  différentes:  encore  doit-on  fivoir  gré  aux 
Hilloriens,  11  ne  les  regardant  qu'en  paflànt,  ils  n'en  prennent 
pas  eux-*iiêmes  une  faullê  idée  Se  ne  les  préfentent  pas  aux 
autres  fous  un  faux  jour.  C'eil  aux  Biographes ,  qui  font 
comme  les  peintres  de  portraits,  de  détacher  de  l'hifloire 
générale,  ces  perfonnages  qui  méritent  d'être  vus  à  part,  & 
c'efl:  auffi  ce  que  M.  le  baron  de  Zurlauben  a  entrepris  à 
i  égard  d'Arnaut  de  Cervole ,  dit  KArchiprêtre,  &  d'Enguerrand 
de  Couci  VII  du  nom.  Ces  deux  hommes  mémorables  ont 
paru  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  notre  Monarchie, 
fous  les  Rois  Jean  &  Charles  V  fon  fils ,  &  leurs  aélions 
les  plus  importantes,  telles  que  l'expédition  de  l'Archiprêtre 
en  Alface,  celle  d'Enguerrand  dans  la  même  province  &  en 
Suiffe ,  ont  échappé  à  tous  nos  hifloriens  de  France.  Nous 
allons  commencer  par  donner  un  précis  du  Mémoire  de  M.  le  Lu  le  1 1  Janv. 
baron  de  Zurlauben  fur  l'Archiprêtre,  6c  nous  tâcherons  de  '75"i'' 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  faire  connoître  cet  homme 
fingulier. 

La  mailon  de  Cervole,  CervoIIe,  ou  Servola  tenoit  un 
////?.  Tome  XXV.  '  .  V 
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rang  diftingué  dans  la  noblefle  de  Pciigord  (a).  Arnaut  étoit 
Walfngham.  ^jg  ^-g^g  niaifoii.   Quelqucs  auteurs  ie  font  Gafcon ,  parce 

Ad  an.   iss^'         ,  I    •       J  J  I  I  /-Il 

p.  lyj.  qiion  appeloit  alors  de  ce  nom  tous  les  peuples  voiiins  delà 

Viiiam.l.vii,  Gaionne.  Mézerai  le  fliit  Bourguignon,  apparemment  parce 

qu'il  s'attacha  au  fèrvice  de  la  maifon  de  Bourgogne.  Il  l'appelle 

tantôt  Arnoul  de  Cernole,  tantôt  Robert  Canolle.  FroilTard 

Je  nomme  Regnaud  de  Qiienolle  ,  Arnoult  de  Cervolle , 

Arnoult  de  Canolle.   Les  hiftoriens  Allemands  défigurent 

encore  plus  Ton  nom.  Ils  l'appellent  l'Archiprêtre  de  Cervolaiit 

fT^f^T   °"  ^^  Cerf-faillant.  Guillaume  Paradin  l'appelle,  on  ne  fait 

p.jsj.        '  pourquoi,  l'Archiprêtre  de  Roberfàc.  Gaguin  lui  donne  le 

De  Frartcor.  j^  j^^  jg  Jean.  Son  Vrai  nom  étoit  Arnaut  de  Cervolle. 

Keg.gijhs,  afin. 

l.ix.jKijS,       Le  titre  <XArcmprejl>yter  (k  Vermis ,  que  Dom  Vaiiïètle  a 

u-'i"  ' ^^^ '  traduit  par  Archiprêtre  de  Vezziiis,  lui  venoit  apparemment 

Hifl.gén.dc  de  ce  que,  quoique  Chevalier  &  marié,  il  pofTédoit  un 

Lx^xi'.'vage  Archiprêtre  de  ce  nom.  Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que 

-2/-2.  des  féculiers  avoient  joui  de  bénéfices  Eccléfiafliques.  On  fait 

que  Hugues  ,  duc  de  France  &  de  Bourgogne ,  comte  de 

Paris  &   d'Orléans,  qui  mourut  en  956,   étoit  furnommé 

i'Abbé,  parce  que  quoique  leculier,  il  étoit  abbé  de  S.'  Denys, 

de  S.*^  Germain-des-Prés  &  de  S.*  Martin  de  Tours.  Vezzins 

étoit  apparemment  un  Archiprêtre  dont  Cervolle  tiroit  les 

revenus.  On  ne  peut  déterminer  quel  étoit  ce  lieu  :  on  trouve 

des  bourgs  &  villages  de  ce  nom  dans  l'Anjou  ,   dans  la 

Touraine,  dans  le  Rouergue  &  dans  la  Bretagne. 

La  première  fois  qu' Arnaut  de  Cervolle  paroît  dans  l'hif' 

^'f^'*'''\''  toire,  c'efl;  à  la  bataille  de  Poitiers,  donnée  ie  i  8  /èptembre 

1  3  5  6.  Il  y  fut  blelîé  &  fiit  prilônnier  avec  ie  roi  Jean.  Sa 

V.  JLf/inuiT  rançon  ayant  été  payée  par  le  lèigneurd'Audenham,  maréchal 

notas  ad  vitas  dc  France,  que  ie  Roi  rembour/à  dans  la  fuite;  il  revint  en 

î^r"'"^^^-  France  en,  3  5  7. 

RapmToyras.       On  veuoit  dc  conclurre  une  trêve  de  deux  ans  entre  la 


/.  m,  p. 

Odor.  ~ 


.v^l/o.  France  &  l'Angleterre.  La  prifôn  du  roi  Jean  ,  i'efprit  de 
Raynald.  révoltc  que  fouffloient  les  émilfaires  du  roi  de  Navarre,  & 

énnai.  EccUf.  t.  ■* 

^Vi •  adam.        fa)  Bn/i/^e,  vitne  Paparum  Avcnionenfium ,  t.  I,p.  ^j^,  JJ0,jjpf 

'JS7.  ».  S,  ^6o,S7'>>945>  P'f^'  9'hS»  9h-  P"^'f-  i6pj,in-4.,' 
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Icpuifeinent  Jes  peuples,  qui  ne  poLivoieiu  kilhre  à  la  /olde 
des  gens  d'armes  qu'on  avoit  mis  (urpied,  cauloient  de  grands  ^''if"f''>'lf- 
delordres  dans  la  fiance.  Les  troupes  n'étant  pas  payées,  ië  ;-.  6}.  6^. 
débandcrenl,  &  fê  mirent  à  piller  diverlès  provinces  (bus  ^''^""-l-^"^*^ 
dilicrens  clieis  qu'elles  le  clioilirent.  l'elle  kit  alors  l'origine 
de  ces  compagnies  de  Routiers  qui  iirent  tant  de  ravages, 
fur-tout  en  Languedoc. 

Dès  le  XI i.""  liècleon  avolt  vu  de  pareilles  compagnies  de  Aiatth.  Parh, 
brigands  le  former  dans  le  Rovaume,  <Sc  déloler  les  provinces.  "'^ ""■  "7S- 
En  vain  les  Papes  avoient  louvent  lancé  contre  eux  les  ana-  Non-sfurVii/e- 
thèmes  de l'Kgîile.  On  les  appeloit  Routiers,  en  latin  Riiprarii,  ^_"'fg"' ''  '' 
Ruptururii,  Riitarii;  Brabançons,  parce  qu'il  y  en  avoit  un  grand  Albér.dcsTroh- 
nombre  venus  du  Brabant ,  Tard-venus,  Linfards,  Malandrins,  ,°'"s"y[  "  "''' 
Coterels,  Tuchins  fù).  On  peut  voir  l'origine  de  ces  diltérens  l'ieiiniuCucf 
noms  dansleglolîàirede  Ducange,  &  dans  les  auteurs  voilins  '^ "oJr/f  ^/m/. 
de  ce  temps.  En  latin  on  nommoit  leurs  diver/ês  bandes  iv.y.jp^. 
fodeUitcs,  comitiva:,  compagnïœ. 

L'Arcbiprêtre,  qui  ne  connoifloit  d'autre  occupation  que     ^^'"'/"•■gfK'-m . 
la  guerre  &  le  pillage.  Je  mit  a  la  tète  dune  troupe  de  ces  ir  t^,fii 
brigands.  11  fe  ligua  avec  Raimond  des  Baux,  feigneur  puiilànt    ^^•'>v'">"'  oj 
en  Provence.  Ce  Raimond  ne  cherchoit  qu'à  venger  la  mort  m-w.  Ang'na:. 
d'un  autre  Raimond  Ton  parent,  comte  d'Avellino  &  Sénéchal  ^:'^'l\?'^f^; 

I       M      1  T        •  •      I       T\.T      I  •      r  •        r-  1-  tmerhijl.  Angl. 

de  INaples ,  que  Louis  roi  de  INaples  avoit  rait  allalliner.  [aipt. 
Philipj->e,  prince  de  Tarente,  frère  du  roi  Louis,  gou\'ernoit  jf^fyf'^''^^' 
alors  la  Provence.  L'Arcbiprêtre  joint  avec  Raimond  aiïèmbla  p.  ^72,  ^jj. 
en  peu  de  temps  une  troupe  de  deux  mille  hommes,  tant  de  Y'"^^"!'-''^"- 
Cavalerie  que  d'Infanterie;  celte  petite  armée,  qui  s'appeloit  a^.  jso, 
Società  d'ell'  dc^iiijîo ,  nom  qui  annonçoil  fa  vocation  pour  le  ^ f^oidrf vài.  i 
pillage,  fe  forma  dans  le  Limofin,  l'Auvergne  &  les  pays  et 67.  ly^. 
voilins  du  Rhône.  Le  i  3  juillet  1357,  elle  palfa  le  lleuve.  L^f"/l\'%\ 
s'empara  des  ponts  du  Rhône  &  de  la  Durance,  &  fe  porta  l-  xxxi.pagc 
du  coté  d'Orange  &  de  Carpeniras.  Le  prince  de  Tarente  '^diam_i.vnr. 
n'avoit  pas  aiïèz  de  forces  pour  défendre  la  province.  Les  c.Sj.s^.sf. 
Routiers  faifoient  des  ravages  affreux,  «Se  le  pape  Innocent  VI  àt"'pmv!'t.  i. 


o 

c.d. 


(b)  Gloflalre  imprimé  à  la  fuite  de  la  vie  des  deux   Rois  de  Mercie,       Pinon ,   hifl. 
fondateurs  du  monaltère  de  S."  Alban ,  par  Matthieu  Paris ,  p-  274  ix  J  oj .  d'Aix.  iil.  m, 

V  i;  '^-  -t-  s- 
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liembloit  daJis  Avignon.  Tabirand ,  cardinal  de  Périgord, 
irrité  contre  le  roi  de  Naples,  qui  avoit  fait  mettre  en  prilbn 
Ion  frère  Louis  de  Duras,  avoit  débauché  les  cinq  neveux  du 
Pape,  &  tous  entretenoient  de  lêcrettes  intelligences  avec  les 
Routiers,  dont  le  nombre  s'étoit  accru  julqu'à  quatre  mille, 
connus  fous  le  fobriquet  Italien  de  Barhute.  Les  Capitaines 
députèrent  au  Pape  pour  l'aiïurer,  lui  &  fa  Cour,  qu'ils  ne 
leur  feroient  aucun  mal,  &  qu'ils  refpec^eroient  les  terres  du 
S.'  Siège;  ils  ofiroient  de  contirmer cette  promeiîè  par  ferment, 
&  proteiloient  qu'ils  n'avoient  d'autre  objet  que  de  faire  la 
guerre  au  prince  de  Tarente  &  au  roi  Louis.  Cependant  ils 
piiloient  la  Provence  &  malïïicroient  les  habitans.  Le  Pape 
comptant  peu  (îir  les  promeffes  de  gens  fans  foi,  implora  inutile- 
ment le  (ècours  de  l'empereur  Charles  IV,  du  roi  Jean,  alors 
priionnier  des  Anglois,  &  du  Dauphin  de  France  qui  avoit  bien 
d'autres  affaires  fur  les  bras.  Les  offres  de  Rodolphe,  duc  d'Au- 
triche, &  les  fêrvices  réels  du  comte  d'Armai^nac  ne  purent 
rnême  jaffurer  la  cour  d'Avignon.  Le  Pape  mit  fur  pied  quatre 
mille  Italiens ,  la  plufpartde  fes  vaffaux.  Il  fit  fermer  les  portes 
d'Avignon ,   fît  tracer  des   fortifications ,   &   commença   à 
environner  la  ville  de  ces  murs  qui  font  encore  aujourd'hui 
une  des  merveilles  de  l'Europe.  Comme  la  dépenfè  excédoit 
iês  foi  ces,  il  y  fit  contribuer  toute  la  Chrétienté.  Ces  précau- 
tions ne.  calmoient   pas  la  terreur.   Il  fallut  que  le  Pape  fè 
réduisît  à  donner  une  fomme  confidérable  à  l'Archiprêtre 
foli.c.iyy,  pour  l'engager  à  fe  retirer.  Qiuvid l Anhïpn^re ,  dit  Froiflàrt, 
i;"  fcs  getisfi  eurent  robe  tout  le  pays ,  le  Pape  &  le  Clergé  firent 
traiter  à  ï Archiprejlre  :  &  vint,  fur  bonne  condition,  en  Avignon, 
ér  la  plufpart  tle  jes  gens  :  &  fut  aujjl  re'vcremment  reçu,  comme 
s'il  eût  été  fils  au  roi  de  France  :  &  difna  phifieurs  fois  dele^ 
Je  Pape  &  les  Cardinaux  :  &  lui  fin-cnt  pardonnes  tous  fies 
pécliei:  éT"  âu  départir  on  M  livra  quarante  mille  écus,  pour 
délivrer  à  fies  compaignons.  Si  fie  départirent  fies  gens  çà  &  là: 
mois  toujours  tenaient  la  route  dudit  Ardiiprcjire. 

Cervolle,  après  avoir  rançonné  le  Pape  &  toute  fâ  Courj 
paflà  eu  JBourgogne,  où  il  continua  les  mêmes  brigandages. 
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Il  rentia  en  Provence  an  mois  tle  mars  i  3  5  B ,  &  afTiL'wea 
ia  ville  d'Aix.  Mais  il  fut  repoullc  par  les  habitans;  Se  Jean 
Simeonis,  jurifconlùlte  de  Vence,  battit  les  Routiers  en  ili- 
verlès  rencontre>.  Cîautridi  rappcwte  qu'ils  s'avancèrent  julqu'au  T.  i,  p. 224. 
fauxbourg  de  Maileille,  que  les  Marleilli)is  les  iorcèrent  de  le 
retirer,  &  que  pour  empêcher  que  d'auties  brigands  ne  s'y 
iortifialfent,  on  abattit  toutes  les  maifons  du  fauxbourg. 

D'un  côte  les  Fro\encaux  implorèrent  le  lecours  de  leur  y<ùfitt,ih'd- 
roi  Louis,  qui  le  prépara  a  les  \cnir  allilter  en  perlonne;  de  c.j^. 
l'autre  le  Dauphin  Charles,  lègent  du  royaume  de  France, 
attira  à  fon  fèrvice  l'Archiprctre.  Il  vouloit  employer  fa  valeur 
&.  fon  expérience  contre  le  roi  de  Navarre,  qui  s'cloit  lauvé 
de  prilôn  ,  &  qui  a\oit  conçu  le  projet  de  le  faire  roi  de 
France.  Les  Routiers  abandonnèrent  donc  ia  Provence;  & 
leur  retraite  éteignit  les  ladions.  Le  Prince  de  Tarente  fit 
publier  une  amnillie  ;  &  Raimond  i\ç.s  Baux  ,  qui  avoit  été 
condamné  comme  criminel  de  lèze-Majelté,  fut  rétabli  dans 
ioà  terres  &:  dans  {ts,  premiers  honneurs. 

Le  royaume  étoit  cruellement  agité,  &  par  les  entreprilès     Froîf  vol.  t, 
des  Anglois,  &  par  les  factions  domeftiques,  &  parla  révolte  ^' ' jj^i'ul  mx 
des  payfms  contre  la  nobleliè,  ce  qui  s'appela  A;  Jac<juene.  Pap  Aven.  1. 1, 
Cervolle  ayant  palîé  avec  les  gens  au  lêrvice  du  Dauphin,  ^gll^'^'^^' 
s'appliqua  à  mettre  les  places  Se  les  châteaux  de  la  France  en     AUnard.  Mfl. 
bon  état.  Les  Anglois  qui  ctoient  en  Provence  avoient  forme  ^.  tiz.Pn-w. 
un  deffein  fur  la  fénéchaulfée  de  Beaucaiie:  Cervolle  en  donna  p.2»i,(el.2. 
avis   à  ceux  de  Nilmes,  par  une  lettre  datée  de  la  Tour- 
d'Aigues  en  Provence  du  3  o  mars  1  3  5  8  :  il  y  prend  les 
qualités  de  fêigneur  de  Chaftenaux-le-neuf  &  de  Leuroux. 
11  y  a  une  ville  &  châtellenie  de  ce  nom  ,  en  latin  Lepwfiiim, 
dans  le  Berri ,  à   cinq  lieues  dllfoudun,  dans  le  petit  pays 
de  Champagne:  on  l'a  auffi  appelé  autrefois  Lerroiix. 

En  1359,  Cervelle  étoit  Lieutenant- général  en  Berri  LeP.Anfelm, 
&  en  Niveinois;  mais  après  la  paix  de  Bretigny,  conclue  "  Èaii^^ibid. 
entre  le  Dauphin  &.  Edouard  111  roi  dAn^leterie,  le  8  de  1. 1. y. 947- 

/,,.,.,  .  .         .  Vie tU  JuCuef- 

mars    1360,  1  Arcniprétre,  qui  ne  pouvoit  vivre  en  repos,  cHn.pag.tSt, 
ralTembla  les  compagnies  licenciées  &  en  forma  une  nouvçUe  *^i' 

V  iij 
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troupe  de  Routieis,  fous  le  nom  de  compagnie  blanche ,  parce 
qu'elle  portoit  une  croix  blanche  lur  l'cpaule.  Cervolle  à  la  tête 
de  ces  nouveaux  brigands  ravagea  les  environs  de  Langres  & 
de  Lyon;  il  exerça  les  plus  horribles  excès  dans  le  Nivernois 
&  dans  la  baronie  de  Donzy  ;  il  y  prit  même  un  grand 
nombre  de  places,  telles  que  Cofiie,  la  Mothe-Jolîèraiid,  Blenel, 
Dannemarie,  &  obligea  le  comte  de  Nevers  à  un  accommo- 
dement qui  fut  conclu  au  mois  de  février  i  3  6  i  :  le  roi  Jean 
s'engagea  lui-même  dans  ce  traité;  il  promit  de  paver  en 
différens  termes  à  Cervolle,  pour  indemnité,  une  fomme  confi- 
dérable;  il  accordoit  à  l'Archiprêtie  l'abolition  de  tous  {çs 
excès  ;  &  par  un  autie  afte  du  3  juillet  1361,  il  ordonna 
que  fi  les  Seigneurs  de  Dannemarie  &  de  Blenel  vouloient 
recouvrer  ce  qui  avoit  été  cédé  au  comte  de  Nevers,  (  c'étoit 
Louis,  en  même  temps  comte  de  Flandre)  ils  payeroient  préa- 
lablement douze  mille  écus  d'or  à  Arnaut  de  Cervolle. 

En  confequence  du  traité  de  Bretigny,  les  Angloisévacuoient 

les  forts  &  les  châteaux  dont  ils  étoient  maîtres;  mais  quan- 

Froifvoi.i.  tité  d'Officiers  &  de  Soldats  accoutumés  au  pillage,  fe  raf- 

c.2i^.         femblèrent  &  formèrent  des  compagpies,  qu'on  appela  les 
M'imy.t.i:.  Tard-vcniis ,  parce  que,  dit  Mézeray,  ceux  qui  les  avoient 

^'  ^^  '  précédés  avoient  moilTonné  la  France,  &  que  ceux-ci  ne  fai- 
foient  qu'y  glaner,  ils  firent  de  grands  ravages  en  Champagne 
&  en  Bourgogne  fous  la  conduite  de  plufieurs  Capitaines,  dont 
le  principal  étoit  Seguin  de  Badefol,  Chevalier gafcon.  Seigneur 
de  Caftelnau-de-Berbiguières ,  au  dioccfè  de  Sarlat.  Ils  s'ac- 
crurent jufqu'au  nombre  de  (êize  mille ,  fe  répandirent  dans 
la  Lorraine  Se  prirent  enfuite  le  chemin  d'Avignon,  appa- 
remment pour  rançonner  le  Pape  Se  les  Cardinaux ,  à  l'exemple 
de  i' Archiprêtre.  Ils  prirent  le  château  de  Brignais  fur  le  Rhône, 
à  trois  lieues  de  Lyon,  &  s'y  arrêtèrent  pour  y  attendre  l'armée 
du  comte  de  la  Marche,  à  qui  le  roi  de  Fiance  avoit  donné 
ordre  de  les  combattre.  Arnaut,  fidèle  pour  lors  à  fès  nouveaux 
engagemens,  commandoit  l'avant -garde  de  l'armée  royale; 

DmysSawagt,  elle  fut  défaite  à  Brignais  le  2  avril  i  3  6  i  :  le  comte  de  la 

ij^Pffru>m  jyj^^.^j^g  ^  ^^1^  ^^j^  pjg^.^.g  y  ^^j.^j^^  j^jg^j-^,^  ^  moururent  de 


/ 
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leurs  blelFiires;  le  vicomte  d'Uzez  y  fut  fait  jiribiinier  avec 
plus  de  cent  Chevaliers.  De  ce  nombre  fut  l'Archiprctre, 
^iii,  dit  Frollfart,  fut  bon  Chevalier  à"  vdillmt,  &  moult  excel- 
lemment fe  eombattit  ;  mais  il  fut  tant  entrepris  &  démené  par  force 
d'armes,  que  moult  fort  fut  bleçé  &  navre,  &  retenu  à  prifonnier 
lui  &  phifieurs  Clievaliers  &  Efcuyers  de  fa  route.  Les  Tard- 
venus  continuèrent  leurs  pillages  plus  librement  que  jamais  : 
voici  comment  s'exprime  à  ce  fujet  une  ordonnance  du  Roi  S(co«fe,mJon- 
Jean, datée  du  20  avril  1363.  Vi  armorum  capiendo ,  furando  f.  618,621! 
hona,  hominefque  &  mulieres  tam  vidias ,  virgines,  quàm  ma- 
Titatûs  &  etiam  moniales  Deo  dedicatas  capiendo,  earnaliter 
cognofcemlo ,  violanJo,  &  corrumpendo ,  &  ipfas  ftcque  homines 
tam  Pralatos  quhm  religiofos ,  prejbiteros ,  clericos ,  nobilcs  atque 
villicos ,  agricultores,  &  quofcumque  alios ,  per  vim  &  viole ntiam 
redimi  facicndo ,  occidendo ,  eoflem  indiferenter  &  inhumaniter , 
pluraque  loca  fortia  occupando  &  igné  concremando ,  multaque 
alia  damna  &  maleficia  detejlabilia  committendo ,  qiiod  abomi- 
nabile  ejl  enarrare. 

On  ne  fait  comment  Cervelle  fe  tira  des  mains  àts  Tard- 
venus  (c),  mais  il  eft  certain  qu'en  1362  il  époulâ  Jeanne, 
dame  de  Châteauvilain  en  Champagne,  de  Thil  en  Auxois,  de 
Marigny  &:  de  Saint-George,  fille  &  principale  hérilièie  de 
Jean  III,  fue  de  Châteauvilain,  5c  de  Marguerite  de  Noyers, 
&  veuve  en  premières  noces  de  Jean,  Seigneur  de  Thil  &  de 
Marigny,  &  Confêiller  du  Roi  Philippe  de  Valois,  Connétable 
de  Bourgogne,  dont  elle  avoit  eu  Jean  nui  lui  fùccéda  dans 
la  qualité  de  fire  de  Châteauvilain;  &  en  fécondes  noces,  de 
Jacques  de  Vienne,  Seigneur  de  S.*  George,  fils  de  Guillaume 
de  Vienne,  Seigneur  de  Saint-George  &  de  Sainte-Croix,  dont 
elle  avoit  eu  auffi  un  fils  nommé  Guillaume  de  Vienne. 

En  I  316  3 ,  nous  voyons  encore  l'Archiprêlre  à  la  iéte  d'une  DomCafmt. 
grande  troupe  d aventuriers, qu on  appeloit  communément  les  ,.,,,/.  xxvr. 
Bretons;  c'éloient  des  Anglois,  des  Bretons,  des  Normands,  o- ]'nuyes. page 
des  G afcons,  des  Picards  &  autres  gens  ramaffés,  qu'il  amena  ' Bemii, /,iji.  Je 

Lon.p.j  S4- 
(c)  Hifloire  généalogique  de  la  maifon  de  Broyés  &  de  Châteauvillain , 

par  André  Duchelne,  c.  j6,&.  preuves,  p.  ^j. 
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Triihimn.chr»-  gn  LoiTaiiie  au  fècoLirs  de  Jean,  fire  de  Joinville,  comte  Jtf 
^p.'2Jé,2^"l  Vaudemoiit,  Se  Scncchal  de  Champagne.  Le  fire  de  Joinville 
Aniiquit.  Tre-  fajfoit  la  guenc  aux  ducs  de  Lorraine  &:  de  Bar.  Ces  aven-? 

virenf.t.ll.lib.  .  ^,  .  ,,  -oi  j      \r    r 

XVI,  XVI f,  tuners,  après  avoir  couru  la  Lorraine  oc  le  pays  de  Volge, 

^'f^l-'Vf'j  s'avancèrent  du  côté  de  Trêves  au  nombre  de  près  de  quarante 

d'Aifitcc,  P.  I,  mille,  &  répandirent  par-tout  la  terreur.  Cunoii  de  Falckenf- 

lxv,p.}02.  jgj,-,^  Coadjuteur  de  Trêves,  aidé  des  Ducs  de  Luxembourg 

Se   de  Brabant,  marcha  contre  eux  Se  les  repoufla  julqu'eii 

Alface  ;  ils  revinrent  du  côté  de  Metz  &  défolèrent  le  pays. 

Comlmatiodh.  jg^n  ^  £)l,c  jg  Lorraine ,  stn  délivra  par  une fomme  d'argent 

chronic.  Nniieis.         ,.,,  ,  t       r  t  •  tit  •  \ 

ad  an.  ish'  ^'•'^'  '^^''  QO""^'  Le  lecond  continuateur  de  la  chronique  de 
f.ijt.  Nangis  ajoute  qu'ils  fe  jetèrent  en  Bourgogne;  qu'ils  péné- 

trèrent jufque  dans  l'Orlcanois,  dans  le  pays  Chartrain,  dans 
la  Normandie,  au-delà  de  la  Seine;  qu'ils  occupèrent  la  tour 
de  Rouleboile,  à  deux  lieues  de  Mante;  qu'ils  s'étendirent 
dans  tout  le  plat  pays  au-delà  de  Poi(îy,  Se  qu'ils  failbient  des 
courlès  jufqu'aux  portes  de  Pontoilê. 
m''f7otg.       Pliilippe  de  Rouvre ,  douzième  Se  dernier  duc  de  Bour- 
t.^ii.i'.2^é.  gogne  de  la  première  race,  étant  mort  à  Rouvre  à  la  fin  de 
'r„L",Jùl  „  ,    novembre  i  :?  6 1  ,  le  duché  de  Bourgogne  étoit  revenu  au 
2,4,  s-     _    roi  Jean  ,  comme  Ton  plus  proche  parent  du  côté  du  père, 
deLr//['s/m""n.  d'où  vcuoit  le  duché :  mais  Marguerite  de  France,  fille  du 
I.viii,p.j2),  loi  Philippe  le   Long    Se  de  Jeanne  comteiïè  palatine  de 
Pcrark'p!fn^.  Bourgoguc ,  aloi's  veuvc  de  Louis,  comte  de  Flandre,  pré- 
lendoit  être  la  feule  héritière  de  la  comté  de  Bourgogne  après 
la  mort  de  Philippe  de  Rouvre.  Elle  y  fîiifoit  fa  réfidence, 
en  occupoit  une  partie  confidérable  qui  lui  avoit  été  affignée 
pour  là  part  de  la  fucceflion  de  la  reine  Jeanne  fa  mère.  Se 
fe  mêloit  beaucoup  du  gouvernement  de  cette  province.  Les 
gens  du  pays  la  regardoient  comme  leur  fouveraine ,  Se  ref- 
pecloient  fon  autorité  en  la  perfonne  de  Jacques  de  Vienne, 
lire  de  Longwy  ,  qu'elle  avoit  établi  Gardien  Se  Gouverneur 
du  comté  d'Artois  Se  delà  comté  de  Bourgogne  pour  ce  qu'elle 
Mycr  corn-  y  poUédoit.  Le  Roi  Jean  avoit  donné  le  duché  de  Bourgogne 

meut.  vcf.  tiiVid.    •  -  t      m 

l.xiii.p.iôi,  à  Ion  quatrième  nls    Philippe,  duc  de  Touraine,  par  aéte 

adan.ijéj,  ^.^^^^  ."j  Mogeut-fur-Manie  le  6  fepiembre  1363.  Ce  jeune 

^"  Prince 
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Prince  partit  pour  aller  prcncire  polîdlioii  de  ce  Diichc,  à  ia 
tcie  Sunt  arince  conduite  par  l'Arcliiprctre;  &:  avec  le  (êcours  <^o''"'>!-y"'- 

C.  20  • 

de  ce  General  il  vainquit  le  comte  de  Monlbeliard  &  les  autres 
nobles  de  la  conilc  de  Bourgogne ,  qui  avoient  pris  les  armes 
pour  foûteiiir  les  droits  de  la  Douairière  de  Flandre. 

Charles  le  mauvais,  Roi  de  Navarre,  vouloit  aulîi  le  rendre 
maître  du  duché  de  Bourgogne,  qu'il  prctendoit  lui  appar- 
tenir comme  étant  légitime  héritier   du  dernier   Duc.  En 
conlequence,  il  avoit  rompu  la  paix  qu'il  avoit  conclue  avec 
le   Régent   en    1359.  Cervolle  fut  employé  à  ravager   les 
domaines  du  Navarrois  htués  en  Normandie:  ce  Prince  y  poiïc- 
doit  le  comté  d'Évreux  &  les  villes  de  Mantes  &.  de  Meulan. 
L'Archiprètre  fèrvit  dans  l'armée  que  le  Roi  Charles  Y  envoya 
contre  le  Roi  de  Navarre.  Jean  de  Grailly,  Captai  de  Buch, 
qui  commandoit  les  Navarrois ,  polté  alors  du  côté  du  Pon^- 
de  l'arche  (S:  tle  Vernon  ,  refuHi  une  conférence  avec  l'Archi- 
prétre.  Froifîàrd  le  fiu't  parler  en  ces  termes:  l'Arcfiiprétre  efl  Voi.i.c.zn. 
ft  gmii.i  harateur ,  que  s'il  vetioit  jufqiies  à   mus ,  comptant 
gangles  &  bourdes ,  il  tulvifcroit  &  imaginerait  nojlre  force  & 
nos  gens  :  fi  nous  pourvoit  tourner  à  grand  contraire ,  fi  n'ay  cure 
de  fes  purlemcns.  A  la  bataille  de  Cocherel ,  livrée  le  24. 
mai  I  364,  entre  Evreux  &  Vernon,  le  troifième  corps  de 
bataille  de  l'armée  Françoifê  étoit  commandé  par  l'Archiprêtre, 
qui  avoit  avec  lui  les  Bourguignons  :  on  le  propolâ  même 
pour  Général,  mais  cet  emploi  fut  donné  à  Bertrand  du 
Guefclin.  FroifTard  rapporte  que  i'Archiprêtre  ne  combattit 
pas  en  perfonne  à  Cocherel  :  il  tenoit ,  écrit -il,  grande  route: 
Jî-tôt  qu'il  vit  la  bataille  commencée ,  il  fe  bouta  hors  des  routes, 
mais  il  ordonna  à  fes  gens  &  à  celui  qui  portoit  fa  bannière 
de  rejïer  jufqu'à  la  fn  de  la  bataille.  Je  m'en  pars,  dit -il, 
fans  retourner ,  car  je  ne  puis  huy  combattre  ne  m' armer  contre 
aucuns  Chevaliers  qui  font  par-delà  ;  &  f  on  vous  demande  de 
vxoy ,  fi  en  re'pondei  ainft  à  ceux  qui  vous  en  parleront.  Ainft 
fe  partit- d  à"  un  fien  Écuyer  feulement ,  &  repaya  la  rivière  &, 
laijfa  les  autres  commencer ,  &  ils  ne  fe  doutèrent  pas  de  fon 
abfence ,  à  caufe  de  la  préfence  de  fa  bannière  &  de  fes  gens» 
hif.  Tome  XXK  .  X 
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La  victoire  refla  aux  François;  le  Captai  de  Buch  fut  pris; 
le  Roi  fut  fort  irrité  de  la  retraite  de  Cervolle ,  qui  s'excufà 
fur  ce  qu'il  n'avoit  pu  s'armer  contre  le  Captai  :  apparemment 
Jw'if  vol.  i.  que  Cervolle  tenoit  quelques  terres  en  fief  de  ce  Seigneur, 
t-2^2}.  qi^ii  ^.jyjj.  jg  |,j  niai  (on  de  Foix.  Le  Captai  aida  beaucoup  à 

exculèr  l'Archiprctre  auprès  du   Roi  &.  des  Chevaliers  de 
g^'f'^'''^çf]  France,  ^iii  moult pcirloycnt  villainemeiit  contre  lui.  L'Hiftorien 
too,    loi-,  de  la  vie  de  Bertrand  du  Guefclin,  qui  vivoit  en   1387, 
'loj,  107.     j-^ppQite  qye  l'Archiprêtre  s'ctoit  détaché  du  corps  de  bataille 
pour  aller  à   la  découverte  des  Anglois  quelques  Jours  au- 
paravant, &  qu'il  ne  fè  trouva  pas  à  cette  journée  à  caulê 
du  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  l'armée  de  France  venoit 
d'être  battue. 

Cervolle  retourna  en   Bourgogne,  où   il  fervit  le  Duc 
•  Philippe  fur  la  fin  de  cette  année  i  3  64  contre  le  comte  de 
Montbéliard :   cette  expédition  fut  heureufe;  &  le  comte, 
chargé  du  pouvoir  des  Comtois ,  figna  une  fufpenfion  d'armes 
entre  le  duché  &  le  comté  de  Bourgogne.  Le  différend  de 
Ja  douairière  de  Flandre  &:  du  Duc  Philippe,  étoit  en  termes 
d'accommodement ,  &  fut  quelque  temps  après  terminé  par 
je  mariage  de  Philippe  avec  Marguerite,  veuve  du  dernier 
Duc  &  petite-fille  de  la  Douairière. 
'D.Plandet,       Lgj  Tard-venus  &  autres  compagnies  de  Routiers  s'étant 
î.  I  II ,  p.''J'o  l'ÊSitli-is  maîtres  du  fort  de  la  Véfure  prèsd'Autun,  ravageoient 
^/«"'!  tous  les  environs:  le  duc  de  Bourgogne,  pour  les  en  faire 

lôrtir ,  fut  obligé  de  leur  payer  comptant  deux  mille  cinq 
cens  francs  d'or.  Il  emprunta  cette  lômme  à  Cervolle;  & 
pour  afîùrance,  il  lui  mit  entre  les  mains  le  fort  de  Vélùre, 
dont  Cervolle  devoit  jouir  jufqu'au  rembourfement.  Pour 
acquitter  cette  dette  il  fallut  mettre  fur  le  pays  à.ç$  impofitions 
qui  excitèrent  de  grands  murmures  &  rencontrèrent  beaucoup 
d'obflacles.  On  voit  dans  les  divers  ades  qui  furent  faits  dans 
cet  intervalle  combien  le  Duc  ménageoit  Arnaut  de  Cervolle: 
il  l'appelle  yo//  Cotifeilkr  &  fan  très -cher  compère.  Cependant 
Cervolle  Se  les  gens  vivoient  à  difcrétion  aux  dépens  du  pays  ; 
le  Duc  fut  même  obligé  de  mettre  en  otage  entre  lès  mains 
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pliifieurs  Seigneurs  tx  jiikiu'aii  maréchal  de  Bourgogne:  eiillii 
le  Maréchal,  Jean  de  Bourgogne,  coulin  du  Duc,  &.  Je  (Ire 
de  Ray  s'étant  obliges  par  leur  foi  envers  Cervolle,  celui-ci 
con/êntit  à  rendre  la  forterelîe.  On  ne  fîiit  fi  on  lui  tint  parole 
&;  s'il  tut  enfuiie  laii>tait  de  la  l()ninie  qui  lui  ctoit  due. 

Cervolle  occupoit  en  1365  la  place  de  Chambellan  auprès  André Duchef. 
du  roi  Charles  V,  lorlque  la  paix  ayant  été  conclue  entre  uZyii/lL.JfJ. 
les  rois  de  France  &  de  Navarre,  on  renouvela  le  projet  déjà  S3- sf-  l'rcuv. 
propoléen  i  3  63  ,  de  mener  contre  les  Turcs  tous  les  routiers  'jtc.'à^Kànigf- 
qui  depuis  pluheurs  années  dcloloienl  la  France  lous  tant  de  hoi^".<:hr.  Ai- 
noms  &.  de  chefs  difFérens.  L'Archipréire  s'oftrit  pour  conduire  BermrdHen- 
cette  entreprife:  l'Empereur  Charles  IV  alla  conférer  avec  p- "*''•  ^ifat. 
le  Pape  Urbain  V  à  Avignon.  Le  fouverain  Pontife  écrivit  i.iv/j,,^'^, 
au  roi  de  France  pour  l'inllmire  du  i^ieux  delîéin  de  l'En'i-  p'H-d'Tjchu- 
pereur  oc  des  melures  qu  on  avoit  pnies  pour  le  lucces.  Le  diSuif-.part.  /, 
roi  de  Chypre  (e  trouva  à  la  conférence,  &  repréfenta  la  '-^J-r-i-^^' 
necefTité  d'une  croilade  :  le  comte  de  Savoie  y  alfilta  aulTi  ;  Odoric.  Ray- 
mais  l'irréfolulion  de  ces  Princes,  tous  d'un  avis  différent,  '"^^-^""f-^"^' 

•         -i        r^       r     r  r  XVI,  ad  an. 

rendit  la  conférence  inutile.  On  le  iépara  uns  être  convenu  1  sjs.n'i.z. 
de  rien;  &  l'Empereur  perdant  de  vue  le  delîèin  de  fiire  la  Sot'd/'Nan- 
guerre  aux  Turcs,  partit  pour  Luxembourg,  où  il  vouloit  g>!>r<^ë- '37- 
voir  Ion  frère  le  duc  W^encellas ,  &  terminer  un  différend  '^^'  ^'^' 
qui  s'étoit  élevé  entre  l'Archev  éque  &  les  bouigeois  de  Trêves. 
Cependant  les  compagnies,  preffées  par  les  exhortations  du 
Pape,  ou  intimidées  par  les  armes  des  Princes  qui  demandoient 
leur  éloignement,  a\oient  promis  de  maicher  contre  les  infi- 
dèles; le  Pa[)e  avoit  ordonné  des  collecles  pour  leur  fubliltance; 
&  ces  aventuriers,  à  qui  on  donnoit  le  nom  d'Anglois,  parce 
que  la  plufpart  avoient  (êrvi  dans  les  armées  d'Angleterre, 
s'avancèrent  fur  les  frontières  de  l'Alfâce  pour  péiiélrer  par 
l'Allemagne  dans  la  Hongrie. 

Le  projet  de  la  guerre  contre  les  Turcs  ayant  échoué,     Chnn.deS. 
Cervolle,  qui  conduifoit  les  Anglois  au  nombre  de  plus  de  ^'V''""/";j'' 

1  j^  /-       '  années   i  j  0^  « 

quarante  mille,  chercha  à  les  faire  fubfirter.  Le  comte  de  /;'^/.  , 

Blamont  étoit  en  gueire  avec  le  comte  de  Salm ,  le  fire  de  i,^""[u''ioJ;, 

Ravellein  (Si  févêque  de  StralLouig:  il  appela  fort  à  propos  l.xxvi.t.Hi 
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l'Archiprêtre  à  fon  fecoiirs  ;  &;  après  avoir  fait  ie  dégât  fur 
les  terres  de  fes  ennemis,  il  prit  la  route  de  Metz  &  laifîâ 
l'Archiprêtre  &  fes  Soldats  dans  la  plaine  de  cette  ville.  Ils 
prirent  parti  pour  Pierre  de  Bar  ,  qui  faifoit  alors  la  guerre 
auxMeffms;  ils  fe  répandirent  dans  le  Val-de-Metz,  payèrent 
la  Mofelle ,  vinrent  à  Magni ,  &  menacèrent  de  piller  tous 
les  environs:  c'étoieiit,  dit  la  chronique  de  Metz,  des  gens  fans 
foi ,  qui  ne  pnfoient  leur  vie  une  angevine.  La  ville  fè  racheta 
par  une  fomnie  de  dix-huit  mille  livres,  &  l'Archiprêtre 
reprit  le  chemin  de  l'Aliâce  vers  la  S/  Jean. 

Nous  fommes  redevables  du  détail  de  cette  expédition  de 
l'Archiprêtre  en  Alface  aux  Ecrivains  allemands  (d):  prefque 
tous  les  hiftoriens  de  France  gardent  Hir  ce  point  un  profond 
fiience.  Le  4  juillet,  quarante  mille  Anglois,  après  avoir  franchi 
la  montagne  de  Saverne,  parurent  près  de  cette  ville:  on 
comptoit  dans  cette  armée  douze  mille  chevaux.  Tfchudy  efl 
le  fèiil  qui  leur  donne  quarante  mille  cavaliers  &  vingt  mille 
fantaflins:  il  avance  encore  que  la  prétention  d'Enguerrand , 
comte  de  Guife,  (  il  devoit  dire  fire  de  Couci  )  gendre  du  roi 
d'Angleterre,  fut  l'unique  motif  de  cette  invalion.  M.  le 
baron  de  Zurlauben  promet  de  détruire  cette  opinion  dans 
fon  Mémoire  fur  Enguerrand  de  Couci.  D'autres  hilloriens 
accufent  Léopold,  duc  d'Autriche,  d'avoir  appelé  les  Anglois 
pour  les  employer  en  Suiflè  contre  les  cantons  ennemis  de 
fa  maifon ,  &  ils  ajoutent  que  ce  Prince  voyant  l'Empereur 
marcher  contre  les  Anglois,  n'ofa  les  iècourir.  Mais  indépen- 
damment du  filence  des  Auteurs  contemporains,  û  les  Anglois 
euflènt  été  appelés  par  le  Duc,  pourquoi  auroient-ils  ravagé 
les  pays  qui  lui  appartenoient  comme  Landgrave  de  la  haute 
Alface!  La  plufpart  de  ces  aventuriers,  nommés  Anglois, 
étoient  armés  de  cuiraflès,  portoient  de  longs  &  riches  habits, 
&  avoient  la  tête  couverte  d'une  coëffe  pointue  ou  d'un 
chapeau  de  fer  ;  c'efl  d'eux  que  vint  en  Alface  la  mode  de 
porter  de  longs  habits,  appelés  en  allemand  Hufaecken ,  & 

(d)  Chronique  manufcrite  d'Uliic  Krieg ,  en  Allemand,  confervée  à 
Zurich;  dans  la  bibliothèque  pubhque. 
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pn  tloniia  le  nom  de  cociFes  angloifês  aux  cliajîeaiix  de  fer  Franc.  H„f„tr. 
pointus:  les  pauvres  marchoient  pieds  iiuds.  L'Achipiclre  J,.7)' ,,' //^|^'' 
ne  formoit,  difoit-on,  aucune  prétention  furie  pays;  il  CUi.dtTjchu- 
vouloit  feulement  en  dcpit  de  tout  le  monde  faire  boire  Çts  yàri.^.f.l'il', 
chevaux  dans  le  Rhin  :  tel  c toit  le  difcours  qu'on  lui  prc-toit.       '^^/^■ 

Dès  la  nuit  fûivante  les  Anglois  s'approchèrent  de  Straf-  dcepîfc.A^en- 
bourg;  ils  s'emparèrent  du  fauxbourg  Vnier-Wagener,  le  '"""i-v-i^?- 
pillèrent  &:  mirent  le  feu  à  quelques  maifons  dmis  le  Kœnitrf. 
hoven,  lieu  qui  touchoit  prclque  aux  portes  de  Strafljourg. 
Le  lendemain  5  juillet,  ils  parurent  piès  des  fourches  pati- 
bulaires qui  ctoient  alors  hors  de  la  ville ,  près  de  la  porte 
de  Sainl-Pierre-le- vieux  ;  là  ils  dcfioient  les  Strafbourgeois 
au  combat.  Ceux-ci,  piqués  de  leurs  infultes,  prirent  les  armes 
&  s'alîèmblcrent  fur  la  place  de  la  cathédrale  :  les  Bouchers 
fe  niontroient  les  plus  ardens;  les  Magillrats  retinrent  leur 
courage,  ils  prévoyoient  que  ces  aventuriers  n'ayaiit  pas  les 
machines  néce(îàircs  poui'  battre  la  ville,  /croient  bien-tôt  forcés 
par  la  faim  de  fe  retirer.  En  efî'et,  les  Anglois  fe  répandirent 
dans  les  villages  voifins  &  dans  l'évêché:  les  habitans,  qui 
n'avoient  pas  eu  la  précaution  de  fê  mettre  à  couvert  dans 
la  ville  Se  dans  les  châteaux  ,  furent  ou  pris  ou  égorgés. 
Il  n'ed  pas  befoin  de  raconter  les  excès  auxquels  s'abandonna 
cette  foldatefque  cruelle  &  indifciplinée:  on  n'ofôit  voyager 
en  Alfàce  fans  \es  pafîèports  de  lArchiprétre  ;  &  i'hiftoire 
dit  que  les  compagnies  gardoient  fidèlement  leur  parole  à  ceux 
qu'elles  avoient  pris  fous  leur  proteélion  :  elles  attaquèrent 
plufieurs  châteaux  &;  petites  villes,  mais  fins  fuccès  faute  de 
machines.  Sébaflien  Munfler  dit  qu'elles  emportèrent  plufieurs  Cofmog.im; 
villes  6c  faccagèrent  Ruffach  :  il  eft  le  fêul  qui  avance  ces  ^"^'^■^' 
faits.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans  le  voifinage  de 
Strafbourg,  elles  prirent  la  route  de  Scheleftatt  &.  de  Colmar, 
laiffant  par-tout  d'horribles  traces  de  leur  brigandage. 

La  ville  de  Bâle,  menacée  de  l'approche  des  Anglois,      Kttnigjhetvn. 
en  fut  d'autant  plus  alarmée,  qu'elle  n'avoit  pas  encore  eu  /:!m"i/iroa!di 
le  temps  de  rétablir  fês  murs,  qu'un  tremblement  de  terre  ^'''''' 
avoit  renverfés  en  1 3  5  6  :  elle  implora  le  fêcours  des  cantons 

Xii; 
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de  Zurich,  de  Berne,  de  Lucenie,  d'Uri,  de  Schweitz  Si 
d'Underwaldeii.  Elle  écrivit  aux  Strafbourgeois:  ceux-ci,  aux 
approches  des  Anglois  avoient  eux-mêmes  demandé  fecours 
à  ceux  de  Bâle,  qui,  fur  la  nouvelle  que  les  ennemis  aban- 
donnoient  Strafbourg  &  s'approchoient  de  Bâle,  n'a  voient  pu 
les  aider.  La  crainte  empêcha  aufTi  les  Strafbourgeois  de  dégarnir 
leur  pays  pour  protéger  leurs  voifms  ;  mais  les  cantons  ie 
portèrent  avec  zèle  à  la  défenlè  de  Bâle:  ils  aimoient  cette 
ville ,  &  leur  propre  tranquillité  couroit  rifque  d'être  troublée 
par  cette  armée  d etiangers ;  Berne  &  Soleure  envoyèrent  en 
diligence  un  fecours  de  quinze  cens  hommes.  Le  lendemain 
arriva  un  autre  renfort  de  trois  mille  hommes  des  cantons 
de  Zurich,  de  Lucerne,  d'Uri,  de  Schweitz,  d'Undervvalden, 
de  Zug  Se  de  Claris.  La  démarche  des  cantons  étoit  d'autant 
plus  généreufè,  qu'ils  n'avoient  alors  aucune  confédération  avec 
Bâle.  Les  Anglois  informés  de  ces  iècours ,  s'arrêtèrent  en 
Alface. 
Aïkrt  Argent.  L'Empereur  le  tenoit  depuis  près  d'un  mois  enfermé  à  Seitz; 
'^J'ff:/^'^'-''^''  Albert  de  Strafbourg  le  trompe  lorfqu'il  avance  que  ce  Prince 

Urflifiim .  wh-r  ^         .         r  r     _  i       •     j        i.  a  ir 

Ccrin.  hijL  illuf-  w  y  demeura  que  quelques  jours.  11  couroit  un  bruit  dans  1  Allace, 
rw,/wr.  //.      ^  fur-tout  à  Stralbourg,  que  l'Empereur  favorifoit  les  Anglois 

Sihilur,  notes  ^cri'l  i  ,  O 

fur k'ŒKigshovm,  &  qu il  les  avoit  attirés  de  concert  avec  lEvêque.  Charles, 
^"^bJii  Pdp  ''''^^  ^^  ^^^  dilcouis,  écrivit  à  tous  les  Etats  de  l'Empire, 
Avenionenj.i.i.  &  leur  demanda  un  prompt  fecours  contre  les  compagnies. 
l'-S7'-  \\  promit  aux  Strafbourgeois  de  courir  au  plus  tôt  à  leur 

défenle  :  il  tint  parole  ;  &  dès  qu'il  eut  reçu  le  renfort  qui 
étoit  fort  confidérable,  il  marcha  vers  Strafbourg.  L'Evêque 
&  un  grand  nombre  de  bourgeois  allèrent  le  joindre  :  toute 
cette  armée  campa  près  de  la  Chartreulè.  Là  un  bourgeois 
prit  querelle  avec  un  foldat  de  l'Empereur ,  à  qui  il  reprochoit, 
îelon  les  apparences,  fon  trop  long  retardement:  Charles  en 
fut  tellement  irrité,  qu'il  fut  fur  le  point  de  livrer  les  Straf- 
bourgeois qui  étoient  dans  le  camp  à  toute  la  fureur  de  ks 
Bohémiens.  L'Evêque,  Jean  de  Liechtemberg,  pour  qui  l'Em- 
pereur avoit  une  vénération  particulière,  &  quelques  leigneurs 
adoucirent  i'elprit  de  Charles,  &:  la  querelle  n'eut  point  de  fuite. 
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Pemlant  ce  temps-là  les  Anglois  tioient  rcpaiiclus  niiprès 
deBenfeld,  deTambach  «Se  de  Scheleflait,  &  ils  ravageoient 
les  terres  de  la  niailon  d'Autriche:  les  villes  d'Alface  le  ])Iai- 
gnoient  de  l'inaction  de  lEmpereiir,  qui,  prefîc  par  leurs 
inftances,  dccampa  &  s'avança  ju(qu"à  Colniar  pour  combattre 
l'ArchijMctre. 

Les  Anglois  n'attendirent  pas  l'Empereur;  &  leur  retraite, 
ditTrithcme,  fut  ii  prccipitce,  qu'ils  failoient  en  un  jour  plus 
de  chemin  que  les  Impériaux  en  quatre:  l'Archiprctre  les 
conduifit  dans  le  comte  de  Bourgogne.  Plulieurs  Auteurs 
rapportent  que  Cervelle  &  les  Anglois  k  plaignirent  alors 
hautement  que  l'Empereur  leur  avoit  manque  de  parole  :  quoi 
qu'il  en  foit  de  la  vcritc  de  ce  £iit,  l'Al/îice  lut  près  d'un 
mois  livrée  à  la  cruauté  des  Anglois,  mais  elle  fut  encore 
plus  maltraitée  par  ks  troupes  impériales  qui  étoient  venues 
la  fêcourir  ;  celles-ci  achevèrent  de  piller  ce  qui  avoit  échappé 
à  l'avidité  des  compagnies.  La  famine  devint  extrême;  elle 
fut  augmentée  par  le  dérangement  de  la  fiilon  :  la  perte  fe 
joignit  à  tous  ces  maux.  L'Empereur ,  content  d'avoir  forcé 
les  Anglois  à  évacuer  la  province,  le  retira  avec  plus  de 
fàtisfaclion  que  de  gloire. 

Un  auteur  a  tort  de  dire  que  l'Archiprêtre ,  peu  après  là  Baiiq/,  Pap. 
retraite,  fut  affafliné  par  fes  propres  Soldats.  Il  ne  mourut 
qu'en  1366.  Les  Anglois  passèrent  en  Lorraine ,  où  le  duc 
Jean  les  battit  près  de  Nancy.  Après  la  S.'  Rémi  ils  le  jetèrent 
dans  le  Luxembourg.  Jean,  duc  de  Lorraine,  les  y  fuivit  & 
leur  tua  trois  mille  hommes  près  de  Thionville.  Le  duc  de 
Brabant  leur  donna  aufli  la  chafîè,  les  pourfui\'it  jufqu'à  Bar- 
le-Duc,  en  tua  plufieurs  &  en  fit  pendre  un  grand  nombre. 
Pour  réprimer  ces  defôrdres,  les  ducs  de  Lorraine  &  de  Bar 
firent  alliance  avec  le  roi  Charles  V,  le  ip  novembre  i  3  6(5. 
M.  le  Baron  de  Zurlauben  ne  fuit  pas  les  compagnies  dans 
les  courfès  qu'elles  firent  depuis  leur  fortie  d'Alfice  en  1365. 
Il  les  abandonne  pour  fuivre  Ibn  objet,  &  pour  rapporter  ce 
qu'on  fait  de  l'Archiprêtre  depuis  cette  époque  julqu'à  la  mort. 

Cervelle  quitta  la  conduite  des  compagnies  au  même  temps 


Afcnion.   t.   I, 
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qu'il  foitit  d'Alface.  Il  revint  en  Fiance,  où  il  pafîà  tranquîl- 

Duchif^.génlJ.  leiiieiit  le  refte  de  Tes  jours.  Il  mourut  en  Provence  l'année 

P"g-  s'-^Tw,  Suivante  1366.  Sa  veuve,  dont  il  avoit  été  le  troidème  mari, 

/"•""'•  /'•  4+'  en  époufa  après  fa  mort  un  quatrième;  ce  fut  Enguerrand 

'^^''^  '  d'Eudin ,  Chevalier,  qui  avoit  été  fêrviteur  &  familier  de 

CervoHe.  Cet  Eudin  fut  Confeiller  du  Roi ,  gouverneur  de 

Tournai,  Chambellan  du  roi  Charles  VI  &  gouverneur  du 

P.pf.  T  r  j ,  Dauphiné.  L'auteur  de  la  vie  de  du  Guelclin  parle  de  (à  valeur 

i^^O'i-    •      ^ygj,  éloge.  Il  eut  de  ce  mariage  une  fille,  nommée  Jeanne, 

qui  époufi  Louis  feigneur  de  Bouberch. 
Duchefne,  il'id.       Arnaut  de  Cervotle  lailî'i  deux  enfans ,  Philippe  de  Cervolfô 
t.  II,  p.  ij/'"'.  &  Marguerite  de  Cervolle.  Philippe,  bailli  de  Vitry,  époulà 
jfJ-  Jeanne  Dame  d'Elbepy  &  de  Pances,  fille  de  Guillaume  de 

hijl.  de  "Bourg.  Poitiers,  bâtard  de  Langres,  bailli  de  Chaumont,  dont  il  eut 
t.  m,  I.  XV,  Charles  de  Cervolle,  qui  vivoit  en  1424.  Philippe  s'attacha 
^jtyV&^'mc  à  la  maifon  de  Bourgogne,  qu'il  1er  vit  avec  zèle  5c  dont  il 
Jî'FS^S-      mérita  les  faveurs. 


ABRÈGE 

DE  LA  VIE  DENGUERRAND  VII  DU  NOM» 
SIRE     DE     C  O  U  C  I, 

Avec  un  détail  Je  fan  expédition  en  A/face  &"  en  Suijfe, 

I L  u  s  I E  u  R  s  Ecrivains  ont  parlé  de  la  guerre  qu'Enguer- 
rand  VII  du  nom,  fne  de  Couci ,  fît  en  Allâce  Se  en 
Suifîë  ,  mais  aucun  d'eux  ne  l'a  traitée  avec  la  clarté  & 
l'exaiflitude  que  mérite  un  objet  fi  important,  qui  iê  trouve 
lié  avec  l'hidoire  de  l'Empire,  de  la  France,  de  lAngleterre, 
de  la  Suillè  &  de  l'Aliace:  c'eft  une  matière  encore  neuve, 
quoiqu'elle  ait  déjà  pafîé  par  tant  de  mains.  M.  le  baron 
de  Zurlauben  s'ell:  aj^pliqué  à  l'épurer  &  à  la  mettre  dans 
EnlAaîiyjj.  tout  Ion  jour.  Dans  le  Mémoire  qu'il  a  lû  fîir  ce  fùjet, 
il  examine  avec  beaucoup  d'étendue  les  caufès ,  la  nature, 
les  évèaemens  de  cette  guerre  &  la  manière  dont  elle  s'efl 

terminée: 


P 
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termiiue  :  ce  cjui  i'orme  quatre  fèdions,  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Dans  la  premièie  ftclion ,  M.  le  baron  de  Ziirlauben  prouve    I."  Sr.cr. 
qu'Eni:;uerrand   ^'Il  du  nom,  fire  de  Couci,  ctoit  ne  de     Catiicrinç, 

/-,     .     \  /-Il        A     ,       11/  Il       I  r  A         ■    I  f'Ilc  amcc  Je 

Calheiiiie,  lille  anice  de  Lcopold,  duc  dAutriclie.  l.c..poid  duc 

Les  plus  cclcbres  hifloriens  Se  cbroniqueurs  d'AIIcmnrrne  d'Autridic, i 
lont  tombes  dans  pkilieurs  erreurs  au  lujet  du  nom,  tle  la  j'Engucrrand. 
généalogie  8:  des  alliances  des  feigneurs  de  Couci.  Quatre 
auteurs  François  ont  travaillé  à  l'hiftoire  de  celte  iiluftre  mailôn  : 
François  de  l'Alouette,  Bailli  de  la  comté  de  Vertus,  y  a 
employé  les  trois  quarts  de  ion  Traité  des  nobles  ;  le  liivant 
André  Duclielne  en  a  fait  une  hifloire  généalogique:  Jovet, 
Chanoine  de  Laon,  a  compofé  un  livre  fur  le  même  fujet; 
ce  n'efl:  qu'un  abrégé  fort  fùccinct  des  deux  premiers:  on 
Irouve  dans  ces  trois  Auteurs  beaucouj:)  de  fautes.  On  avoit  lieu 
d'efpérer  qu'elles  feroient  coriigées  dans  l'ouvrage  de  Dom 
Toulfaint  du  PlefTis ,  Bénédidin  de  la  Congrégation  de  S.' 
Maur,  qui  a  donné  l'hiftoire  de  la  ville  &  des  Seigneurs 
de  Couci,  avec  des  notes,  des  didèrtations ,  des  pièces  jufti- 
ficatives  ;  mais  les  contradictions,  les  omifTions ,  les  anachro- 
nifines,  rendent  ce  dernier  ouvrage  très-imparfait.  Voici  ce 
qu'il  y  a  de  certain  fur  la  mère  d'Enguerrand  VII. 

Albert  1,  roi  des  Romains,  qui  fut  alTiiHlné  en  1308  par  Vi,lehlj!.Gcm, 
fon  neveu,  Jean,  duc  de  Souabe,  laifîa  douze  enfans  de  ion  {"û'à'^p^^ijrni. 
mariage  avec  Éli/âbeth,  fille  de  Meinhard,  duc  de  Carinthie,  /"'»• 
fix  Princes  &:  fix  Princefîès.  L'anonyme  de  Leuben  ,  qui  gc^Z'^Haipmr- 
écrivoit  en  1386,  nomme  les  fils  dans  l'ordre  fuivant:  j?"^'^'"/'"^^''''' 
Frédéric, qui  dilputa  l'Empire  à  Louis  V  de  Bavière;  Rodolphe,  f."^.' 
clu  roi  de  Bohème,  qui  moui'ut  le  4  juillet  1307,  fans  ..P'il^if'' 
enfans  de  fbn  mariage  avec  Blanche,  fœur  de  Philip]:)e  \t  j.art.ij.x'xiî. 
Bel ,  roi  de  France;  Léopold,  Henri,  Albert  &:  Otiwn,  ducs  /'  ^S9.  ^O- 

tl  Autriche.  Smw.  (ymag. 

Léopold,  troifième  fils  dAlbert,  fut  célèbre  par  fôn  cou-  *'^-  ^'^'^  '^'f 
rage  &  par  {ç^  exploits.  11  fè  qualifioit  dans  fes  titres:  Parla  yy'2. 
grâce  de  Dieu,  duc  d'Autriche,  de  Stirie ,  de  Cariuthie  &  ^^f"!'"'"^ '^''^' 
de  Moravie ,  fcigiieur  de  Carn'iole  &  de  Porî-Naon ,  comte  de 
/yi/?.  Tome  XXV.  .  Y 
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Ciikhi-non  ,    J-^ctbfpowf'  &  de  Kybourg ,  ér  Lantkrave  de  la  haute  -  Aîface : 

^,[^^,^^^2,  Il  t'poula,  par  contrat  palie  a  Z-urich  le  20  cl  avril   13  10, 

j.mif.  i>.  iji\  Catherine,  leconde  fille  d'Ame  V,  comte  de  Savoie:  il  mourut 

à  Straltourg  le  dernier  jour  de  février  1326,  iaiflant  de  ce 

mariage  deux  filles,  Catherine,  qui  fut  depuis  mariée  avec 

Enguerrand  Vf,  lire  de  Couci,  &  Agnès ,  qui  époufà  Bolellas, 

C.  ^,i>.io2.  duc  de  Schweidnitz  en  Siléfie.  Duchellie  rapporte  dans  fou 

hiffoire  généalogique   de  la  Mailon    de  Luxembourg,  que 

Catherine  de  Luxembourg ,   quatrième  fille  de  f-fenri  III, 

comte  de  Luxembourg,  Empereur,  eut  pour  mari  ce  Léopoid 

dAutriche,  mais  il  ne  donne  aucune  preuve  de  cette  alliance. 

PnTilkt.nr.       ^^  maiiôn  de  Couci  étoit  depuis  long  temps  itluflre  en 

.iisgrMJsdtfr.  ■       l'-v     '    '   j'   •  I'     I  I      et   I 

p.  t£.  France:  il  avoit  deja  cte  décide  du  temps  de  o.   Louis,  que 

le  fire  de  Couci  avoit  le  privilège  d'amortir  aufTi-bien  que  les 
Ducs,  les  Comtes  Se  les  autres  grands  Seigneurs  du  Royaume. 
LiP.Aîemfr  Q^  [ajj  [q  cj-j  (jg  gueiTc  afTeélé  au  chef  de  cette  maifon. 

rci  hcrc.  au  ulaf.  ° 

pari.ii.p.Si.  jg  ,je  fuis  Roi  m  Prince  aujji , 

Je  fuis  Je  Seigneur  de  Couci. 

^!l"fif'yn!:.    '   Enguerrand  VI,  feigneur  de  Couci ,  de  Marie,  de  la  Fère 

r"g-  407  ^  &  d'Oily,  fils  de  Guillaume  &  d'ifabeau  de  Châiillon  de 

''  '  SaintPol,  époufà  Catherine  d'Autriche  en   1338,  comme 

on  le  voit  par  deux  traités  de  ce  mariage,  l'un  daté  de  Paris 

en  janvier  1337,  &  l'autre  du  bois  de  Vincennes  le  25 

novembre    1338:  Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  fut 

garand  de  ces  traités  &  du  douaire.  De  ce  mariage ,  fôrtit 

un   fils    unique,  Enguerrand   VII,  qui  fait   l'objet  de  cette 

tlifîèrtation.  Enguerrand   VI  mourut  en   1346  ou  134.7: 

fa  veuve  Catherine ,  tutrice  de  fon  fils  unique  qui  étoit  encore 

Apud Pei.inter  enfant,  veilla  à  fon  éducation.  Ses  foins  ne  furent  pas  infruc- 

fcript.imjir.t.i.  ((jeux  ;  il  furpafïïi  la  gloire  de  fês  ancêtres.  Catherine  fè  re- 

ÏVo/fmg.  Lai.  maria   en  fécondes  noces  :  félon  l'anonyme  de  la  chronique 

^  n.igr.  gtnt.  ^^  l'abbaye  de  Zwetle,  qui  ccrivoit  en  1386,  elle  époufii  en 

Cx<rweiiha,an.  I  3  48  Coni'ad  de  Hardeck,  d'une  maifon  iliuflre  en  Autriche; 

^/"^l" />'''■  do-  p-,.jJ5  ^1,-,  arand  iKimbre  d'Auteurs  très-dienes  de  foi  diffèrent 

yii<j!r.  part.  I,  cc  mariage  eu  1 3  40,  oi.  lui  donnent  pour  lecond  man  Conrad, 


ite  tle  Meclebouror ,  Sei<'Meiir  limitroplie  de  l'AiitricIie,    (^"if-n,  /^i'i 

111  •       c        I       1       11    1   -  fil       o       r         r  I  •   C^ne.il.M  I  Lm- 

la  Hongiie  ôc  de  l;i  Doheme.  Llle  o:  ion  lecoiid  niaii  yin,  i.i.yngc 
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comte 
de 

moururent  cette  nicine  année  de  ia  nèfle  qui  rava^eoit  alors  ^^J-     . 
l'Allenngne,  la  France  &.  l'Angleterre.  /,■,,•.;>.  ,^/. 

Les  auteurs  allemands  ont  dili<;urc  de  pliifieurs  manières     ^'''^■f"'- 
le  nom  de  Couci,  en  latin  Codiddami  ou  Cocuicum ;  ils  le  y.t^Cis^- 
changent  en  Kloelin,  Cufin,  Couzin,  Kun'i,  Guife:  ils  font    ^"*'''''>'  '''f 
encore   bien   des  finîtes  fur  le  mariage  des  deux  filles  de  apJ  Pci.  t.i. 
Lcopold;  ils  :ippellent  Ame  ou  Amcdce,  comte  de  Savoie,  r-99^_'"^'>' 
père  de  Catherine ,  Auc  de  Savoie  ;  qualité  que  les  comtes 
de  Savoie  ne  reçurent  qu'en  1 4 1  6.  Cette  faute  s'eft  même 
glilîce  dans  une  des  Tables  généalogiques  de  la  maifon  de  T.it.y.i2t6. 
Savoie   par   Guichenon  :   l'Alouette  eft   rempli  de  bévues 
fur   cet   article  ,    &;   le  P.    Dom   Touffaint  n'en   efl    pas 
exempt.  Il  dit  dans  fon  texte  que  Léopold,  duc  d'Autriche,    Hifi.  de Coucy, 
re  lailîà  de  fon  mariage  avec  Catherine  de  Savoie  qu'une  ^'    "'  ^' 
fille,  mère  d'Enguerrand  VII;  &:  dans  Çts  notes  il  obfêrve      ^'"''  Sf- 
que  ia  fœur  de  Catherine  d'Autriche  époufa  Boleflas,  Duc  '''  ■""*" 
en  Siléfie.  M.  le  baron  de  Zurlauben  relève  toutes  ces  erreurs  : 
nous  n'entrons  pas  dans  ces  difcufTions;  le  récit  que  nous 
venons  de  faire  prouve  que  Catherine  d'Autriche,  fille  de 
Lcopold  ,   étoit  mère  d'Enguerrand   Vil;    il   peut  fervir  à 
reélilier  toutes  les  fautes  qui  fe  rencontreront  dans  les  auti'es 
ouvrages  fur  quelqu'un  des  articles  précédens. 

Le  contrat  de  mariage,  arrêté  à  Zurich  le  20  avril  i  3  i  o,  H-'  Sect. 
entre  Léopold ,  duc  d'Autriche ,  &  Catherine  de  Savoie ,  Qu<^'s  r°"- 
a  été  inconnu  à  Ar.-'ré  Duchefne,  5c  même  à  Dom  Duplel^  ^^j^  auT." 


fis,  quoiqu'il  ait  été  rapporté  par  Guichenon.  Il  portoit  que  guerrand\ir, 
le  comte  de  Savoie  donnoit  pour  dot  à  fi  fille  huit  mille  avoit  droit  dé 
marcs  d'argent  pur  ;  Léopold  piomettoit  de  fon  côté  de  donner  répéter  fur  la 

,/-/•  ,         r  i         A  r  •         1      1         o     fucceiïion   de 

a  la  lulure  epoule  la  même  lomme  en  augmentation  de  dot;  ôc  ^n  aïeul  ma- 
pour  afïïirance,  il  affignoit  les  villes  de  Willifîiu,  de  Sempack,  t<=';"^'  \cp\ic 

j      c     T'         j>  A  ITT  o       T       T.  /-       d  Autriche. 

de  ourlée,  dArau,  de  Lenzbourg  oc  de  IJramgarten.  Ces  c^,i^he„o„ hifl 
villes,  fituées  dans  i'Argeu ,  ancien  patrimoine  de  la  maifon  de  ghéal  ,u  ,)>. 
Habfpourg,  appartennient  à  Léopold  &  à  fes  frères  Frédéric,  z^'^""- ^  'i^' 
Henri,  Albert  &  Othon,ducs  d'Autriche.  Catherine  devoit 
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retirer  aniuiellenient  fèize  ctns  marcs  d'argent  fur  les  revenus 
de  ces  villes,  jufqu'à  ce  que  la  dot  eût  été  liquidée  par 
LéopolJ  ou  par  ks  héritiers  :  il  étoit  (lipulé  que  fi  Léopold 
avoit  des  enfaiis  mâles  de  fon  mariage  avec  Catherine ,  ils 
lui  fuccéderoient  dans  tous  les  biens  &:  honneurs  dont  il 
jouiflbit  par  indivis  avec  Tes  frères  ;  Se  que  s'il  ne  lailFoit  que 
des  filles,  elles  lui  fuccéderoient  dans  les  biens  mobiliers  Se 
allodiaux,  fuivant  la  coutume  du  pays.  Léopold  promettoit 
de  faire  ratifier  ce  contrat  par  fi  mère,  Élifibeth ,  reine  des 
Romains,  &  par  fon  frère  Frédéric,  duc  d'AutricIie,  &  de 
Je  faire  confirmer  par  (es  autres  frères  lorfqu'ils  auroient  atteint 
i'âge  de  majorité ,  un  mois  après  que  Léopold  aurok  été 
requis  de  cette  ratification.  L'aéle  étoit  (igné  par  Amédée, 
comte  de  Savoie,  Marie  de  Brabant  (a  fenmie,  Hugues  Dau- 
phin, fèigneur  de  Faucigny,  Si  Aymon  de  Bellovïderc,  feigneur 
de  Villeneuve,  d'une  part;  &  de  l'autre  par  Léopold,  duc 
d'Autriche,  par  Pierre,  comte  de  Gruyères,  &  par  Thibaud 
de  Hagenbourg,  Chevalier,  &  il  étoit  fcellé  de  leurs  fceaux. 
Rien  n'ell  plus  clair  que  ce  contrat  :  Catherine  &  Agnès , 
filles  &  lêuls  enfans  de  .Léopold  &  de  Catherine ,  ne  pou- 
voient  prétendre,  elles  &  leurs  enfans,  qu'à  la  fuccefTion  â^^s 
meubles  &  des  biens  allodiaux  qui  avoient  apjxirtenus  à  leur 
père,  aux  termes  de  la  coutume  où  ces  biens  fè  trouveroient; 
mais  ce  contrat  ne  leur  donnoit  nul  droit  fur  les  grands  fiefs 
de  l'Empire  que  Léopold  avoit  poliTédés  feui  ou  par  indivis 

Colh^.Ahm.  3vec  fesfières. 

amiq.t.u.y.i,  Les  bieiis  allodiaux  de  Léopold  étoit- it  fitués  en  Alfaee, 
^' ^GÙÂm'J "de  ^"  Suiflè  &  dans  la  Souabe;  Selon  la  coutume  de  ces  pays, 
ré.Hiha.i.u.  rappelée  dans  le  contrat,  les  terres  filiques,  c'eft-à-dire  les 
^'  sLt'.  fyt!t„<r.  terres  des  nobles  de  la  nation ,  les  fiefs  ne  pou  voient  jamais 
hiil  Gcrm.  ,iif  tomber  en  partage  qu'aux  mâles,  mais  les  femmes  pouvoient 
^cfofmaLvir  hériter  des  terres  allodiales ,  c'e(t-à-dire  des  terres  poffédées 
infmizlaim.niic-  en  propriété  héréditaire  &  qui  n'étoient  chargées  d'aucune 
voce/exSiihca.  veclevancc.  Cette  coutume  ctoit  conforme  a  la  loi  oalique, 
Thejaur.aiiiiq.  qu\ ^  an  titie  XLii  tlt  ûlihk ,  de  l'Atleud,  article  fécond,  s'ex- 

Teuioaic.    auû.    '  .  •    r        c-         ■      i  r      ■        r 

sdihcro.i.u.  pruue  amli:  o;  quis  liomo  montiiis  jucnî ,  Ji  pater  mit  matef; 
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non  fuperfuerint ,  &  frutres  vcl  foroics  rcliducrit ,  ipfi  harcdi-  Boullninuiiiins. 

.  ri-  .  efai  fur /a  noùL 

tatemobtmawt.  ^  _  iti.nms,,.,. 

Cctoit  donc  aux  biens  meubles  <Sc  alloJiuux,  ou  propres ,    LaCuUu.hip. 
fîijets  à  b  libre  clilpoliiion  du  pollèllêur,  &.  non  aux  terres  i,v,v/rj  '' 
f;iliques  dont  les  leuls  mâles  pouvoient  licriter,  connue  le 
Landgraviat  de  la  haute  Ail^ice,  &  le  comte  de  Habfpoiiro, 
que  pou  voit  prciendie  Enguerrand  VII,  lire  de  Couci,  en 
vertu  du  contrat  de  mariage  de  Ton  aïeule  Catherine  de  Savoie 
avec  Lcopold  duc  d'Autriche,  C'c(t  en  ce  (eus  qu'à  la  tète  du 
manilelle  qu'il  envoya  aux  villes  de  l'AI/ace,  il  le  nommoit , 
Hères  wagni  diiàs  LiippolJi primogcniti  duàs  AiiJIne.  Il  eft  dit, 
dans  cette  déclaration,  qu'il  vient  en  Alface  à  la  prière  <\ei 
Allaciens,  pour  recueillir  la  lucceirion  de  fon  aïeul  jiiaternel, 
que  Tes  coulms  les  ducs  d'Autriche,  Albert  &  Lcopold,  lui 
retiennent  injullement:  preuve  certaine  que  Lcopold,  aïeul 
maternel  d'Enguerrand  VII,  avoit  eu  des  biens- meubles  & 
allodiaux  en  Allàce,  comme  il  en  avoit  eu  en  Suilîè;  la  prc- 
tention  d'Enguerrand  ne  pouvoir  regarder  que  les  biejis  de 
cette  nature.  AufTi  après  la  mort  de  Léopold  &  de  Henri, 
îorlqu'Othon  leur  frère  fît  la  guerre  à  lès  deux  autres  frèies    Chmn. amn.de 
Frédéric  &:  Albert ,  pour  les  forcer  à  lui  faire  part  de  la    choid'Eben- 
fucceffion  des  deux  premiers,  on  Jie  voit  pas  que  les  filles  '/<"#'■>  /•  ni, 
de  Léopold,  Catherine  &  Agnès,  aient  pris  aucun  intérêt  dans  ^yJÎ^,'/aJhi. 
la  querelle  d'Othon  ;  parce  que  leurs  droits  ne  pouvoient /"''/''■'■•  ^•'"V* 
regarder  que  les  biens- meubles  &  allodiiuix,  &:  nullement    '^" 
ies  grands  hefs  ou  terres  fîiliques ,  fur  lefquelles  Othon  formoit 
des  prétentions,  comme  étant  de  la  ligne  n-uifculine.  Le  pèi'C 
Barre  a  parlé ,  dans  fon  hiftoire  d'Allemagne ,  du  différend 
d'Othon:  il  cite  à  la  marge  l'anonyme  île  Leuben,  mais  il 
n'en  a  pas  exaclement  fuivi  le  récit;  &  M.  le  baron  de  Zur- 
huben  relève  pludeurs  fautes  qui  ont  échappé  à  cet  hiitorien, 
&  qu'il  fera  aifé  d'apercevoir,  îi  l'on  veut  prendre  la  peine  de 
comparer  le  texte  de  la  chronique  a\ec  celui  du  père  Baire. 

On  ne  Hiit  fi  les  oncles  d'Agnès,  ducheffe  de  Schweidnitz, 
fille  puînée  de  Léopold,  lui  avoient  donné  £1  part  des  biens- 
meubles  &  allodiaux  de  fon  père.  Mais  il  eli  certain  qu'ils 
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n'avoient  pas  fatisfait  leur  nièce  aînée  Catherine,  dame  de 
Couci.  Ce  fut  leur  négligence  ou  leur  refus  qui  obligèrent 
enfin  Enguerrand,  fils  unique  de  cette  Dame,  à  prendre  les 
armes  pour  faire  valoir  ks  droits  fur  cette  partie  de  la  fucceOion 
de  (on  aïeul  maternel. 

On  ne  peut  faire  i'énumération  des  biens  de  cette  nature, 
que  Léopold  laiflà  en  mourant  à  fes  deux  filles  ;  les  monumens 
du  temps  n'en  donnent  aucun  détail.  M.  le  baron  de  Zur- 
iauben  fait  voir  que  les  auteurs  Allemands  &  Suiliês  fè  font 
trompés  en  N^oulant  fixer  précifément  les  lieux  fur  lefquels  la 
prétention  d  Enguerrand  étoit  fondée.  Froifîàrd  a  encore  plus 
C-  s^i  i^  mal  rencontré:  il  prétend  qu'Enguerrand  di(putoit  le  domaine 

^^^'  de  TAutriche.   M.  le  baron  de   Zurlauben    remarque   que 

Froiffard,  en  général,  n  etoit  que  foiblement  inflruit  de  ce  qui 
fe  pafloit  hors  de  la  France  &  de  l'Angleterre.  11  n'efl  pas 
étonnant  que  l'Alouette  &  Jovet  aient  copié  les  fautes  de 
Froilîard,  &  qu'ils  y  en  aient  ajouté  plufieurs  autres.  Mais  on 
doit  être  furpris  qu'un  Savant  du  premier  ordre  ,  tel  que 
Hijl.diCouc'i,  Duchefne,  s'en  foit  rapporté  à  cet  hiflorien ,  au  lieu  de  confulter 

yrcw^y.îtg!  ^^^  auteurs  (Se  les  monumens  de  l'Allemagne  &  de  la  Suiflè. 
Dom  Touffaint  du  PlelTis  s'efl  encore  plus  écarté  de  la  vérité, 
en  voulant  juftifier  Froiffàrd,  &  critiquer  le  Laboureur,  ce 
Savant  li  éclairé  fur  l'hiftoire  de  France,  &  qui  avoit  reconnu 
que  le  feigneur  de  Couci  n'avoit  aucun  droit  légitime  fîir  le 
duché  d'Autriche.  Le  P.  Barre  s'efl  trompé  ici  en  beaucoup 
d'articles.  Il  avance  que  Léopold,  duc  d'Autriche,  aïeul  ma- 
ternel d'Enguerrand  VII,  lire  de  Couci,  avoit  eu  un  fils 
Frédéric,  qui  ne  lui  furvécut  que  quatre  ans:  Léopold  ne  laiflà 
que  deux  filles,  Catherine  &  Agnès.  Le  P.  Barre  dit  que  ces 
deux  Princefîès  n'eurent  point  de  poflérité  ;  &  cependant  il 
dit  plus  bas  qu'Enguerrand  VII,  ^nt  de  Couci,  étoit  fils  de 
Catherine ,  fille  aînée  de  Léopold  duc  d'Autriche.  II  dit 
qu'Othon,  frère  de  Léopold,  ne  laifla  point  d'enfins  :  Othon 
Aupr.hlfl.pnrs  mourut  en  février  i  3  3  9  ;  il  eut  deux  his  qui  lui  furvécurent; 

j>kn.  ap.  Stnn>.  j^^^j^  jj^  moururent  fort  jeunes  &  fans  poflérité  ;  Léopold  en 

inter.  nr.  Utrm.         „  or-^r.  .     ,     •     \i  \     ,  j'L         j 

iaift.t.i.        août  i34-4->  oc  rredenc,  qui  etoit  laine,  en  décembre  de 
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Il  mf-me  aiiiiœ.  Le  mcine  luiteur tlii  cjirEiigiiernind  VI,  qui      Ekiniarfri , 
cpoiila  Caiheiiiie  clAuiiiche,  cloit  lire  de  Coud  &  conile  f!'^',fy'X'',',\ 
■de  Soldons.  Enguenand  VII,  Ton  (ils,  fut  le  premier  de  fi  T'''^  ^'^i.- 
niailon  qui  fut  comte  de  Soilîoiis.  Il  avance  qu'Eiigueiiaiid  VII 
le  porta  toujours  pour  hci  itier  de  la  maifori  d'Autriche,  malgré 
iès  oncles  ik  les  coulins,  qui  setoient  mis  en  pofîedîon  de  tous 
\çs  fîefs  Autrichiens,  à  l'exclufion  de  Catherine  mère  d'Eii- 
giierrand ,  fous  prcHexte  que  ces  fîefs  ctoient  mafculins  :  les 
hifloriens  d'Allemagne,  bien  plus  fiirs  en  cette  matière  que 
Froillard,  l'auroieni  garanti  de  toutes  ces  erreurs. 

Enguerrand  avoit  perdu  fa  mère,  Catherine  d'Autriche,  ÏH/SncT. 
en  1349  :  devenu  majeur,  il  Tervit  le  Roi  fon  maître  avec  Expédition 
tout  le  zèle  qu'on  devoit  attendre  d'un  Seigneur  de  fâ  naifïïince.  Bretons&"au- 

Le  roi  Jean  ayant  été  pris  en  n  S  6  à  la  bataille  de  Poitiers,  ""  '\™"'ers 

^-       -ex  1        I     r-  c-  •        •  r  1         /     '"  ^"'"^^  & 

Couci  lut  du  nombre  des  lejgneurs  rrançois  qui  lurent  donnes  en  SuifTc.  «1 

en   otaye  aux  Anglois,  en  conftquence  du  traité  fait  entre    *^~}  r^ , 

I         1  TvT     •  1      l'i-  I  jur  ^         .    '  57''> '""S  la 

les  deux  JNations  pour  la  délivrance  de  ce  Monaixjue.  Couci  coïKiuited'En- 
étoit  à  la  fleur  de  fon  âge:  Edouard  III,  roi  d'Anî.'!eierre.  f='-"";^VJl. 

t'   •  I  •  I    "*  lire  de  Coucf. 

pour  s  attacher  un  Seigneur  de  cette  importance,  lui  rendit     Duckf.hid  a 

la  liberté,  &  lui  fît  époufer  Ifabelle  fi  féconde  fille.  Enguerrand  Coud.  t.  vu, 

pofTédoit  déjà  en  Angleterre  de  grands  biens ,  qui  lui  venoient  T^/i'^']'"" 

du  chef  de  Chreflienne  de  Bayeul,  femme  d'Enguerrand  V  ■?/"• 

de  Couci   Ion   bifaïeul  :  Edouard   y  ajouta  la  baronie   de  „  l''-'!'VJ!' 

Bedfort,  quil  érigea  pour  lui  en  comté,  &  plufieurs  autres  P-^7J' 

revenus  conddérables  dans  la  province  de  Lancaflre.  Couci 

n'eut  de  ce  mariage  que  deux  filles,  Marie  de  Couci,  comtefîè      ^'^-  ^-  ^'^i 

de  Soilfons  ^  Dame  de  Couci  &  d'Oify,  qui  fut  mariée  à  ''^^^^Ireum', 

Henri  de  Bar,  fils  aîné  de  Robert,   duc  de   Bar,   marquis  F-f^^- 

du  Pont,  &  de  Marie  de  France,  fœur  du  roi  Charles  V; 

cette  aînée  mourut  en  14,04,:  la  cadette,  Philippe  de  Couci, 

époufa  Robert  de  Vere,  duc  d'Irlande,  marquis  de  Dublin, 

comte  d'O.xford  &  Grand -Chambellan  d'Angleterre. 

Le  jeune  comte  tie  Soifîbns ,  Gui  de  Blois ,  qui  étoit  en  otage      n.  preuves; 
à  Londres  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  ayant  cédé  en  1367  T-f'S'4^0' 
à  Edouard  la  comté  de  Soilfons  pour  le  prix  de  fâ  libeité, 
Edouard  en  gratilia  le  fu-e  de  Couci ,  fon  gendre.  Celui-ci 
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fè   fignala  en    1358   contre  \ts  payfans  du   Beauvoifis  qui 

Voli.c.tS^.  setoieiit  attroupés  contre  la  noblelfe;  il  avait ,  dit  Froiflard, 
foifon  Je  Gentilshommes  de  Ici  ^"^  '  ^"'  ^^^  mcttoyent  à  fin  par- 
tout où  ils  les  twuvoyent,  fans  nulle  merci. 
Dudff.yreup.       Engiierrand  fè  trouva  fort  embarrafîl'  au  fujet  de  fa  guerre 

P-f^"-  qui   fe  rallumoit  entre  les  deux  Nations.  D'un  côté,  fiijet , 

allié  ôcrafTal,  par  fa  naiflànce,  du  roi  de  France;  de  l'autre, 
gendre  &  vaffàl  du  roi  d'Angleterie,  il  fè  fliifoit  un  crime 
de  tirer  l'épée  contre  l'un  ou  contre  l'autre.  Il  prit  le  parti  de 
pafTer  en  Italie  avec  le  congé  de  Charles  V:  il  y  fervit  utile- 
ment les  Papes  Urbain  V  &.  Grégoire  XI  contre  les  Vifconti.' 
Fr.vfivl.  I,  A  fon  retour  en  France ,  il  retrouva  fès  terres  &  ks  châteaux 

e.zS^à'ji  .  gi^  j^^j^  ^j^j.  jçj  Anglois  les  avoient  épargnés  par  ref^ieél  pour 
l'alliance  de  Couci  avec  le  Roi  leur  maître. 

TfclmJi.chr.Je       Ce  fut  en   1375   qu'Eiigucnand  fit  valoir  Ces  droits  fur 

Tfi'^T'lL'  l'i  fucceffion  de  fon  aïeul  mateinel,  Léopold,  duc  d'Autriche. 

4S0 ,  ^/2.    Albert,  frère  de  Léopold  &  cinquième  fils  d'Albert  I,  étoit 

^S't-,  ^^o,    ^^^^  jg  jg,.„iej.  Je  toLij  f^s  frères,  &  avoit  hérité  de  tous 

l.y/i.y.jjs,  les  grands  fiefs  de  fli  maifon:  il  mourut  le  23  de  juillet 
^ ^ Elicndotfer ,  ^358.  laifTaut  quatrc  fils,  Rodolphe,  Frédéric,  Albert  & 
chr.auflr.i.iii.  Léopold.  Lcs  dcux  premiers  étant  morts  fans  poftérité,  Albert 
^'sff.  '  ""'  q"i  étoit,  par  le  droit  d'aînefîè,  Régent  de  tous  les  États  de 
Fragment,  hifi.  fa  nuifon ,  voulut  bien  abandonner  à  Çon  frère  Léopold,  na- 
;>!  tf-S^ .  "Jyu'd  turellement  inquiet  &  remuant ,  l'adminiflralion  du  Tirol  & 
■^c'-  ';         celle  de  toutes  les  terres  que  Marguerite,  comtefTe  de  Tirol, 

Chr.AIkrt.ir,  .  ,  •  v     r        r  v         rs      i    i    i  c 

j,,y^^^^y^  avoit  apportées  en  mariage  a  Ion  rrere  Rodolphe,  &  qui 
(ij).Pe^.t.ii.     avoient  été  dès-lors  annexées  pour  toujours  à  la  maifon  d'Au- 
triche: il  lui  céda  auffi  la  Stiiie,  la  Carinthie,  la  Croatie,  la 
haute  Alfice,  le  Burgau,  le  "V/indich-march ,  les  comtés  de 
Habfpourg  &  de  Kibourg,  la  ville  de  Fribourg  en  Suifîè, 
en  un  mot  tout  ce  que  la  maifon  d'Autriche  polfédoit  daiis 
ia  haute  Allemagne. 
Chr.  m[.  de       \[  étoit  difficile  à  Enguerrand  d'obtenir  iuftice  contre  des 
e^Jf.Zie.cfir.  coufins  fi  puifltus ;  il  n'en  fut  que  plus  ardent  à  l'entreprendre. 

d'Angi.dans  la  \\  rafièmbla,  avec  la  permiffion  du  Roi,  les  compagnies  ou 
mi.de MMil-  .A  /    ,  i-r     c  J  I 

for.neau^à  Paris,  l'outcs  qui  Jc  trouvoicnt  cncore  djlperlces  en  grand  nombre 

daii5 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.     177 
d;ins  le  Royaume,  &  qui,  cle|niis  la  trêve  entre  la  France  &     Froifart.hifi: 
l'Angleterre,  vivoient  aux  dépens  du  pays,  &  y  comniettoient  T^'j"'^'  ^^^' 
mille delôrdres.  Nous  pafîèrons  fous  filence le  dctail  des diveifês    Piickf. hifî.  de 
courles  de  ces  compagnies,  cjue  M.  le  baron  de  Zurlauben    """^f"'""' 
(ùit  depuis  l'expcdition  de  l'Archiprctre   en    1365  jufqu'à 
l'année  1375,  qi^'i  lut   celle  dans  laquelle  Enguerrand  les 
enrôla  ious  les  drajîcau.v.  Le  roi  Charles  V  lui  prêta ,  ou  lui 
donna,  quarante  mille  Irancs  pour  l'aider  à  cet  armement. 

Le  lue  de  Couci  crut  d'abord  devoir  juflilierla  dcmarche 
par  un  manilefle  qu'il  envoya  aux  villes  de  StraHjourg ,  de 
Colmar  &  aux  autres  villes  impériales  d'Ailace:  il  y  expofoit 
fes  droits  ;  il  y  réclamoit  contre  l'injuliice  de  les  confins  Albert 
&.  Lcopold  ;  il  linilioit  par  prier  les  villes  impériales  de  ne 
pas  s'alarmer  de  Ton  arrivée,  mais  de  l'ainfler  comme  de  bons 
&.  fidèles  amis.  Ton  dedein  n'étant  pas  de  faire  aucun  tort  à 
l'Empereur  ni  à  les  fujcts,  mais  feulement  d'arracher  de  vive 
force  Ion  patrimoine  à  ceux  qui  le  retenoient  avec  tant  d'injuftice. 
Ce  manifefle,  dont  l'original  fè  voit  encore  dans  les  archives  LnGuUk.hift. 
de  Strafbourg,  elt  date  du  23  feptembre  1375  ,  &  cette  ^,.  (^y'"' ■'''"''' 
feule  pièce  fufiit  poui-  conflater  l'époque  du  commencement 
de  cette  expédition  &:  pour  réfuter  tous  les  Auteurs  qui  la 
placent  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Les  Bretons  ou  les  Anglois ,  c'efl:  ainfi  qu'on  appeloit  les     f^^^rm.  ,k  S. 
aventuriers  qui   s'étoient  engagés  au   fervice  d'Enguerrand  ,  ,,^rln,'/«;,riw 
s'alîèmblèrent  devant  Metz  au  nombre  d'environ  quatre  mille  <ierhiii.de  Lmr. 
lances:  ils  jetèrent  la  terreur  dans  tout  le  pays,    &  tirèrent  ^'"ji.y'j,  ^J"' 
de  grandes  fommes  d'argent  des  habitans  &:  de  l'Evêqiie.  Ils    Calma, hiji de 
marchent  en  Allace:  Strafbourg  demande  du  lècours  à  la  ville  ixxvi' l-l'e 
de  Berne.  L'alarme  fè  répand  dans  Bâle,  Worms,  Mayence,  ^/-f.         ° 
Brifach;  on  exagéroit  le  nombre  des  ennemis,  on  difoit  que  ^„  'ev^ucs  d'e 
leur  armée  étoit  de  foixante  mille  hommes;  quelques-uns  y  Me'i.ps^'- 
en  mettoient  cent  mille.  Elle  ttoit  commandée  par  vingt-cjnq  chron.  d' Alfaeè. 
Capitaines  fubordonnés  à  un  feiil.  Entre  les  principaux  OfTi-  c.2.p.t^p.ir 
ciers ,  étoient  des  Seigneurs  du  premier  rang ,   tels  que  les  '^' Si'JtUr^chr.  Je 
vicomtes  de  Meaux  &  d'Aunoy,  Raoul  de  Couci,  feigneur  ^""-  /""■';  '• 
de   Montmirail  &  de  la  Ferté  -  Gaucher  ,  oncle  paternel  ' Crâir.hîrœs 
Hijl.  Tome  XXV.  .  Z  He/m.j,.S2. 
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StekcrGtmn-  d'EiicfiieiTand ,  PieiTC  de  Bar,  fire  de  Pierrefort,  Yvaiii  de 

'v'j}'.z /"'"''''  Galles,  le  comte Sal ver,  les  leigneuis  de  Vienne,  le  comte  de 

Rnhn.  hifl.,ic  Xent,  Yxes  d'Uclaib  &  le  feigneur  de  Frant;  c'ctoit  le  roi 

^i^T'^'  '^^'  d'Angleterre  qui  avoit  envoyé  les  trois  derniers  au  fervice  de 

lùm^sh        ^"  gendre.  Les  auteurs  rapportent  que  les  Officiers  étoient 

Tfdiùlii.      '  vêtus  magnifiquement ,  mais  que  les  fimples  Soldats  étoient 

prefque  nuds  :  on  leur  donna  le  fîirnom  allemand  de  Gugkr, 

parce  que  la  plulpart  portoient  des  cafques  &  des  coqueluchons 

ou  cappes. 

L'armée  fe  répandit  d'abord  dans  les  environs  de  Strafbourg: 
commeelleétoit  dirperfce  dans  les  villages,  les  payians  s'étant 
attroupés  en  grand  nombre,  allèrent  attaquer  le  village  de 
Marlen,  où  logeoient  un  petit  nombre  d'Anglois;  mais  ils 
furent  repoulTés  avec  une  fi  grande  perte,  que  la  confternation 
fuccéda  à  l'audace ,  &  nul  n'ofoit  fè  mettre  en  chemin  fans  un 
paffeport  ou  une  efcorte  des  Anglois. 

Le  duc  Léopold  d'Autriche,  qui  gouvernoit  ks  états  de 
fa  maiffjn,  fitués  en  Alface,  dans  le  Brifgaw  &  en  SuifTe , 
avoit  pourvu  à  la  fureté  (\es  places.  Quoiqu'il  fût  ennemi 
irréconciliable  des  cantons,  dont  les  uns  avoient  conftamment 
(oiitenu  leur  indépendance,  &:  les  autres  fècoué  le  joug  ty- 
rannique  de  fa  niaifon,  il  crut  avoir  befoin  de  diffimuler  pour 
iè  ménager  leur  fècours  :  il  leur  envoya  des  députés  pour  les 
en"aeer  à  fiire  avec  lui  caufè  commune  contre  les  Àn^lois. 
Les  Cantons  qui  fê  défioient  de  Léopold  plus  qu'ils  ne  crai- 
gnoient  les  ennemis,  refusèrent  d'entrer  dans  aucune  confé- 
dération avec  Léopold  ;  mais  l'iiruption  des  Anglois  en  Alface 
au  commencement  d'oclobre  rendit  dans  la  fuite  les  Cantons 
plus  accefîibles  aux  proportions  du  duc  d'Autriche. 

Les  Alfîiciens  avoient  retiré  tous  leurs  effets  &  tous  leurs 
vivres  dans  les  places  de  défenfè:  Léopold  lui-même  avoit 
fiit  brûler  tous  les  villages  d'Alface  jufqu'à  Sunthufên.  Straf^ 
bourg  avoit  réfufé  aux  Anglois  le  pafîage  du  Rhin  :  ceux-ci 
avoient  d'abord  u(c  de  niodération;  ils  ne  prenoient  que  le 
néceffaire  pour  leur  fubfiflance.  Mais  bien -tôt  un  grand 
nombre  de  brigands,  échappés  de  l'Allemagne  &;  de  l'Italie, 
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ayant  grolTi  la  troupe,  il  ne  fut  plus  polîible  de  conienir 
cette  nuihitude  efficiice:  les  viols,  les  prodinations,  les 
niafîàcres  ctoient  leur  occupation  ouliiiaire.  Les  Commandans 
en  hiiloieiU  pendre  tous  le.^  jours;  mais  cette  rigueur  n'arrOioit 
pas  les  deloidres.  Ce  fut  lUm  ce  temps  qu'Lnguerrand  arriva 
en  AKace  avec  quinze  cens  lances ,  &  vint  ie  mettre  à  la 
tête  de  cette  armce. 

Léopokl  ie  rend  en  diligence  à  Baden  en  Argew,  implore  Tfchudi.cfir.iie 
de  nouveau  le  lècours  >\<ii  Cantons,  &  leur  reprcftnte  leur  lf'i"'îf'-V"^J'- 
propre  pcril  :  la  piulpart  des  Cantons  contentent  a  une  alliance 
dcfenlive  avec  Léopold  contre  ces  étrangers,  mais  le  canton 
de  Schwitz  refuf;^!  conllamment  de  traiter  avec  ce  Prince , 
à  moins  que  pour  préalable  il  ne  renonçât  à  les  prétentions  lur 
la  ville  &  le  territoire  de  Zug,  &  qu'il  n'arrêtât  une  paix 
lolide&  perpétuelle  avec  tous  les  Cantons;  Schwitz  empêcha 
même  Lucerne,  Uri  &:  Underwalden  d'accéder  à  l'alliance: 
les  autres  Cantons  fe  prêtèrent  aux  cii  confiances. 

Les  Anglois  refièrent  dans  l'Alface  &  le  Sudgau  iufqu'après 
ia  S.'  Martin;  ils  attaquèrent  les  places  ,  &  ne  purent  emporter 
que  Waugen,  où  ils  s'abandonnèrent  aux  plus  horribles  excès. 
Ils  s'avancèrent  vers  le  Brilgaw  :  Léopold,  le  comte  de 
W'irtemberîr  &:  plulieurs  fêisîneurs  de  la  Souabe  ligués  avec  lui 
revoient  enfermés  dans  Brifîich,  &:  les  lailfoient  impunément 
ravager  tout  le  pays.  Bien -tôt  les  Anglois  ne  trouvant  plus 
de  vivres,  fortirent  de  l'Alfi^ice  &  prirent  la  route  de  l'Argew 
en  pafTant  devant  Baie  &  en  s'avançant  vers  la  montagne  de 
Havenftein.  L'Argew  Se  la Tiirgovieappartenoient  à  Léopold: 
Zurich  &:  Berne,  joints  à  Lucerne  &  à  Soleure,  fê  mirent  en 
mouvement  pour  couvrir  ces  pays;  mais  n'étant  pas  fécondés 
par  les  vafîaux  Autrichiens,  ils  fê  retirèrent.  Léopold  fit  fortifier 
à  la  hâte  les  villes  de  l'Argew  capables  de  défeniè;  il  fit  rafer  les 
autres,  brûler  les  villages  &  enlever  tous  les  vivres  &  les  biens 
de  la  campagne  :  les  Bernois  vouloient  auïï'i  mettre  le  feu  à  leurs     ^   _    , 

^  P  ,     .  ,  ,      ,  .,,  .  ,  .     j        Gravir,  hcroet 

granges  qui  ctoient  hors  de  leur  ville;  mais  un  bourgeois  de  Helva.jKg}. 
Berne,  nommé  Jean  Rieder,  s'y  oppofa;  A;w  woi ,  s'écria-t-il ,    ■itcukr  chwn: 

I  '      ^'      I  r  '^  ,  I.  .1    Jiart.I  Jib.Ilt, 

je  ne  veux  rien  changer  à  ma  grange  ;  j  attendrai  l  ennemi  de  p,  S;. 

Zij 
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Ifdirt.rottsrw  pie  J  ferme  &  je  la  défctuird  avec  la  grâce  de  Dïeu:  Ton  exemple 

lachr.  diTlihu- '  i 

di.p.iri.i.Lvi.  encouragea  les  autres. 

F-  -î^'?-  Les  Anglois  ruinèrent  Wallenbourg  5c  pafsèient  le  Havenf^ 

lein  :  il  ne  falloit  qu'une  poignt'e  de  ioKiats  pour  difputer  i 
la  plus  nombreule  arnice  le  paffage  de  cette  montagne.  Les 
comtes  de  Nidau  &  de  Kibourg  en  étoient  les  maîtres ,  mais 
ils  haïfîôient  mortellement  les  Cantons,  &  ils  furent  bien 
ailes  de  lailTer  padèr  ce  torrent  qui  alloit  inonder  &  dcfoler 
la  Suilîè.  Les  Anglois  forcèrent  le  détroit  de  la  Cliis ,  autre 
palîàge  important  dans  le  canton  de  Soleure,  &  le  fire  de 
Couci  alla  kii-mcme  invertir  la  ville  de  Buren  qui  appartenoit 
au  comte  de  Nidau  :  ce  comte  y  uouva  la  peine  de  fa  perfidie  ; 
ayant  mis  la  tcte  à  une  fenêtre  du  château,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  flèclie.  Les  Anglois  campèrent  le  long  de  l'Aar  & 
détruifirent  la  ville  d'Altreu  &  plufieurs  châteaux:  ils  firent 
des  courfes  dans  tout  l'Aigew,  &  leurs  troupes  légères  fè 
répandirent  fort  loin  dans  les  terres  de  Léopold. 

Le  premier  échec  qu'ils  efTuyèrent,  fut  à  Buttisholz,  où 
trois  mille  Anglois  s'étoient  établis:  lix  cens  braves  du  pays 
s'alfemblèrent ,  fondirent  fur  eux ,  en  tuèrent  trois  cens,  mirent 
les  autres  en  fuite,  en  brûlèrent  un  grand  nombre  dans  une 
églifê  où  ils  s'étoient  réfugiés ,  &  firent  un  butin  confidérable. 

JflliL'v'fiy'  ^^  '^^'■'  ^^  ^^  combat  s'appelle  encore  la  colline  des  Anglois-: 

V-SS3'  on  rapporte  qu'après  cette  victoire,  \\w  payfin  qui  avoit  com- 

battu ayant  endofîé  la  cui rafle  d'un  feigneur  Anglois  &  couvert 
{\  tête  d'un  heaume,  pafioit  fur  un  beau  cheval  à  la  vue  du 
château  de  Thorbui-g,  &  que  le  Seigneur  de  ce  château 
fè  moquant  de  lui ,  le  pavîan  lui  répliqua  à  haute  voix , 
Alonfeigneur ,  aujourd'hui  le  fang  tles  nobles  &"  celui  des  clievaitx 
font  tellement  mêlés  enjcmhle ,  qu'on  ne  peut  plus  les  dijlinguer 
l'un  de  l'autre. 

Ce  fuccès  releva  le  courage  des   habitans  du  pays.  Les 

Anglois  ayant  tout  ruiné ,  retournèrent  fur  leurs  pas  :  on  fôup- 

çonnoit  Jean  de   Vienne,  Evêque  de  Bâle,  de  s'entendre 

T[ih!£.    avec  eux  :  il   haïffoit  les   Bernois ,   &  l'on  voyoit  plufieurs 

de  fès  parem  dans  l'armée  ennemie.  Le  jour  de  Noël  1375» 
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\es  gens  du  p.iys  riiijiriieiu  une  troupe  d'Anglois  dans  ln({"; 
ils  les  th.iiscic'iit  de  ce  polie,  en  tuèrent  trois  tens  &:  lircnt 
be.uicoup  de  prifonniers  ik  de  Lxitin.  Le  lendemain  de  Noël 
pliiliLurs  bourgeois  de  Berne  lortirent  pendant  la  nuit  de  la 
ville  ,  &  marchèrent  vers  l'abbaye  de  Fraulnuiiien  ,  entre 
Berne  &  Soleure:  on  y  tua  huit  cens  Angloi.s  on  y  prit 
trois  drapeaux  &  beaucoup  de  chevaux  &  d'autre  buiin.  Ce 
iuccc's  ne  coûta  aux  Bernois  c]ue  quatre  honuiies,  du  nombre 
defciuels  fut  l'intrépide  Jean  Ricder:  on  mit  le  feu  à  l'abbaye, 
&.  les  victorieux  retournèrent  auH'i-tôt  à  Berne;  vingt  d'entre 
eux  qui  cioicnt  reflès  derrière  pour  piller  l'Abbaye,  furent 
niadacrés  par  dix-fept  cens  Cavaliers,  qui  ayant  appris  la  fuite 
de  leurs  gens,  accoururent  à  Fraubunnen. 

Ces  trois  échecs,  le  froid  &  la  diiette  des  \ivres,  obligèrent 
le  fue  de  Couci  de  retourner  en  Alface  :  il  y  prit  la  petite 
ville  de  W'attwiler  &:  relia  lImm  le  pays  jufqu'au  i  3  janvier 
11376,  qu'il  fit  fi  paix  avec  les  ducs  d'Autriche. 

H  eu  à  obfêrver  que  dans  le  récit  de  cette  expédition,     Chr.ÂhVn. 
Tfchudy  &.  Stettler  donnent  au  fire  de  Couci  le  titre  île  /'"if/ .n'..'' 
JVlaréchal:  on  fait  qu'alors  cet  office  étoit  encore  amovible. 
Al.  Secouffe  a  été  le  premier  qui  ait  remarqué  qu'Enguenand 
Yll,  fire  de  Couci,  a  été  maréchal  de  France;  l'ordonnance  Secoure. nrJom. 
de  Charles  V  au  château  de  Melun  en  novembre    1374,  '■^'■r-^p- 
donne  ce  titre  à  Enguerrand  V 1 1. 

Al.  le  baron  de  Zurlauben  relève  enfuite  les  £iutes  qui 
ont  échappé  aux  auteurs  fur  celte  expédition:  Duchefîie  la  ^'^'P-'^^^"^"- 
place  en  1378;  Dont  du  PlefTis  a  tranlporlé  le  théâtre  de  cette  irpr.'p.^iÉ.' 
cuerre  le  long  du  Danube,  &  ne  parle  point  d'accommodé-    H'i'-'^Ç'"'C'> 

°  Il  V  \        ■   \         1      n    D  I  /r  p.  S;  ,  ir  note 

ment  avec  les  ducs  clAutriclie:  le  r.  liane  recule  aulii  cette  S9 '}••"}• 
expédition  en  i  ^^78,  &  pare  fon  récit  de  beaucoup  de  cir-    HiH.d'Atkm. 
conltances  qui  ne  Je  trou\  eut  pas  dans  les  Ecrivains  originaux.    Ch,-.  Hirj.mg. 
Trithème  fait  monter  l'armée  de  Couci  à  cent  mille  honunes  '-'J-J'-Y^' 

I  •  -Il         n     1  tajcicul.ump, 

ce  en  fait  périr  plus  de  loixante  mille;  Rolcwink  dit  que  le  ayud Pifiorium . 
Général  périt  à  Fraubunnen:  Stumpff,  Simler  &  Stettler difent  '' (h'/d,^fuifr 
que  Léopold  attira  Couci  en  Suille.  Le  baron  d'Alt,  trompé  par  /•  vu.  c.  1 8, 
jfchiiJi ,  confond  cette  guene  avec  i'invalîon  de  l'Aichiprêtre  ^DeHcUa.n». 

Z  iij  i.hj'si' 
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Ch.  Ae  Nuit,  en  I  3  6  5  :  M.  le  baron  de  Zuriauben  ceiifiire  encore  pkifieiirs 
;«iv.j,//  .//^  g^jj-gj  erreurs  de  moindre  iniport;mce;  (à  critique  éclairée  fait 
Hijl.dtsSuif  fentir  le  prix  de  l'exac^liuide  dans  les  fliits  billoriques. 
V'^  '\v  "         ^^  '^'"''  ^''^"^''••'^  François  qui  ait  eu  quelque  connoifilmce 
Paix  d'En-  ^^  racconuiiodement  du  fue  de  Couci  avec  les  ducs  d'Autriche, 
giienamiavec  e(t  François  l'Alouette.  Cet  Auteur,  tout  fabuleux  qu'il  eft 
poiT,   Ducs  dans  la  plufjxirt  des  circonftances  de  Ion  iiiftoire  de  Couci,  a 
(l'Autriche,     néanmoins  rencontré  julfe,  iorfqu'il  donne  à  Enguerrand  le  titre 
Hij}.  genvul.  jg  comte  de  Nidau,  mais  il  n'entre  fîir  ce  point  dans  aucun  détail: 
c.  7,  />.  I  a;.    Il  laut  avoir  recours  aux  Lcrivains  de  ouille  <x  d  Allemagne. 
JK'"'.7'  ''"'       Après  la  retraite  d'Eiiiruerrand  en  Aliace,  quelqLies  Seigneurs 
l.vt.p-^Sp.    s  étant   entremis  pour   un   accommodement  entre  les  deux 

Stim:)>ff,chr.dc  pjijjes   l.i  paix  fut  arrêtée  à  condition  que  les  ducs  d'Autriche 
Swliclii'.vii,  r  ;      r  _^  ^  i     r-       •  i       i  -ii      o 

c.  2^.1.  VIII.  ccderoient  en  propnttc  au  lire  de  Couci  les  deux  villes  oc 

c.2.0,1.  XII r,  (eigiieuries  de  Nidau  &  de  Buren  qu'ils  avoient  achetées  depuis 

Graffcr,  heroes  peu  :  Couci  &\  l'clh  polîèliêur  pendant  douze  ans.  Léopold 

Hch'et.}'.i2.    ç   j-éferva  fur  ces  deux  villes  la  qualité  de  proteéleur,  qu'if 

Stetthr, chr.de  •    r     'v  -i  r  '  i        C'    •/-         i         i  ^ 

IsVnifind,  p.  I,  conlerva  julqu  a  ce  qu  il  rut  tue  par  les  ouilles ,  dans  la  guerre 
''  'liâhi  hui'  de  '^^  Sempach ,  en  1386.  Le  lire  de  Couci  ramena  Çon  armée  en 
Siàjfe,  p.  200.  Bretagne  &  dans  la  balfe  Normandie:  une  partie  de  Tes  troupes 
m''dc"s>Él's    ^^''^''^  l'année  fuivante  i  377  au  fiége  d'Ardres  en  Picardie. 
t.  II, p.  19 s-         M.  le  baron  de   Zuriauben  donne  enfuite  le  précis  àts 
dtSuilk/p  "it'  ^i-T:ions  d'Enguerrand  depuis  Ion   retour  en  France  jufqu'ea 
;'•  -fi/'  r-^'   1388,  qu'il  perdit  les  feigneuries  que  la  paix  lui  avoit  procu- 
^''DuMis.hifl  ^'^'^^  •  ''  s'attacha  uniquement  au  fèrvice  de  !a  France,  &  renvoya 
de  Couci,  note  en  Angleterre  fit  femme  &  la  cadette  de  lès  filles;  il  retint 
^%oijf''ht.'mf.  l'iî'i'-'e  'ivec  lui.  Son  beau -père  Edouard  III,  étant  mort  en 
d'Angl.  c.  2:j.   I  377  ,  il  renonça  inlènliblement  à  fês  liaifons  avec  l'Angle- 
terre, (ur-tout  depuis  la  mort  de  fa  femme.  II  époufa  en  fécondes 
Diichcf.Mjl.de  noces  Ifibellede  Lorraine,  fille  de  Jean,  duc  de  Lorraine,  & 
p.*"s'9.  '^"'  ^^  Sophie  de  Wirtemberg  :  ce  fécond  mariage  fut  célébré 
en  I  3  8  o  ou  r  3  8  I .  Le  fire  de  Couci  en  eut  une  hlle,  nommée 
Ifabelle,  qui  fut,  après  la  mort  de  fon  père ,  mariée  à  Philippe 
de  Bourgogne,  comte  de  Nevers  &  de  Rhétel,  fils  puîné  de 
Philippe  de    France,  dit  k  Hcin/i ,  duc  de  Bourgogne,  Se 
de  Marguerite  de  Flandre. 
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Engiienaïul  fut  eni|)loyc  }xir  le  roi  Charles  V,  dans  pkidems    Diickfhijl.tfe 
lu'oociatioiis  importantes.  La  "iierre  étant  renouvclce,  Coiici    ^'^""■Ji^"- 
alla  joindre  a  Ikrgcrac  larince  viotonciile  du  duc  d  Anjou  :  fuuv.y  ^ir,. 
Charles  \'  l'envoya  en   Normandie  pour  réduire  les  places      f'^'f-i'oi-', 
qui  obéifloient  au  roi  de  Navarre.  Il  prit  Bayeux,  Carentan,  vol.u.'dj,^, 
Aloulineaux,  Couches  «S:  Palîy:  Evreux  lui  ouvrit  les  portes.  '°'  's  >  'b' , 
Après  cette  glorieule  campagne ,   il   inditua   un    ordre  de 
Chevalerie,  nonuiié  la  Couronne,  dans  lecjiiel  il  admettoit  les    Dum.iuFkffis. 
daines  cx  les  demoileiles  aulll-bien  que  les  Chevaliers  &  les  i^fl-  f  Çouci. 

-A  ^  p.  ib,  Sy. 

rxuyers. 

Le  Connétable  du  Gueklin  étant  mort  en  1380,  Charles 
V  jetta  les  yeux  fur  le  lire  de  Couci:  celui-ci,  par  un  trait 
de  générofité  tout-àfait  rare,  préféra  le  falut  de  l'Ktatà  cette 
brillante  dignité.  Le  Roi  venoit  de  confifquer  la  Bretagne 
iur  le  Duc  Jean  de  Montfort  :  pour  conferver  cette  province, 
il  lalloit  fliire  choix  d'un  homme  qui  connut  parfiitement  les 
Bretons  &:  qui  en  lût  lui-même  connu;  ce  fut  pour  cette raifon 
cju'Enguerrand  perluada  au  Roi  de  conférer  l'épée  de  Conné- 
table à  Olivier  de  Clilîon.  Le  Roi,  par  une  eljxxe  de  dédom- 
magement, donna  à  Couci  le  Gouvernement  de  Picardie; 
&  le  lèntant  près  de  fi  fin  ,  il  le  nomma  ,  avec  plufieurs  autres 
Seigneurs,  pour  lervir  de  conleii  aux  Princes  qui  dévoient 
gouverner  le  Royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  VI. 

Apres  la  mort  de  Charles  V,  arrivée  le  26  leptembre    FmiT.  wl.  ir, 
I  î8o,  Couci,  qui  venoit  de  le  lignaler  contre  les  Antriois  <"•/" ,«5^^. ;■<,/. 
en  Picardie  &:  en  Champagne,  ligna  le  i  5  janvier  1381   n^. 
au  nom  de  Charles  V I ,  un  traité  de  paix  avec  le  duc  de 
Bretagne.  Il  appaila,  cette  même  année,  la  révolte  des  Parifiens 
contre  ceux  qui  levoient  les  droits  du  Roi  ;  il  lêrvit  utilement 
ce  Prince  en  1382  contre  les  Flamands  rebelles  à  leur  Comte, 
&  fe  difh'ngua  à  la  bataille  de  Rofèbeque.  Il  fui\it,  en  1383, 
le  Roi  dans  (on  expédition  contre  ces  mêmes  peuples  &  contre 
les  Anglois;  &  il  eut  part  aux  nouvelles  concjuêtes. 

Le  duc  d'Anjou  a\ant  palfé  en  Italie  pour  ioùmettre  le 
royaume  de  Naples,  qui  lui  avoit  été  affuré  par  la  donation 
de  la  reine  Jeanne,  Enguerrand,  à  la  tête  de  quinze  mille 


c. 
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hommes  d  élite ,  alla  en  i  3  84  joindre  l'aimce  de  ce  Priiicéf 
il  prit  Avezzo;  mais  la  mon  inopinée  du  duc  dAnjou  l'obligea 
de  revenir  en  France.  Le  Roi  le  revêtit  de  la  charge  tle  Grand- 
bouteiller  de  France,  &  quelque  temps  après  il  lui  commit 
la  garde  &  la  défenlê  des  frontières  du  royaume  vers  l'Au- 
vergne &  le  Limofin  &  entre  la  Dordogne  Se  la  mer.  En 
1385,  Enguerrand  fut  nommé,  avec  le  Connétable  &  ie 
maréchal  de  Sancerre,  pour  commander  l'armée  deflinée  à 
l'expédition  d'Angleterre.  Charles  VI  le  chargea  de  la  môme 
commilHon  en  1386  &  1387.  Cette  même  année  En- 
guerrand engagea  le  duc  de  Bretagne  à  faire  (atisfadion  au 
roi  pour  avoir  eu  la  témérité  d'arrêter  prifonnier  le  Connétable 
Duckf.  iiu.  Clilfon.  En  r  3  8  8 ,  le  fire  de  Couci  marcha  à  la  tcte  de  quelques 
.^'129°  122.'  troupes  contre  Guillaume,  duc  de  Gueidres,  qui  avoit  eu  la 
hardiefîê  de  déher  le  roi;  mais  le  duc  évita  la  guerre  par  (à 
foûmiffion.  Enguerrand  eut  enfuite  ordre  d'aller  à  Avignon 
vers  le  pape  Clément  Vil,  pour  une  négociation  lècrète  & 
très -importante.  Ce  fut  cette  même  année  qu'il  perdit  les 
feigneuries  de  Buren  &;  de  Nidau,  par  une  révolution  dont 
nous  allons  donner  le  précis. 

Léopold  ayant  péri  avec  fix  cens  Gentilshommes  dans  la 

Chr.moKyme,  bataille  de  Sempach,  le  cj  juillet  1386,  les  habitans  de  Berne 

mj.  de  Fribourg.  ^^^^\^,^^^^^  jg  ^lettre  le  feu  à  la  ville  de  Buren,  dont  le  <:\Kt 

de  Couci  polfédoit  la  Seigneurie,  mais  où  le  duc  d'Autriche 

avoit  mis  garnifon  en  qualité  de  Protedeur.  Leur  entreprilê 

échoua  :  mais  elle  fit   naître  entre  ceux   de  Berne  &  de 

Fribourg  une  guerre  ianglante  &  opiniâtre.  Les  Fribourgeois 

étoient  intérelTcs  à  la  conicrvation  de  Buren  ;  ils  avoient  fur 

Ettniin.p. ;2.  celte  ville  une  hypothèque  confidérable.  Le  prétexte  que  pre- 

Vyu!iri%'.  noient  ceux  de  Berne  pour  détruire  Buren  ,  étoit  que  la 

Siumif,  itv.  garnilon  infefloit  le  pays.  Après  plufieurs  échecs  donnés  & 

vil,  c.  2^.      ^.^^ A^  j^  ^^^_^  ^  d'autre,  eniîn  la  ville  &  le  château  furent 

emportés  d'aflàut  Se  brûlés  le  12  d'avril  1388. 

y4nw>'.  defri-       j]  ,^g  refloit  plus  au  fire  de  Couci ,  en  Suilîè,  que  le  comté 

frith.  annal,  de  Nïdau.  Ceux  de  Berne  6c  de  Soleure  allèrent  mettre  le 

Hirjaug.  t.  Il,  ^n<gg  Jevant  cette  place  le  7  de  mai.  Elle  étoit  défendue  pai' 

^*  ''^  '  Jean 
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Jean  de  Rollcv,  à  la  tcte  d'une  2;unilon  compofc'e  en  friande  Jf'-^^^i.r'"tf. 
jxiitie  de  gens  Lms  aveu  &  de  brigands.  La  ville  lut  pnle      Srum/f. 
d'allant  &  hrûlce  le   r  o ,  après  douze  jours  de  ficge.  Mais  l-viu.c.^r. 

11.  /-      I  ■/-!••/-      .  1       •    •  p  ?  j-        Orafr,  herms 

le  château  le  uclendit  julquau  21   de  juin,  «x  ne  le  rendit  jldf.fag.  Si, 
qu'après  avoir  louflert  les  extrtniitc's  de  la  famine.  ^^' 

La  guerre  continua  le  relie  de  l'annce  entre  Fribourg  & 
Berne.  Le  lue  de  Couci  envoya  au  lècours  de  l'rilK)urg  deux 
cens  loixante  lances  &:  cent  loixante  Arbalclrieis;  ce  renfort 
ctoit  commande  par  Jean  de  Roye ,  lêigneur  dillinguc  & 
connétable  du  lire  de  Couci.  Les  leigneurs  de  Couci  avoicnt 
depuis  long-temps,  à  riniiiation  des  Ducs  tx  des  Comtes,  des 
Othciers  pareils  à  ceux  de  la  maifon  des  Rois  ;  un  Connétable, 
un  Chambellan,  un  Grand-mailre  de  la  maifon,  un  Bouieiller. 
C'ed  ce  qu'on  voit  encore  en  Allemagne,  chez  les  Princes  Stettjer , cfir. 
tant  eccléfiafliques  que  féculiers.  Enfui  le  c)  d'août  ces  troupes  im".  p/ro/. 
étrangères  quittèrent   Fribourg  &   retournèrent  en   France.  J^'jl!"-  ''IP-  '^' 

L>  '     r  •  I  •     r  I  I  T         !•  A     .    •    I       ouijfe.mf. 

annce  luivame  la  paix  lut  conclue  entre  la  mailon  d  Aulnciie  ffchuji.yart.T, 

&  les  Cantons;  par  ce  traité  Couci  perdit  toute  elpérance  de  ^-^Ji-F- ^^i' 

I  /-        I  •  c'    '/r-       n  o     -N^'  I  I  Iklm,  nous  lia- 

rentrer  dans  les  domaines  en  builie.  Buren  &  INidau  demeu-  Tfu-li.rart.r. 
mentaux   Bernois.  Selon  quelques  hiftoriens,  les  Bernois '•  ^'''-/'-/f  "• 

V  c^    .  .  *         *  101  Lcu.diii.  kijl. 

partagèrent  ces  Seigneuries  avec  ceux  de  Soieure.  AiSmfe,  fwr. 

M.  le  baron  de  Zurlauben  termine  Ion  Mémoire  par  un  '^'F-J'^- 
récit  abrégé  des  actions  d'Enguerrand  depuis  1388  julqu'àû  de  sèkurc.'pan'. 
mort.  En  i  :?8o  il  fuivit  le  roi  Charles  VI  dans  le  voyage  "^J,'^,":  . 

1»  A     •  -i  I  -Il      I  •  I       IVT       1         o        Duchej.hill.dt 

d  Avignon;  il  trouva  dans  cette  ville  la  reine  de  JNaples  ce  Couà.l.vn. 
de  Sicile,  veuve  du  duc  d'Anjou;  cette  Princeiïê  engagea    Froifi'oi.iv, 
Enguerrand  à  accompagner  le  Roi  fon  fils  jufqu'en  Efpagne,  ts',2o',:ii'. 
où  il  alloit  époufer  une  des  filles  de  Jean  I,  roi  d'Arragon.  --{'  ^^f^-S^' 
Enguerrand  fut  nommé,  en  1390,  pour  marcher  à  la  fuite 
du  duc  de  Bourbon,  au  lècours  des  Génois  contre  les  Maho- 
métans  d'Afrique  ;  cette  expédition  fut  aflèz.  heureufe  ;  elle 
l'eut  encore  été  davantage,  félon  FroilTart,  fî  le  lêigneur  de 
Couci  avoit  eu  le  commandement  de  l'armée.  Couci  refulà 
une  leconde  fois,  en  1392,  la  charge  de  Connétable,  dont 
Olivier  de  Clilîbn  venoit  d'être  dépouillé.  En  1393  il  f^t 
envoyé  à  la  cour  de  Savoie,  pour  calmer  les  troubles  qui  s'y 
Hijl.  Tome  XXV.  .  Aa 
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ctoient  ckvés  ;  &  deux  ans  après  il  (è  rendit  à  Gènes ,  pour 

y  ménager  les  intérêts  du  duc  d'Orléans,  fur  la  réfokition 

qu'avoient  prife  les  Génois  de  ft  donner  au  Roi ,  ou  à  quelqu'un 

des  Princes  de  Ton  Sang.  11  pril ,  au  nom  du  duc  d'Orléans, 

poflèflion  de  Savone,  &  il  ût  rentrer  la  \)iie  d'Ail  dans  le 

devoir. 

Jroift'oi.iv,       Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  voulant  envoyer 

%/,'y'^'.l'o',  Jean,  comte  de  Nevers  Ton  fils,  à  ia  têie  d'une  armée  contre 

£i  ,82  ,  S; .  Bajazet,  à  la  prière  du  roi  de  Hongrie,  crut  ne  pouvoir  mieux 

Collut.mém.t/e  contier  ce  jeune  Prince  qu'entre  les  mains  du  lire  de  Couci. 

la  rép.  Scquan.  £nguerrand  ne  put  réiifter  aux  inftances  réitérées  de  Philippe; 

' Do'm  Plancher,  il  partit  en  mars  1396,  avec  toute  l'armée  compolée  de  près 

hift.  de  Bourg,  jg  jg^,^  mille  Gentilshommes,  fuivis  prefque  tous  de  l'élite 

Parad'm,ii,ji.  de  leurs  vallaux.  Le  lu-e  de  Uouci  tailla  en  pièces,  dans  une 

de  lùm-gflgnc,  j-encontre,  quinze  ou  vingt   mille  Turcs.  Mais   toutes  les 

Cagum.deFr.  efpérances  s'évanouirent  au  liége  de  Nicopolis  en  Bulgarie; 


reb. 


p.  ly 


.  gcji.  i.ix,  g^ij.jxet  vint  fondre  fur  eux,  &  il  nerefta  de  l'armée  Françoilc 


e 


cimuie  Dor-  quc  les  prliicipaux  chefs ,  qui  fuient  enfin  contraints  de  le 

S  '"^'"'V-    rendre  prifonniers.  Ce  fut  le  28  (êptembre   1396  que  ce 

}^-'  s }S-     malheur  arriva.  Enguerrand  fut  emmené  à  Burlê,  en  Bilhynie. 

éll'l'^'"^-'^' Ow  fut  perfuadé  en  France  que  fi  le  connétable  Philippe 

d'Artois,  qui  avoit  conmiandé  à  la  bataille  de  Nicopolis,  eût 

lîiivi  les  conlèils  de  Couci,  les  Turcs  n'auroient  pas  remporté 

la  viéloire.  Ce  brave  guerrier  mourut  à  Burfè,  le  i  8  février 

I  397.  Son  cœur  fut  apporté  en  France  &  inhumé  dans  le 

nionallère  des  Céleflins  de  Villeneuve,  qu'il  avoit  fondé  près 

de  Nogent  en   1390.  Sa  veuve,  d'abord  inconfohible  ,   fè 

remaria  deux  ans  après  à  Etienne  duc  de  Bavière,  père  d'Ilabelle 

reine  de  France,  femme  de  Charles  VI,  &  ii  célèbre  par  les 

malheurs  qu'elle  attira  fur  le  Ro)'aume.  Telle  fut  la  fin  du 

fimieux  Enguerrand  VII,  fire  de  Couci,  le  dernier  des  mâles 

de  ia  maiion  qui  pofléda  la  baronie  de  Couci.  L'hiftoire  de 

cet  homme  illuftre  demanderoit  un  plus  long  détail:  M.  le 

baron  de  Zui  lauben  s'efl  contenté  d'en  indiquer  les  principaux 

faits,  d'après  les  monumens  du  temps. 
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DEMANDE 

FAITE   A    L'ACADÉMIE    DES    B ELLES- LETTRES 
Le  Vendredi  ^  Juillei  i/J^. 

V^  u  E  L  L  E  difTcience  de  temps  il  y  a  entre  le  pas  militaire 
du  loldat  Romain,  Si.  celui  du  lokl.it  François! 

Pas  du  foldat  Romain ,  fuivant  Vt'gcce. 

Les  Romains  fiiilôient  faire  à  leurs  foldais  vlimt  milles  de  7raA.tfeM.dt 
cliemin  en  cinq  heures  dctc  d'un  pas  ordinaire,  &  d'un  pas  ^^f^"'  ""■  ' 
plus  grand  vingt-quatre  milles  dans  le  même  nombre  d'heures. 

Pas  du  foldat  François,  fuivant  la  dernière  inllruclion  du 
14  mai  1754. 

Les  fôldats  feront  exerces  à  parcourir  des  lignes  divifces  P.  iz  &  li. 
par  pieds ,  de  manière  que  dans  i'efjiace  d'une  minute  ils  faflènt 
fbixante  pas  ordinaires  de  deux  pieds,  &  cent  vingt  pas  re- 
doubles aulTi  de  deux  pieds,  pendant  le  même  temps  d'une 
minute. 

Réponse  portée  à  l'Académie  le  mardi  fuivant , 
par  M.  d'AnVILLE. 

I  ,E  mille  romain,  dont  l'efpace  ctoit  fixé  par  l'intervalle 
des  colonnes  milliaires  ,  élevées  fur  les  voies  militaires  de 
i"£mpire,  revient,  par  une  exaéle  anal) le,  à  756  toiles,  qui 
font  45  3  6  pieds  françois.  Ce  mille  étoit  efîêntiellement  com- 
pofé  de  5000  pieds,  mais  fur  la  mefure  du  pied  romain,  qui 
ne  contenoit  qu'environ  i  3  07  parties  du  pied  de  Paris ,  divilc 
en  1 440,  ou  I  o  pouces  i  o  lignes  &  7  dixièmes  de  ligne. 

Les  20  milles  de  marche  que  le  foldat  Romain  faifôit 
en  cinq  heures,  fournifîènt  au  calcul  ^oyio  pieds  françois: 
c'efl  donc  I  8  i  44  pieds  par  heure. 

Les  24  milles  qu'on  exigeoit  du  foldat  dans  le  même  efpace 
de  temps,  en  accélérant  la  marche,  faifant  monter  le  calcul 
ù  10864  pieds,  ceft  donc  21773  pieds  par  heure. 

Aa  ij 


i88     Histoire  de  l'Académie  Royale 

Le  nombre  de  pieds  dans  le  premier  calcul  du  chemin  à 
faire  dans  une  heure,  compofê  3  026  toifes,  &  dans  le  fécond 
3  62(^  toiles. 

Mais  pour  faire  convenablement  la  comparaifon  de  cette 
marche  romaine  avec  la  marche  françoife  prefcrite  par  l'inf- 
truélion  du  mois  de  mai  dernier,  il  faut  avoir  égard  à  ce 
que  Végcce  fpccifiant  des  heures  d'été ,  l'heure  ert  vi-ai-fèm- 
blablement  relative  en  proportion  à  ce  qu'on  appeloit  Vigi/ia, 
qui,  félon  les  diftcrentes  (aifons,  ctoit  plus  grande  ou  plus 
courte. 

En  prenant  pour  la  durée  du  Jour  d'été  environ  1 5  heures; 
ce  qui  convient  alîèz  précifément  à  la  hauteur  de  Rome, 
favoir  4.3  degrés  moins  quelques  minutes,  Se  confidérant  que 
ces  I  5  heures  répondent  à  quatre  veilles ,  &  ne  tiennent  ainfî 
lieu  que  de  1  2  heuies ,  (êlon  l'ufige  ancien ,  il  s'enfuit  que 
les  5  heures  marquées  par  Végèce  ai  valent  6  &  ;i  des 
nôties. 

Ainfi,  la  marche  du  /okiat  Romain,  renfermée  dans  une 
heure  telle  que  la  nôtre,  fe  réduit  à  24.00  toifes  de  compte 
rond,  en  négligeant  environ  i  8  toilêi  d'excédant,  &  la  marche 
accélérée  à  ic^oo. 

Divilant  par  60  les  2400  toifès  que  donne  la  marche 
commune  &  non  accélérée,  il  en  réfulte  40  toiles  pour  la 
loixantième  ou  pour  une  minute  d'heure,  c'eft-à-dire  240 
pied*. 

Or,  cette  fîi]>putation  fê  trouve  juftement  égale  à  ce  que 
rinftruclion  prefcrit  au  foidat  François,  de  fiiie  120  pas  de 
^ç.u\  pieds  chacun  par  minute,  c'ed-à-dire  240  pieds. 

Au  rede,  un  rapport  ieniijlable  n'a  rien  que  de  très-naturel; 
&  comme  on  n'a  point  cherché  à  le  le  proauer  par  des 
Tiioyens  étudiés ,  les  élémens  dont  il  eft  le  réfultat  doivent 
•être  jugés  très-convenables,  &  Ipécialement  l'efliination  qui 
a  été  faite  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  terme  d'/ieuie  dans 
ie  Traité  de  Végèce. 

On  ne  peut  néanmoins  ck'cider  que  le  rapjxjrt  qui  fè 
maiiifefle  dépende  d'une  égalité  fcrupuleuiê  dans  la  mefure  du 
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pas  :  le  pied  romain  étant  plus  court  que  le  pied  François , 
conviendroit  peut-ctre  mieux,  par  cette  railon,  au  pas  ancien 
évalue  à  2  pieds.  La  haute  ftature  nVtoit  point  dominante 
dans  les  troujies  romaines:  Marius,  au  rapport  de  Vcgcce, 
avoit  alTeelc  de  mettre  aux  premiers  rangs  les  /ôldats  de  plus 
gi'ande  taille  &  depuis  5  pieds  i  o  pouces  jufc]u'à  6  pieds. 
V.ÇS  5  pieds  10  pouces  tailôient  la  hauteur  commune  de  ceux 
qu'on  enrôloit  dans  la  milice  romaine  ;  &.  vu  la  coniparaifoa 
du  pied  romain  au  pied  françois,  les  5  pieds  10  pouces 
romains  ne  font  qu'environ  jdx  lignes,  ou  63  pouces  6 
lignes,  ou  5  pieds  3  pouces  6  lignes  du  pied  françois,  ce 
qui  ert  au  delîous  île  ce  qui  domine  aujourd'hui  dans  les 
corps  on  la  hauteur  de  taille  e(l  recherchée  :  mais  fi  l'étendue 
du  pas  dans  la  marche  du  foldat  Romain  pouvoit  être  au 
defîôus  de  la  mefiiie  At%  deux  pieds  françois ,  prefcrite  par 
la  dernière  inflruclion ,  l'action  de  marcher,  en  y  Inppléant, 
pouvoit  produire  le  rapport  qui  s'efl  manifeflé  ci-cleirus. 

Quant  au  premier  article  de  l'inftruclion  pour  la  marche 
françoifè,  c'e(t-à-dire  d'exercer  le  fôIdat  à  faire  fur  des  lignes 
divilces  par  pieds,  60  pas  de  deux  pieds,  ou  120  pieds  par 
minute,  au  lieu  de  i  20  pas  ou  24.0  pieds;  il  faut  regarder 
cet  article  comme  ww  limplq  exercice,  conformément  au 
terme  d'f.vrnvr  dans  i'inftruclion ,  pour  habituer  le  foldat  à 
une  égalité  de  marche,  foit  lente,  foit  accélérée:  car  l'cfpace 
de  1200  toiles,  ou  d'environ  une  demi-lieue  par  heure  leloa 
cet  exercice,  eft.  trop  au  defTous  de  ce  qu'on  peut  appeler  une 
marche  en  campagne. 
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CONJECTURES 

SUR 
L'ORIGINE  DE  LA  FABLE  DE  L'OLYMPE, 

En  explication  iT'  confirmation  de  ce  qui  en  a  été  dit 
dans  l'un  des  Eclaircijjemens  ajoutés  au  Traité 
phyfique  iT"  hiflorique  de  l'Aurore  boréale. 

AVERTISSEMENT. 

C'efl  l'tifage  de  V Acadcmïe  Ae  ne  faire  imprimer  entre  [es 
Mémoires,  que  ceux  des  Académiciens.  Cependant  nous  avons 
an  que  le  Mémoire  fuivant  méritoit  une  exception.  Il  eji  de 
M.  de  Mairan ,  qui  a  fu  joindre  à  l'étude  des  hautes  Sciences 
les  agrémens  de  la  Littérature.  L'Académie  des  Sciences,  dont 
il  efl  un  des  Membres  les  plus  dijlingués ,  efl  unie  à  celle  des 
Belles -Lettres  par  une  corrcfpondance  mutuelle.  Ce  Mémoire  a 
été  là  dans  notre  ajjcmblée  du  i  p  novembre  i  yj^. 

J 'a VOIS  voulu  être  court  fur  ce  fujet  dans  un  Ouvrage  où 
l'érudition  ne  devoir  venir  qu'en  fécond  &  à  l'appui  du 
phyfique:  j'y  avois  renfermé  dans  une  demi-page  ce  qui  étant 
un  peu  dilcuté  fourniroit  peut-être  un  alîez  bon  Mémoire 
de  Mythologie,  comptant  d'ailleurs  en  avoir  affez  dit  pour 
ceux  qui  lont  au  fait  de  la  matière  &  plus  en  état  que  je 
ne  fuis  de  donner  un  fêmblable  Mémoire;  mais  des  perfonnes 
dont  je  refpeéle  les  lumières  m'ayant  paru  fiire  quelque  cas 
de  mon  idée,  &  defirer  que  j'eiitralfe  moi-même  dans  la 
di(cu(îîon  des  preuves  de  détail  que  j'en  avois  fupprimées, 
je  vais  tâcher  d'y  fiti.^fiire. 

C'cd  donc,  feion  moi,  i' Aurore  boréale  qui  a  donné  lieu 
à  la  fable  dont  il  s'agit,  &  qui  a  fait  imaginer  Jupiter  &  les 
Dieux  aflemblés  fiir  l'Olympe.  Voyons  d'abord  à  quelle 
occafion,  fur  quelle  théorie  &  d'après  quelles  circonftaiices 
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phyfiques  «Se  morales  j'en  ai  formé  la  conjecluie,  carc'ed  de 
cet  enièmble  qLi'elle  tire  la  principale  loice. 

LV'claiiciliement  où  j'en  ai  |xiilc  a  pour  but  de  montrer 
la  liailon  que  le,--  tlillcreni  afpecls  de  l'auroie  b.)icalc  j>euvent 
avoir  avec  les  vilions  chiméricjues  qu'elle  a  fait  naître,  fcloa 
ia  latitude  des  lieux  d'où  elle  ell  vue,  Se  félon  que  ks  appa- 
ritions y  font  plus  ou  moins  coinplèies  ,  plus  ou  moins 
ircquemes. 

A  ce  delîèin ,  je  confidère  l'aurore  boréale  lôus  trois  afjiei51s 
diftérens;  favoir,  fous  la  forme  qu'elle  paroît  avoir  étant  vue 
lies  tenes  arcliques  &  circonpolaijes;  fous  celle  cpie  nous  lui 
voyons  en  Europe,  dans  les  pays  <.le  latitude  moyenne,  tels 
que  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  tk  les  parties  fep- 
tentrionales  d'Efp.igne  &  d'Italie;  &:  enfin  fous  l'arpeél;  des 
pays  méridionaux,  tels  que  ceux  du  fond  de  l'Elpagne  & 
de  l'Italie  vers  le  fud ,  &.  de  la  Grèce  proprement  dite.  Ces 
derniers  font  compris  entre  le  30.""^  &  le  40.'"'^  degré  de 
latitude ,  &  s'éloignent  peu  des  limites  au-delà  defquelles  j'ai 
obfei'vé  que  le  phénomène  ne  paroît  plus. 

Or,  je  lais  voir,  i  "  que  les  habitans  du  Nord  ont  été  peu 
alarmés  de  l'aurore  boréale ,  ou  qu'ils  ne  l'ont  été  qu'après 
cuelque  inter\alle  de  temps,  où  elle  avoit  cefîé  de  paroître; 
intervalle  afTez  court  &  ordinairement  afîèz  rare.  Il  efl  vrai 
qu'ils  ont  cru  alors  leuis  campagnes  en  feu  &  l'ennemi  à  leurs 
portes;  mais  ils  font  bien-tôt  rexenus  de  cette  frayeur;  ils  fè 
font  accoutumés  à  l'aurore  boréale  comme  à  un  phénomène 
journalier,  qu'ils  ont  même  fôuvent  confondu  avec  le  crépufcule 
du  foir  ou  avec  quelque  autre  phénomène  lumineux  jiropre  à 
leur  pays  :  ce  n'eft  prefque  jamais  chez  eux  qu'un  ciel  irrégu- 
lièrement tapiflé  de  bandes  ou  de  flocons  de  matière  lumineufè, 
blanche  ou  colorée;  rien  de  pareil  à  cet  arc  qui  caraélérifë  fi  bien 
l'aurore  boréale  chez  nous,  &  qui  efl  prelque  toujours  placé 
bien  en  deçà  entre  eux  &  nous.  Ils  ont  au  deflùs  de  leur  ttte 
cette  efpèce  de  calotte  dont  nous  ne  voyons  que  les  bords 
&  dont  réfulte  cet  arc. 

2°  Que  par  les  phénomènes  particuliers  &.  les  ciiconflances 
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qui  accompagnent  les  grandes  aurores  boréales  dans  les  pays  Jç 
moyenne  latitude,  où  elles  font  beaucoup  moins  fréquentes 
&  de  très-longs  intervalles  de  temps  fans  paroître,  nos  pères 
y  ont  prefcjue  toujours  aperçu  les  pré/âges  les  plus  funeftes  & 
les  objets  les  plus  effrayans ,  des  armées  qui  le  livroient  de  fdn- 
glantes  batailles,  des  boucliers  ardens,  des  chars  enflammés,  des 
têtes  hideules  feparées  de  leurs  coips;  ils  en  ont  vu  tomber 
àes  pluies  de  fmg ,  ils  y  ont  entendu  le  cliquetis  des  armes  ; 
&  cet  arc  ou  limbe  lumineux,  appuyé  fur  l'horizon,  Se  qui 
s'y  étend  d'ordinaire  fur  plus  de  cent  degrés  d'amplitude,  ils 
n'ont  pas  fait  difficulté  de  le  prendre  quelquefois  pour  la  queue 
ou  pour  la  chevelure  d'une  comète  énorme  &  menaçante, 
dont  la  tête  le  cachoit  en  tout  ou  en  partie  fous  l'horizon. 

3 ."  Que  dans  les  pays  méridionaux ,  où  l'aurore  boréale 
a  été  quelquefois  des  ficelés  entiers  fins  paroître,  (Se  où  elle 
n'a  paru  enfuite  que  par  intervalles,  balle  &  communément 
tranquille,  on  n'a  fait  de  l'aurore  boréale  qu'un  fjieflacle  riant, 
ôeaii  à  voir  &  admirable ,  comme  les  Chinois  s'expriment 
encore  aujourd'hui:  que  dans  les  fiècles  palTés,  où  la  féerie 
&.  les  enchantemens  s'étoient  emparés  des  efprits,  les  habitans 
de  la  ville  de  Reggio  &  du  fond  de  la  Calabre  y  ont  reconnu 
leur  fée  Morgane  ou  Morgain,  qui  fè  préfèntoit  à  eux  dans 
{çs  palais  biillans  de  cryflal  &  de  pierres  précieufês ,  ornés 
d'arcades  &  de  colonnes  ;  Se  qu'enfin,  ii  ma  conjecture  ne  me 
trompe,  les  anciens  Grecs  n'ont  vu  dans  l'aurore  boréale  que 
Jupiter  Se  les  Dieux  tenant  leur  confèil  fur  l'Olympe;  fable 
qui  étoit  en  crédit  du  temps  d'Homère  Se  d'Héfiode ,  Se  qui 
peut  remonter  par-là  jufqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Je  vais  rapporter  l'article  en  entier,  puiique  tout  ceci  n'en 
eft  que  Vi  commentaire. 

L'Olympe  dont  il  s'agit,  car  il  y  en  a  plus  tl'un  dans  la 
Grèce,  «  confiile  en  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui 
»  bordent  la  Thelfàlie  vers  le  nord  Se  la  Macédoine  vers  le  midi, 
»  Se  qui  font  par  confequent  au  nord  déclinant  vers  l'oueft  de 
»  l'Achaïe,  de  la  Phocide,  Se  de  tout  ce  qui  formoit  la  Grèce 
jj  proprement  dite,  ÏHcllas,  l'ancienne  Grèce,  pays  fertile  en 

idées 
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idces  poétiques  &  fabiileiilès.  L'iiiiroieborcale,  qui  n'clt  j;uii>iis  « 
guère  élevée  à  de  lemb!al)les  latitudes,  &  qui  décline  le  plus  « 
louveiit  veis  l'oued  ,  y  aura  donc  paru  inimétiiatenient  au  « 
dedus  de  ces  montagnes,  (Se  comme  ailluTeme  à  leur  fommet.  « 
De- là  le  limbe,  ce  cintre  lumineux  &.  rayonnant  du  pliéno-  « 
mène,  n'aura  été,  pour  le  fpeélateur  étonné,  qu'un  figne  non  « 
équivoque  de  la  prélence  des  Dieux  ;  le  fegment  oblcur  qu'il  « 
y  aura  quelquefois  vu  au  délions,  qu'un  nuage  refjieclable  qui  « 
cacboit  ces  Immortels  aux  yeux  proianes.  Et  les  jets  tle  lumière  « 
couleur  de  feu  qui  s'en  élançoient,  qu'auroient-ils  pu  être,  qu'au-  « 
tant  de  fouilres  qui  parloient  de  la  main  de  Jupiter!  Plus  le  « 
phénomène  aura  été  rare,  plus  il  aura  été  merveilleux,  Se  plus  « 
U  tratlition,  comme  tel,  aura  dû  s'en  conlerver  long-temps  « 
fins  atteinte.  » 

Voilà  l'idée  en  général,  &  dans  l'ordre  où  elle  a  été 
conçue:  entrons  maintenant  àms  ijuelcjiie  détail. 

iji  l'on  rallèmble  les  endroits  où  Homère,  Héfiode  &.  les 
fabuliftes  nous  ont  parlé  du  mont  Olympe,  on  le  trouvera 
qualifié  de  haut,  de  grand  ou  de  vaile ,  &  de  lumineux.  11 
paroît,  dit-on,  (e  confondre  avec  le  Ciel;  Se  auffi  les  Poètes 
n'ont-ils  tait  aucune  difficulté  de  le  prendre  quelquefois  pour 
le  Ciel  même:  je  dis  les  Poètes  en  général,  car  chez  Homère 
i'Olympe  n'ell  jamais ,  à  mon  avis ,  que  l'Olympe  ;  il  ne 
place  jamais  les  Dieux  plus  haut.  C'étoit-là,  léion  lui,  ou 
lêlon  la  tradition  de  Ion  temps,  leur  vrai  domicile,  l'équivalent 
de  notre  empyrée  ;  &  «c'efl  fur  les  fommets  de  l'Olympe  que 
chacun  de  ces  mêmes  Dieux  avoit  (on  magnifique  palais  faj.  » 
Le  Ciel  d'Homère,  fon  Oiim/ios,  n'étoii  le  plus  fouvent  que 
ie  vague  des  aiis. 

La  hauteur  de  i'Olympe  &  Ion  étendue  furent  donc,  (ans 
doute,  une  des  caufcs  de  la  préférence  qu'on  lui  donna  fur 
toutes  les  montagnes  des  environs,  pour  en  faire  la  demeure 
de  Jupiter,  fur  l'Olîa,  cjui  e(f  un  peu  au  dclît^us,  tout  proche 
du  fieuve  Pénée,  &:  à  droite  en  regardant  vers  le  nord,  lur 
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le  Piiide  &  i'Œta,  qui  forment  une  antre  chaîne  de  montagnes 

à  peu  près  de  i'ed  à  i'oiieft  (h) ,  mais  qui  toutes  le  cètlent  à 

l'Olympe; 

Ovidi  0{piquc  ann  Pïiulo,  majorqne  amlolus  Olympus. 

Et  nous  pouvons  remarquer  ici,  que  la  fuperftition  payenne 
choififloit  volontiers  des  montagnes  pour  y  placer  les  Dieux, 
&  pour  y  enlanter  les  myllùes.  Les  plus  élevées  tk  les  plus 
inaccelTibles ,  les  plus  couvertes  de  bois,  étoient  toujours  prér 
férées.  Outre  refpèce  de  fainte  horreur  qui  en  pouvoit  naître, 
on  en  retiroit  encore  cet  avantage,  que  la  vérification  des  faits 
y  étoit  plus  difficile  que  dans  la  plaine. 

Quant  à  l'étendue  ou  à  la  grandeur  de  l'Olympe,  indépen- 
damment de  la  hauteur ,  je  crois  qu'il  laut  ordinairement 
l'entendre  de  cet  amas,  de  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
que  l'on  comprenoit  lous  ce  nom.  Nos  Géographes  le  lavent 
aujourd'hui,  &.  Homère  ne  l'ignoroit  pas,  puifqu'il  parle  làns 
celfe  des  fommets  de  l'Olympe  au  pluriel.  C'efl;  des  fommets 
de  l'Olympe  qu  Apollon  defccnd  (c)  pour  venger  l'injure  faite 
à  Chryscs  Ton  grand-prêtre,  c'elt  de  cçs  mème$  fommels  que 
A'îuwrvc  s'élance  (d)  pour  aller  exécuter  les  ordres  de  Jupiter, 
&  c'eft  enfin  fur  ces  fommets ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  que  chacun  des  Dieux  avoit  Ion  palais.  J'infifte  fur  cette 
circonftance ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  peu  importante  à  notre 
fujet:  car  fi  l'Olympe  n'avoit  été  qu'un  pic  ifolé,  comme 
celui  de  Ténériffe,  la  plus  grande  partie  àts  habitans  de  la 
Thelîîilie  h.  de  l'ancienne  Grèce  n'auroient  vu  l'aurore  boréale 
qu'à  droite  ou  à  gauche  hors  de  ce  pic,  félon  leur  différente 
poluion,  occidentale  ou  orientale,  &:  il  n'y  aiiroit  eu  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  le  tiouvoient  dans  la  dired:ioii 
commune  de  l'Olympe  &  du  phénomène,  qui  euflènt  été 
fondés  à  y  rapporter  l'alTemblée  des  Dieux  ;  au  lieu  que  toute 

(h)  Je  nie  fuis  principalement  réglé ,  pour  tout  ce  topique ,  fur  la  carte 
de  l'ancienne  Grèce  de  l'eu  M.  de  l'Kle ,  Crœc'iœ  antiqux  tabula  iwya,  eix 
deuï  feuilles. 

(c)  Bti  </ï  >(siLr'>î\v/umio  tiy.f'^ycùV  ^â/iSfJoç  mp.  lliad.  a..  ^C, 
(lij  Eii  Ji  iist.TÎ^vy,mio  t(gcpivuY  dî^cum.  Odyjf,  a.  i^C, 
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la  partie  nord  île  leur  horizon  cuint  bortlie  trime  haute 
cliaine  de  niontngnes,  &  fîir  une  grande  amplitude,  ils  durent 
tous  s'accorder  (ur  ce  point,  &  rOlyMi|'>e  lut  des- lors  regardé 
comme  le  kjour  &  le  renilez-\  ous  ordinaire  des  Dieux. 

Mais  de  toutes  les  c'pithctes  prodiguées  à  ce  Mont  cc-lèhre, 
il  n'y  en  a  point  qui  lui  loit  plus  propre  ,  ni  qui  favorife 
plus  notre  idce  que  celle  ile  lunniiciix,  ou  pluflôt  c'efl  moins 
une  rpilhcte  que  l'origine  même  du  nom  qui  lui  iut  impofc; 
car  Olympe  ou  tout  himinciix  ctoient  comme  lyiionymes  dans 
ia  langue  du  pays.  L'ctymologie  n'en  efl:  pas  douteule,  nous 
en  avons  Ariflote  pour  garant.  Ce  Philorophe,  après  avoir  dit 
que  Dieu,  qui  a  fait  &  gouverne  le  monde,  y  occupe  le  lieu 
le  plus  cminent,  le  plus  tranciuille  &.  le  plus  pur,  en  un  mot 
le  Ciel,  dont  le  nom  [O'u^avoî]  ne  (ignirie  autre  chofè  qu'^w 
delJus  de  tout,  ajoute  que  c'epatijjl  ce  que  nous  appelons  l'Olympe, 
comme  qui  dnvit  tout  brillant  Je  lumière  (e) ,  &:  il  cite  à  cette 
occaiion  ces  quatre  vers  tic  lOdyHee,  que  le  docle  Budé 
a  rendus  par  ceux-ci.  LU.  vi. 

Effe  folum  Divis  fubnixum  fmpcr  Olympum , 
Fama  cjî,  haudventis  tremejaâum ,  liaud  imhrihus  udum, 
Ac  procul  à  nivibus  fubduâum  ;   tuibibus  iÏÏmc 
Splendida  jumniotis  candenfque  expanditur  atlira. 

Je  n'ignore  pas  que  les  Grammairiens ,  qui  ne  penfcient 
à  rien  moins  quà  1  aurore  boréale,  &  qui  vrai-femblablement 
ne  la  connoiflbient  point  du  tout,  ont  explique  l'épithète  de 
lumineux  donnée  à  l'Olympe,  par  la  feule  circonflance  de  Ci. 
hauteur  qui  j-)ermettoit  aux  ravons  du  Soleil  de  s'y  montrer 
au  deffus  des  nuages  :  mais  combien  une  lumière  nocfturne, 
accompagnée  de  ce  cintre  brillant  (]ui  caraélérifè  le  phéno- 
mène, &  par-là  miraculeufê  aux  yeux  des  premiers  Grecs , 
avoit-eile  dû  les  frapper  plus  \ivement,  d<  valoir  à  plus  jufte 
titre  à  l'Olympe  l'attribut  de  lumineux  &  l'iiifigne  prérogative 
d'être  le  féjour  ordinaire  de  Jupiter  &  de  tous  les  Dieux  ! 

(e)  (S^v/^-ni  Ji ,  0101'  o'^.dAo^^.  De  Mundo,  cap.  6. 
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Or  on  ne  peut  douter,  par  la  poliiioii  de  i'Olynipe,  qu'il 
n'y  ait  eu  de^.  ten  ps,  peut-tiie  ton  recuici,  où  une  leniblabie 
luniièie  avoit  paiu  lur  cette  nioiiiagne:  je  dis  peut-être  fort 
reculés,  parce  cjuHoinère  ne  nous  rapporte  là-de(îus  qu'une 
tradition,  Fama  if  (f);  &  ce  qui  mérite  auffi  quelque  atten- 
tion, c'eil  que  les  tenues  dont  il  fe  (êrt  en  parlant  de  celte  lu- 
mière de  rOlvnipe,u'après  la  renommée,  expriment  bien  mieux 
l'apparence  d  wnt  aurore  boréale  qui  le  montre  pendant  la  nuit, 
que  celle  des  rayons  du  Soleil  qui  éclairent  ielômmet  d'une  mon- 
tagne en  plein  jour;  car  il  dit  à  laleitie  une  liinnère  hlaïKlie  ou 
blancheâiie  qui  (e  répand  ou  qui  court  au  cic^us  de  cefoimnct  (g). 

Mais  rien  n'eft  plus  favorable  à  mon  idée  iiir  la  lumière 
de  1  Olympe  &.  lur  la  tradition  du  pays  à  ce  fiijet ,  que  ce 
quUl)lie  dit  à  Téiémaque  dans  le  xix.'"^  livre  de  l'OdylTée. 
Méconnu  dans  ion  piopre  palais,  &  métiitant  Ht  vengeance 
contie  les  pourlui\ar.s  de  Pénélope,  il  s'agilioit  de  cacher  les 
armes  qui  s'y  trou\ oient,  pour  s'en  fêrvir  lui-même  dans 
ce  grand  jour  &  poiir  empêcher  fes  ennemis  d'y  avoir  recours: 
c'étoit  pendant  la  nuit,  il  fdloit  êtie  éclairé  (ans  bruit  &  /ans 
qu'ils  pulient  s'en  apercevoir.  Alors  Minerve,  devenue  invidble, 
«'  rnarche  devant  Ulyfiè  &  Téiémaque  avec  une  lampe  d'or 
qui  répand  par -tout  une  lumière  extraordinaire.  Téiémaque 
furpris  dit  à  UlylTe:n:on  pcie,  voilà  un  miracle  étonnant  qui 
trappe  mes  yeux  ;  les  murailits  de  ce  Faiais ,  les  lièges ,  les  lam- 
bris, les  colonnes  brillent  d'une  l"i  vive  lumière,  qu'elles  paroifTent 
toutes  de  feu  ;  alFurément  quelqu'un  <liis  Dieux  immortels  eft 
avec  nous  &  honore  ce  Palais  de  la  préfence.  Gardez  le  lilence, 
mon  iils,  lui  répond  Ulylle,  retenez  votre  curiofitéck  ne  Ic^ndez 
p's  les  lêcreîs  du  cief:  c'^y/'-A-}  k privilège  des  Dieux  qui  habitent 
l'Olympe,  de  fe  niûnifejler  aux  hommes  au  militu  d'une  hrtUante 
lumière,  ("fi  dérobant  à  leurs  regards  (h). 

On  m'a  invité  à  lire  au  iujet  de  1  Olympe,  un  Alémoire  de 

(f)  d'v!^.vfA.-!rov  iT ,  Ô5J  çccm  ....   //■/</. 
CgJ Aft'K,'.!  S^'(7nihJ^cy5fj    Ofyf.n.    Ilid, 

(II)    A'UTX  7t/  o'iKM  'S^Ti   QiSv   CI    CiKVIXTltV   ^^^KiXIV. 

J'enipiiimc  ici  la  traduction  de  M.'  Dacitr. 
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M.  Boiviii  le  caiiet,  intitule:  Syficme  <!' Homère  fur  l'Olympe,    f^ift-lrM/m. 
où  il  prc'teiKi  piouver  que,  félon  ce  Potle,  l'Olympe  étoit  une  ^,^  ini'r'  &  b. 
vionuiiinc  ûui  avuit pour  bafe  le  ciel,  &  dont  le  Commet  rcearduit  l-<^<"i,t.vii, 
la  terre.  '^  ^     ■ 

Le;  Dieux  ctoieiit  donc  fîir  l'Olynipe  la  tcie  en  bas,  ou 
fiifpenilus  par  le  (oniniei  de  la  tcte  au  fonimet  de  la  montao'neî 
voilà  certainement  une  (itualion  ,  laquelle  des  diçxw  (ju'oa 
choidiie,  qui  nicritoit  bien  quHonièie  nous  en  dit  un  mot, 
ayant  eu  cent  occalioiis  de  nous  la  dcciire,  lui  qui  décrit  tout, 
qui  peint  tout,  &  dans  le  plus  grand  détail. 

J'ai  lii  ce  Mémoire,  &;  j'avoue  que  ce  n'efl  pas  fans 
étonnement  que  j'ai  vu  un  homme  d'elprit,  &.  particulièrement 
diflingué  par  (on  favoir  dans  la  Littérature  grecque,  fe  pré- 
venir à  ce  point  en  faveur  d'un  paradoxe  fi  peu  vrai-lemblable 
&  fi  infruclueux.  J'ai  parcouru  les  vers  d'Homère  dont  il 
prétend  le  déduire,  ce  qui  les  précède,  ce  qui  les  fîiit,  & 
je  n'en  ai  pas  trouvé  un  feul  qui  puiflè  le  moins  du  monde 
y  avoir  donné  lieu,  &;  qu'on  ne  pui([è  très- naturellement 
expliquer  (elon  les  idées  reçues.  Lh  quoi!  Homèie /ê  (eroit 
perluadé,  ou  auroit  ^■oulu  perluader  aux  Grecs,  aux  The(îaliens 
qui  avoient  fans  cefle  l'Olympe  devant  leurs  yeux,  que  ce 
qu'ils  y  voyoienl  en  bas  étoit  en  haut  !  Se  à  quoi  bon  ce  ren- 
verlement  !  Lne  montagne  dont  on  voyoit  quelquefois  ie 
fommet  lé  perdre  dans  \ts  nues,  comme  il  efl  dit  en  cent 
endroits,  ne  luffifoit-clie  pas  pour  y  faire  defcendre  les  Dieux 
du  ciel ,  d'après  les  iJces  étroites  qu'on  fe  faifoit  alors  &  des 
Dieux  &.  du  ciel?  Mais  fi  l'Olympe  d'Homère  asoii  /a  bafè 
dans  les  cieux,  ion  fommet  au  délions,  &.  pourtant  au  delfus 
èjes,  nues,  que  devient  l'Olympe  réel  de  la  Tlieffalieî  faudra-t-il 
l'anéaniir  ou  ne  le  compter  pour  rien  dans  la  Fable?  C'eft, 
je  crois  encore,  ce  que  l'on  aurcit  eu  bien  de  la  peine  à 
]x:i(îiader  aux  Thelîaliens  &  aux  Grecs.  Il  elt  bien  lur  que 
les  Anciens,  dont  Homère  étoit  l'oracle,  qui  le  fàvoient  par 
cœur,  qui  failoient  fans  cefîë  allufion  à  les  vers.  Poètes, 
Géographes,  Hiltoriens,  Commentateurs,  Jurilconlultes  même, 
car  ou  a  remarqué  qu'Homère  leul  étoit  plus  fouvent  cité 
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dans  le  Digede  que  tous  les  Philolophes  enfemble;  i!  efl; 
tlis-je,  bien  fur  que  les  Anciens  ont  totalement  ignoré  ce 
fyflème  merveilleux  :  ce  n'efl  pas  là  cependant  un  de  ces  faits 
ou  de  ces  points  de  critique  fur  lefquels  les  Modernes  peuvent 
en  favoir  plus  que  les  Anciens  n'en  ont  fiî.  Mais  ccoutons 
encore  M.  Boivin  :/c///ro//ir,  ajoiite-t-il,  après  avoir esam'tné 
ce  fyjU'iiie ,  que  ce  n  était  pas  une  pure  chimère ,  mais  une  fup' 
pojîtion  fondée ,  non  feulement  Jur  c/cs  raifonnemens  poétiques , 
où  l'on  ne  demande  pas  une  fi  grande  jiiftejje ,  mais  même  fur 
quelques  principes  cojmographiques  dont  tout  le  monde  convient. 
On  me  dilpenlera,  je  m  en  Hatte,  d'expofer  ici  ces  principes 
&  l'application  que  M.  Boivinen  fait  à  fon  idée:  les  hommes 
ont  bien  été  allez  ignorans  pour  ne  pas  comprendre  les 
Antipodes  ni  comment  on  y  pouvoit  marcher  la  tête  en  bas, 
mais  ils  n'ont  jamais  été  allez  ignorans  ou  aiïêz  fous  pour 
croire  que  les  montagnes  de  leur  pays,  &  qui  frappoient 
leurs  yeux,  tinlîènt  au  ciel  par  leur  baie  &  eulîènt  leur  lom- 
met  tourne  vers  la  terre. 

Les  iables  n'ont  été  vrai-lêmblahlement  dans  leur  origîjie 
que  la  Ph)  fique  àçs  temps  fabuleux,  tant  chez  les  Grecs  que 
chez  tous  les  autres  peuples  ;  Phylicjue  toujours  fubordonnée 
à  leur  Théologie  &  à  leurs  traditions.  C'eft  ainfi  qu'ils  expli- 
quoient  la  Nature,  les  météores  Se  les  phénomènes  les  plus 
ordinaires,  comme  les  moins  communs  qu'ils  traitoient  de 
prodiges;  mais,  quelque  extravagantes  que  ces  fables  nous 
paroKîent,  &  qu'elles  loient  en  effet,  elles  avôient  toujours 
quelque  fondement  fir  des  circonflances  locales  ou  hifloriques, 
dont  les  temps  &  les  Poètes  nous  ont  dérobe  la  connoiiïance 
ou  déguifé  la  réalité. 

Si  nous  voulions  poufîêr  plus  loin  cette  théorie  mytholo- 
gique,  nous  trouverions  peut-être  que  les  fables  du  Pinde, 
de  l'Hélicon  &  du  Parnaiïe,  habités  par  Apollon,  Bacchus 
&  les  Mufes,  fuis  préjudice  à  i'Olympe  que  ces  Dieux  & 
les  Mufès  (i)  habitoient  aufTi,  n'ont  point  wnt  autre  origine 
que  celle  de  l'Olympe  ;  mais  je  ne  prétends   point  inliiler 

(i)  ÏÏ.cann  vuZ  jusi  Mâirej  o^vjuttix  idifM,T  tX^cfi-  Iliad.  K.  v.  J  12. 
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fur  de  pareilles  coiijeduies.  Un  leiil  exeinj^le  de  ces  appaiiiions 
&  des  léveiies  qu'on  y  avoit  attachées, aura  fuifi  ix;ur  donner 
nailHince  à  cent  autres:  chaijue  contrée  aura  voulu  avoir  ion 
OI)iupe  ou  réquivalent  ;  l'amour  propre  ou  national  le  denian- 
doil,  lS.  les  moindres  apparences  le  lui  auront  procuré.  Il  n'en 
faut  pas  tant  aux  hommes  pour  étendre  &  généralilêr  leurs 
chimères. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  furprenant,  c'efl:  que  les  Grecs, 
fi  jullement  prévenus  en  laveur  de  leur  pauie,  aient  conlenti 
à  mettre  l'allêmbiée  des  Dieux  &  la  demeure  ordinaire  de 
Jupiter  ailleurs  que  chez  eux,  fur  l'Olympe,  aux  confins  de 
la  riieHàlie  &.  de  la  Macédoine,  c'edà-dire,  chez  des  peuples 
barbares;  car  cd\  ainli  qu'ils  nommoient  tout  ce  qui  fortoit 
de  la  Grèce  proprement  dite,  Se  ils  ne  changèrent  de  lan- 
gage qu'après  que  Philippe  leur  eut  appris  qu'un  Macédonien 
qui  avoit  lu  les  loûmettre  &:  protéger  les  Sciences  &  les  Arts, 
n'étoit  pas  un  barbare.  11  £illoit  donc  que  le  j^liénomène  de 
rOlympe  eût  étf  bien  frappant,  &:  accompagné  de  circonl- 
tances  bien  favorables,  pour  déterminer  les  Grecs  à  lui  donner 
la  préférence  fur  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoii'  eu  d'apparitions 
de  cette  efpèce  dans  leur  propre  pays.  Mais  il  nous  (ufht  de 
(avoir,  avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'Olympe  &:  de 
la  chaîne  de  montagnes  qui  le  compolent,  que  fa  pofition, 
plus  (èptentrionale  d'un  ou  deux  degrés,  lui  donnoit  là-delfus 
les  plus  grands  avantages  ;  car  à  mekire  qu'on  appi-oche  iles^ 
limites  au  delà  defquelles  l'aurore  boréale  ne  paroit  plus,  un 
ou  deux  degrés  de  latitude  de  plus  ou  de  moins  peuvent 
produire  une  différence  infiniment  iènfible  fur  l'éclat  6c  fur 
la  fréquence  du  phénomène. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  dans  l'efprit,  lorlcjue  je  propofii 
fuccinclement  mon  idée  fur  la  fable  de  l'Olympe:  je  ne 
m'attendois  pas  à  la  trouver  juftifiée  par  des  pieries  antiques, 
des  médailles  &  des  b:is-reliefs.  Elle  l'efl  cependant,  comme 
je  l'apprends  des  perlonnes  qui  ont  bien  voulu  m'engager  à 
écrire  ce  Mémoire.  C'eit  à  eux ,  pour  qui  l'antiquité  n'a  point 
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de  voiles,  à  mettre  un  fuit  fi  ciiiieux  dans  -tout  fon  jour.  Je 
me  bornerai  ici  à  la  de(cription  d'une  de  ces  pierres,  la  (enle 
qui  foit  venue  à  ma  connoiliiuice,  &  que  je  ne  connois  même 
que  par  le  defîèin  que  j'en  ai  vii  dans  l'excellent  livre  de 
M.  Mariette  (ur  les  pienes  gravées. 
Voyei-m  h  Qt^  une  grande  cornaline  du  Cabinet  du  Roi ,  parfiiitement 
p.  20/.  Circulaire,  oc  denvjron  un  pouce  dix  lignes  de  diamètre,  ou 

rOiympe  efl:  dcfignc  par  un  Jupiter  vu  de  face  &  affis  fur 
fon  trône,  ayant  lous  les  pieds  un  grand  arc  furbaliFc  i?c  lên- 
llblement  elliptique,  dont  la  largeur  eft  par-tout  uniforme, 
comme  l'elt  prelque  toujours  celle  du  limbe  de  l'aurore  boréale. 
Le  Dieu  tient  la  loudie  de  la  main  gauche,  &  une  luille  ou 
long  (ceptie  de  la  dioiie.  A  ks  cotes  font  debout  Mars  & 
Mercure,  &  au  pourtour  de  la  pierre  efl  une  zone  ou  couronne 
concentrique  portant  les  douze  lignes  du  zodiaque.  Quoiqu'on 
lie  voie  point  ici  tous  les  Dieux  réunis,  dit  le  fivant  auteur  tle 
ce  livre,  ce  n'en  eft  pas  moins  une  reprcfenîalion  de  l'Olympe , 
fuivant  l'idée  que  s'en  étaient  formé  le  s  Anciens,  Ce  que  je  prends 
en  général  pour  un  arc,  &  qui  ne  nous  montre  en  efîèt  qu'une 
bande  courbe  &  par-tout  de  la  même  largeur, comme  un  luban , 
pouvoit  bien  avoir  été  ////  voile  enflé  par  le  vent  dans  l'intention 
du  graveur,  &  félon  que  l'explique  M.  Mariette;  mais  il  n'y 
auroit  rien  d'extraordinaire  à  voir  le  phénomène  cle  l'Olympe 
ainfi  repréfênté  d'après  quelque  ancien  monument  bien  ou 
mal  entendu,  ck  fur  vmt  tradition  confufê.  Ce  n'efl:  pas  tout: 
le  voile,  ou  l'arc  quelconque,  efl  retenu  à  fes  deux  bouts  par 
Neptune,  qui  étend  fes  bras  de  l'une  à  l'autre  extrémité,  à  l'une 
delquelles  il  tient  aufîi  fon  trident  ;  il  a  cet  arc  immédiatement: 
au  deffus  de  fa  tête.  Ce  Dieu  n'y  efl  peint  que  julqu'au  haut 
de  la  poitrine,  tout  le  refte  de  fon  corps  étant  fuppofe  dans 
k  mer  d'où  il  fort,  Se  dont  les  ondes  font  très-bien  inarquées. 
Suivons  maintenant  l'analogie  de  la  réalité  à  la  ficlion. 

L'aurore  boréale  a  dû  paroître  le  plus  f()u\ent  fur  la  croupe 
^t^  montagnes,  dans  l'intérieur  de  l'ancienne  Grèce,  qui  en 
éioit  toute  remplie;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  n'ait  été 

vue 
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vue  aulii  ijuckjiidois  îles  côtes  lumiu'es  vers  le  iioitl  &  le 
uoiil  ouclt,  au  tieikis  de  I  horiz-on  de  la  mer,  }xir  les  lul)ilaiis  des 
contrées  maiilimes  du  continent.  Et  qu'auront  alors  pcnle  ces 
Grecs,  avec  les  mêmes  préjuges  que  les  voilins  de  l'Olynipe, 
à  la  vue  d'un  phénomène  li  impolant?  N'aiMa-i-il  pas  étc  au (Tt 
pour  eux  le  liyiie  non  équivocjue  de  la  prélence  de  qutkjue 
tliviniié,  de  Neptune  ou  d'Ampliitriie  (oriant  du  (ein  de 
i'onde'  Rien  n'elt  donc  plus  complet  que  l'induolion  que  nous 
avons  à  tirer  de  la  cornaline  qu'on  \  ient  de  voir.  Jupiter  efl 
fur  le  plus  haut  de  l'Olympe,  <în.  faïc  lumineux  du  pliénomène 
imaginé,  fi  l'on  veut,  comme  un  voile  brillant,  y  e(t  peint  Qms 
Ic^  pieds;  Neptune  s  élève  du  fond  des  eaux  à  la  lurtace  de  la 
nier,  &  le  même  arc  s'étend  au  delPus  de  la  tète  de  ce  Dieu. 
Pou  voit -on  mieux  rendre  mon  idce! 

Je  termine  enfin  ces  recherches  par  un  nouvel  exemple 
des  traditions  fabuleules,  dont  l'aurore  boréale  nous  fournit  le 
dcnouemenL,  6c  qu'on  peut  mettre  en  parallèle  avec  celui  de 
i'Olympe. 

Le  mont  Lia  de  la  Troade,  dans  l'antique  pays  d'Ilion, 
e(L  à  quelques  minutes  près,  au  même  degré  de  latitude  que 
l'Olympe,  leulement  un  peu  plus  méridional.  C'eft,  comme 
l'Olympe,  un  amas  de  montagnes,  les  plus  hautes  ilu  pavs, 
&  dont  la  chaîne  fÂJ  s'étend  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
Troade,  du  fud-ouelt  vers  le  nord-elt.  L'Ida  e(l:  donc  dans 
les  mêmes  circonftances  que  l'Olympe  par  rapport  au  phéno- 
mène de  l'auroie  boréale,  pour  toutes  les  coniréci  limitrophes 
l'uuées  vers  le  midi.  11  n'elt  guère  moins  célèbre  que  l'Olympe, 
par  les  ridions  poétiques,  &  par  la  prélence  des  Dieux  qui 
î'habitoient ,  ou  qui  s'y  tranfportoient.  Cybèle,  mère  des  Dieux, 
y  lailoit  fon  féjour  ordinaire,  Se  c'e(l-là  qu'elle  apprit  aux 
Dadyles  idéens  à  travailler  le  fer.  C'ell  fur  ce  mont  que  Paris 


fkj  Strahon ,  qui  a  décrit  cette 
chaîne  de  montagnes  dans  un  grand 
détail,  dit  que /»<»  Ininulcniide  ip" 
la  continuité  de  fis  pi  fils ,  ou  de  fcs 
Ibmmets,  elle  a  la  figure  d'une  fcolo- 


pendre,  •wmkc (T f;^^<7a  iwi^iltç,  k/h 

Hj  <7K0\lrm  i^'j'J\lÇ  iaiLTC  OfliUUt..  l.  XllI. 

On  lait  que  la  icrolop^-iiire  ell  un 
inl'ede  reptile,  qui  a  deux  ou  trois 
cens  pieds. 
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jugea  les  trois  Dce(îës;  &  iur  le  plus  haut  de  (es  fommets, 
fur  le  Gaigare,  qu'Homère  plaçoit  Jupiter,  pour  lui  faire 
obferxer  les  combats  des  Grecs  &  des  Troyens.  C'ed  enfin 
fur  ce  l'ommel  que  Junon,  implacable  ennemie  des  Troyens, 
vient  trouver  Jupileravec  la  ceinture  de  Venus,  pour  le  ficchir 
en  fivcur  des  Grecs.  Voilà,  dis-je,  ce  que  la  fable  (!k  les  Poètes 
nous  racontent  du  mont  Ida  ;  mais  voici  ce  que  nous  eu 
apprend  un  fimeux  hifîorien  de  l'anllcjuitc,  Diodorede  Sicile, 
au  commencement  du  dix -feptième  livre  de  fa.  bibliothèque 
hiftorique. 

"  Il  fe  pallè,  dh-Wf/J,  quelque  choie  de  trcs-fingulier  fur 
3>  cette  montagne:  on  dit  qu'au  lever  de  la  canicule,  la  tranquillité 
»  de  l'air  efl  parfaite  autour  de  fon  fômmet,  comme  étant 
«  beaucoup  au  defîus  de  ia  région  des  vents.  Mais  on  y  aperçoit 
5>  le  Soleil  dès  la  nuit  même,  non  pas  à  la  vérité  tel  qu'il  nous 
«  paroît  le  jour,  mais  comme  jetant  des  rayons  féparés  les  uns 
5>  des  autres,  &  qui  fèmblent  produits  par  des  feux  allumés  fur 
»  l'horizon  de  la  terie.  Peu  à  peu  tous  ces  feux  fè  rafîèmbleiit 
«  en  un  lêul ,  qui  forme  une  étendue  de  trois  arpens.  Enfin 
«  l'heure  du  jour  étant  arrivée,  ce  phénomène  le  réduit  à  la 
»  grandeur  naturelle  &  ordinaire  du  Soleil ,  qui  continue  &c 
achève  aind  fi  courfe  ». 

Pourroit-on  méconnoître  l'aurore  boréale  à  tous  ces  traits! 
à  cette  lumière  noéturne  qu'on  prend  pour  un  foleil  plus 
pâle  que  celui  du  jour!  à  ces  rayons  féparés,  à  ces  feux  appa- 
rens  répandus  fur  l'horizon  ou  fur  la  crcte  des  montagnes, 
Si.  qui ,  pour  le  dire  en  pafîant ,  pourroient  bien  avoir  eu 
quelque  part  aux  forges  des  Daélyles  Idéens?  à  la  réunion 
de  tous  ces  feux  Se  de  leurs  clartés  en  une  lumière  continue 


CO  C'efl  la  verfion  de  M.  labbé 
TerrafTon  ,  fi  l'on  en  excepte  quel- 
ques mots  que  j'ai  cru  devoir  y  chan- 
ger. Par  exemple ,  j'ai  fublUttié  des 
rayons iuy:  fluiivjies  qu'il  faifoit  partir 
du  Soleil ,  le  mot  qui  y  répond  dans 
le  texte,  mç  oxma-i ,  n'étant  point 


équivoque.  II  avoii  mis  les  feux  au 
pied  du  moin  ,  c'efl:  à  l'horizon  fen- 
fible  ,  ou ,  comme  le  dit  l'hillorien  en 
propres  termes ,  -ti  -niç  yviç  ôeJ.(omç , 
fur  l'Iwri-^ondi:  la  terre ,  qu'il  faut  les 
placer,  fur  cet  hori/.on  vu  entre  les 
montagnes,  ou  imaginé  par  delà,  &c. 
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&  iiniioniie,  comme  il  arrive  à  l'aurore  horc'ale  lorfcju'elle 
cil  toiU-ù-fiit  tormte  ou  qu'elle  va  iinirî  (^  enfin  à  cette 
amplitude  horizontale  qui  efl:  attribuée  ^  tout  cet  amas  de 
lumière  lôus  l'exprellion  vague  de  trois  arpens!  Il  s'en  faut 
bien  que  nos  pères,  chez  qui  l'aurore  bort'alc ctoit  infiniment 
plus  marqut'e  qu'elle  n'a  dû  Icue  ici,  c'efl-ù-dire,  fous  le 
40.'"*^  degré  de  latitude,  l'aient  toujours  fi  bien  dépeinte. 

Les  peuples  fitués  vers  le  fud  du  mont  Ida,  y  ont  donc  vu 
l'aurore  boréale  au  delîus,  Si,  par  tout  ce  que  nous  en  avons 
dit,  ils  ont  dû  l'y  voir  en  même  temps  ik  à  peu  près  fous 
le  même  afpeèl  que  les  Thelîaliens  &  les  Grecs  la  voyoient 
au  delTus  de  l'Olympe.  Je  ne  décide  point  s'ils  y  ont  attaché 
dès-lors  les  mêmes  idées,  s'ils  en  ont  conclu  de  mèine  la 
préfênce  des  Dieux,  des  trois  Déefîès,  de  Cybèle  6c  île 
Jupiter;  mais  il  ed  à  préfumer  qu'ils  ont  penfc  comme  les 
Grecs  en  des  circonftances  lêmblables  &  conformément  aux 
mêmes  préjugés.  La  Théologie  de  toutes  ces  contrées  de  la 
côte  occidentale  de  l'Afie  mineure,  de  l'Hellelj-Jont ,  de  la 
Troade ,  de  l'ionie  où  naquit  Homère  &  où  du  moins  il 
avoit  vécu,  étoit  vrai-femblablemeiit  la  même  que  celle  de 
l'ancienne  Grèce  &  d'Homère. 

Mais  quelle  étoit  alors  la  fiifon  de  ce  ki'cr  de  la  camciik , 
où  l'on  pîaçoit  l'apparition  du  merveilleux  phénomène,  & 
dont  l'Hillorien  ne  nous  indique  pas  la  date?  Cette  circonf- 
tance  n'auroit  pas  été  à  négliger  pour  nous;  car  en  général, 
l'aurore  boréale  ne  le  montre  dans  des  paj's  fi  méridionaux 
que  lorfqu' elle  efl  grande  &  fréquente  ilans  ceux  de  moyenne 
latitude.  C'ed  aind  que  la  très  grande  Se  très-fameufe  aurore 
boréale  de  GaffciuU ,  qui  parut  au  mois  de  lêptembre  i  62  r 
fut  a[->erçûe  jufqu'à  Alep  en  Syrie  vers  la  fin  du  -^6."^^  deoxé 
de  latitude,  t^  que  celle  du  nioi^  d'o'flobre  1726,  dont  on 
a  tant  parlé  en  France  &.  dans  toute  l'Europe,  fut  vue  à 
Cadiz  vers  le  milieu  du  37™'"'.  Mais  fur  quoi  nous  fonder 
dans  une  femblable  recherche!  l'étoile  de  la  Canicule  ou  de 
Sirhis  a  Ion  mouvement  commun  avec  celui  de  toutes  les  aiures 
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étoiles,  d'occident  en  orient.  A  quelle  époque  de  ce  mou- 
vement nous  arrêterons-nous!  fon  lever  peut  être  cofmique, 
hcliaque  ou  achronique;  le(]uel  des  trois  devons-nous  choidr? 
car  on  £ut  que  toutes  ces  fortes  de  lever  ont  ctc  en  uiâge 
thez  les  anciens,  &  qiie  h  le  cofmique,  par  exemple,  ou 
l'hcliaque  nous  indiquent  Ictc  dans  un  certain  fiècle,  l'achro- 
nique  corre/jîondant  pourra  bien  nous  indiquer  l'hiver:  ce- 
pendant la  queflion ,  qu'on  peut  regarder  comme  de/èfpérée 
par  ce  côte,  ne  l'ell  peut-être  pas  par  un  autre. 

Je  trouve  au  commencement  du  cinquième  livre  de  l'Iliade, 
que  ATmerve  vouhvit  faire  éclater  la  valeur  de  Diomèdc,  repandit 
fur  lui  une  grande  lumière;  que  du  cafjue  de  ce  Hcros  &  de  fon 
houdier fortuit  couthniellement  un  feu  fmhhihle  aux  feux  de  la  bril- 
lante étoile  (juife  lève  à  lafti  de  l'été  &  qui  jette  une  lumière  plus 
étincelante  &  plus  vive  après  s' être  baignée  dans  l'Océan.  C'eft 
ainfi  que  M.*^  Dacier  a  déiignc  l'étoile  qu'Homère  qualifie  ici 
éi  automnale  (m) ,  &  que  Didyme,  Euflathe  (n)  ,  &.  M.'^  Dacier 
elle-même,  expliquent  fans  héfiter  de  celle  du  grand  Chien 
(SiriusJ,  ou  de  la  canicule  à_/o«  lever  (o).  Si.  qui  efl  en  effet 
de  toutes  les  étoiles  du  ciel  la  plus  brillaine  (p).  Le  fiècle 
d'Homère  n'étoit  pas  fins  doute  fort  éloigné  de  celui  où  la 
tradition  fibuleufè  dont  il  s'agit  avoit  pris  naifîànce:  mais 
quand  il  le  fèroit  de  quelques  iiècles  &  à  concurrence  (Xun 
millier  d'années,  cela  n'apporteroit  pas  ici  une  différence  bien 
fèndble,  vu  la  lenteur  du  mou\ement  des  fixes  ;  fans  compter 
que  plus  on  leculera  l'époque ,  plus  on  avancera  le  lever  de 
l'étoile  vers  l'automne.  Voilà  donc  le  temps  de  l'appariiioii 


(m)  A'çtp'  OTmejivcû.  V.  Bayeri 
ZJranoinetria,  tab,  j  S. 

(n)  O''m>>e/-yoç  ci^,  o  iwcov  Atyji^of. 

CoJ  AvoLTi/^ovit  dçie/- 

^^'Pluiieiirs  Altronomes,  anciens 
&  modernes ,  ont  pris  auiïi  le  lever 
du  petit  Chien  (  Procyon)  pour  le 
temps  de  la  canicule.  Sur  quoi  l'on 
peut  voir  les  différentes  autorités  allé- 
guées en  faveur  de  l'un   &.  l'autre 


fentiment ,  dans  i'AImagefte  du  /à- 
vant  P.  Riccioli,  /.  Vi',  c.  j.  Mais 
outre  qu'il  n'eft  pas  douteux  que  ce 
ne  foit  ici  le  grand  Chien  dont  il 
s'agit,  la  proximité  &.  la  pofition  de 
CCS  deux  étoiles,  mettent  (i  peu  de 
différence  entre  les  temps  de  leur 
lev<rr,  pour  la  latitude  du  mont  Ida, 
qu'il  ell  tout-  à-fait  inutile  d'infilkr 
davantage  fur  cet  article. 
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du  phcnoniùie  iiitiitjiic  \eis  la  ilii  de  notre  mois  de  repîeiubie 
ou  dans  celui  d'odobie;  car  Icpithtte  (l'automnale  Ik.  le  mot 
grec,  qui  fi^iiilie  iiiconledahlenient  l'aulonine  en  gcncral , 
marquent  aulTi  quelquefois  leulenient  l'ciilrLe  de  celle  fiilôn; 
c'cd  du  moins  dans  ce  dernier  lens  que  les  interprètes  d'Homère 
les  expliquent  en  cet  endroit.  Or,  lelon  que  je  l'ai  lait  voir 
dans  mon  Traité,  lîir  quatorze  ou  quinz.e  cens  apparitions  & 
par  le  rcfultat  tles  tables  que  j'en  ai  données ,  le  mois  d'odobre 
eft  le  temps  de  l'année  où  les  aurores  boréales  font  commu- 
nément &  j-)lus  grandes  &  plus  fréquentes;  après  celui-ci, 
lêpiembre,  novembre  &:  décembre.  Ainf'i ,  quelque  temps  de 
la  lui  de  l'été  ou  de  toute  l'automne  qu'on  alligne  au  lever 
de  l'étoile  automnale  d'Homère  ou  de  la  canicule,  on  retrom  era 
toujours  une  époque  très-convenable  à  la  tradition  rapportée 
par  Diodore  de  Sicile,  conformément  à  l'explication  que  je 
viens  à'tn  donner. 

ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Sur  la  Cornaline  antique  du  Cabinet  du  Roi ,  décrite 

ci  -  dejfus  *,  ir  fur  quelques  autres  tuonumens  de        T.zoa. 
TOlyntpe ,  comparés  avec  cette  -pierre. 

JL/  E  P  u  I  s  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  lire  ce  Mémoire 
dans  une  Alfcmblée  de  l'Académie  Ro\ale  Ati  Infcriptions 
&  Belles -Lettres,  il  m'a  été  communiqué  quelques  autres 
monumens  antiques,  qui,  par  eux-mcmes  &  par  la  compa- 
raifon  qu'on  en  peut  faire  avec  la  Coinaline  du  Cabinet  du 
Roi ,  confiaient  l'antiquité  &  le  fujet  de  celui-ci ,  &  confirment 
de  plus  en  plus  les  induiflions  que  j'en  ai  tirées. 

I ."  M.  l'abbé  Belley,  de  cette  Académie ,  Garde  du  cabinet 
de  ViP  le  Duc  d'Orléans,  a  eu  la  bonté  de  m'ouvrirce  Cabinet 
&  de  me  montrer,  parmi  tout  ce  qu'il  contient  de  rare,  nw 
Camée  antique,  dont  le  pourtour  contient  les  douze  fignes 
du  Zodiaque,  Se  où  le  figne  de  la  Vierge,  ainfi  que  dans 
ia  Cornaline  ci-delTus,  eft  repréfentc  par  une  fille  avec  une 
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licorne  qui  l'embialie  &  que  celle  filie  paroît  flatter.  La 
dénomination  &  les  figures  des  conflellaiions  &  des  lignes, 
telles  que  nos  Altronomes  les  ont  adoptées,  font  de  la  plus 
haute  antiquité:  on  trouve  le  nom  de  plufieurs  dans  nos 
Job,  Homère,  «1^,5  anciens  livres.  Aiatiis,  qui  vivoit  près  de  trois  cens  ans 
avant  l'Ere  chrétienne,  n'a  fait  que  nous conferver  ces  noms 
dans  fon  Poëme  des  Pluîiomènes.  Mais ,  pour  ne  parler  ici 
que  du  figne  de  la  Vierge,  l'épi  qu'on  lui  fait  tenir  par-tout 
ailleurs,  lui  convient  d'autant  mieux,  que  dans  la  plus  haute 
antiquité  ce  figne  étoile  a  dû  répondre  au  temps  de  la  moilîbn 
des  pays  orientaux  chez  les  premiers  Agronomes.  Ckéron , 
qui  avoit  traduit  le  PoUme  d'Arali/s,  &  qui,  dans  fon  deu- 
>vicme  livre  de  la  nature  des  Dieux,  allègue  la  pofjîion  conf^ 
tante  des  étoiles  fixes  contre  le  concours  fortuit  des  Epicuriejis, 
ne  déligne  pas  cette  conftellation  autrement  que  nous.  Le 
Bouvier,  dit-il,  ^  toujours  foi/s fcs pietés  une  belle  Vierge  qui 
tient  un  épi  hrillant.  C'ell  ainfi  en  effet  qu'on  la  voit  fur  nos 
globes  Se  dans  nos  cartes  céleffes:  feulement  y  donne-t-on 
à  celte  figure  deux  grandes  aîles,  qu'on  trouve  encore  dans 
Hygin,  affranchi  d'Augufle,  &  fur  des  marbres  antiques  (q). 
Il  lèroit  donc  curieux  &  utile,  par  rapport  à  notre  Cornaline, 
de  fivoir  quand  &  à  quelle  occafion  la  licorne  s'ell:  introduite 
dans  le  figne  de  la  Vierge;  mais  Je  puis  me  dilpenfêr  d'entrer 
dans  cette  difculfion.  Le  favant  Antiquaire  qui  m'a  fait  voir 
le  Camée  dont  il  s'agit,  va  incefTamment  nous  en  donner 
l'exi'lication:  c'ell-là  qu'on  apprendra  que  cette  efpèce  d'in- 
novation au  ciel  pociique  doit  être  rapportée  au  fiècle  de 
Domiiien ,  &  qu'elle  a  pour  tout  fondement  une  tradition 
très-fufpecle  de  quelques  Naturalifles;  aulfi  n'y  a-t-il  aucune 
apparence  que  cette  repréfentation  du  ligne  de  la  Vieige  ait 
été  fuivie  au-delà  du  liècle  de  cet  Empereur. 

J'ajoûie  ici  l'eflampe  de  la  Cornaline  du  Roi ,  qu'un  des 
plus  illulhes  Membres  de  la  Compagnie  &  des  plus  éclairés 
en  fcmblabie  matière,  a  eu  la  bonté  de  me  faire  graver. 

(  q  )  Dans  le  palais  Farnèfè,  Voyi':^  le  Man'dhis  imprimé  à  Londres 
en  17^9. 


DES    iNSCRfPTIONS    ET    EfLlES- LeTTHES.       0  0'/ 
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2.°  M.  Mariette  a  bien  vouiu  me  confier  une  eftainpe 
très  -  rare  &  très  -  prccieufe ,  gravée  par  le  célèbre  Marc- 
Antoine  Ramondi,  d'après  un  deffein  de  Raphaël,  qu'on  croit 
avoir  été  tiré  d'un  bas -relief  ou  de  quelque  piene  gravée 
antique.  Le  jugement  de  Fâris  fur  le  mont  Ida  en  fait  le  fujet 
principal ,  orné  des  deux  côtés  &  à  peu  près  fur  la  même 
ligne,  de  deux  autres  grouppes  de  Divinités  àit%  eaux,  en 
conféquence  fans  doute  de  ce  que  dit  Homère  des  fleuves 
&  des  rivières  qui  prenoient  leurs  fôurces  dans  les  montagnes 
de  1  Ida  ;  car  ces  anciens  monumens  font  fans  ceffe  allufion  aux 
Poèmes  d'Homère.  Mais  on  voit  encore  ici ,  par  manière 
d'épifode  au  tableau,  une  repréfëntaiion  de  l'Olympe  qui  en 
occupe  la  partie  fuptrieure  depuis  l'angle  à  droite  jufque  vers 
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le  ini!ieLi.  Jupiter,  afTis  &  vu  des  trois  quarts,  y  efl:  accom- 
paonc  d'un  plus  grand  nombre  de  Divinités  difFcremes  & 
tout  autrement  dirpoCces  que  dans  ta  Cornaline  du  Roi  &  dans 
le  Camée  :  tout  de  fuiie  viennent  Caflor  tx  Polkix  ù  cheval  & 
le  Soleil  conduifant  Ton  quadrige,  renferme  dans  un  large 
cerceau  qui  porte  les  douze  fignes  du  Zodiaque.  Ce  qui  du 
premier  coup  d'œii  refièmblc davantage  à  la  Cornalinedii  Roi, 
c'ert  le  voile  enflé,  &  Neptune  (^)rtant  des  eaux ,  qui  le  retient 
par  les  deux  bouts,  &  c'ell  pourtant  là  ce  dont  je  dois  ie  plus 
particulièrement  faire  obferver  les  différences;  car  le  voile  ny 
efl  pas  fimplement  retenu  comme  dans  cette  Cornaline,  il 
efl  tiré  de  part  ôc  d'autre;  d'oili  réfulie  un  arc  plus  (urbaifTé 
&  tel  véritablement  qu'avoit  dû  le  paroître  celui  de  i'aurore 
boréale,  vu  de  l'ancienne  Grèce  au  deffus  de  l'Olympe.  De 
pUis,  ce  ii'eft  pas  ici  une  fimple  bande  ifolée,  c'efl  en  effet 
un  (^rand  voile  dont  la  feule  partie  antérieure  repréfente  cette 
bande  éclairée  &  qui  fe  replie  enfuite  en  arrière  &  dans 
l'onibre,  fur  le  dos  de  Neptune.  On  ne  pouvoit  mieux  reprc- 
fenter  l'arc  lumineux  &  le  fegment  obfcur  de  l'aurore  boréale; 
&  l'on  ne  les  verra  guère  autrement  dans  les  figures  tie  mon 
Traité.  Je  conviens  que  l'ombre,  non  plus  que  la  lumière, 
ne  lau]-oient  être  exprimées  par  le  creux  ni  par  le  relief,  & 
que  c'eft  vrai-femblablement  Raphaël  qui  les  fupplée,  mais 
l'une  &  l'autre  étoient  fufiîlàniment  indiquées  fur  le  marbre 
ou  fur  la  pierre  par  cette  bande  antérieure  &  par  ce  repli  en 
-■^"  arrière  du  voile,  où  le  jour  efl  cenfé  tomber  d'en  haut  & 

obliquement  ;  du  moins  ne  vois-je  en  cette  partie  Se  à  cet 
é^ard  que  ce  que  Raphaël  y  a  vu  :  &  pienez  garde  auffi  qu'un 
des  bouts  excédans  de  ce  voile  flotte  au  delà  d'une  des  mains 
de  Neptune  &  s'y  déploie  en  éventail  avec  des  plis  à  moitié 
ombrés;  ce  qui  ne  rend  pas  mal  ces  touffes  de  rayons  colorés 
qui  terminent  quelquefois  le  phénomène  des  deux  côtés  fur 
l'horizon,  &  plus  communément  d'un  lèul  côié:  fur  quoi  je 

•XTT,  XVII.  renvoie  encore  à  mes  figures*.  Mais,  pour  plus  de  clarté  ,&ahn 
■lrJié,id'Au-  que  le  Icéleur  juge  par  lui-même  de  tout  ce  que  je  viens  de 

mckréMu      ^.^.^^  -^  joindrai  encore  ici  le  deffein  de  cette  partie,  extrait  & 

réduit 
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rccUiit  d'après  l'cllainpe  tle  Rapliacl,  grave  par  ks  lucmes  foins 
&  /bus  les  niéine-s  yeux  que  la  planche  de  la  Cornaline;  ou 
en  a  retranche  quelques  figures,  coniaie  inutiles  à  notre  fujet. 


3.*  Enfin,  M.  le  Baron  de  Tliîers  m'a  f!i!t  prcfent  d'une 
eftampe  de  Jules  Bonafotw ,  Peintre  &  Graveur  de  Bologne, 
qui  vivoit  au  milieu  du  xvi.*^  liècle.  Cette  eflanipe ,  ainfl 
que  la  précédente,  contient  le  douhle  fujet  de  l'Ida  &  de 
l'Olympe;  mais  à  l'égard  du  mont  Ida,  fî^us  une  ordonnance 
&  d'une  exécution  très-dilTérenle,  par  le  nombre  &  par  la 
polition  des  figures  qui  le  corapofènt.  Quant  à  l'Olympe,  i( 
Hijl.  Tome  XXV.  .  Dd 
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e(t  abiôlmnent  le  même  clans  la  partie  du  vofle  letenii  ou 
déployé  par  Neptune,  &  il  ne  diffère  du  delîëiii  de  Raphaël 
qu'en  ce  que  Jupiter  y  eft  entouré  d';vutres  Divinités  &  au- 
trement placées.  Je  ne  déciderai  point  h  cette  eftanipe  a  été 
tirée  de  quelque  bas-relief  ou  pierre  antique,  quoiqu'elle  en 
ait  tout  l'air:  je  paflè  aufli  fous  iilence  quelques  autres  reprc- 
fcntalions  de  l'Olympe  qui  font  venues  à  ma  connoiffance, 
(êmliîablement  variées  ;  mais  n'ayant  rien  de  plus  politif  à 
ce  fujet  que  celles  que  je  viens  de  rapporter;  je  dirai  feule- 
ment ,  d'après  la  remarque  de  M.  Mariette  iur  la  Cornaline 
du  Roi,  que  ces  difTérences  dans  le  grouppe  de  Jupiter  fur 
l'Olympe  doivent  être  attribuées  aux  différentes  Divinités 
tutélaires  des  pays,  des  villes  ou  des  particuliers  qui  ordon- 
noient  ces  monumens  ou  qui  en  faifoient  la  dépenlê. 

DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 

FAITES    PAR     L' ACADÉMIE. 

PENDANT  les  trois  années  dont  ces  deux  nouveaux 
Volumes  contiennent  l'Hiffoire  &  les  Mémoires,  l'Aca- 
démie a  continué  de  fournir  les  types  &.  les  deviles  pour  les 
jetons  des  déparlemens  Royaux. 

Elle  a  de  plus  fait,  en  1753,  nne  Infcription  pour  être 
gravée  fur  une  des  portes  du  Cabinet  du  Conleil  de  Sa  Majefté 
à  Fontainebleau. 

Elle  a  fait  la  même  année  une  Médaille  qui  a  été  miiê 
dans  les  fondemens  du  piédeftal  de  la  llatue  équen:ie  de 
Sa  Majeflé. 

En  1754,  elle  a  donné  le  type  &  la  devifê  d'une  Médaille 
pour  la  naiffance  de  M.°Me  Duc  d'Aquitaine. 

Uiie  Infciipiion  &  une  devile  pour  la  Chambre  du  Com- 
merce de  Roi  en. 

Une  Médaille  Se  une  Infcription  pour  la  place  devant  Iq 
portail  de  l'églife  de  S.*  Solpice. 


ELOGES 

DES 

ACADÉMICIENS 

MORTS 

DEPUIS   L'ANNÉE   M.   DCCLI, 

JUSQUES   ET  COMPRIS  M.  DCCLIV. 
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Z)  £     yî/.     T  U  R  G  O  T. 

LE  but  princijxil  tie  l'Hifloiie  n'efl  pas  d'offrir  à  la  ciirîofité       AfTemblée 
ces  ponipeiifes  fccncs,  où  le  Vice  joue  prefqiie  toujours  puf)j'q-<1i>2o 
un  rôle  brillant.  Plus  utile  lorfqu'elle  nous  prclente  le  mocIcUe  '^^"  '75'- 
tableau  des  vertus  de  Fabricius  &:  il'ArilHde,  elle  nous  inlhiiit 
par  leur  exemple  :  elle  nous  montre  une  efpèce  d'hcro'iïnie 
accefbble  à  tous  les  états  ;  &  qui ,  f;ins  dépendre  des  hafucls 
de  la  fortune  ou  de  l'éclat  des  exploits,  a  pour  bafê  Ihuinanilé, 
pour  traits  eflèntiels  le  dedntéreirement  &  l'amour  du  devoir, 
pour  récompenfê  tn^n  une  eftime  tendre  &  rétiécbie,  infé- 
parable  de  la  reconnoifFance. 

Tous  les  genres  de  mérite  n'ont  pas  droit  à  ce  fèntiment, 
&  tous  les  hommes  ne  font  pas  dignes  de  s'y  livrer.  Ce  n'elt 
qu'aux  âmes  vertueufes  qu'il  appartient  d'efb'mer  la  vertu.  Seules 
elles  font  capables  d'apprécier  les  bons  citoyens.  L'Hifloire,  en 
s'attachant  à  peindre  ces  hommes  rares,  étend  leurs  fervices 
au-delà  de  leur  vie  même,  &:  les  rend  à  la  Pofléiité  dans  les 
imitateurs  qu'elle  leur  fufcite.  L'éclat  dont  elle  couvre  leurs 
noms  efl  le  germe  d'une  émulation  qui  fécondant  avec  fuccès, 
dans  les  coeurs  nobles,  la  bonté  du  naturel  &  la  force  des 
principes,  fait  fêrvir  à  l'intérêt  commun  le  feul  foible  qui  foit 
peut-être  juflifié  par  fès  effets,  l'amour  de  la  gloire. 

C'efI:  donc  conficrer  fa  plume  au  bien  de  la  Société,  que 
de  travailler  à  mettre  dans  le  plus  grand  jour  <^ts  modèles 
qu'on  ne  peut  trop  étudier  pour  le  bonheur  dts  hommes. 
Tel  efl  le  but  que  je  me  propofe  dans  cet  Eloge.  Je  prévois 
que  la  nature  &:  l'étendue  de  mon  fujet  me  feront  fortir  des 
bornes  prefcrites  par  nos  ufâges;  mais  j'efpère  que  l'Académie 
m'en  fâura  gré.  Nulle  matière  n'eft  autant  de  fon  relfort  que 
la  vie  d'un  homme  dont  les  monumens  &.  les  mœuis  portent 
*  Cet  Éloge  <Si  ko  quaue  qui  fuivent  font  de  M.  de  Bougainville. 

Dd  iij 
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t'galenieiit  l'empieinte  de  l'Antiquité.  M.  Turgol  fut  citoyen: 
il  eut  le  goût  cie  Périciès  &  l'anie  de  Publicola;  il  mcriteroit 
un  liKbiicn  tel  que  Plutarque. 

Michel-Etienne  Turgot,  Marquis  de  Sourmons, 
naquit  à  Paris  le  p  juin  i6c)0,  de  Jacques-Etienne  Turgot, 
Maître  dss  Requêtes  &;  de  Marie-Claude  le  Peletier.  M." 
Turgot  font  originaires  de  Normandie.  Ils  y  jouifîent  depuis 
long-temps  delà  confidération  que  donnent  de  grands établifîe- 
niens  &  la  notoriété  d'une  Nobledè  immémoriale.  Leur  nom 
paroît  dès  l'an  1272,  dans  un  rôle  dreflé  cette  année  des 
Gentils-hommes  de  la  province  qui  dévoient  (ervice  au  Roi  :  on 
ie  retrouve  dans  piufieurs  rnonumens  du  même  âge.  Vers  le 
milieu  du  fiècle  fuivant  commence  une  filiation  prouvée  par 
titres,  &  dont  tous  les  degrés  forment  une  chaîne  continue 
depuis  cette  époque,  julqu'à  préfent.  La  branche  principale  a 
pris  anciennement  &  confèrve  encore  le  nohi  des  Touraiiles  : 
c'eft  celui  d'une  terre  qu'elle  acquit  en  1445,  par  un  mariage 
avec  l'héritière  de  cette  Maifon.  Jacques  Turgot  de  S.'  Clair, 
bilaïeul  de  celui  que  nous  regrettons  aujourd'hui,  ell  le  premier 
qui  ait  fixé  fon  léjour  à  Paris.  Il  avoit  d'abord  fuivi  le  parti  des 
armes,  à  l'exemple  de  ks  ancêtres  :  en  i  6 1 4,  n'étant  encoie  âgé 
que  de  vingt  ans,  il  fut  député  de  la  noblelîè  de  Normandie, 
pour  prélènter  au  Roi  les  cahiers  de  la  province  aflèmblée. 
Peu  de  lemps  après  il  entra  dans  la  Robe,  &  il  ell  mort 
Confeiller  d'Etat  ordinaire,  après  avoir  rempli  rintendance  de 
pkifieurs  provinces  du  Royaume.  C'eft  lui  que  M.  Huet  met 
au  rang  des  hommes  illuftres  de  la  ville  de  Caen:  il  fut  ami 
de  Bochart,  qui  lui  a  dédié  ion  Plialcg.  Le  goût  des  Lettres 
s'eft  tranfmis  dans  cette  Maifon  des  pères  aux  enfins,  ainfi 
que  l'amour  de  la  vertu.  Ce  mérite  héréditaire  e(l  le  fêul  que 
M.  Turgot  fe  permit  d'envifiger  avec  complaifmce  dans  une 
origine  illufh'e  :  il  le  glorifioit  à  ce  titre  de  compter  parmi 
fès  aïeux  maternels  le  célèbre  Pierre  Pithou. 

Les  heureufès  dilpofitions  que  M.  Turgot  montra  dès  fës 
plus  jeunes  années  furent  cultivées  avec  foin.  Il  étoit  encorQ 
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clans  reiifance  loifqiie  (on  pcie,  à  l'àye  de  vingt -trois  ans, 
fut  nommé  Iniencl.uit  de  Metz.  M.  le  Peleiier  de  Souzy, 
fon  aïeul  maternel,  le  chargea  de  Ton  éducation,  &  lui  fit  iaire 
lès  études  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Des  moeurs  douces, 
une  érudition  agréable  &:  variée  relevoient  dans  M.  de  Sou/.y 
ies  qualités  folides  auxquelles  il  a  dû  la  confiance  du  feu  Roi 
&  l'edime  du  public.  Delpréaux,  Malfieu,  Tourrtil,  M.  &: 
M.''"  Dacier  le  rallèmbloient  dans  lîi  mailon.  Il  les  y  rendit 
louvent  arbitres  des  progrès  de  Ion  petit-fils.  M.  Turgot  fut 
élevé  fous  leurs  yeux.  11  puiia  les  principes  du  goût  dans  l'élite 
des  auteurs  anciejis;  &  les  modèles  de  vertu  qu'il  y  rencontroit 
à  chaque  pas,  hient  fur  Ton  ame  une  imprellion  vive  &  pro- 
fonde. L'Hilloire  ne  lui  prélenloit  dans  le  cours  de  (es  leclures 
aucun  fait,   aucun  (èniiment  edimable,  que  des  exemples 
domelliques  ne  lui  rendirent  iamiliers,  &  dont  il  ne  trouvât 
h  preuve  dans  fon  coeur.  Ainli  (è  développoient  en  lui  ces 
qualités  dont  l'exercice  confiant  a  rempli  le  cours  d'une  vie 
conlacrée  toute  entière  à  l'utilité  publique.  L'attachement  à 
fes  devoirs  fut  l'ame  de  fa  conduite  ;  &  toujours  le  même 
dans  les  différentes  places  qu'il  a  f  icceffivement  occupées ,  il 
eut  dans  toutes  le  mérite  propre  à  chacune  d'elles. 

En  I  7  I  I  ,  il  fut  reçu  Confeillcr  au  Parlement,  Su  Ccm- 
milfàiie  en  la  féconde  Chambre  des  Kequcies  du  Palais.  Ce 
tribunal  ne  juge  pas  en  dernier  refiort;  mais  la  multitude  &  la 
diveifiié  des  caufes  qui  s  y  portent  en  font  une  excellente  école 
de  juiifj:)rudence.  Dailleurs  les  tieux  Chambres  qui  le  com- 
pofènl  font  exemptes  du  fcrvice  de  laTourntlle.  M.  Turgot  les 
préféra,  par  ces  deux  motifs,  à  celles  des  Enquêtes.  Il  y  voyoit 
plus  d'occafions  de  s'inflruiie;  en  même  temps  il  épargnoit 
à  la  fênfibiliic  de  fon  ame  des  épreuves  trop  pénibles. 

Au  bout  de  fi\  ans,  il  pu'îa  île  cette  charge  à  celle  de 
Préfident  en  la  méuie  Chainb.e,  cX  s'y  diflingua  par  toutes 
les  qii  ilités  qui  rendent  un  Magiflrat  recommandable.  Dans 
les  affiiies  entre  particuliers,  il  avoit  toute  l'applicilion  d  uix 
Juge  pénétre  de  l'impoi  tance  de  (un  miniflère.  Les  affaires  pu- 
Wicj[ues  lui  domièieat  aulfi  plus  dune  occafion  de  le  coiinoîire 
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lui-même  &  d'eue  connu.  La  finejulaiité  des  conjon(5lures  rerî- 
doit  pour  lors  les  afîèmbices  du  Parlement  très -fréquentes. 
On  y  traitoit  des  queftions  épineulês,  compliquées,  probléma- 
tiques, &  d'un  genre  à  pouvoir  être  envilagées  (ous  des  points 
de  vues  contraires.  Delà  naifloient  fouvent  des  avis  oppofés, 
malgré  l'unanimité  des  intentions.  M.  Turgot  fe  déclara  conl- 
tamment  pour  ceux  qui  lui  parurent  concilier  l'honneur  de 
f.\  Compagnie  avec  les  droits  du  Trône  &  l'avantage  de  l'État. 
Vertueux  ians  farte  &  modéré  fans  foible(îè,  il  marchoit  au 
bien  d'un  pas  ferme;  mais  il  ne  confondit  jamais  le  courage 
avec  la  témérité.  Il  penfoit,  il  parloit,  il  agifîoit  en  homme 
qu'infpirent  l'amour  de  la  paix  &  l'amour  de  la  patrie. 

Une  nouvelle  carrière  plus  vafle,  plus  difficile,  &  qui 
demandoit  des  talens  d'un  ordre  différent,  s'ouvrit  pour  lui 
en  17-9'  La  mort  de  M.  Lambert  laiffa  vacante  la  place  de 
Prévôt  des  Marchands  de  la  ville  de  Paris,  &  M.  Turgot 
y  fut  nommé. 

La  fcience  des  loix,  la  pénétration  &  l'équité  paroiffent 
fuffire  aux  Magiftrats,  chargés  fj^écialement  du  foin  de  rendre 
la  juflice.  Ce  bandeau  dont  les  anciens  couvroient  les  yeux 
de  l'inflexible  Thémis  ;  cette  balance  qui  ne  penchoit  entre 
fês  mains  que  fous  le  poids  des  raifôns  &  des  moyens,  font 
les  fymboles  d'une  impartialité  févère,  &  dès-lors  incompatible 
avec  tout  égard  auxcirconftances,  aux  temps,  aux  perfonnes. 
Mais  les  places  de  Magiflrature,  qui  donnent  quelque  part  à 
i'adminifbation  générale,  en  exigeant  les  mêmes  qualités, 
fèmblent  demander  de  plus  une  connoifîànce  particulière  des 
hommes,  une  attention  continuelle,  une  exatflitude  fcrupu- 
leulê  appliquée  à  tous  les  détails.  Si  cette  adminiftration  eft 
étendue,  l'aélivité  doit  s'y  joindre  à  la  patience.  Si  elle  tient 
à  des  combinaifôns  délicates;  û  elle  n'efl  pas  toujours  dirigée 
par  des  principes  invariables;  fj  ks  opérations  fe  trouvent  quel- 
quefois dépendantes  du  moment,  elle  veut  une  intelligence, 
une  f<)upleffe,  un  mélange  de  circonfpedion  &  de  fermeté, 
dont  le  Juge  conflamment  guidé  par  la  loi,  n'a  pas  le  même 
I>€foin.  Mais  ce  n'efl  point  affez  encore.  Avec  toutes  ces 

qualitçs 
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qualités  raclminidralioii  pourroit  ii  cire  que  rcgiiiièie,  qu'iirt- 
prochable:  il  iaiit  qu'elle  foil  utile;  il  iam  qu'elle  le  foit  autant 
qu'elle  peut  l'ctre  ;  il  fluit  que  de  plus  en  plus  elle  tende  à  fe 
perfedionner.  Et  ce  but,  on  ne  l'atteint  qu'autant  qu'on  efl 
doue  de  ce  coup  d'œil  lûr  qui  dcnicle  le  vrai ,  de  celte  (upc'rioritc 
dans  les  \ûes  qui  meneau  grand  par  des  roules  nouvelles,  de 
cette  vigLieur  de  railon  qui  s'aflranchit  des  prt'jugcs ,  Si.  de 
cette  prudence  courageufë  cjui  prc\'oit  les  obllacles  &.  lîiit  en 
triompher.  La  place  dans  laquelle  entroit  AL  Turgot  efl  une 
de  celles  où  la  rcunion  des  talens  &  des  vertus,  dont  je  viens 
de  crayonner  l'ébauche,  eft  le  plus  nécelîàire.  Le  fùccès  avec 
iequel  il  l'a  remplie  montre  qu'il  les  réunilîoit. 

Le  Prévôt  des  Marchands  eft  un  des  deux  Magiilrats  chargés 
de  pourvoir  enfèmble  &  de  concert  à  la  fublidance  de  Paris. 
^Tout  ce  que  la  Seine  &  les  rivicies  dont  elle  reçoit  les  eaux 
tranfportent  ici  île  provilions,  efl  l'objet  de  les  foins.  Ce  qui 
arrive  par  terre,  &:  le  débite  ailleuis  que  fur  les  ports ,  reffortit 
au  Lieutenant  général  de  Police.  11  e(l  aifé  de  juger  par  cette 
divilion  môme ,  combien  la  partie  de  l'appiovifionnement 
confiée  au  Prévôt  des  Marchands,  éprouve  de  difficultés  propres 
à  Ion  diflricl.  Dans  les  années  communes  la  fourniture  du 
bled ,  cette  denrée  fi  nécelîàire  &  d'une  adminifiration  fi 
délicate,  roule  moins  fiir  lui  que  fur  le  Magifirat  de  la  Police; 
mais  il  en  répond  prelque  lêul  dans  les  années  fàcheulês ,  où 
l'épuifement  du  plat -pays  oblige  bien -tôt  de  recourir  aux 
provinces  éloignées,  (ouvent  même  aux  Etrangers,  pour  en 
tirer  des  grains  qu'on  amène  à  Paris  par  la  rivière. 

Tous  nos  livres  économiques  s'élèvent  d'une  voix  unanime 
contre  l'énornie  alcendant  que  la  Capitale  ulurpe  de  jour  en 
jour  fur  les  provinces.  Nous  gémilfons  de  voir  ce  gouffre 
defirucleur  attirer  fins  ceû'e  &  abfoiber  fuis  retour  tous  les 
talens ,  tous  les  arts ,  toutes  les  richeiîès ,  tous  les  hommes  de 
la  Nation ,  &  tromper  les  yeux  par  le  phanîôme  d'une  opulence 
&  d'une  population  dont  il  tarit  infênfiblement  les  lources. 
Le  chef  d'œuvre  d'un  minifière  éclairé  fera  peut-être  de  retenir 
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ailleurs  &  d'occuper  celte  multitude  immenfè,  inutile,  (oiivent 
dangereufê:  mais  le  devoir  d'un  Prévôt  des  Marchands  eft 
de  la  nourrir,  &  de  la  nourrir  au  plus  bas  prix  pofîible.  De 
combien  de  mefures  n'eft  pas  le  Iruit  cette  abondance  qui 
lutte  incelfamment  contre  une  conlommation  prodigieufe, 
contre  les  defordres  des  iâilons,  les  froids  excefîifs ,  les  dcbor- 
demens,  les  fcchereflc;s ,  &  mille  accidens  qu'on  ne  peut  ni 
prévoir,  ni  prt-\enii  !  Nous  en  jouiflcMis  pre(que  f^ms  y  penfèr: 
mais  que  de  canaux  "ralîèmblés  &  détournes  de  lair  cours 
]iaturel ,  pour  entretenir  un  luperflu  qui  lêul  nous  garantit  le 


neccUaue! 


Il  Teioit  à  fouhaiter  que  ie  Magidrat  n'eut  du  moins  à 
combattre  que  les  viciffitudes  de  la  Nature;  &  que  les  moyens 
mêmes  dont  il  efl:  obligé  de  le  lêrvir ,  pour  procurer  cette 
abondance,  ne  devinlîent  jamais  une  nouvelle  lôurce  d'em- 
barras &  de  difficultés.  Les  Légiflateurs  qui  dans  les  fiècles 
précéuens  ont  préparé  ces  moyens,  n'ont  eu,  fans  doute,  en 
VLÎe  que  le  bien  public.  Mais  avec  les  intentions  les  plus 
pures ,  il  n'eft  que  irop  aifé  de  fe  tromper  dans  une  opération 
aulH  délicate,  aulH  piodigieulement  étendue  tlans  ion  objet 
èi.  dans  Tes  rapports,  que  la  conipofition  des  loix  :  il  n'eft 
que  trop  ordinaire  de  n'éviter  un  mal  qu'on  redoute,  qu'en 
le  jetant  dans  un  labyrinthe  de  précautions  ,  qui  donnent 
fouvent  nailîance  à  mille  autres  inconvéniens  auffi  dangereux. 
Inutilement  voudroit-on  le  difTimuler  que  la  police  établie 
par  nos  pèies,  lui'  le  conmierce  des  denrées  les  plus  elîentielles 
à  la  vie,  n'a  pas  été  le  réfultat  d'une  combinaifon  lavante  & 
d'une  fuite  de  viies  (yltématiques.  Dans  l'efpèce  d'anarchie  où 
le  gouvernement  féodal,  &  cette  multitude  de  pouvoirs  indé- 
pendans  qui  ie  conflituent ,  avoient  plongé  tous  les  Royaumes 
de  l'Europe ,  aucLine  autorité  n'étoit  armée  de  la  puifîànce 
nécelfaire  pour  devenir  le  centre  de  tous  les  intérêts,  pour 
tenir  la  balance  entre  les  villes  tv  les  campagnes,  entre  ies 
provinces  Se  l'a  capitale.  Au  milieu  des  révolutions  &  des  trou- 
bles qui  bouleverfoicnt  à  la  fois  toutes  les  parties  de  la  France j 
l'attention  des  Chefs  étoit  lans  celle  fixée,  par  leur  intérêt 
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perfoiinel ,  fur  ia  fiiccefrion  rapide  des  grands  cvciiemeiis.  Si 
qiiek]ue(ois  elle  a  pu  fe  dctoiirner  fur  les  détails  de  la  police 
&  de  rcconoiiiie  intérieure,  ce  n'étoit  jamais  que  dans  ces 
circonftanccs  preffàntes,  où  lafiiiin  Se  le  defêfpoir  rendent  le 
peuple  terrible  à  fes  maîtres.  Alors  l'adminirtralion  livrée  à 
toute  l'incertitude  que  tiennent  la  crainte  tk  l'ignorance  réunies, 
fiifilfoit  à  la  hâte  <S:  Cuis  choix  les  premiers  moyens  qu'ofTroit 
ie  hallird.  Chaque  province,  chaque  ville  ifolée  ne  voyoit  que 
(es  propres  befoins ,  5c  ne  fentoit  que  l'abus  ou  le  malheur 
prélent.  A  chaque  occafion  les  abus  &  les  malheurs  renailTans 
produifoient  des  ioix  nouvelles  ;  &.  l'on  voyoit  ces  ioix ,  fouvent 
contraires  les  unes  aux  autres,  fe  fuivre  en  defordre,  fuccefli- 
vement  arrachées  à  l'Autorité  par  la  tyrannie  des  conjoncflures, 
rarement  appuyées  fur  des  principes  (ôlides,  dictées  le  plus 
fbuvcnt  par  les  préjugés  d'un  ficcle  barbare,  fuggérées  quel- 
quefois par  l'expérience,  mais  piefque  toujours  dans  ce  cas-là 
même ,  par  l'expérience  du  moment ,  fi  diflciente  de  celte 
expérience  uniforme  &:  de  tous  les  temps,  la  feule  qui  puiiïè 
être  un  guide  alfuré. 

Peut-être  nous  lèroit-il  avantageux  aujourd'hui,  que  nos 
aïeux  eufîênt  pu  négliger  totalement  ces  grands  objets  du  gou- 
vernement économique.  Du  moins  l'exemple  d'une  Nation 
voifine  fèmble  nous  autorilcr  à  croire  que  la  concurrence, 
animéepar  une  liberté  entière,  fufluoit  fèul^pour  aflurerd'un 
côté  au  cultivateur  la  jufte  récompenlê  de  fês  travaux,  de  l'autre 
au  frmple  citoyen  une  fubfiftance  également  facile  dans  tous 
les  temps.  Les  inflituteurs  de  notre  police  n'ont  pas  mis, 
comme  nos  voifjns,  toute  leur  confiance  dans  ce  relfort  unique 
ScpuifTant;  &  le  fyftème  de  noire  admlniflration  fur  ces  ma- 
tières eft  embarralTc  d'une  multitude  de  relîorts,  dont  l'adion 
drverfe  ne  fe  dirige  pas  toujours  au  même  but.  Une  foule  de 
règlemens  &  de  Ioix  compofe  des  volumes  dont  la  con- 
TioilTance  feule  exioe  une  étude  très -longue.  Le  eominerce  de 
chaque  elpèce  de  denrée  (ê  trouve  encore  concentré,  par  un 
privilège  exclufif,  dans  âes  communautés  différentes;  ce  qui 
met  inccfïïtmment  aux  prifes  un  nombre  infini  de  petits  iiitérêts 
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(Libaltemes,  (ouvtin  oppofés  entre  eux,  &  plus  fouvent  à 
lintcTcl  public.  De  là  cette  obligation  de  luivie  la  denrce  dans 
toutes  (es  routes,  pour  empêcher  qu'elle  ne  (oit  dciournce  par 
des  monopoles  devenus  trop  iaciles.  De-là  cette  innnenfe 
quantité  d'Officiers,  nuilliplics  encore  parla  néceffité  de  fub- 
venir  aux  befoins  de  l'État  dans  des  temps  difficiles;  nouvelles 
furchars;es  fur  le  prix  de  la  denrce;  nouveaux  obftacles  à  fou 
abondance. 

C'efl:  à  travers  tant  d'ccueils  que  le  Magiftrat  tend  à  fort 
but.  Il  faut  qu'en  reprimant  la  cupidité,  il  tavorile  l'indufbie; 
qu'en  diffipant  les  ligues  entre  les  Marchands ,  il  excite  la 
concurrence  entre  eux  &  (ache  la  régler  ;  qu'il  les  intimide 
(îms  les  décourager  ;  qu'il  ait  le  talent  de  les  employer  làns 
fe  mettre  jamais  dans  leur  dépendance.  Il  doit  fê  ménager 
des  redources  contre  ces  difèttes  momentanées  &  ces  fecoulîès 
imprévues  par  le(c]uelles  ils  pourroient  troubler  le  cours  de  la 
denrée:  il  doit  répandre  des  gratifications  avec  difcernement, 
oppolèrà  propos  l'art  à  l'artifice,  s'affurer  la  confiance  du  peuple, 
&  le  tromper  quand  il  a  befoin  de  l'être.  Souvent ,  en  effet ,  fans 
ie  fpectacle  d'une  feinte  abondance ,  les  frayeurs  populaires 
feroient  naître  une  cherté  réelle:  mais  cette  illufion  bienfai- 
fanle  eft  d'autant  plus  difficile  à  (oûtenir  ,  que  l'intérêt  du 
Marchand  ne  ce(Tè  de  la  combattre  par  une  illufion  contraire. 

M.  Turgot  fe  fêroit  eflimé  trop  heureux  de  n'avoir  jamais 
à  nianifefler  ies  talens  en  ce  genre:  mais  le  cours  de  fa  Ma- 
giftrature  lui  en  donna  plus  d'une  occadon.  La  récolte  des 
bleds  fut  très-foible  dans  les  dernières  années  de  fd  Prévôté. 
Depuis  1738,  julqu'au  moment  où  il  fôrtit  de  place,  les  ports 
de  la  ville  ont  fourni  prelque  fêuls  à  la  fubfiflance  de  Paris. 
Dans  ces  temps  malheureux,  M.  Turgot  rafîèmbloit  toutes 
ks  forces  de  fon  génie,  &  le  fuccès  a  toujours  couronné  lès 
efforts.  Mais  s'il  avoit  l'art  de  multiplier  en  quelque  forte  les 
redources  contre  la  difette,  il  avoit  auffi  l'art  de  les  choifir. 
Il  connoifîoit  le  danger  de  certains  expédiens,  qui  font  pluflôt 
des  palliatifs  que  des  remèdes ,  &  dont  l'expérience  auroit  dû 
faire  prolcrire  i'ufige  depuis  long -temps.  Il  favoit  q^ue  des 
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précautions  trop  [uibliqucs  j^euvenl  lenier  l'eliioi ,  en  exagérant 
aux  yeux  de  la  multitude  le  mal  qu'elles  annoncent:  il  lavoit 
quels  liais  cnoinies  entraînent  quelquelois  les  grandes  levées 
de  grains  laites  par  autorité;  à  combien  de  \exations  elles 
peuvent  lervir  de  prétexte;  combien  la  crainte  de  ne  pas  retirer 
les  avances  faites  par  le  Gouvernement  peut  (uggérer  de  faulîès 
niclures,  capables  de  décourager  les  cultivateurs  &:  dinfpirer 
la  dcliance  au  peuple.  Il  n'ignoroit  pas  combien  l'opulence  des 
citoyens  riches  &.  accrédites  j^eut  être  utile  pour  accélérer  le 
retour  de  l'abondance;  niai>  il  lavoit  en  même  temps  avec  quel 
fcrupule  on  doit  éviter  julqn'aux  plus  légères  apparences  d'une 
faveur  trop  particulière,  dont  l'eiiet  leroil  de  refroidir  une  con- 
cunente  bien  plus  etiicace,  de  porter  dans  les  elprits  le  /ôiipçon 
du  monopole,  &  d'y  faire  naître  les  murmures  à  la  place  de  la 
reconnoiliance.  Le  ieul  expédient  qu'il  ait  connu ,  qu'il  ait 
employé  dans  les  temps  les  plus  diliiciles,  fut  celui  d'entretenir 
entre  les  Ncgocians  une  émulation  aélive,  de  les  animer  par 
l'attrait  de  la  liberté,  de  les  exciter  aux  plus  grands  efforts  par 
i'appas  des  récompenfes.  Tous  les  moyens  qu'il  s'interdiioit 
étoient  fuppkés  par  une  vigilance  continuelle  &  par  les  plus 
fages  précautions.  Et  tel  fut  l'eftèt  de  les  melures,  qu'il  attira 
dans  la  Capitale  &:  qu'il  y  loùtint,  en  174.0,  l'atiluence  des 
bleds  au  point  de  faire  juger  fuperlius  par  le  peuple  même  les 
fècours  extraordinaires  que  là  prévoyance  lui  avoit  préparés. 
Si  d'étoufler  par -là  tout  prétexte  de  plainte.  C'd\  ce  qu'il 
vouloit:  car  ce  n'étoit  pas  allez  pour  lui  qu'on  dut  être  content; 
il  deliroit  qu'on  le  fut  ;  il  afpiroit  à  rendie  les  murmures  non 
feulement  injufles,  mais  encore  impoUibles.  M.  Turgot  a  fait 
voir  que  ce  but  pouvoit  n'être  pas  chimérique.  Sans  doute  il 
avoit  beloin  pour  l'atteindre  de  toutes  les  relîources  du  zèle 
&  de  l'intelligence  :  mais  quelle  idée  ne  fe  formera-t-on  pas 
de  les  talens,  fi  l'on  fe  rappelle  que  ces  trois  années  û  rudes, 
où  le  fardeau  de  l'approviiionnement  d'une  ville  immenlë  peloit 
prelque  lur  lui  feul,  ont  été  l'époque  la  plus  brillante  de  fon 
adminillration;  qu'alors  on  le  voyoit  arrachant  d'une  main  l'es 
concito)ens  à  la  misère,  de  l'autre  ordonner  des  fêtes  fuperbes» 
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&  diriger  l'exécution  de  ces  ouvrages  utiles  &  fomptueux, 

dont  nous  parlerons  dans  un  moment! 

Parmi  ies  autres  objets  de  conlommation  qui  forment  en 
quelque  forte  le  nccelîaire  de  Paris,  &  que  nous  ne  pouvons 
parcourir  ni  même  nommer  en  détail,  mais  que  M.  Turgot  fut 
adminiflrer,  conmie  fi  chaque  objet  particulier  eût  été  fon  affaire 
unique,  il  en  eft  un  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  important 
&  plus  digne  de  l'attention  des  Magiltrats  5c  du  miniflère.  C'eft 
celui  du  bois.  Toutes  les  branches  de  ce  commerce ,  dont  la 
principale  eft  le  bois  de  chauffiige,  dépendent  du  Prévôt  des 
Marchands.  La  police  que  M.  Turgot  trouva  établie  fur  ce 
point ,  tout  eftentiel  qu'il  eft,  avoit  été  jufqu'alors  aflèz  négligée. 
Mais  quoiqu'imparfaite,  elle  pouvoit  fuffii-e  pour  des  temps 
où  la  conlommation  étoit  peu  confidérable,  en  comparaifbn 
de  l'abondance  des  bois.  Cette  confommation  eft  exceffive 
aujourd'hui ,  &  ne  l'eft  devenue  que  vers  le  commencement 
de  la  Prévôté  de  M.  Tuigot.  Dans  le  cours  de  les  onze  ans 
d'exercice ,  il  l'a  -vue  s'accroître  d'un  tiers  :  abus  dangereux 
peut-être;  mais  le  luxe,  dont  il  eft  h  fuite,  tient  à  l'état  des 
mœurs  nationales ,  &  au  lyftème  entier  du  gouvernement. 
Le  Prévôt  des  Marchands  n'eft  pas  un  Cenlèur  ;  c'eft  un 
Édile  chargé  de  pourvoir  ù  la  confommation ,  quelle  qu'en 
foit  la  caufe,quel  qu'en  puiffe  être  l'eft^et ,  Se  de  remplacer  par 
un  excès  d'abondance  ce  que  l'excès  du  luxe  enlève  journel- 
lement aux  befoins  du  peuple. 

M.  Turgot  y  réuffit;  &  malgré  les  obftacles  qu'il  eut  à 
combattre  pendant  cinq  prévôtés ,  on  a  prelque  toujours  vu 
la  provifion  de  deux  ans  rafîemblée  dans  les  chantiers  de 
Paris,  tandis  qu'il  auroit  pu  répondre  au  befoin  d'une  troi- 
fième  qui  fê  préparoit  dans  les  ports  &  dans  les  ventes  éloi- 
gnées. Il  s'étoit  affuré  ce  fuccès  par  une  étude  profonde  de 
tout  ce  qui  fe  rapporte,  même  indireétement,  à  ce  commerce. 
li  avoit  fans  cefTe  préfent  à  l'efprit  le  tableau  de  cette  vafte 
étendue,  dont  les  productions,  en  ce  genre,  viennent  chaque 
année  fè  concentrer  &  s'anéantir  dans  la  capitale.  Des  cor- 
refpondans  répandus  dans  les  provinces ,  choifis  avec  foin , 
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fiin'eillù  avec  cxacliiiicle,  lui  rencloient  compte  Je  l'ctat  des 
ports,  de  celui  des  forêts,  de  l'efpèce  &  de  ia  quantité  des 
bois ,  de  ia  diiiicultc  de  leur  exploitation.  Il  enviiageoii  ainfr 
d'un  coup  d'œil  toutes  les  fources  de  la  denrce  ;  il  en  fuivoit 
la  marche  dans  toutes  les  routes  par  ielqueiles  elle  palîe  pour 
arriver  juiqu'à  Paiis.  Des  cartes  générales  &  paiticulic  tes,  levées 
ious  fes  aulpices  par  M.  l'abbé  de  la  Grive,  lui  mettoient  lans 
celle  Ious  les  yeux  le  cours  de  la  Seine  &  des  ri\ières  cjui  s'y 
jettent,  de  tous  les  ruillèaux  qu'elles  reçoivent  dans  leur  lit,  la 
nature  des  pays  que  ces  rivières  &  ces  ruillèaux  arrolent ,  & 
l'étendue  îles  forêts  voilincs.  Par-là  il  s'étoit  mis  en  état  de 
guider  ceux  qui  étoient  chargés  fur  les  lieux  de  l'exécution 
de  les  ordres,  (Se  de  n'en  donner  jamais  que  de  julles  &;  de 
précis  :  il  lavoit  dans  cjuels  lieux  on  pouvoit  ordonner  des 
ouNTuges  utiles ,  conltruire  des  chemins ,  rallembler  des  eaux 
éparles,  creuler  des  canaux,  ouvrir  des  communications  in- 
connues, &,  qu'on  nous  permene  cette  expretîlon,  pourfuivre 
l'Abondance  qui  fuit  devant  les  progrès  du  Luxe. 
'  M.  Turgot  voyoit  d'un  œil  inquiet  ce  luxe  toujours  croKIànt 
cpuifer  d'une  manière  déjà  lenlible  les  forêts  immenlès  du 
Aior\ant  &  du  Nivernois.  L'amour  du  bien  public  lui  fit 
former  en  1739  le  projet  d'ouvrir  aux  bois  de  la  Lorraine 
une  route  jufqu'à  Paris ,  en  établilllint  une  communication 
entre  la  Meufe  &  l'Oyfe  par  la  rivière  d'Aine,  que  quelques 
canaux  joindroient  à  la  Meufe.  Tous  les  plans  de  ce  projet 
avoient  été  diellés  a\ec  foin .  il  eût  mis  en  valeur  les  pro- 
ductions de  plulieurs  de  nos  provinces;  il  eût  à  jamais  raf 
fùré  Paris  contre  la  difette  des  bois  ;  &  l'on  doit  regretter  que 
des  obftacles  fupérieiirs  en  aient  empêché  l'exécution. 

Nous  n'avons  encore  confidéré  M.  Turgot  que  dans  une 
âes  fon<ftions  de  fa  place.  Si  nous  l'envifigeons  à  prélènt 
comme  chef  d'un  corps  qui  reprélênte  le  corps  entier  des 
citoyens,  &  comme  difpenfateur  des  revenus  de  la  capitale, 
ce  nou\  eau  point  de  vue  nous  fera  découvrir  en  lui  de  nou- 
velles qualités.  M.  Turgot  n'imita  point  ces  hommes  plullôt 
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ambitieux  que  zélc's,  qui  jaloux  à  la  fois  de  leurs  prédece(îèiirs 
&  tle  ceux  qui  doivent  les  remplacer,  n'embellillènt  le  pré- 
lent  qu'aux  dépens  de  l'avenir,  s'emprefîcnt  de  biiller  (ur  la 
fcène,  &  s'annoncent  au  public  par  des  entrepriles  éclatantes, 
fans  k  mettre  en  peine  des  relTources  qu'ils  laifferont  après 
eux.  Plus  modefle,  plus  prévoyant,  fur-tout  plus  citoyen,  il 
employa  les  premières  années  de  (a  Prévoie  à  rétablir  les 
affaires  de  la  Ville,  à  rendre  poffible  ce  cju'il  vouloit  faire  un 
jour,  à  préparer  dans  le  fêcret  d'une  fige  adminiftration  les 
moyens  d'acquérir  une  gloire  véritable  &.  folide.  11  le  borna 
d'abord  à  des  réparations  nécefïïu'res,  à  des  embellifîèmens 
lans  nombre ,  mais  lans  éclat ,  dans  l'intérieur  de  l'hôtel  de 
ville,  au  rétablilîèment  de  l'ordre  dans  les  archives,  à  des 
améliorations  inlênfibles  ,  mais  qui  dévoient  être  dans  la  iinte 
le  fondement  du  bien  général.  En  vain  des  projets  plus  vafles 
fe  préfentoient  à  fon  efjjrit  &  venoient  tenter  le  goût  qu'il 
avoit  naturellement  pour  les  grandes  chofês.  Il  ne  fe  permit 
d'en  écouter  aucun  qu'après  avoir  confâcré  près  d'un  million 
au  rembouriêment  de  rentes ,  que  le  malheur  des  temps  avoit 
forcé  de  léduire  au  denier  cinquante,  &  fur  le  capital  def- 
quelles  il  étoit  jufle  que  les  propriétaires  ne  perdifTent  rien. 
Cette  opération  commencée  par  M.  Lambert,  &  terminée 
par  M.  Turgot,  réunifîoit  l'honnête  &  l'utile;  auffi  conforme 
aux  principes  de  la  politique  qu'aux   loix  de  l'équité ,  elle 
alîuroit  le  crédit  public  ébranlé  par  les  violentes  lècouffes  des 
années  précédentes.  Enfin,  lorfque  la  juftice  fut  lâtisfaite, 
lorfque  le  crédit  fut  rétabli,  lorfque  les  revenus  de  la  Ville 
augmentés  par  toutes  les  rellburces  de  l'adminiftration  la  plus 
judicieufe ,  l'eurent  mis  en  état  de  pouvoir  entreprendre  a\'ec 
fuccès ,  il  déploya ,  pour  l'avantage  &  l'ornement  de  la  capi- 
tale, toutes  les  richefles  des  arts  qu'il  avoit  toujours  chéris  & 
encouragés. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  éclori'e  au  milieu  des  temps  les 
plus  difficiles ,  ces  ouvrages  admirables  qui  lui  répondent  de 
l'immortalité.  Alors,  au  lieu  de  ce  folîé  croupifïïmt,  dont  les 
exhalailons  infedoient  l'air  &  caufoient  des  maladies  mortelles 
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dans  le  voilinage  ,  parut  ce  canal  coiifhiiit  pour  1  ccouie- 
ment  des  eaux  &  cleiiniiiioiuiiccs  qu'elles  eiilraîneiit  ;  travail 
digne  des  Romains ,  &.  cjui  joint  au  incrite  de  l'utilité  celui 
d'une  ircs-grande  dillicultc  vaincue.  Sans  parler  des  lources 
qui  s'oppoloient  en  plulieurs  endroits  à  la  (oliditc  de  la  cons- 
truction ,  le  local  ne  donnoit  pas ,  entre  le  point  d'oij  les 
eaux  partoient  Se  le  niveiu  de  la  rivière  où  elles  dévoient 
le  rendre,  une  pente  allez  forte  pour  qu'elles  |)ufîe]it  s'écouler 
d'elles  -  mcnies  ;  il  fallut  que  l'art  y  fuppléât.  Un  vafle 
rélèrvoir  raflèmble  à  la  tcte  du  canal  un  prodigieux  volume 
d'eau  qu'on  y  fuit  couler  plufieurs  fois  par  mois,  &  dont  la 
vîtellé  accrue  par  les  éclules  placées  de  diftaiice  en  diflance, 
répare  le  déiaut  de  pente,  entretient  l'écoulement,  le  favorile 
6c  le  rend  plus  rapide.  En  même  temps  s'élevoit  un  quai 
dont  la  hardiellè  étonne  les  connoilîêurs,  mais  ne  peut  étonner 
ceux  qui ,  prélens  à  la  conftruclion  de  cet  ouvrage  immortel, 
en  étudioienl  la  méthode,  &  voyoient  M.  Turgot  fans  ce(îè 
à  la  tète  des  travailleurs,  les  animer,  les  diriger,  les  infpirer 
en  quelque  forte.  Ils  lavent  par  quels  preftiges  la  main  puif- 
fante  de  l'Art  a  fiifpendu  fur  le  vuide  ces  maflès  énormes , 
&  comment  l'équilibre  les  y  retient  contre  les  efforts  de 
la  pefanteur. 

D'un  autre  côté,  le  génie  &  le  cifèau  de  Bouchardon 
onioient  à  l'envi  des  plus  riches  tréfors  de  l'Architecture  &  de 
la  Sculpture,  la  fontaine  de  Grenelle,  monument  qu'on  eût 
admiré  dans  Athènes,  &  que  M.  Turgot  crut  devoir  oppofêr 
au  reproche  fi  fouvent  fait  à  la  plus  fuperbe  ville  de  l'Eu- 
rope, d'avoir  trop  néglige  la  décoration  de  fts  fontaines. 
Ces  grands  ouvrages  &  plufieurs  autres  également  utiles  & 
durables,  tranfînetUont  fa  mémoire  à  nos  defcendans. 

Mais  ce  qu'il  a  fait  n'efl:  qu'une  partie  de  ce  qu'il  avoit 
projeté.  11  vouloit  rendre  praticable  Si  d'un  abord  facile  ce 
labyrinthe  que  forment  tant  de  rues  étroites  aux  environs 
du  Palais ,  en  prolongeant  le  quai  de  l'Horloge  jufqu'à  la 
pointe  de  l'ifle  Notre  -  Dame  :  il  vouloit  rapprocher  l'ifle 
S.'  Louis  du  centre  de  la  ville,  en  bâtillant  un  pont  de 
hijl.  7  me  XXV.  .  Ff 
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pierre  à  h  place  du  pont-rouge  ;  porter  abondamment  l'eau 
de  la  Seine  dans  tous  les  quartiers  tle  Paris,  en  conflruilant 
au  delîus  de  la  porte  S.'  Bernard  une  machine  qui  auroit  élevé 
l'eau  jufqu'au  (ommet  de  la  montagne  S»^  Geneviève;  d'oà" 
Faflêmblce  dans  un  réfervoir  immenle,  elle  eût  été  facilement 
conduite  par-tout.  Il  vouloit  offrir  aux  yeux  du  public  l'admi- 
rable fpedacle  du  portail  S.'  Gervais,  dont  ils  ont  toujours- 
été  privés.  Il  propolcMt  enfin  que  la  Ville  fût  chargée  de  finir 
le  plus  beau  palais  de  lUnivers,  &  qu'elle  obtînt  pour  récom- 
penfè  la  face  de  ce  palais  qui  s'étend  fur  la  riviôre.  Cette  face 
eût  donné  à  la  ville  de  Paris  un  hôtel  plus  vafîe,  plus  commode, 
mieux  fitué,  plus  digne  d'elle,  tandis  que  les  trois  autres  côtés 
euiïènt  logé  magnifiquement  le  Grand-Confeil,  les  Académies, 
la  Bibliothèque  Royale,  &  contenu  tous  les  dépôts  des  Se- 
crétaires d'État. 

Ces  projets  divers  n'étoient  point  les  fruits  flériles  &  chimé- 
riques de  l'imagination  d'un  citoyen,  qui  s'enfiammant  pour 
des  vues  qu'il  croit  utiles ,  s'en  exagère  le  mérite ,  8i.  n'en 
aperçoit  ni  les  inconvéniens,  ni  les  obflacles.  Tous  les  plans 
avoient  été  travaillés  avec  foin  &  profondément  médités. 
M.  Tuigot  n'ambitionnoit  pas  l'honneur  frivole  d'avoir  fèul 
ou  le  premier  conçu  toutes  ces  idées,  dont  plufieurs  lui  étoient 
communes  avec  un  grand  nombre  d'habitans  de  la  capitale. 
Il  le  fàvoit ,  &  Con  zèle  loin  d'en  être  refroidi,  trouvoit  un 
motif  de  plus  dans  les  defirs  du  public.  Mais  il  étoit  le  fêui 
qui  eût  réfléchi  fuffifàmment  fur  les  moyens  de  l'exécution:  il 
ne  partageoit  avec  perfonne  la  découverte  des  facilités  &  des 
refîources  qui  pouvoient  réalifêr  lès  projets.  S'ils  ont  été  arrêtés 
par  des  obflacles  fupérieurs,  ils  n'en  doivent  pas  moins  entrer 
dans  l'eflimation  de  la  grandeur  de  fès  vues.  Avec  les  idées  de 
M.  Colbert,  M.  Turgot  n'avoit  ni  la  difpofition  des  mêmes 
lommes,  ni  la  même  indépendance. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  l'exemple  de  cet  illuflre  Colbert, 
le  modèle  de  tous  les  hommes  en  place,  M.  Turgot  aimoit 
les  arts  &  les  encourageoit.  Au  milieu  de  tant  de  fondions, 
il  s'étoit  ménagé  le  loifir  d'en  étudier  non  feulement  la  théorie. 
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mais  eiicoie  les  diricrcnies  praliqiies ;  il  vifitoit  les  alielicrs; 
il  s'iiilbuiioil  à  fond  ilu  dctail  des  manuladiires.  il  a  loûjouis 
favoiifc  les  auteurs  des  de'couvertes  utiles;  &  plus  d'une  lois 
{on  imagination  féconde  a  concouru ,  dans  les  rcjouillances 
publique.-;,  a\ec  les  talens  des  artiltes  qu'il  emplovuit.  Rien 
n'égale  la  pompe  i.\es  Ittes  qu'il  a  données,  que  la  polilefîè 
aifée,  noble,  attentive  avec  laquelle  il  en  failoil  les  honneurs. 
Dans  ces  iêtes  lomjnueufes,  l'ordre,  la  variété,  la  nouvciulé 
des  fpeclacles  le  diljnitoient  nos  applaudifièmens.  Tout  y 
portoit  l'empreinte  du  zélé  6c  du  goût  de  M.  Turgot.  H 
u'oublioit  jamais  que  ces  fêtes,  frivoles  en  apparence,  font  en 
effet  des  témoignages  (ôiennels  de  l'intérêt  qu'un  peuple  tendre 
Se  reconnoilîànt  prend  à  la  gloire  &  à  la  félicité  de  les  Rois; 
intérêt  qui  les  ennoblit ,  qui  les  rend  dignes  des  regards  du 
iage,  des  efforts  de  l'artifle  Se  des  foins  du  Magiflrat. 

M.  Turgot,  dès  fôn  entrée  dans  la  carrière  où  nous  le 
fuivons,  eut  l'occafion  la  plus  heui-eufè  de  peindre  aux  veux 
de  fôn  maître  le^  tranfports  du  peuple  dont  il  étoit  devenu 
le  chef  &  l'organe;  Monf'eur  le  Dauphin  naquit  la  première 
année  de  fa  prévôté.  Ce  grand  événement ,  qui  combloit  les 
vœux  de  la  France  &  de  l'Europe,  fut  célébré  par  des  fctes 
qu'honora  la  préfeiice  du  Somcrain.  Le  Roi  vint  fouper  à 
IHôtel  de  \ille ,  3c  daigna  fe  montrer  fàtisfait  du  zèle  de 
M.  Turgot.  Parmi  les  autres  fctes,  dont  i'énumératlon  fêroit 
auffi  faftidieufè  ici  que  le  fpeoiicle  en  fut  intérellmt ,  nous 
ne  pouvons  nous  diipenfer  de  rappeler  celle  qui  fuivit  etî 
1739  le  marii'.ge  de  Madame.  Les  Etrangers  la  virent  avec 
.idmiration  ;  elle  efl  encore  prélènte  au  fôuvenir  de  tous  nos 
concitoyens;  mémorable  à  jamais  parla  magnificence,  elle 
a  mérité  de  devenir  en  ce  îrenre  un  monument  du  troût  de 
notre  fiècle. 

Au  refte ,  ces  fêtes  pompeufes ,  ces  ouvrages  frappans , 
dont  la  beauté  fixe  nos  regards ,  annoncent  toujours  le  goiât 
de  leur  auteur;  mais  ce  ne  font  pas  toujours  des  preuves  de 
(on  zèle  pour  le  bien  public.  L'amour  propre  fufîit  pour  de 
pareilles  entreprifes,  dont  l'éclat  efl  la  récompenfe  ;    &.  û 
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M.  Tiirgot  n'avoit  en  fa  faveur  que  des  titres  de  cette  e([^hcë; 
je  lui  verrois  un  droit  inconteflable  à  l'eftime  des  amateurs 
des  arts  ;  je  poiirrois  douter  qu'il  méritât  la  reconnoifîance 
.les  citoyens.  Mais  ce  qui  me  perluade  que  dans  ces  travaux 
mêmes ,  û  capables  de  lui  faire  un  nom ,  refpcrance  de  la 
gloire  agit  moins  fur  fôn  cœur  que  le  defir  d'être  utile  ;c'eft 
le  nombre  prefque  infini  d'ouvrages  inconnus ,  oblcurs ,  in- 
vifibles  en  quelque  (orte,  dont  Paris  ell  redevable  à  les  (oins. 
Qu'on  parcoure  les  regiflres  de  les  prévôtés ,  on  verra  qu'H 
ne  perdit  pas  un  fèul  jour,  puilqu'il  n'y  en  eut  pas  un  lènl 
qui  ne  fût  marqué  par  des  fervices.  Ici  on  verra  fa  prévoyance 
faire  placer  une  rampe,  un  parapet,  une  barrière;  là  ,  des  pieux 
qui  puflènt  indiquer  la  hauteur  de  l'eau ,  des  hiets  qui  retinflènî 
ceux  dont  on  n'auroit  pu  prévenir  la  chute.  On  verra  le  lit 
de  la  Seine  nétoyé,  dégagé  de  fibles  en  plulieurs  endroits, 
les  attériifemens  qui  s'y  formoient ,  détruits  avec  foin  ;  l'ifle 
Louvier  réduite  à  un  contour  fixe,  élevée  au  delîus  du  niveau 
des  plus  grandes  eaux,  divifée  par  des  routes  régulières,  & 
devenue  déformais  un  dépôt  confidérable  de  bois  pour  la 
provifion  de  Paris  ;  un  canal  profond  creufé  entre  cette  ifîe 
&  le  rivage  de  l'arfenal ,  où  les  bateaux  trouvent  un  afyle 
contre  l'impétuofité  des  glaces,  dont  le  choc  efl  foûtenu  par 
une  eftacade  folidement  coJiftruite  en  avant  de  ce  canal  :  on 
verra  les  eaux  de  la  rivière  conduites  dans  des  fontaines  que 
des  fources  moins  pures  avoient  remplies  jufqu'alors;  un  long 
travail  entrepris  pom*  régler  les  différentes  mefures  des  li- 
queurs ;  des  chauffées  conftruites  ou  réparées  ;  la  police  per- 
feflionnée  par  l'établiffement  des  corps-de-garde  fur  les  rem- 
parts &  fur  les  ports,  mille  précautions,  mille  réparations, 
mille  embelliffemens  dont  la  multitude  nous  difjienfe  de  faire 
ici  rénumération. 

Tous  ces  détails  font  immenfès  :  plufieurs  en  particulier 
femblent  petits;  mais  plus  ils  le  paroilîènt,  &  plus  la  viaequi, 
fans  les  confondre,  fans  négliger  les  grands  objets,  embrafîè 
à  la  fois  les  uns  &  les  autres ,  a  de  force  &  d'étendue.  L'utilité 
de  ces  travaux  les  ennoblifîbit  aux  yeux  de  M.  Turgot.  Avec 
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l'erpiit  niiez  jufte  pour  n'en  nicjuifer  aiiciiii ,  il  avoil  l'aine 
alîè/  grande  pour  leur  (iicrifier  quclcjuefois  la  gloire  allachc-e 
à  lies  cntreprifes  plus  brillantes.  H  voyoil  même  clans  la  pkif- 
part  le  molil  d'intcrct  le  plus  capable  de  l'animer,  un  rapport 
iènllble  avec  la  vie  des  hommes. 

Tant  de  fctes ,  d'embelliiremens,  de  libéralités,  de  travaux 
de  toute  efpcce ,  la  pkifpart  exécutes  dans  des  temps  tlont  la 
rigueur  n'a\'oit  pu  ctre  adoucie  qu'à  force  de  dépenfes ,  pa- 
roidoient  devoir  épuifer  le  tréfôr  de  la  Ville.  Cependant , 
&:  c'ell  ce  qui  met  le  comble  à  fa  gloire ,  il  l'a  remife  à  les 
fuccetlèurs  libre  de  dettes ,  avec  des  fonds  conlldérables  dans 
fcs  caidès ,  «S:  beaucou]^  plus  riche  cju'elle  n'étoit  a\'ant  la 
prévôté.  Ses  revenus  étoicni  prelcjue  doublés  en  1740  ;  le 
fait  n'ert  pas  \rai-femblable ,  mais  il  efl  vrai.  Une  économie 
inépuifible  en  relîources ,  une  adminiftration  éclairée,  qui 
proportionnoit  les  entreprifes  aux  moyens  ,  la  réunion  de 
plulieurs  droits  faite  de  Ion  temps  au  domaine  de  la  Ville, 
le  produit  de  quelques  droits  anciens  augmenté  naturellement, 
ou  porté  par  une  (âge  régie  à  (à  valeur  réelle,  ont  été  les 
caulès  de  cet  accroilTement  prodigieux,  &  concourent  à  donner 
la  lolution  du  problème.  Ajoutons  enim  fi  févère  exacT:itude 
à  renfermer  les  revenus  de  fa  place  dans  les  limites  les  plus 
étroites,  &.  à  refufer  fouvent  ce  qu'un  long  ufage  auroit  pu 
lui  faire  accepter  à  titre  de  droit. 

L'amour  de  l'ordre  &  l'équité,  qui  font  l'homme  de  bien, 
la  jultelfe  &  l'élévation  des  viies,  qui  font  l'homme  public, 
étoicnt  animés  en  lui  par  cette  humanité  fans  laquelle  les  talens 
font  prelque  toujours  dangereux,  &  les  vertus  même  fouvent 
oifives:  qualité  rare,  mais  fublime;  plus  puiflànte  dans  les 
âmes  nobles  que  l'amour  propre  ne  l'eft  dans  les  âmes  vulgaires. 
Elle  fut  un  des  traits  principaux  qui  caraélérisèrent  la  lienne; 
&:  la  place  qu'il  occupoit  ne  lui  donna  que  trop  d'occafions 
de  l'exercer.  Le  Prévôt  des  Marchands,  comme  un  des  prin- 
cipaux Magiftrats  de  Paris,  partage  avec  les  chefs  di\  Parlement 
&  le  Lieutenant  de  police,  le  foin  d'arrêter  Si.  de  réparer-  les 
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•calamJtcs  publiques,  de  Cdlmer  les  tumultes,  de  remédier  aux 
incendies  &  aux  luiies  des  dcboidemeiis  de  la  rivière.  Les 
reflburces  nécelîàiies  dans  ces  foi  tes  d'accidens  font  même  à 
ia  charge  de  la  Ville,  &  roulent  particulièrement  furie  Prévôt 
des  Marchands.  C'ell  à  lui  fur- tout  qu'appartient  la  gloire 
tl  être  le  fauveur  de  les  concitoyens  dans  les  daiigers ,  &  leur 
confolateur  dans  les  dilgraces.  Parmi  les  lic.iu.x  qui  peuvent 
ravager  cette  ville  immenfe,  l'incendie  ell  un  des  plus  redou- 
tables &:  des  plus  communs.  Aulîî  M.  Turgot  n'a- 1 -il  rien 
oublié  pour  le  prévenir.  De-là  ces  pompes  di(h  ibuées  dans  tous 
les  quartiers:  de-là  ces  regards  placés  de  diflance  en  diftance, 
pour  ouvrir  les  grands  tuyaux  des  fontaines,  &  par  le  moyen 
defquels  on  peut  en  un  infiant  poriei-  dans  le  lieu  de  l'incendie 
cette  malTe  prodigieufe  d'eau  que  la  pompe  du  pont  Notre- 
Dame  élève  incelîamment  de  la  rivière,  «Se  que  tant  de  ruiilèaux 
fôûterrains  font  circuler  dans  Paris.  Mais  il  ne  fe  repofoit  point 
fur  ces  précautions  générales.  Au  premier  bruit  d'un  embra- 
ièment,  il  volort  lui-même  par-tout  où  l'appeloit  le  danger 
des  citoyens,  llsie  voyoient  actif,  intrépide,  infatigable,  prélent 
par-tout,  expofêr  fa  vie  pour  fauver  la  leur,  donner  fes  ordres 
de  lâng  froid,  les  faire  exécuter  fans  confufion ,  animer  les 
travailleurs  par  fôn  exemple  &:  par  ks  largefîès.  Tel  il  parut 
dans  l'embrafement  de  l'Hôtel  -  Dieu  &  dans  celui  de  la 
Chambre  des  Comptes ,  arrivés  coup  fur  coup  en  1 7  3  7 ,  & 
dans  d'autres  incendies  moins  connus.  Celui  de  THôiel-Dieu 
fîir-tout  étoit  accompagné  des  circonrtances  les  plus  propres  à 
développer  la  bonté  de  fôn  ame  &  i'aélivité  de  fon  courage. 
Un  peuple  d'infortunés ,  incapables  de  fe  fecourir  eux-mêmes 
&  de  fè  dérober  aux  fîammes,  attendoient  duns  leurs  lits  une 
mort  cruelle  &.  qui  fembloit  iné\itable.  Mais  un  génie  tutélaire 
veilloit  à  leur  confervation.  M.  Turgot  apprend  leur  péril, 
&  court  le  partager  ou  les  en  garantir.  11  obtient  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  la  permiffion  de  tranfportcr  les  malades  dans 
l'églife  de  Notre-Dame.  Le  tranfî^ort  fè  fiit  fous  fes  yeux 
avec  une  diligence  incroyable;  &  tandis  qu'on  l'exécute,  il 
pourvoit  à  leurs  befoins  de  toute  elpèce.  Grâces  à  la  figefîè 
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&  à  l'efficacitc  de  les  nielurei,  tout  fe  trouva  lallcinblc  de 
nianièie  qu'en  moins  de  lix  heures  les  malades  eurent  le 
bouillon,  la  nouriiiure,  les  mcdicamens  6c  les  fccours  ordi- 
naires, avec  cette  alx)ndance  qui  peut  feule  ralTurer  dans  une 
pareille  ci'ile.  Qu'on  oppolè  à  ce  fixrclacle  attendridàm  l'image 
d'un  champ  de  bataille,  &  qu'on  nous  dile  de  qt;el  côté  eft  la 
yéritable  gloire. 

Lorique  le  fort  des  malades  fut  afîlné,  M.  Turgot  Ce  livra 
tout  entier  au  foin  de  conièrver  les  bâtimens;  il  pallà  la  nuit 
au  milieu  du  péril,  &  ne  le  |iermii  aucun  repos  que  lorfqu'ii 
eut  vu  les  fiammes  éteintes.  Ce  fut  quelques  iours  après ,  & 
fcu-  les  rurnes  nicmei  des  bâtimens  incendiés,  que  confidérant 
h  lituation  incommode  &.  lerrée  de  ces  édifices  au  centie  de 
Paris,  leur  mau\aile  condruclion,  le  peu  de  proportion  de 
kur  étendue  avec  l'objet  auquel  ils  font  tlelHnés ,  il  conçut  le 
dellèin  de  tranfporter  cet  établilfement  dans  l'ilTe  des  Cygnes. 
Il  n'efl:  peifonne  qui  ne  foit  irappé  des  avantages  d'une  telle 
polition  ;  on  ne  l'eût  pas  été  moins  des  pla/is  qui  furent  drelîes 
tant  pour  la  forme  extérieure  que  pour  la  dilbibution  des  bâ- 
timens &  pour  tous  les  arrangemens  de  détail.  Des  obftacles 
peut-être  infurmontables  s'oppolèrent  à  l'exécution  de  ce  projet. 
M.  Turgot  voulut  du  moins  procurer  à  l'Hôtel-Dieu  la  polîi- 
bilité  de  s'étendie,  &:  de  fuppléer  un  jour,  par  des  lâlles  mieux' 
placées ,  aux  fàlles  que  le  défaut  d'efpace  a  contraint  d'élever 
fur  un  pont  qui  ne  devroit  fèrvir  que  de  pafîàge.  En  démo- 
lilîânt  celles  -  ci ,  on  rendroit  à  cette  malTe  d'air  infectée 
par  tant  d'exhalaifons  mal-fiines,  le  mouvement  &  la  falubrité 
que  le  courant  de  la  rivière  y  entretiendroit  naturellement. 
C'eft  dans  cette  vue  que  la  Ville  fit  don  à  l'Hctel-Dieu  de 
tout  le  terrein  compris  entie  les  anciens  bâtimens  de  cet 
hôpital ,  &:  ce  qu'on  appelle  les  grands  degrés. 

Le  peuple  ne  rend  pas  toujours  juflice  à  ceux  qui  le  forvent  : 
mais,  il  faut  l'avouer,  fouvent  il  n'efl  injufle  que  parce  qu'il 
manque  de  lumières  ;  &  les  bienfiiteurs  ne  font  fruffrés  de 
fa  reconnoilîance  que  parce  que  les  bienfu'ts  échappent  à  fo: 
regards.  S'il  parut  ingrat  envers  l'immortel  Colbert,  s'il  voulit' 
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piofaner  f;i  cendre,  c'efl  que  les  changeniens  faits  par  M. 
Colbeit  dans  l'adminidratioii  publique,  étoieiit  d'un  ordre  trop 
élevé ,  pour  qu'il  pût  en  apercevoir  les  avantages  ;  ou  que 
ces  avantages  étoient  trop  éloignés  de  lui,  pour  qu'il  pût  les 
fentir ,  fur-tout  dans  un  temps  où  les  befoins  d'une  guerre 
prefque  continuelle  ne  celfoient  de  contrarier  les  intentions 
bienfailànles  de  ce  grand  homme.  Mais  le  bien  que  M.Turgot 
failoit  au  peuple  étoit,  pour  ainfi  dire,  palpable.  Se  le  peuple 
Jui  voyoit  iaire  ce  bien  dont  il  jouilîbit  ;  il  étoit  témoin  de 
fon  attention  généreulè  &  continuelle  à  réparer  les  malheurs 
pafFés,  à  foulager  les  malheurs  préfèns,  à  prévenir  les  malheurs 
futurs  :  il  voyoit  fenfiblement  l'homme  animer  en  lui  le 
Magiflrat  ;  &  il  fe  livroit  à  tous  les  tranlports  d'une  /ufle 
reconnoiflance. 

Auflî ,  peu  de  Magiflrats  ont  -  ils  été  chéris  autant  que 
M.  Turgot.  Il  avoit  tout  ce  qui  prévient  le  peuple  en  leur 
faveur,  une  taille  a\'antageu(ê ,  des  traits  agréables  &  régu- 
liers ,  où  les  mouvemens  de  fon  ame  fe  peignoient  avec 
promptitude;  une  phyfionomie  noble,  qui  refpiroit  la  dou- 
ceur &  l'affabilité.  Cet  extérieur,  (oûtenu  d'une  grande  ré- 
putation de  probité,  avoit  fixé  fîir  lui  tous  les  yeux  la  première 
fois  qu'il  parut  à  la  tête  du  Corps  de  Ville;  &  bien-tôt  fà 
conduite  lui  gagna  tous  les  cœurs.  Sa  prélènce  infpiroit  au 
peuple  le  refj:)eél  Se  la  joie,  maintenoit  la  police,  arrêtoit  les 
tumultes  les  plus  violens  ;  l'autorité  de  fa  vertu  le  dilpenf()it 
de  recourir  à  celle  de  fa  place.  On  peut  fe  lôuvenir  du  dé- 
mêlé fanglant  qui  s'alluma  fur  le  port  S.*  Nicolas  au  mois 
de  janvier  173e,  entre  les  deux  régimens  des  Gardes.  Il 
s'agilfoit  de  la  décharge  d'un  bateau  ,  dont  les  Suilîès  s'étoient 
emparés  au  préjudice  des  François.  Ceux-ci  vinrent  le  matin 
attaquer  les  travailleurs ,  qui  le  défendirent  ;  Se  déjà  la  querelle 
s'échauffoit ,  lorfque  M.  Turgot,  qui  fivoit  toujours  fe  trouva" 
par -tout  où  il  pouvoit  faire  du  bien  Se  empêcher  du  mal, 
parut  tout-à-coup.  Se  rétablit  le  calme.  Mais  ce  calme  n'étoit 
qu'apparent.  Vers  les  trois  heures  après-midi ,  les  Suiffes  s'étant 
i:angés  en  bataille  dans  la  place  du  CaiTouzel ,  marchèient 

le 
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le  fibre  à  la  main  vers  le  port.  Dans  ce  moment,  quatre 
compagnies  des  Gardei-lran^-uilcs  revenoient  de  \  erlaillcs,  6c 
palloient  iiir  le  Pont-neuf;  elles  mettent  à  l'inlhint  la  bayon- 
iieite  au  bout  du  fufil,  &  s'avancent  dans  le  même  ordre 
contre  les  i)ui(îès  :  ils  le  ioiirnent ,  &  le  combat  s'encra<'e. 
M.  Turgot,  que  la  prévoyance  ramenoit  alors  naturellement 
vers  le  port  S.'  Nicolas,  pour  y  raffermir  fon  ou\i-age,  e(t 
averti  par  des  cris  confus  de  ce  nouveau  defordre  ;  il  court 
au  devant  du  péril  que  tout  le  monde  fuyoit  avec  effioi  :  il 
fe  précipite  au  tort  de  la  mcléc;  il  Tiilit  le  bras  d'un  Soldat 
furieux,  dans  linllant  où  il  le  levoit  pour  irap])er  ;  il  crie 
qu'on  mette  bas  les  amies,  &  il  eft  obéi.  Alors  il  fait  l'anger 
les  combaltans  fur  deux  lignes,  écoute  leurs  plaintes,  pro- 
nonce entre  eux ,  &  les  appaiiê.  Il  fiiloit  Ton  devoir ,  & 
peut-être  a-t-il  moins  rifqué  qu'on  ne  penfe.  Un  Magiftrat 
efl:  armé  par  le  refpecl  qu'imprime  (a  dignité.  M.  Turgot 
connoifîoit  le  pouvoir  de  la  lienne  ;  mais  cette  confiance , 
dans  une  pareille  occafion,  fuppolè  toiijours  bien  du  courage. 
Pour  fentir  alors  tout  ce  qu'on  peut,  il  faut  être  capable  d'oier 
tout  ce  qu'on  doit. 

Quelle  que  fut  la  confidératlon  générale  dont  il  jouifîôit, 
cette  eflime  efl  une  fuite  fi  naturelle  de  fi  conduite,  que  Je 
ne  m'arrêierois  pas  à  la  remarquer,  li  fon  zèle  n'en  avoit  tiré 
de  nouveaux  avantages  pour  la  ville  de  Paris.  M.  Turgot  ne  fe 
bomoit  pas  à  l'embellir,  à  la  rendre  en  quelque  forte  plus 
habitable,  à  mettre  les  Etrangers  à  portée  de  la  connoître 
par  un  plan  qui  juflifiàt  les  éloges  delà  Renonmiée,  à  donner 
au  Corps  qui  repréfente  les  citoyens  un  luflre  égal  à  fa  dignité. 
Détenteur  ardent  des  prérogatives  de  la  capitale,  il  a  maintenu 
des  droits  conteftés ,  il  a  fait  revivre  des  privilèges  à  la 
veille  d'être  prelcriis,  il  en  a  même  obtenu  de  nouveaux  éga- 
lement honorables.  Paris  regardera  la  prévôté  de  Al.  Turgot 
comme  une  des  plus  belles  époques  de  fon  hiftoire. 

Une  place  de  Confèiller  d'Etat  avoit  été ,  dès  l'année  1737, 
la  rccompcnle  de  fcs  fervices;  &  c'eft  à  ce  titre  qu'il  fut ,  ea 
hi^.  TomeXXy.  .  Gg 
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1741  ,  premier  Pitfident  du  Grand  -  Confeii.  Les  qualilcs 
qu'il  avoit  fignalces  autrefois  dans  la  charge  de  Prcfidenl  d'une 
Chambre  des  Requêtes  du  Palais  ,  fe  déployèrent  a\  ec  plus 
d'cclat  encore  fur  un  plus  grand  théâtre;  il  y  portoit  toute  b 
gloire  dont  il  venoit  de  fe  couvrir.  Sa  réputation  ne  lui  fut 
pas  inutile  dans  une  place  où  il  y  avoit  des  hommes  à  mé- 
nager &  des  intérêts  à  concilier.  Toute  Compagnie  efl  une 
efpèce  d'État  républicain  qui  a  fa  politique  Se  fes  loix,  & 
qui  eft  fujet  à  des  fermentations  intérieures.  La  liberté  qui 
l'anime,  l'égalité  qui  règne  entre  fes  Membres  doivent  être 
refpedées ,  &  cependant  contenues  ;  il  fiiut  honorer  8c  dif- 
tinguer  les  talens  &  les  lumières,  fans  que  ces  diftinclions 
deviennent  injurieufes  à  ceux  qui  ne  doivent  pas  les  obtenir. 
L'autorité  du  chef,  néceflàirement  bornée,  n'a  de  force  qu'ai;- 
tant  qu'elle  ne  fe  laifTe  ni  apercevoir  ni  ft-niir,  &  qu'en  lui 
cédant,  on  croit  ne  fe  foûmettre  qu'à  l'empire  naturel  du 
mérite  &  de  la  raifon.  Perfonne  ne  polfcda  plus  fouveraine- 
inent,  tSc  n'exerça  plus  modérément  cet  empire  11  doux. 

La  préfidence  du  Grand-Confeil  fut  le  terme  de  la  car- 
rière où  le  Public  l'avoit  vu  marcher  avec  tant  de  zèle  & 
d'intégrité.  Ses  vertus,  dont  l'éclat,  depuis  douze  ans,  attiroit 
fur  lui  les  regards  des  citoyens ,  rentrèrent  alors  dans  l'ombre 
de  la  vie  privée. 

M.  Turgot  avoit  facrifié  fi  fimté  au  bien  public ,  fur-tout 
dans  les  trois  dernières  années  de  fi  prévôté,  que  la  difette 
des  grains  &  la  multitude  des  établillèmens  qu'il  forma  ren- 
dirent les  plus  dilhciles.  Il  étoit  depuis  long-temps  fujet  à 
de  fréquens  accès  de  goutte:  il  craignoit  que  ces  accès  ne 
l'empêchaliènt  de  vaquer  à  tant  de  fonctions  laborieufes  ; 
pour  s'en  délivrer ,  il  elfaya  des  remèdes  qui ,  au  lieu  de  difliper 
i'humeur  de  la  goutte,  la  rendirent  errante,  &  qui  lui  firent 
paifer  le  rede  de  fâ  vie  dans  des  infirmités  perpétuelles.  Mais 
en  cefiant  de  fe  montrer,  il  ne  cefia  point  d'être  utile.  Les 
fervices  qu'il  s'eft  toujours  emprefîc  de  rendre  à  l'innocence 
opprimée,  au  mérite  indigent,  à  la  probité  fins  appui,  aux  talens 
méconnus ,  ic  conlôloiait  de  i'inadiou  apparente  où  fa  fantç 
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favolt  rcduit.  i>.i  famille,  tous  ceux  qui  lui  fuient  atiachcs,  Unis 
ceux  que  lapprotlia  de  lui  qii  Iquc  relation  cl'aflàiies  ou  de 
fociété,  ont  joui  île  ce  que  l'État  lènibloit  avoir  peitlu. 

L'Académie  des  Belles  -  Lettres ,   qui  retrouvoit  dans  les 
ouvrages  dont  il  a  décore  Paris ,  les  lx\autés  qu'elle  admire 
dans  les  relies  précieux  de  l'ancienne  Grèce,  voulut  s'appro- 
prier une  partie  de  fon  loilir,  en  le  mettant  au  nombie  de 
lès  Honoraires  en  1743.  Un  pareil  choix  auroit  en  quelque 
forte  fait  revi\re  parmi  nous  M.  de  Souzy  fon  aïeul ,  fr  les 
maladies  de  M.  Turgot  ne  nous  euflènt  privés  de  l'alliduitc 
que  nous  promettoit  fon  goût  pour  les  connoifîànces  utiles. 
Cette  privation  nous  étoit  d'autant  plus  fênfible,  que  nous 
fa\'ions  qu'il  en   partageoit   le  chagrin  ;  nous  nous  flattions 
cjuelquefois  qu'elle  ne  fèroit  pas  éternelle.  L'humeur  d'abord 
vague,  mais  qui,  en  1742  ,  s'étoit  fixée  fur  les  yeux  &  lui 
caufoit  iies  maux  de  tète  violens,  avoit  paru  fc  difîiper  au 
bout  de  fîx  mois  ;  &  fâ  famille  commençoit  à  goûter  ïefpâ- 
rance  de  fîi  prochaine guérifon. Mais  au  mois  de  Jainier  1745, 
il  retomba  dans  un  état  prefque  continuel  de  douleur  &;  d'ac- 
cablement. La  Religion,  pour  laquelle  il  avoit  eu  toute  fa 
vie  un  attachement  fincére,  fortifia  fon  courage  dans  cette 
longue  &  cruelle  épreuve.  Six  ans  de  fôufîrances ,  fôûtenues 
avec  une  réfignation  toujours  égale,  l'ont  conduit  au  tombeau 
le  premier  jour  de  février  dernier*,  dans  la  foixante-unième    *  17c: 
année  de  fon  âge.  Il  avoit  époufé  en   171  8,  Magdeleine- 
Françoife  Martineau,  d'une  famille  ancienne  dans  la  Robe: 
il  a  eu  de  ce  mariage  trois  fils  &  une  fille.  L'aîné  de  fës  fils 
efl  aujourd'hui  Préfident  à  Mortier  du  Parlement  de  Paris. 

Notre  ficcle  a  peu  vu  d'hommes  auffi  vertueux  que  M. 
Turgot.  Sa  vertu  avoit  la  fnnplicité  d'un  inflinét  naturel  & 
îa  folidité  des  principes.  Cette  vertu  fimple  &  Iblide  eut  en 
lui  pour  refTort  une  extrême  fenfibiiité  ;  mobile  puitfànt, 
mais  qui  ne  s'ébranloit  qu'à  la  vue  d'objets  capables  d'exciter 
fon  zèle  ou  tl'émouvoir  ft  bienfaifince,  C'efl  à  cette  caufe 
qu'il  faut  rapporter  la  pondualité  rigoureufe  &  l'inc^uiétudç 
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pcnélraïue  que  M.  Turgot  a  monirtjes  dans  l'exercice  de  fès 
diverfes  fonctions.  Jamais  il  n'a  remis  au  lendemain  l'atTaire 
du  jour  ;  il  auroit  plullôt  devancé  l'inllant  d'agir ,  que  de 
s'expofêr  à  le  perdre  par  un  léger  délai  :  jamais  il  ne  s'eft 
épargné  des  démarches  ou  des  pas  qui  lui  fembloient  néceC- 
faires ,  «Se  il  les  jugeoit  tels  ailément.  L'œil  fans  celfe  ouvert 
fur  toute  la  fphère  de  fon  adminiftration ,  il  en  diivoit  les 
moindres  détails  ;  il  prefîentoit  tous  les  accidens  poffibles  ;  à 
la  première  appaience  de  dilètte  ou  de  quelque  autre  cala- 
mité, il  cherchoit  des  relîouices,  &  fe  fioit  à  peine  à  la  bonté  , 
de  ks  mefures,  même  en  convenant  avec  le  Public  qu'elles 
t'toient  ruffifantes.  La  réflexion ,  le  calcul  &  la  fécurité  gé- 
nérale ralîuroient  alors  Ion  efprit  ;  mais  fon  cœur  n'étoit  pas 
tranquille.  Cependant,  on  le  lait,  il  portoit  dans  les  dangers 
perfbnnels  le  courage  jufqu'à  l'intrépidité  la  plus  héroïque, 
&  naturellement  ami  du  repos,  il  s'y  feroit  peut-être  livré, 
s'il  n'a\'oit  pas  combattu  fon  penchant.  A  le  voir  dans  les 
occalions  où  rien  ne  l'arrachoit  à  une  forte  de  mélancolie 
douce,  propre  à  Ion  caradère,  on  ne  l'auroit  pas  cru  capable 
de  cette  ardeur  Se  de  cette  vivacité  de  fèntiment  qui  l'ont 
rendu  fi  cher  aux  fiens,  &  fi  utile  à  tous  ceux  auxquels  il 
a  pu  faire  du  bien. 

Quelques  exemples  tirés  de  i'hiftoire  de  Rome  ou.  de  La- 
cédémone,  ont  pu  fiire  penfer  qu'un  vif  amour  du  bien  | 
public  éioit  une  paffion  exclufive ,  incompatible  avec  toute 
autre,  &  que  le  même  homme  n'étoit  pas  dans  un  égal  degré 
père  ,  ami  &  citoyen.  M.  Turgot  eft  une  preuve  du  con-  ^ 
traire.  Peu  de  Romains  ont  aimé  la  patrie,  peu  de  Philofophes 
ont  aimé  l'Humanité  comme  il  les  aima;  cependant  il  doit 
être  cité  parmi  les  modèles  de  la  tendrefîè  paternelle  ;  &.  ks 
amis  lavent  combien  il  fut  iènfible  aux  charmes  de  l'amitié 
&  fidèle  à  les  loix. 

Bienfiiteur  modefte ,  mais  vif  &.  fincère,  il  n'attendoit 
pas  que  les  beloins  vinlîènt  mendier  un  appui  dont  il  ne  fut 
jamais  avare.  Il  alloit  au  devant  des  defirs;  il  prévenoit  les 
demandes:  loin  de  chercher  dans  l'incertitude  ou  la  difficulté 
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du  fucccs  des  dilpenfo  d'jgir,  il  imaginoit  pour  les  aunes, 
des  rellources  que  leur  propre  iiitcict  ne  leur  avoit  pus  fug- 
gcTces.  Il  a  qucltiuetois  eu  pour  les  amis  une  ambition  c|u'il 
ne  le  fênioit  pas  pour  iui-mcme.  Ce  n'cloit  pas  qu'il  fe  les 
prctcrât  par  un  facririce  que  quekjue  effort  eût  précixlc  ;  c'eit 
qu'il  s'oublioit  véritablement  alors,  &:  ne  voyoit  qu'eux.  M. 
le  Peletier  des  Forts,  Ton  oncle,  lui  apprit  un  jour  qu'il  avoit 
à  donner  une  place  importante,  &:  qui  dcpendoit  de  lui. 
Le  premier  mouvement  de  M.  Turgot  fut  de  la  fôlliciter 
pour  un  de  les  amis;  il  IV^btint  auffi-tôt,  &  courut  annoncer 
à  (on  ami  ce  qu'il  avoit  fait.  A  Ion  retour  chez  lui ,  on  lui  ' 
demanda  pourquoi  il  ne  s'ctoit  pas  propole  lui-même:  fa  ré-^. 
ponlc  fut,y^  n'y  ai  pas  petifé,  Sera-t-on  furpris  qu'un  homme 
capable  d'un  tel  oubli  de  foi-mème ,  ait  fait  brûler  un  tefla- 
nent  fait  en  fi  faveur  au  préjudice  des  héritiers  naturels  ! 
Celte  acT;ion  n'étoit  que  jufle  pour  M.  Turgot,  dont  la  morale 
pure  &.  fublime  comptoit  la  générofité  parmi  les  devoirs. 

iM.  Turgot  a  eu  des  ennemis;  c'efl-à-dire  que  fli  gloire  a 
eu  des  envieux,  &:  fi  vertu  des  détra(51eur5.  Mais  jamais  il 
ne  connut  le  tourment  de  haïr:  jamais  il  ne  goûta  le  plailu- 
inhumain  de  la  \'engeance  ;  &:  l'on  peut  affurer  qu'il  n'a  nui 
volontairement  à  perfônne.  Il  étoit  prompt,  mais  fans  fiel: 
fi  colère  ne  s'étendoit  pas  au-delà  du  moment.  Maître  d'ufêr 
de  repréfâilles  en\  ers  des  aggrefîëurs  dont  Tinjudice  ne  le  mc- 
nageoit  pas,  il  leur  a  laiffé  nitine  ignorer  iju'il  les  épargnoit. 

La  fênfibililé  du  caractère  de  M.  Turgot  avoit  en  partie 
fa  fource  dans  une  imagination  vive  &  forte,  qui  ne  nuifoit 
pas  à  la  bonté  de  fon  elprit;  bu  pluflôt  l'efprit  le  confondoit 
en  lui  avec  le  fentiment.  Il  fentoit  le  vrai ,  comme  on  fent 
le  beau  par  une  forte  de  tacl  plus  rapide  que  le  raifônnement,. 
&:  que  la  réflexion  juftifàoit  prefque  toujours.  Par  une  fuite 
de  ce  taét  heureux,  il  avoit  le  goût  d'une  fmefîe  peu  com- 
mune, &  ce  goût  s'étendoit  aux  productions  de  l'efprit  comme 
aux  ouvrages  de  l'art.  Son  fufFrage  tlattoit  les  grands  artifks, 
parce  qu'ils  le  reconnoifîbient  capable  de  juger  leur  talent  par 
foi-mcine,  &  non  fur  la  foi  d'une  réputation  fouvent  peu 
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fondée.  Il  apprccioit  avec  une  égale  juftefîe  le  mérite  des 
auteurs  célèbres  ;  Se  quoiqu'il  eut  peu  cultivé  la  Littérature 
ancienne,  il  a  conlêrvé  toute  la  vie  une  connoilTance  affez 
délicate  des  beautés  de  la  langue  latine.  Il  parloit  la  Tienne  avec 
facilité;  Ion  langage  étoit  clair  &  naturel,  limple  comme  ks 
manières  &  vrai  comme  fon  cœur.  On  ne  le  vit  jamais 
chercher  à  briller  par  des  tours  ingénieux  &  variés.  Il  le  hâtoit 
de  rendre  là  penfée  de  la  façon  la  plus  prompte  Si.  h  plus 
direéle,  à  moins  que  la  converlâtion  ne  roulât  liir  un  fujet 
digne  d'intérelîêr  Ion  ame  :  alors  ce  n  étoit  plus  le  même 
homme;  il  s'exprimoit  avec  abondance,  avec  force;  il  avoit 
celte  éloquence  que  donne  le  fentiment. 

Tel  fut  M.  Turgot.  Ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  Iai(îê,  afïïire 
à  Ion  nom  l'immortalité:  mais  il  devra  toujours  à  lès  qualités 
perfonnelles  une  gloire  plus  relpetflable ,  moins  commune, 
&  capable  d'inlpirer  à  ks  parçiis  unç  émulation  plus  utile. 
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ÉLOGE 

DE    AL     L'  A  D  B  É    G  E  I  N  O  Z, 

FRANÇOIS  G  E  I  N  O  Z  naquit  à  Bulle  en  SuifTe  au  moj'5  AfTemLfée 
de  juillet  16^6:  il  ctoit  le  troilicnie  fils  de  Jofeph  P"Wique  du 
Geiiioz,  Curial  de  cette  ville,  &  d'Anne  Alec  de  Saulzens.  't,,"^*""'  ' 
Bulle,  faute  au  pied  des  Al}ies,  elt  un  Bailliage  du  canton 
de  Fiibouig  ,  &:  dépend ,  pour  le  fpiiituel ,  de  l'Rx êque  de 
LauCume.  Depuis  pludeurs  liccies  la  famille  de  M."  Geinoz 
y  tient  un  rang  dillinguc  :  elle  y  jouit  de  cette  coniidcration  que 
donnent  parmi  des  égaux  l'ancienneté,  les  /èivices,  la  polfellion 
des  premières  Magillratures,  &;  fur-tout  l'intégrité,  l'honneur  & 
ie  zèle  héréditaire  pour  le  bien  de  la  patrie.  Ces  qualités,  qui 
firent  la  gloire  &:  la  force  des  anciennes  républiques,  fieu- 
rilîènt  encore  aujourd'hui  chez  i.\çs  peuples  libres ,  que  la  nature 
de  leur  pays  &  leur  caractère  prélervent  de  la  contagion  du 
luxe,  &.  chez  le/t]uds  la  lagelîè  d'un  gouvernement  ferme 
&:  doux  entretient  cette  heureule  fimpliciiç  de  mœurs,  qui 
rend  les  loix  prelque  inutiles,  en  reixlant  les  vertus  conimune5. 
Les  Armes  &  la  Juriiprudence  échurent  en  partage  aux  deux 
frères  aînés  de  notre  Académicien:  pour  lui,  il  fut  defiiné 
Ah  le  berceau  à  l'état  eccléhaiiique.  L'ordre  de  la  nailîànce 
ne  décide  que  trop  de  la  \ocalion  i^.ts  enfins;  &  \çs  pères 
font  heureux,  lorfque  les  dijpolllrons  de  la  Nature  le  prêtent 
à  des  arrangemens  prelque  toujours  pris  fans  la  confulter* 
L'accord  eft  rare  :  mais  il  le  trouva  parlait  dans  cette  rencontre; 
S:  le  luccès  auroit  juftiiié  des  vues  prématurées,  li  jamais  aux 
yeux  de  la  Raifon  le  fuccès  pouvoit  être  l'apologie  des  motifi% 
Les  inclinations  de  M.  l'abbé  Geinoz  parurent  afîorties  dès 
le  premier  inllant  à  l'état  qu'on  lui  faifoit  embraser.  \jn 
cloignement  marqué  pour  le  vice,  un  grand  fonds  de  droiture 
§L  d'himajiiié  ,  une  candeur  aimable  &  rdevcie,paf  W?" 
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pcnclratioii  vive,  un  elprit  docile,  Icrieiix  &.  patient,  un  goût 
déclaré  pour  l'étude,  en  le  développant  par  degrés,  annoncèrent 
ce  qu'il  devoit  être  un  jour,  Ses  parens,  très-capables  l'un  & 
l'autre  de  leconder,  par  d'utiles  leçons,  un  caradère  fi  digne 
d'être  cultivé,  fe  firent  un  devoir  de  lui  prodig  :ei  leurs  loins. 
Fendant  les  premières  années,  il  n'eut  point  d'autres  maîtres. 
Mais  l'éducation  donieflique  a  (on  temps  &  Tes  bornes;  né- 
celîàire  d'abord  &  rarement  fuiîilî^inte  ,  elle  prépare  à  des 
inlîruélions  plus  fortes  &  plus  fîiivies.  Dès  que  M.  l'abbc 
Gelnoz  lut  en  état  de  les  aller  recevoir,  on  l'envoya  chez  les 
Jeluiles  de  Fribourg,  où  bien- tôt  il  Te  fit  connoîtie  par  fes 
talens ,  eflimer  pur  ks  mœurs  &  chérir  par  la  mndeftie;  q  lalité 
dont  l'apparence  même  ell  alièz  rare  dans  un  âge  où  lunoiir 
propre,  fiatté  par  les  premiers  luccès,  éclate  louvent  avec  cette 
imprudence  naïve,  qui  n'elt  prelî]ue  jamais  corrigée  dans  la 
fuite  que  par  un  défaut  contraire.  Sd  facilité  naturelle  ne  lirt 
point  un  obllacle  à  fes  progrès  ;  il  avoit,  contre  la  négligenre 
qu'elle  inlpire,  un  prélervatil  dans  cette  défiance  de  (oi-même, 
c|ui  (eule  peut  accoutumer  l'elprit  à  cies  efforts  alîklus,  quand 
■elle  n'eft  pas  allez  grande  poLir  le  refferrer  &   l'alTèrvir. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  infifler  fîir  la  première 
épocjue  de  la  vie  dun  homme  de  Lettres,  iimple,  ilolé, 
•ians  ambition  comme  fins  titre,  qui  n'eut  ni  ne  délira  jamais 
rien  de  cet  extérieur  dont  l'éclat  décore  quelquefois  le  mérite, 
mais  plus  fouvent  l'offufque  ou  le  remplace  aux  yeux  de  la 
multitude.  Peindre  la  jeunelfe  de  M.  l'abbé  Geinoz,  c'efl: 
ébaucher  le  tableau  du  relfe  de  fi  vie,  parce  qu'il  ne  s'efl 
point  démenti,  parce  qu'uniforme  dans  la  conduite,  invariable 
dans  les- goûts,  il  marcha  d'un  pas  toujours  égal.  Heureux  de 
n'avoir  eu  que  des  pafîions  douces,  &  peut  être  aulfi  de  ne 
s'être  pas  rencontré  dans  ces  circonftances  qui  donnent  l'elîor 
aux  dedrs,  en  les  loûlevant  contre  la  Raifon,  il  trouva  dans 
Ion  caraétère  &  dans  les  principes  des  armes  courre  la  vivacité 
de  l'âge  &  la  féduélion  de  l'exemple.  Il  fuivit  fins  écart  & 
prelque  fans  effort  la  route  du  devoir  ;  &  le  chemin  qu'il  fit 
dans  la  carrièi:e  des  Lettres,  il  l'eût  fait  avec  des  dif^wfi'.ioiïS 
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moîiulres  que  le.^  liennes,  parce  que  Ion  goût,  trop  (ôuveiit 
contraint  par  des  occupations  qu'il  n'ainioit  pas,  ne  fut  jamais 
combattu  par  d'autres  goûts.  D'ailleurs,  les  elpcraiices  qu'il 
donnoit  dans  Ci  jeunelîè  inHucrent  fur  une  rclokition  qui 
décida  du  re(le  de  lès  jours  ;  ce  fut  celle  que  prit  la  famille 
de  l'envoyer  en  1 7  i  3  à  Paris  pour  y  continuer  les  études. 

M.  l'abbé  Geinoz  étoit  âgé  de  dix-fept  ans  lorfcju'il  fit  ce 
voyage.  A  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  mérita  d'être  reçu  dans 
ia  communauté  des  Trente  -  trois ,  dont  toutes  les  places  le 
donnoient  alors  au  concours.  La  diminution  des  ïon(\s  a  fait 
depuis  abolir  cet  ufàge  fi  favorable  au  mérite;  mais  il  vient 
détre  en  partie  renouvelé  par  la  libéralité  d'un  Prince  zélé 
pour  tous  les  genres  d'établilîèmens  utiles,  &.  dont  le  nom 
rel}'>eéT:ab!e  doit  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  chénlfent  l'Humanité,  les  Lettres  &  la  Vertu.  Feu  M.  le 
Duc  d'Orléans  a  remis  fur  l'ancien  pied  douze  de  ces  places, 
qui,  grâce  à  fès  bienfaits,  continueront  d'é-tre  à  la  fois  des 
récom|ienles  pour  le  talent  &;  des  moyens  de  le  perfectionner. 
C'ell  à  cette  loi ,  conftamment  oblêrvée  dans  la  maifôn  quand 
elle  adopta  notre  jeune  Etranger ,  qu'elle  devoit  le  grand 
nombre  de  Sujets  excellens  qui  la  remplilîoient  alors,  5c  dont 
plufieurs  furent  bien-tôt  liés  avec  lui  par  la  conformité  des 
goûts  &:  des  caraélères.  Il  y  trouva  les  études  floriffanies  & 
ia  difcipline  exade,  des  loix  auftères  &  des  moeurs  douces; 
des  Élèves  qui  pouvoient  le  pafîêr  de  Maîtres  &:  des  Maîtres 
dignes  de  leurs  Élèves.  Une  bibliothèque  nombreufe&choille, 
une  diftribution  fàge  des  heures  de  la  journée,  y  ficilitoient 
les  progrès;  &  l'émulation,  qui  n'eft  prefque  jamais  utile  qu'à 
ceux  auxquels  elle  ne  leroit  pas  néceflaire,  entretenoit  l^mour 
de  l'ordre  &:  l'ardeur  pour  le  travail. 

M.  l'abbé  Geinoz  prit  fans  peine  le  ton  de  la  Société  dans 
laquelle  il  entroit  ;  c'étoit  le  lien  :  il  lui  coûta  peu  de  fe  plier 
à  des  loix  qu'il  eût  faites  pour  lui -même  &  dont  il  n'avoit 
pas  befoin.  Aufli  fidèle  à  la  lettre  qu'à  l'efprit  des  règlemens, 
il  les  remplilîoil  fans  négligence ,  mais  fins  alTeclaiion  :  foa 
exaditude  à  tout  le  fûfoit  regarder  comme  un  modèle  dans 
hi{l.  Tome  XXV.  ,  H  h 
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l'intciieur  du  St'minaiie,  pendant  qu'il  en  foûtenoit  la  répu- 
tation au  collège  du  Plelîjs,  où  les  Supcrieurs  l'envoyèient 
tlutlier  la  Philofophie. 

Celle  d'Aiiftoie  oiipcfoit  encoie  aux  progrès  du  Cartéfm- 
nifme  les  reltes  opiniâtres  d'un  parti  prêt  à  (e  détruire,  mais 
qui,  confèrvant  le  ton  d'un  defpotifme  piefque  légitimé  par 
une  polîèffion  de  piuiieurs  fiècles,  traitoit  toujours  fès  vainqueurs 
de  lujets  rebelles.  Les  catégories,  les  formes  fubftantielles , 
les  qualités  occultes  depuis  long-temps  bannies  des  meilleures 
écoles ,  s'étoient  réfugiées  dans  les  cahiers  de  quelques  anciens 
Profeflèurs  ,  qui  s'obltinoient  à  les  défendre  avec  ce  zèle  into- 
lérant qu'infpire  tout  fyftème  contredit.  Des  mots  vagues, 
des  phantômes  d'idées  étoient  plus  propres  à  dégoûter  qu'à 
repaître  un  efprit  folide.  L'Imagination  le  prête  quelquefois  à 
des  chimères  ,  pourvu  qu'elles  foient  agréables  ;  mais  quand 
elles  font  triftes  &  fu'ouches,  elle  les  abandonne  fans  regret 
à  la  Raifon  qui  les  prolcrit.  M.  l'abbé  Geinoz  voulut  connoître 
aflez  celles  de  la  Philofophie  fcholallique  pour  être  en  droit 
de  les  méprilèr;  mais  à  peine  daigna-t-il  en  charger  là  mémoire. 
Il  la  rélèr\a  pour  les  Ecrits  de  Delcartes  &  des  grands  hommes 
fortis  de  Ion  école.  Ces  ouvrages  immortels ,  dont  les  auteurs , 
en  introduifant  la  méthode  dans  les  recherches  philolophiques, 
ont  éclairé  leurs  Elèves  &  plus  encore  leurs  rivaux,  furent 
le  fiijet  continuel  de  lès  méditations  pendant  les  deux  années 
que  dura  fon  cours.  II  fit  même  quelques  progrès  dans  la 
Géométrie,  devenue,  depuis  Ion  application  à  la  Phyfique,  le 
guide  des  Phyficiens,  comme  l'expérience  eft  leur  flambeau. 

Ce  cours  n'étoit  pour  lui  qu'un  préliminaire  à  des  études 
plus  elTentielles.  La  Théologie  &  l'hifloire  de  l'Eglilê  font  les 
Sciences  propres  à  l'état  qu'il  devoit  embralTèr.  Il  y  porta 
les  mêmes  difpofitions  que  dans  l'étude  de  la  Philofophie, 
écartant  d'une  main  les  épines  dont  eft  hérilîé  ce  champ  fi 
vafle  &  pluflôt  mal  cultivé  qu'inculte,  tenant  de  l'autre  le 
fil  de  la  tradition,  dégageant  par-tout  le  dogme  des  queftions 
arbitraires  ;  plein  de  refpeél  pour  les'  vérités ,  de  mépris  pour 
les  lyftèmes ,  de  haine  pour  les  difputes ,  préférant  à  la  hardiefle 
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des  dccilioiis  une  formiiliion  flmple,  &:  d'autant  plus  railon- 
nable  qu'elle  railoniie  moins. 

i)ans  rien  fouflraireà  cette  ctiide,  regardée  par  lui  comme 
un  devoir,  il  trouvoit  encore  allez  de  loilir  j^our  cultiver  les 
Lettres,  vers  Iclquelles  il  le  lèntoit  entraiiK-  par  un  penchant 
invincible.  Depuis  long  temps  les  6iupcrieurs  du  fcminaire.y 
voyoient  régner,  pour  les  langues  fa  vantes,  une  pafîlon  fècrète 
que  tout  leur  zèle  pour  la  philofophie  &  la  théologie  fcho- 
lartiques  n'avoit  pu  détruire.  Le  goût  y  conlacroit  aux  Mufes 
bien  des  momens  dérobés  au  fommeil,  aux  heures  de  repos, 
à  celles  des  exercices  communs.  Perlônne  n'avoit  plus  que 
M.  l'abbé  Geinoz  l'art  de  fê  ménager  ces  momens  précieux, 
&  de  les  mettre  à  profit.  Les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité 
lui  devini-ent  bien-tôt  familiers.  11  puifii  dans  leur  commerce 
des  connoilTances,  des  principes,  un  goût  fur,  &  l'amour  du 
fimple  &  du  vrai  qui  font  le  mérite  réel  des  ouvrages  de  l'art. 
Homère,  Sophocle  &  Tes  rivaux,  Ariflophane ,  Hérodote, 
Démoflhène,  Lucien  parmi  les  Grecs,  Cicéron  ,  Virgile, 
Horace  &  Tite-Live  parmi  les  Latins,  furent  ceux  auxquels 
il  s'attacha  le  plus.  Perfuadé  qu'un  amas  confus  de  connoiffances 
mal  digérées  accable  l'efprit  lans  le  nourrir,  il  préféroit  la  fîeur 
d'une  Littérature  exquile,  au  poids  d'une  érudition  trop  vafte, 
&  le  plaifir  de  méditer  un  petit  nombre  d'auteurs  exceilens, 
à  cette  curiofité  trop  avide  que  tout  repaît,  &  qui,  lorfqu'elle 
n'eft  pas  accompagnée  d'une  mémoire  heureufè,  d'un  jugement 
folide  &  d'un  efprit  étendu,  ne  produit  que  des  demi -fi vans 
ténébreux,  fatisfaits  d'eux-mêmes,  inutiles  à  leurs  contempo- 
rains, inconnus  à  la  poftérité.  Il  n'appartient  qu'à  des  génies 
privilégiés  de  fivoir  bien  &  de  favoir  beaucoup,  d'avoir  beau- 
coup iû  &  beaucoup  penfé.  La  multitude  des  modèles  rend  le 
goût  indécis,  &  fouvent  faux;  pour  le  former,  il  faut  choifir 
les  meilleurs  &  les  étudier  fans  cefîè. 

M.  l'abbé  Geinoz  avoit  réglé  fur  ce  principe  le  plan  de 
fês  études.  Il  découvroit,  dans  la  lecture  aflidue  des  mêmes 
écrivains ,  de  nouveaux  motifs  de  les  relire.  Mais  quelqu'attrait 
qu'il  y  trouvât ,  ces  beautés  profanes  ne  lui  parurent  rien  au 
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prix  de  celles  qu'oftioient  à  les  regards  les  livres  facrcs,  dont 
ii  apprenoit  en  même  temps  la  langue,  &  dans  lefquels  il  ne 
fe  lairoit  point  d'admirer  l'énergie  du  (tyle,  la  grandeur  des 
idées,  la  majelié  des  images,  &.  fur-tout  celte  pociie  noble, 
dont  la  chaleur  fe  fait  lentir  jufque  dans  le  troid  de  nos 
traducflions  littérales.  Le  deiir  de  connoître  ces  originaux,  fi 
défigurés  par  leurs  copies,  l'avoit,  dès  l'an  1717,  jeté  dans 
l'élude  de  la  langue  Hébra'ique;  &  la  reiKontie  qu'il  fit,  vers 
le  même  temps,  de  M.  l'abbé  Fourmont,  dès-lors  très-verfe 
dans  les  langues  Orientales,  en  redoublant  fon  ardeur,  hâta 
fès  progrès,  ils  furent  allez  grands  pour  être  connus,  quoiqu'il 
ne  s'annonçât  fur  rien.  M.  Fourmont  l'aîné,  qui  ne  croyoil  pas 
facilement  au  mérite,  eut  allez  bonne  idée  de  lui  fur  ce  point 
pour  le  mettre,  quelques  années  après,  au  nombre  de  ceux  qu'il 
propoloit  à  M.  l'abbé  Bignon ,  comme  les  plus  capables  de 
remplir  une  chaiie d'hébreu  vacante  au  collège  Royal.  M.  labbé 
Geinoz  ne  l'a  peut-être  jamais  fù.  Nul  motif  éti'anger  n'infîuoit 
fur  le  zèle  qu'il  porta  dans  l'étude  de  l'Ecriture.  Il  y  trouvoit 
à  la  fois  des  modèles  de  tous  les  genres  de  ftyle,  &  les  élémens 
de  la  morale,  de  la  j>liilofophie,  de  cette  théologie  fublime 
que  tous  les  hommes  doivent  étudier,  en  un  mot  tout  ce  qui 
pouvoit  intérefîer  fon  efprit  &  convenir  à  ion  état. 

Le  charme  de  ces  lectures  ajoûtoit  encore  au  dégoût  que 
lui  avoient  infpiré,  dès  le  premier  abord,  les  difculTrons  théo- 
logiques. Bien -tût  elles  le  rebutèrent  au  point  que  regrettant 
toutes  les  heures  que  les  loi\  du  féminaire  le  forçoient  d'y 
fàcrifier,  il  prit  enfin  le  parti  de  s'en  expliquer  avec  les 
Supérieurs.  Pendant  les  vacances  de  cette  même  année  1 7 1 7, 
il  ofi  leur  demander  difpenfè  d'aller  à  l'avenir  aux  écoles  de 
Sorbonne,  fondé  lyr  ce  qu'en  qualité  d'Étranger,  il  n'alpiroit- 
point  à  des  grades  inutiles  pour  lui  dans  fa  patrie.  Le  motif 
étoit  raifonnable;  Si.  le  cas  paroilîoit  un  de  ceux  où  déroger 
aux  loix ,  c'eft  les  remplir.  Mais  il  eft  rare  qu'un  flatut  formel 
cède  même  à  la  Raifon.  Les  Supérieurs  eurent  le  bon  e/priî 
d'interpréter  le  règlement;  &:  l'atteinte  qu'ils  y  donnèrent  en 
fa  faveur,  fut  la  récompenfe  de  fon  courage  &  de  l'eftime  qu'il 
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leiiravoit  uinoigiu'e  par  (.i  tlemaiiclc.  C'dl,  en  efirt,  J)eaucoiip 
eillmer  \cs  homme?,  <jiie  de  Ici  aoiie  a(l*.z  c'quilabies  pour 
prononcer  en  teitaincs  occalions  contre  l'iilas^e. 

Libre  dès-  lors ,  il  le  renferma  dans  le  lieu  le  plus  dclêrt  & 
le  plus  élevé  de  la  mailon ,  avec  lès  auteurs  favoris,  l'hilloiie 
de  Josèphe,  le  te\te  hébreu  de  la  Bible,  les  commentaiies  t'e 
S.'  Jérôme,  &  les  traités  de  Théologie  lur  Ickjuels  il  devoit 
répondie  dans  les  conférences  journalières.  C'ell-là  que  levé 
dès  deux  heures  du  matin,  l'hiver  comme  l'été,  il  donnait 
régulièrement  à  l'étude  quatorze  à  quinze  heures  par  jou'-. 
Cet  excès  de  travail,  dans  un  lieu  mal  fiin ,  altéra  bien-tôt 
une  fuite  naturellement  foible.  11  eut,  lur  la  fin  d'odobre 
171  8,  une  Huxion  de  poitrine  qui  le  mit  à  l'extrémité. 

Le  péril  palîe  s'oublia  ;  c'eit  l'ordinaire.  M.  l'abbé  Geinoz 
fuivit,  après  figuérifon,  la  même  conduite,  &  la  foûlint  affèz 
bien  pendant  trois  ans.  Mais  en  1722  une  kcoiMle  tluxioii 
de  poitrine,  plus  violente  que  la  première,  fit  defêfpérer  de 
fa  vie  pendant  ]i!ufieurs  jours.  Sa  jeunedë  &  l'habileté  de 
M.  Môlin  l'en  tirèrent,  mais  tellement  affoibli,  que  la  maladie 
dégénéra  peu  après  en  langueur.  Il  tiépériîfoit  infenfiblement; 
&.  fès  amis  ne  voyant  plus  d'autre  refîôurce  pour  lui  que  l'air 
natal,  le  déterminèrent  à  iê  rendre  aux  inllances  de  fi  funille, 
qui  depuis  trois  ans  le  rappeloit  en  SuKfe.  Il  prit  donc  !e 
parti  d'y  retourner,  après  neuf  ans  d'abfènce,  pendant  lefcjuels 
il  ne  s'étoit  que  trop  appliqué,  lâns  le  fivoir,  à  s'en  rendre 
le  fcjour  peu  agréable,  quoiqu'elle  fût  fa  patrie  &  qu'il  l'aimât. 
Mais  la  véritable  patrie  d'un  homme  de  Lettres,  efl:  le  pays 
où  les  Lettres  font  le  plus  floriflàntes. 

Le  plaifir  de  le  ietrou\er  dans  le  fêin  de  fa  fiimiile,  8c  fiir- 
tout  celui  de  revoir  une  mère  tendre  dont  il  chérilfoit  fa 
vertu,  l'empêchèrent  quelque  temps  de  fentir  combien  ii 
ttcit  étranger  parmi  les  fiens.  Cette  heureufe  diflraclion  fut 
encore  prolongée  par  de  nouveaux  devoirs,  auxquels  l'alfu- 
jétit,  prefqu'auîîi-tôt  après  Ion  retour,  un  engagement  qu'on 
crut  afTez  fort  pour  le  fixer.  Il  fut,  en  arrivant,  pourvu  d'un 
Canonicat  dans  la   collégiale  de  Bulle,  &  en  coiiféquence 
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ordonne  Prêtre  par  ievêque  de  Sion,  pendant  l'abfence  de 
celui  de  Lanfïmne. 

L'étude  de  l'Écriture  &  les  fonctions  du  Miniflère  fàcré 
l'occupèrent  alors  tout  entier.  Ses  lèrmons  lui  liient  un  nutn 
dans  le  pays  :  fon  Evêque  voulut  l'entendre,  le  retint  quelques 
jours,  &  lut  fi  touche  de  fon  éloquence  naturelle,  de  la  pureté 
de  fes  moeurs  &  de  la  douceur  de  fon  caraélère,  qu'il  ne  le 
nonimoit  jamais  lans  éloge. 

Cependant  le  goût  des  Lettres  humaines  le  rappeloit  fans 
cefTe  à  la  ledure  des  auteurs  anciens.  Dans  la  vue  d'accorder 
ce  croût  avec  les  devoirs  d'un  état  où  l'on  renonce  à  foi-mê;ne 
pour  s'occuper  uniquement  des  beloins  d'autrui ,  il  prit  chez 
lui  deux  ou  trois  jeunes  gens  de  Tes  parens,  &  (ê  chargea  de 
leur  éducation.  Les  momens  que  lui  lailîoient  les  études  & 
les  fon6lions  eccléfiaftiques ,  furent  confâcrés  à  ce  jiénible 
emploi ,  qui  lui  fournilîoit  au  moins  l'occaiion  de  fè  retrouver 
quelquefois  avec  les  Muies. 

Il  efpéroit  en  tirer  un  lêcond  avantage,  celui  de  fe  fouP- 
traire  plus  fouvent  à  l'ennui  d'une  fociété  fans  attraits  pour 
lui ,  mais  à  laquelle  il  étoit  trop  cher  pour  s'y  pouvoir  refufer 
fans  un  prétexte  plaufible.  Les  mœurs  &  les  vertus  rendent 
la  fociété  douce  &  fûre  parmi  les  hommes  ;  &  M.  l'abbé  Geinoz 
trouvoit  l'un  8c  l'autre  dans  celle  de  lès  concitoyens.  Gens 
fimples,  vrais,  pleins  de  cette  candeur  qui  vaut  mieux  que 
l'efprit,  6c  qui  ne  l'exclut  pas,  ils  avoient  conçu  pour  lui 
la  plus  haute  eftime;  ils  prifoient  Ion  mérite,  mais  iàns  eue 
en  état  d'en  jouir.  C'elt  la  conformité  des  goûts ,  ce  font  les 
talens  qui  rendent  le  commerce  aimable;  &  l'agrément  qu'ifs 
y  répandent  forme  entre  les  efpiits  une  forte  de  liailon  utile 
aux  uns  6c  aux  autres,  qui  n'eft  pas  toujours  l'amitié,  mais 
qui  la  remplace  fouvent,  qui  fou  vent  s'y  joint,  la  fortifie, 
en  affure  la  durée.  L'efprit  a  fes  befôins  ;  rarement  capable  de 
fe  fuffire,  il  s'enrichit  par  celte  communication  d'idées  qui 
fait  le  charme  des  entretiens,  6c  les  met  au  nombre  des  plaifirs 
les  plus  réels  que  pui(fent  rechercher  des  hommes  accoutumés 
à  penfer. 
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M.  l'abbc  Geinoz  en  avoit  goûte  les  premiers  pendant 
fon  fcjoiir  à  Paris  :  il  en  connoidoit  la  valeur,  il  nicritoit 
d'en  jouir;  &  la  privation  qui  donne  un  nouveau  prix  à  ce 
qu'on  a  perdu,  reiidoit  ies  regrets  d'autant  plus  vifs,  qu'il 
n'ctoit  point  pour  lui  lie  plailu-  équivalent,  dont  l'échange 
pût  du  moins  le  diflraire.  Forcé  de  vivre  avec  des  gens  dont 
î'affedion  lui  devenoit  à  charge,  parce  qu'ils  en  faifoient 
coniifter  le  témoignage  à  le  voir  lans  celle,  il  leur  Hivoit 
gré  de  l'intention.  Mais  tout  l'elîort  de  la  reconnoif lance,  en 
pareil  cas ,  fe  borne  à  ne  point  haïr  des  importuns ,  à  paroitre 
leur  làcrjfier  de  bonne  grâce  un  temps  précieux ,  &  fe  prêter 
fans  dégoût  à  des  converfiUions  monotones,  lans  objet,  (ans 
intérêt  &  fans  fruit.  Cet  état  eft  violent  ;  &  combien  ne 
devoit-il  pas  l'être  pour  un  homme  né  finccreîLa  franchifê 
helvétique  s'élevoit  en  lui  contre  cette  difllmulation  forcée  ; 
&  la  fblitude  étoit  le  fèul  moyen  qu'il  eût  de  conferver  des 
dehors  néce(îàires ,  parce  qu'elle  feule  pouvoit  rendre  les  oc- 
cafions  de  s'échapper  plus  rares. 

Il  alloit  lôuvent  la  chercher  dans  une  forêt  peu  éloignée 
de  Bulle,  &  dont  les  lombres  détours  fe  perdent  dans  les 
profondeurs  des  Alpes.  C'eft  -  lu  qu'au  milieu  des  rochers , 
entre  des  gorges  inaccelTibles  enfé\elies  fous  les  neiges  &  fous 
les  bois,  dans  ce  calme  mêlé  d'horreur,  qu'infpire  le  filence 
&  la  majefté  de  la  Nature,  feul,  mais  à  lui,  fins  témoins,  fans 
contrainte,  il  méditoit  fur  les  plus  fublimes  vérités.  Homère, 
Virgile,  Horace  l'accompngnoient  dans  fi  retraite;  &  c'efl  à 
leur  entretien  qu'il  devoit  (es  momens  les  plus  agréables.  La 
beauté  des  images  qu'il  voyoit  éclorre  en  foule  fous  leur  pinceau , 
le  plongeoit  quelquefois  dans  de  douces  rêveries;  quelquefois 
elle  le  remplifîoit  d'un  enthoufiafme  qu'il  auroit  voulu  répandre 
fur  tout  ce  qui  l'environnoit.  Mais  il  le  vouloit  en  vain.  Ces 
arbres,  ces  rochers,  ces  grottes  profondes,  tant  d'objets  fiuvages 
qu'animoit  à  (es  yeux  la  pol'fle  de  Virgile,  ne  l'éloicnt  pas  afFez 
pour  partager  (es  plaifirs.  La  Nature  muette  n'ofîloit  à  les 
regards  que  des  êtres  infenfibles;  &  ceux  qu'il  retrou  voit  dans- 
la  ville ,  en  y  rentrant ,  n'étoient  guère  plus  touchés  de  ce 
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qui  faifoit  une  (i  vive  iinprenion  fur  (on  ame.  Ce  n'efl  pas 
jouir  que  de  jouir  lêul.  L'efprit,  comme  le  aieur,  a  beloin 
de  s  épancher;  &  le  bonheur,  du  moins  le  bonheur  fait  ici 
bas  pour  les  hommes,  n'en  feroit  pas  un,  s'il  n'ctoit  partagé. 
Ciccron  l'a  dit  fi  bien  dans  Ton  dia'ogue  fur  ramitié:  mais 
long-temps  avant  lui  l'cpreuve  en  avoit  été  faite  par  tons  lés 
cœurs  fenhbles.  Il  fèmble  qu'à  un  certain  degré  le  piaifir 
foit ,  comme  le  chagrin ,  un  fardeau  que  l'ame  ne  puifle 
fupporter  feule;  &  la  Nature,  en  rendant  l'homme  fociable, 
attache  à  cette  communication  des  dclices  que  n'exprimeront 
jamais  ceux  qui  font  capables  de  les  fentir,  &  dont  les  autres 
n'ont  pas  même  l'idée. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  l'état  de  M.  l'abbé  Geinoz," 
paroîtra  peut-être  hyperbolic]ue  à  ceux  qui  ne  conçoivent  pas 
que  la  lecture  d'un  grand  Poêle,  en  échauffant  l'imagination, 
puilîè  intérefîèr  le  cœur,  au  point  de  lui  rendre,  li  je  i'oiè 
dire ,  un  confident  nécelTaire.  Mais  j'en  appelle  aux  Poètes , 
aux  grands  Artifles ,  à  tous  ceux  en  un  mot  que  la  Nature  a 
doués  de  ce  goût  vif  &  délicat,  qui  cil  un  lens  de  plus.  Ils 
conviendront  fans  peine,  qu'un  homme  d'efjîrit  enchanté  des 
ouvrages  d'Homère,  étoit  malheureux  de  ne  trouver  perfonne 
à  qui  le  dire.  Il  avoit  befoin  d'une  grande  fermeté  pour  fè 
iôûtenir  long-temps  dans  une  fituation  fi  pénible. 

Il  combattit  fêpt  ans:  mais  enfin  le  courage  s'épuifê;  & 
ie  moment  arrive  où  la  Raifon  fatiguée ,  mais  contente  de  [es 
effovls,  croit  avoir  acquis,  par  une  longue  réfiflance,  le  droit 
de  céder  fuis  honte.  M.  l'abbé  Geinoz  n'avoit  pas  oublié 
les  amis  qu'il  s'étoit  fait  à  Paris:  tous  étoient  gens  de  Lettres, 
zélés  comme  lui  pour  la  gloire  des  Anciens.  La  comparaifon 
qu'il  fiifoit,  fuis  le  vouloir,  de  leurs  entretiens  avec  ceux 
auxquels  il  étoit  réduit  à  Bulle,  ajoûtoit  à  fes  chagrins  par 
le  fouvenir  amer  d'un  piaifir  qui  n'efl  plus:  il  n'avoit  pas  même 
ia  refîource  d'une  correfpondance  littéràiie. 

Dans  la  crainte  que  ce  commerce  n'augmentât  le  dégoût 
qu'il  avoic  pour  le  fc'jour  de  la  Suifîè,  fi  famille  avoit  rompu 
{oiiie  communication  entre  eux.  Son  père  interceptoit  toutes 
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les  lettres  qui  lui  tutoient  adrelîces  de  Paris  ;  &  fans  un  billet 
que  lui  remit  une  main  (ure  de  la  part  d'un  de  lès  anciens 
ajnis  de  qui  nous  tenons  le  fait,  il  auroit  pu  le  croire  oublié 
de  ceux  même  qui  le  plaignoient  le  plus  lincèrcment. 

Ce  billet  lui  rit  prendre  le  parti  de  revenir  en  France.  La 
mort  de  là  mère,  le  lecond  mariage  de  Ion  père,  des  chagrins 
domeltiques  de  toute  efpcce  rafTerinirent  dans  fi  rclïilution, 
dont  il  ne  ht  point  myltcre.  Cette  nouvelle  répandit  la  iriltelîè 
dans  Bulle  &:  dans  tout  le  Chapitre;  le  regret  éclata  par  des 
démonlhations  générales.  Nous  ne  devons  pas  lupprimer  ce 
trait  qui  fait  h  bien  l'éloge  de  Ion  caracflère:  c'ell  un  de  ces 
hommages  hnguliers  que  la  voix  publique  rend  quelquefois 
au  mérite;  &:  de   plus,  c'efl;  un  exemple  qui  montre  que 
l'amour  propie ,  pour  s'attacher  à  ce  qu'il  polsède  ,  n'a  pas 
toujours  beloin  d'en  connoître  tout  le  prix.  On  l'eflimoit  dans 
fa  patrie  comme  on  prilè  dans  une  ville  quelque  monument 
fuigulier  dont  elle  ne  jouit  pas,  mais  dont  elle  le  pare  aux 
yeux  des  Etrangers.  On  réitéra  près  de  lui  les  plus  vives  inf- 
tances:  le  Corps  de  ville  lui  fit  une  députation  dans  les  formes; 
tous  les  relforis  qui  pouvoient  l'ébranler  furent  mis  en  oeuvre, 
mais  inutilement.  Le  defî'ein  en  étoit  pris  ;  &  quoique  citoyen, 
quoique  parent ,  quoiqu'ami   tendre,   quoique  touché  de  h 
douleur  de  fa  famille ,  il  prit  la  route  de  Paris ,  où  il  le  revit 
enfin  au  commencement  de   1730. 

La  réfignation  du   bénéfice  avoit  été  le  préliminaire  du 

départ.  L'amour  des  Lettres  &  de  la  liberté  le  fit  renoncer 

lâns  peine  à  cet  établilTement,  qu'il  ne  reniplaçoit  néanmoins 

alors  que  par  des  efpérances  incertaines.  Mais  il  fuyoit  des 

chagrins  ;  il  ailoit  au  devant  de  plailirs  fûrs  ,  dont  la  fburce 

inépuifable  étoit  dans  un  goût  long-temps  combattu.  Cet  ami , 

dont  la  lettre  avoit  hâté  fa  fuite,  le  reçut  au  collège  de  Reims  ; 

&  le  rapport  de  leurs  études  refferra  bien -tôt  leur  union.  Us 

pafsèrent  enlèmble  près  de  deux  ans,  pendant  lefquels  il  donna 

une  partie  de  fon  loifir  à  la  langue  allemande  qu'il  avoit  prefque 

oubliée.  Cette  connoiffance  lui  devenait  efiêntielle  pour  une 

place  d'Aumônier,  à  laquelle  il  afpiroit,  dans  le  régiment 
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des  Gardes-Su Kfes,  &  qu'il  obtint  en  1732  par  le  crédit  de 
M.  de  Surbeck,  alors  Capitaine  de  la  compagnie  générale. 

Cette  compagnie  forme,  en  quelque  forte,  un  corps  à  part. 
Indépendanie  du  rcginient  pour  la  juftice  tant  civile  que 
niilitaiie,  elle  a  ion  État-major,  Ton  Grand-juge,  fon  Inier- 
prète,  fon  Aumônier,  &  celte  dernière  place,  qui  ne  peut 
être  remplie  que  par  un  Piétiede  la  nation,  convenoit  parfai- 
tement à  M.  l'abhé  Geinoz.  Avec  beaucoup  de  courage,  il 
avoit  cet  e  fonlibilité  qui  donne  de  l'âme  au  difoours,  cette 
exprefîlon  vive,  pathétique  &  facile  qui  touche  les  cœurs, 
qui  les  ébranle  &  les  entraîne.  AulTi  l'eftime  qu'il  s'efl  acquilê 
cians  cet  emploi  en  a  t-elle  augmenté  la  conlidération.  Plein 
de  religion  Se  d'humanité,  vertueux,  bienbifuit,  il  honoroit 
fon  état,  parce  qu'il  s'en  croyoit  honoré,  qu'il  le  refp&ftoit  & 
qu'il  en  eut  toujours  les  mœurs.  Il  fut  cher  aux  Soldats;  il  les 
chérifToit  :  hommes  &  chrétiens,  guerriers  &  compatriotes, 
ils  avoient  plus  d'un  droit  fur  un  cœur  tel  que  le  fien. 

Qiioique  les  honoraires  attachés  à  (es  fonélions  ne  fuflènt 
pas  conlidérables,  il  fe  trouva  riche:  on  l'eft  ailément  quand 
on  fait  fe  borner.  Il  ne  dehroit,  pour  être  heureux,  qu'une  occa- 
fion  de  prouver  fa  reconnoifîànce  à  fon  bienfaiteur;  le  moyen 
s'en  offrit  peu  de  temps  après.  M.  de  Surbeck  avoit  un  fils 
qui  donnoit  dès-lors  de  grandes  efpérances  :  M.  l'abbé  Geinoz 
fe  chargea  de  diriger  fês  études ,  &  le  fit  avec  ce  zèle  qu'infpire 
i'attachement  le  plus  tendre  &  que  foûtient  le  plailir  du  fuccès. 

Cette  occupation  ne  l'empêcha  de  cultiver  ni  les  Lettres 
ni  fês  amis.  Ceux  qu'il  avoit  dans  l'Académie  l'exhortèrent 
à  s'y  préfênter  en  1735,  lorfcjue  la  mort  de  M.  l'abbé  de 
Vertot  y  fit  va(]uer  une  place.  Elle  lui  fut  accordée  par  des 
fuffrages  prefqiie  unanimes:  fi  réputation  l'avoit  annoncé  depuis 
longtemps;  ôc  il  ne  larda  pas  à  la  juflifier  par  fês  écrits  & 
fon  affiduité. 

Un  des  preiniers  ouvrages  qu'il  nous  donna  fut  un  long 
Mémoire  fur  les  difficultés  qui  fê  rencontrent  dans  l'étude 
des  iVlédailles ,  fur  l'abus  cju'on  en  peut  faire  &  fur  les 
avantages  qu'en  tire  un  efprit  jufte  ik  folide.  Les  principes 
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qu'il  t'tiiblit  font  fimples,  gcncraiix,  icrtiles  en  applicitioDs 
tirées  des  nicdaillei  mêmes.  11  lesavoit  ctiidices,  non  ièiiiement 
dans  les  recueils  iiiipiiiiu's,  mais  encore  dans  de  riches  cabjnets 
que  les  liailon.s  avec  M.  de  Suibeck  l'avuicnt  mis  à  portée 
d'examiner  a\'ec  foin.  Cctoient  ceux  de  M.  de  Suiheck  lui- 
même  &.  de  M.  l'abbc  de  Rothelin  ;  collections  très-nombieulès, 
principalement  la  féconde,  qui  palToit  dès-lors  pour  une  tlts  plus 
belles  de  l'Europe.  Il  ctoit  dilficile  d'en  connoître  le  poiiclleur 
fîms  l'aimer;  6c  l'on  le  défend  mal  contre  les  goûts  de  ceux  qu'on 
aime,  fur-tout  quand  l'objet  en  e(t  utile,  curieux,  intéreflànt 
par  lui-même  &  par  les  liailôns  plus  ou  moins  direéles  avec 
d'autres  objets.  Celle  que  les  médailles  ont  avec  l'hilloire, 
auroit,  indépendammeiu  de  tout  motif  étranger,  fuili  pour 
infpirer  à  M.  l'abbé  Geinoz  le  delir  de  s'initier  dans  leur 
connoilîance.  Elles  attachèrent  quelque  temps  lès  regards; 
mais  elles  ne  les  fixèrent  pas.  L'Hiltoire  grecque  avoit  été 
jufqu'alors  8c  continua  toujours  d'être  le  but  principal  de  fe 
méditations  &  de  les  recherches. 

Il  en  efl  peu  qui  méritent  autant  d'occuper  le  loifir  d'un 
homme  d'efprit.  Dans  le  tableau  d'un  petit  nombre  de  fiècles, 
elle  ralîemble tout  ce  qui  fe  trouve  épars  dans  Ihiitoire  de  tous 
les  peuples  &  de  tous  les  temps.  Faits  mémorables,  viéloires 
éclatantes,  révolutions  fubites  ou  préparées  par  une  longue 
chaîne  de  caulès  &  de  rellbrts,  mélanges  fmgulieis  de  vices 
&  de  vertus,  tout  s'y  réunit  pour  l'agrément  &  l'iiidrucflion 
des  leéleurs.  Le  légillateur  y  trouve  des  modèles,  le  citoyen 
des  leçons ,  le  guerrier  des  exemples ,  l'homme  d'Etat  des 
principes.  Envifagée  comme  l'afTemblage  de  plufieurs  répu- 
bliques indépendantes,  mais  plus  ou  moins  unies,  l'ancienne 
Grèce  offre  un  fpeflacle  peu  différent  de  celui  que  donnent 
à  prélênt  l'Europe  en  général  &  l'Allemagne  en  particulier. 
Les  liens  qu'ont  employés  les  négociateurs  modernes,  pour 
affurer  à  ces  vaftes  corps  une  confiflance  folide,  malgré  la 
fermentation  de  leurs  parties,  ils  les  ont  empruntés  des  villes 
Grecques.  On  retrouve  dans  les  motifs  des  ligues  qui  parta- 
geoient  la  Grèce  en  deux  fadions  rivales ,  ce  fameux  fyftèm^ 
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de  l'Équilibre,  celle  balance  dont  le  maintien  e(t  le  grand- 
œuvre  de  la  Politique,  6c  feroit  la  gloire  d'un  Souverain  mo- 
déré. Sous  un  autre  point  de  vue ,  le  fj^eélacle  n'efl  pas  moins 
iméreirant.  La  naiirance  &  le  progrès  des  arts,  les  détails  des 
opinions  religieufès  &  philolophiques,  les  mœurs,  les  carac- 
tères des  différens  peuples  de  la  Grèce,  aufTi  variés  que  leurs 
dialeéles ,  préfentent  l'elprit  humain  dans  tous  Ces  âges ,  dans 
tous  Tes  étals,  &  l'homme  fous  toutes  (es  faces.  En  un  mot 
cette  hiftoireeft  un  excellent  abrégé  de  toutes  les  hiftoires;  & 
ce  qui  achève  de  lui  donner  un  prix  réel ,  c'eft  que  les  fources 
où  nous  la  puifc)ns,  font  en  même  temps  celles  du  goût. 

A  CCS  attraits  généraux,  qui  déterminent  en  fa  faveur  une 
partie  des  gens  de  Lettres  ,  elle  en  joignoit  un  particulier 
pour   M.  l'abbé  Geinoz.   Né  Républicain ,  il  prenoit  une 
lorte  d'intérêt  perfonnel  à  l'hiftoire  d'une  nation  libre  comme 
la  (lenne.  En  compaiant  la  forme  de  ces  anciennes  Cités  à 
celle  tlu  corps  Helvétique,  il  jugeoit  avec  plaifir  que  le  plan 
adopté  par  fês  ancêtres ,  auroit  eu  Lycurgue  ou  Solon  pour 
auteurs ,  fi   Lycurgue  Se  Solon  eufîent  été  placés  dans  les 
mêmes  circonflances  que  les  légiflateurs  de  fii  patrie.  L'exemple 
de  ces  corps  nombreux  de  troupes  Grecques,  qu'il  voyoit 
à  la  folde  des  Etrangers ,  autorifoit  à  fês  yeux  l'ufàge  obiêrvé 
conflamment  par  fa  Nation.  Il  y  remarquoit  même  une  dif- 
férence qui  tourne  à  l'avantage  des  fiens.  C'eft  que  les  Grecs 
s'y  déterminoient  fouvent  par  jaloulie  les  uns  contre  les  autres, 
&  toujours  contie  leurs  véritables  intérêts;  au  lieu  que  les 
Suifîès,  en  ce  point,  fuivent  une  politique  aufîi  déliée  que 
profonde,  dont  l'effet  eft  de  leur  entretenir,  aux  dépens  de 
l'Etranger,  une  milice  nombreufê  &  redoutable,  de  con  fer  ver 
parmi  eux ,  au  fein  de  la  paix ,  l'efprit  &  ia  difcipline  mili- 
taire, de  concourir  avec  leur  fituation  à  la  défenfè  de  leurs 
États,  en  y  intéreftànt  les  Princes  voifins,  d'ouvrir  enfin  hors 
de  leurs  pays  de  brillantes  carrières  à  ceux  de  leurs  citoyens 
dont  les  talens,  faute  de  prendre  l'effor,  pourroient  alarmer 
la  liberté  commune,  &  lui  rendre  ncceffaiie  ïojlracifme  des 
Athéniens. 
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Celte  loi  il  iong-ieiiips  regaidce  par  un  peuple  jaloux, 
comme  le  garant  de  l'indc'|>en(.lanre  rcciproc]iie  ix  de  IVgalilé 
des  citoyens,  cloit  trop  bizarre;  elle  caraclciiloit  trop  le  génie 
capricieux  de  ces  injures  Républicains,  pour  échapper  aux 
rériexions  de  M.  i'abbé  Gcinoz.  Il  en  a  fait  le  fujet  d'un 
Mémoire  dans  lequel  il  remonte  à  l'origine  de  cette  procé- 
dure linguliere,  il  en  fixe  l'époque,  en  décrit  la  forme,  en 
examine  les  motifs,  les  avantages  &  les  abus.  Il  s'étend  fur 
l'exil  de  Thémiftocle,  d'Ariffide  &.  des  autres  grands  hommes 
condamnés  à  ce  bannifîèment  honorable,  la  leule  marque 
d'ellime  que  la  plulixirt  des  liéros  d'Athènes  aient  reçue  de 
leur  ingrate  pairie.  Ce  morceau  bien  écrit  «Se  bien  penfé  ie 
trouve  dans  le  douzième  volume  de  nos  Mémoires. 

M.  l'abbé  Geinoz  avoit  d'abord  eu  defièin  de  s'exercer 
aind  fur  des  (ujets  ilolés  qu'il  eût  approfondis  avec  foin. 
Mais  il  comprit  bien-tôt  par  Ion  expérience,  qu'il  liieroit  peu 
de  fruit  de  fes  études,  s'il  ne  les  affujétilloit  à  quelque  plan 
méthodique,  &  que  le  moyen  de  les  rendre  plus  utiles  à 
l'Académie  étoit  d'embralîer  un  grand  objet,  &.  de  le  fuivre 
dans  toutes  [es  branches.  Dans  cette  vue,  par  le  confeil  d'un 
de  (es  amis  ,  il  entreprit  une  nouvelle  édition  d'Hérodote. 
Le  projet  étoit  digne  d'un  amateur  de  l'Hiffoire.  Nous  ne 
pofTédons  pas  encore  dans  toute  (on  intégrité  ce  précieux 
monument  de  l'ancienne  Grèce,  malgré  les  foins  d'Henri 
Etienne,  de  Thomas  Gale  &  de  Jacques  Gronovius.  D  ailleurs 
la  chronologie  de  cet  auteur,  fa  géographie,  (es  recherches  fur 
l'origine  des  anciens  peuples  de  l'Af  le  &  de  l'Europe,  pouvoient 
fournir  plufieurs  fujeis  de  dilîèrtations  intérelîantes. 

En  conicquence  M.  i'abbé  Geinoz  commença  par  revoir 
jufqu'à  trois  fois  le  texte  d'Hérodote  fur  tous  les  manufcrits 
de  cet  hiftorieii ,  conlêrvés  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  :  pré- 
liminaire elfèntiel  à  quiconque  entreprend  l'édition  d'un  au- 
teur ancien.  Dans  le  nombre  de  ces  manLifcrils,  ie  haiard  en 
fît  trouver  un  que  perfonne  n'avoit  confulté  jufqu'alors.  Il 
paroit  cire  de  la  fin  du  xiii.^  fiècle;  mais  quoique  plus  mo- 
derne, il  eft  beaucoup  plus  coned  que  les  autres,  làns  excepter 
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mcnie  celui  de  Florence,  û  vanté  par  Gronovius,  &quecfi 
Savant  a  pris  pour  texte  de  fon  cdition  de  1 7  i  6. 

Après  avoir  recueilli  toutes  les  variantes,  M.  l'abbé  Geinoz 
s'attacha  (bigneufement  à  la  critique  du  texte  pour  en  fixer 
ia  véritable  leçon.  Nous  vimes  en  1738  le  fruit  de  (on 
travail  dans  un  long  Mémoire,  où  il  nous  propofà  grand 
nombre  de  corre(5lions  nécelfaires  ,  &  de  rettitutions  heu- 
reufes,  qu'il  devoit  les  unes  aux  manufcrits,  les  autres  à  la 
fîgacité  de  (Ii  critique.  Le  fuccès  redoubloit  fbn  ardeur:  mais 
il  ne  devoit  pas  arriver  jufqu'au  terme;  trop  d'obllacles  l'en 
ont  empêché. 

Le  premier  fut  un  voyage  en  Allemagne ,  qu'il  fit  dès 
l'année  fui  vante,  avec  fon  jeune  Elève,  que  M.  de  Surbeck 
crut  devoir  envoyer  fur  les  lieux  pour  en  apprendre  la  langue, 
dont  la  connoilîîmce ,  utile  à  tous  les  Militaires,  eft  eflentielle 
à  ceux  de  celte  nation.  Après  avoir  parcouru  les  bords  du 
Rhin,  ils  s'arrêtèrent  quelques  mois  à  Heidelberg.  La  Biblio- 
thèque de  cette  ville  pofsède  quelques  manufcrits  d'auteurs 
anciens ,  qui  n'échappèrent  pas  à  la  curiofité  de  notre  voya- 
geur. De-là  ils  palsèrent  en  Suiflè;  &  M.  l'abbé  Geinoz,  à 
qui  les  fertiles  vallons  de  Tempe  n'avoient  pas  fait  oublier 
fa  patrie,  faifit  cette  occafion  de  la  revoir  encore.  Il  fut  à 
Bulle  :  mais  les  malheurs  domeftiques  auxquels  il  s'étoit  (ouf- 
trait  par  la  fuite ,  s'étoient  accrus  j^endant  fon  abfènce  ;  &  la 
douleur  d'en  être  le  témoin  inutile  hâta  (es  adieux ,  qui  furent 
les  derniers.  Il  revint  ici  iè  rendre  à  fon  travail  fur  Héro- 
dote. Cet  intervalle  de  liberté  produifit  deux  Mémoires,' 
dont  l'un  contenoit  de  nouvelles  corredions  du  texte  de  l'hif^ 
torien,  &  l'autre,  des  recherches  fur  l'origine  &  les  migra- 
lions  des  Pélalges  ou  des  plus  anciens  habitans  de  la  Grèce. 

La  trêve  ne  fut  pas  longue.  En  1742  il  (îiivit  en  Flandre 
le  régiment  des  Gardes-Suifîês.  L'année  fuivante,  M.  le  Chan- 
celier Daguefieau ,  qui  prenoit  un  vif  intérêt  au  Journal  des 
Savans,  voulut  l'attacher  à  ce  travail:  il  fe  chargea  d'une 
partie  de  l'ouvrage,  auquel  il  a  contribué  prefque  jufqu'à  fa 
mort,  avec  une  exaditude  qui  peut  ièrvir  de  modèle.  La 
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campagne  de  1745  lui  fn  encore  revoir  la  Flandre.  Ils'efl 
trouvé  à  tous  les  licges ,  à  tontes  les  aétions  où  le  régiment 
àes  Gardes-SuKies  eut  paît;  &;  nous  pouvons  diie  de  lui, 
dans  le  icns  où  nou.s  le  dirions  d'un  guerrier,  qu'il  ctoit  à  la 
bataille  de  Fonienoi.  Son  courage  lui  fit  partager  les  périls 
de  cette  journée  mémorable  ;  &  les  preuves  éclatantes  qu'il 
y  donna,  comme  par-tout  ailleurs,  d'un  zèle  intrépide  dans 
l'exercice  de  ics  ionclions,  lui  méritèrent  l'ellime  de  Ion 
Corps  (Se  l'amitié  des  principaux  Olîiciers.  C'efl  à  leurs  té- 
moignages qu'il  a  dû.  Tannée  dernière,  une  penfion  fur  un 
Béiitlice,  que  M.  le  prince  de  Dombes  fe  chargea  de  demander 
pour  lui  à  titre  ile  récomjîenfe. 

De  retour  en  1746,  il  Te  bâta  de  reprendre  lès  travaux 
fur  Hérodote ,  que  tant  de  délais  forcés  lui  rendoient  encore 
plus  cher.  Cet  auteur  lailoit  (es  délices.  Il  adniiroit  la  pureté 
de  fon  flyle,  l'étendue  de  lès  connoillances,  l'art  &.  la  cha-r 
leur  de  la  narration  ;  6c  telle  étoit  à  ics  )  eux  la  beauté  de 
cet  ouvrage,  qu'il  ne  pouvoit  l'entendre  ni  critiquer,  ni  même 
louer  foiblement,  lâns  fouffrir  une  (orte  de  peine  que  la  fran- 
chile  trahilfoit  quelquefois,  malgré  la  douceur  de  fon  carac- 
tère. Il  comptoit  moins  d'Ariftarques  que  de  Zo'ïies  parmi 
les  cenlèurs  anciens  &  modernes  d'Hérodote  ;  il  les  regardoil 
tous  comme  des  conjurés  unis  enfemble,  les  uns  par  la  ja- 
loufie,  les  autres  par  la  prévention  ou  l'ignorance;  ôc  don% 
il  lèroit  lacile  de  dilfiper  la  ligue,  quoiqu'ils  eulfent  Plutarque 
à  leur  tête.  Répondre  à  cet  écrivain  célèbie,  c'étoit  à  la  fois 
fermer  la  bouche  à  tous  ceux  que  fon  nom  décide,  &  jurti- 
fier  Hérodote  Tur  les  j)rincipaux  chefs  d'accufition  qui  lui 
foient  intentés.  En  ellet,  Plutarque  l'accule  de  malignité,  de 
niauvaile  foi,  de  menfonge,  de  balTe  jalouiie,  il'jdulation  plus 
bafle  encore.  Des  Critiques  plus  modérés  lui  leprociieiu  de 
ne  chercher  qu'à  plaire,  d'aimer  le  merveilleux,  d'adopter 
fans  critique  des  fables  qu'il  débite  fans  ordre.  Ils  parlent  de 
fon  hifloire  comme  d'un  roman  agréable,  où  quelques  faits 
k  perdent  dans  un  labyrinthe  de  iidions. 

M.  l'abbé  Geinoz  s'eft  déclaré  le  défenlêur  d'Hérodote  fur 
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chacun  de  ces  articles;  &  cette  apologie  devient  entre  Ces 
mains  un  éloge  parfait  de  fon  auteur.  Dans  trois  Mémoires 
qu'il  nous  a  lus  fur  ce  fujet,  &  qui  dévoient  être  fliivis  de 
plufitLirs  autres,  il  diicute  les  raifons  de  Plutarque  fans  les 
afFoiblir,  &  les  dctruit  fans  les  éluder.   Il  nous  montre  Hé- 
rodote fous  le  plus  beau  point  de  vue.   Hiflorien  fidèle. 
Savant  profond ,   Critique  judicieux  ,    Philofophe   éclairé , 
Citoyen  zélé  pour  la  gloire  de  fa  patrie,  il  n'a  rien  avancé 
qu'il  ne  le  crût,  &  n'a  rien  cru  qu'il  ne  l'eût  examiné.  Son 
Apologifte  découvre  dans  fes  écrits  un  fyftème  complet  de 
morale:  il  en  expofe  les  principes,  en  prouve  la  liaiion  avec 
ies  faits ,  &  s'attache  à  montrer  combien  ce  f^'flème  influe 
fur  le  plan  fuivi  par  Hérodote  dans  la  compodtion  de  fon 
ouvrage.  Ce  plan,  méconnu  par  prelque  tous  fes  ledeurs, 
efl:  aux  yeux  de  M.  l'abbé  Geinoz  un  chef-d'œuvre  de  l'art. 
Il  y  voit  un  enchaînement,  une  méthode,  une  ordonnance 
qui  fait  de  cecahos  apparent  un  tout,  dont  les  parties  s'aflôr- 
tiffent  &  s'éclairent  par  leur  accord.  C'efl  une  efpèce  de  poëme 
hiiloriqiie ,  dont  le  deffein  efl  pris  fur  ceux  des  poèmes  d'Ho- 
mère :  c  e(t  ce  qu'il  entreprend  d'établir  par  une  comparaifon 
détaillée  qu'il  en  fiit  avec  l'Iliade,  &.  fur-tout  avec  l'Odyffée. 
Celte  apologie,  dont  le  commencement  efl  inféré  dans  les 
volumes  que  nous  fommes  fur  le  point  de  donner  au  Public, 
mérite   d'être  lue  &  méditée.  Elle  nous  a  paru  compofee 
avec  adreffe ,  pleine  de  vues  fines  &  de  réflexions  folides  ; 
il  y  règne  cette  chaleur  pathétique  que  l'intérêt  répand  fur 
tous  les  ouvrages  où  le  cœur  a  quelque  part.  Nous  croyons 
que  le  nouveau  fyflème  fur  le  plan  d'Hérodote  aura  des  par- 
tions ;  &  que  les  Leéteurs  qu'il  ne  perfuadera  pas ,  convien- 
dront au  moins  qu'on  peut  le  foûtenir,  que  l'idée  en  efl  in- 
génieufè,  &  que  c'efl  le  feul  moyen  de  juftifier  le  defordre 
apparent  ou  réel  (.le  cet  écrivain  (<7j. 

M.  l'abbé  Geinoz  fê  propofoit  encore  d'établir  la  certitude; 


{' (1  )  Depuis  la  ledure  de  cet 
Eloge ,  les  trois  Mémoires  contenant 
J'apologie  d'Hérodote  ont  paru  fuc- 


ceiïîvement,  dans  les  volumes  XIX, 
XXI  ôi  XXm  de  notre  recueil. 
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d'un  grand  nombre  de  faits  &;  de  deuils  fur  l'Hiftoire  natu- 
relle, conteffcs  par  les  Critiques  d'Hérodote,  Se  que  l'expé- 
rience ou  les  découvertes  des  voyageurs  modeines  ont  depuis 
vérifiés;  mais  il  n'en  a  pas  eu  le  temps.  Au  mois  d'avril  1 7  5  r, 
nous  le  crûmes  à  lu  veille  de  nous  être  enlevé  par  une  de 
ces  péripneunionies  bien  carai^lérilées  ,  (]Lie  les  plus  habiles 
Médecins  de  l'antiquité  Iraitoient  de  rébelle  à  tous  les  lêcrets 
de  leiir  art.  Le  danger  fut  opiniâtre;  &  M.  l'abljé  Geiiioz 
échappa  de  cette  maladie  fiins  recouvrer  la  fanté.  Son  eftomac 
s'atFoiblit  M  point  qu'il  ne  digcroit  plus  cju'avec  des  douleurs 
excefîives.  Elles  étoient  retloublées  de  temps  en  temps  par 
celles  d'une  fciatique,  dont  il  avoit  reflènti  dès  1735  les 
premières  atteintes ,  pendant  lefc]uelles  il  eut  l'imprudence  de 
fê  livrer  aux  remèdes  d'un  charlatan  qui  le  mil  en  danger  de 
périr  par  des  fumigations  de  karabé. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fouffrances,  il  ne  perdoit  point 
de  vue  le  projet  de  fôn  édition.  11  nous  lut  encore  au  mois 
de  novembre  dernier,  des  recherches  cjiliques  fur  un  palîage 
obfcur  d'Hérodote;  &  dans  le  mois  fuivant ,  il  conimença 
une  tradudion  latine  de  cet  liiftorien.  Mais  à  peine  avoit-il 
traduit  la  moitié  du  premier  livre,  qu'il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  maligne,  dont  il  mourut  au  vingt-cinquième  jour,  le 
^3  mai  dernier,  iailîànt  les  matériaux  d'un  ouvrage  que 
quelques  années  de  plus  i'auroient  mis  en  état  de  finir,  & 
qui  manque  à  la  république  des  Lettres. 

Les  larmes  fincères  que  fa  mort  a  fait  répandre  à  tous  lès 
amis,  honorent  plus  fâ  mémoire  que  n'auroieiit  tait  les  mo- 
numens  de  fes  travaux  qu'il  eût  laifics  ,  s'il  avoit  vécu  plus 
iong- temps  &  plus  à  lui.  De  fréquentes  maladies  &  des 
diflra<?lions  prefques  continuelles  l'ont  anêté  d.\ns  fâ  carrière: 
mais  r  Académie,  fou  vent  à  portée  de  le  juger  dans  les  affèm- 
biées  particulières  où  les  occafions  de  fe  montrer  ne  lui  man- 
quoient  pas,  regrettera  long- temps  fes  luinières  &  fon  goût. 
Ké  r'^connoiffaiit ,  \rai,  fênfible  àl'amiiié,  il  portoit  dans  le 
commerce  du  monde  ct^lte  gaieté  douce  qui  naît  de  la  figeffè 
des  dcfirs.  Sa  jiolitcfTè  limple  &  fins  art  ctoit  l'exprefiioa 
hi/I.  Tome  XXy.  .  Kk 
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nuïve  de  la  bonté  tle  fou  cœur.  Il  donnoit  (ans  exiger  de 
retour;  &  malgré  la  médiocrité  de  Ça  fortune,  les  liens  ont 
Jôuvent  reçu  des  preuves  réelles  de  fon  fouvenir.  Ses  con- 
iioillances  étoient  extiêmement  variées,  lans  eue  (uperficielles. 
Protond  dans  les  anlicjuités  Grecques  &  Romaines,  initié 
dans  celles  des  Hébreux,  dont  la  langue  lui  lut  toujours 
familière,  il  étoit  trcs-verfé  dans  l'Hiltoire  &,  la  Littérature 
moderne.  Il  Hivoit  parfaitement  l'Italien  ;  &  quoiqu  a  pro- 
prement parler  le  François  &  l'Allemand  lui  fulîent  étran- 
gers, il  écrivoit  bien  dans  ces  deux  langues.  Les  extraits  qu'il 
a  long-temps  fournis  au  Journal  fur  toutes  fortes  de  matières, 
re  prouvent  pas  moins  l'étendue  de  Icjn  érudition  que  la 
jufleire  de  fa  critique  ;  &  c'eft  à  ce  mérite  qu'il  a  dû  la 
confidération  diltinguée  dont  l'honoroit  feu  M.  le  Chancelier, 
fi  bon  juge  des  hommes  &  des  taiens.  L'eftime  de  ce  grand 
Magiftrat ,  fupérieure  à  toLis  nos  éloges ,  eft  le  dernier  trait 
par  lequel  Jious  finirons  celui  de  M.  l'abbé  Geinoz. 
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ÉLOGE 

DE    AL     DE     B  O  Z  E. 

CLAUDE  Gros   de   Boze,  Intendant  âts  Devifês      Anêmblec 
&:  Inkiipiions  des  liditlccs  royaux,  Trcloiier  de  France  pi'^îifiue    du 
au  Bureau  des  hnances  de  la  gcncraiitc  de  Lyon,  Garuc  des   175-.. 
Médailles  du  Cabinet  du  Roi,  l'un  des  Qiiarante  de  l'Aca- 
démie  Fran^oile ,    Peni'ionnaire    &  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Acadcniie  des  Belles  Lettres,  naquit  à  Lyon  le  aS  janvier 
1680.  Il  étoil  fils  de  Jaccjues  Gr-.^s  &  de  Marie  de  Boze, 
iflijs    l'un    &   l'autre    de   familles   eftimées    dans    l'ancienne 
bourgeoilie.  Un  o.'icle  maternel, -Tréroricr  de  France,  lui  fît 
prendre  Ion  nom  en  lui  deflinanl  dès- lors  fa  charge  &  tous 
fês  biens ,  dont  il  l'a  depuis  nominé  lunique  héritier  pai'  ion 
teflament. 

La  JeunefTe  de  M.  de  Boze  fournit  quelques  traits  qu'on 
n'ouhlieroit  pas  dans  v\n  Floge  moins  rempli  que  le  fien  ; 
entre  autres,  des  actes  de  Pliilolophie,  qu'à  peine  âgé  de  quinze 
ans  il  lôiitint  au  collège  de  la  Trinité  de  Lyon  ,  avec  un  éclat 
qui  julqu'alors  avoit  eu  peu  d'exemples.  Mais  la  réputation 
qu'il  a  lailfée  rend  inutile  un  détail  que  l'étendue  de  notre 
fujet  nous  interdit.  Qiiand  un  Savant  s'efl  diflingué  par  le 
mérite  de  Tes  ouvrages  ;  quand  on  l'a  vu ,  zélé  pour  la  gloire 
des  Lettres,  les  aimer  avec  ardeur,  s'y  livrer  fïms  réierve, 
préférer  à  tout  cet  état  noble,  indépendant  5c  borné,  en 
foûtenir  la  dignité  par  la  décence  de  fes  moeurs  ;  &:  toujours 
femblable  à  lui-même,  dans  le  cours  d'une  vie  tranquille  & 
laborieulê,  faire  autant  chérir  les  vertus  qu'eflimer  Ççs  talens, 
on  ne  fonge  pas  à  demander  s'il  a  brillé  dans  fês  études,  fi 
fôn  efpiit  &  fon  caractère  le  font  déxeloppés  dès  l'âge  le  jilus 
temire  :  on  le  fuppofe  ;  on  juge  de  fês  premiers  pas  par  ce 
Qu'on  fait  des  autres  ;  &  c'ell  un  préjugé  raifonnable  qui  trouve 
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ici  (on  application  la  plus  jude.  Les  progrès  de  M.  de  Boze 
comblèreiu  les  efpérances  Se  les  vœux  de  (à  famille.  Ne  pour 
rcufTir  dans  plufieuis  genres  de  Littérauiie ,  en  mcme  temps 
qu'il  devoit  exceller  dans  un  génie  particulier ,  il  étoit  en- 
traîne vers  l'étude  par  cet  initincl  rapiile  Se  dcciiif,  c|ui  décèle 
les  vues  que  la  Nature  a  fur  nous;  &  ce  qu'il  n'avoit  fùivi 
d'abord  que  comme  un  attrait,  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
goût ,  loriqu'éclairé  par  la  réfiexion  ,  il  fe  iêntit  capable  de 
choidr. 

A\ec  un  Jugenient  (olide  &  des  idées  nettes,  il  avoit  l'ima- 
gination vive  ,  rexpreifion  flicile  :  le  travail  ne  lui  coiatoit 
que  les  efforis  nécelîaires  pour  lui  faire  mieux  goûter  le 
fuccès  ;  &  la  leéliire  aifidue  des  auteurs  anciens  les  plus  eflimés, 
ouvrit  bien-tôt  à  là  curiofité  ces  lources  inépuifibles  d'inf- 
îruiftion  8c  de  plaifir.  Les  Hifloriens  rintérelfoient  par  l'im- 
portance &  la  variété  des  évènemens  dont  ils  nous  ont 
tranfiiiis  la  mémoire:  les  Orateurs  &  les  Poë'tes  échauffoient 
fon  génie,  formoient  fon  flyle,  l'accoûtumoient  à  fentir ,  à 
penfer,  lui  préfentoient  de  belles  images  qu'il  a  fû  dans  la 
îuite  k  rendre  propres,  en  (ê  les  rendant  alors  familières. 

Ses  parens  l'envoyèrent  à  Paris  terminer  fon  cours  d'études 
par  celle  de  la  Jurifjjrudence  :  il  s'y  didingua,  comme  dans 
les  autres ,  par  une  application  qu'il  étoit  incapable  de  refulèr 
à  tout  objet  utile.  Mais  elle  ne  l'empêcha  pas  de  conficrer 
aux  Lettres  la  plus  grande  partie  de  fon  ioiilr.  Il  eut  le  bon- 
heur d'être  admis  dans  quelques  fociétés  choifies ,  dont  le 
favoir  «Se  le  mérite  étoient  le  lien.  En  cultivant  fon  e/prit  par 
l'étude ,  il  l'exerçoit  par  la  compolilion  ,  &  s'aitachoit  à 
i'Hiitoire,  fins  perdre  de  vue  l'Eloquence  &  la  Poëfie.  Aufîi, 
quand  il  reparut  à  Lyon ,  où  fi  réputation  nai(îànte  avoit 
précédé  fon  retour,  on  l'y  regarda  comme  fi  fort  au  deflîjs 
de  fon  âge,  qu'on  ne  balança  pas  à  s'adrefîèr  à  lui  pour  la 
harangue  folennelle  qui  le  prononce  tous  les  ans  à  l'Hôtel 
de  ville,  le  21  décembre,  en  préfonce  de  toutes  les  Com- 
pagnies &  des  perfonnes  du  premier  rang.  M.  de  Boze  s'en 
chargea ,  fut  applaudi ,  ôi.  meritoit  de  l'être.  Son  difcours  a 
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des  beautés  ;  &  les  dchiiits  en  appartiennent  plus  à  lage  île 
i'Oi illeur  qu'à  fon  clpiit  :  ils  (ont  de  refpèce  de  ceux  dans 
Iclquels  on  tombe  piefcjue  toujours  à  dix-neuf  ans,  quand  on 
doit  bien  ccrire  à  trente. 

Apres  a\oir  faid  cette  occalîon  d'offiir  à  f;i  patrie  les  pré- 
mices de  les  talens,  M.  de  Boze  revint  sciablir  à  Paris,  où 
les  gens  de  Lettres  ont  l'avantage  de  trouver,  avec  de  puillàns 
liioliLs  d'cinulation  ,  tous  les  (ecours  nécefîaires  à  leurs  profriès, 
des  livres,  des  amis,  i.\es  modèles  &.  des  rivaux.  Les  premiers 
fruits  de  (es  recherches  y  parurent  en  i  702.  Ce  lut  un  Traité 
fur  le  Jiiùi/e  des  Juifs  ;  ouvrage  compofé  méthodiquement , 
&:  bien  écrit  ;  on  peut  le  regarder  comme  un  commentaire 
curieux  du  X-Xv.*^  chapitre  du  Lévitique. 

Cependant  d'autres  objets  plus  propies  au  genre  de  /on 
efprit  i'occupoient  alors,  Se  commençoient  à  le  fixer.  Lyon, 
colonie  Romaine,  ell  pour  les  Antiquités  un  champ  fertile, 
où  les  découvertes  font  allez  fréquentes.  Ces  débris  intéjelîàns 
s'éioient  emixirés  des  premiers  regards  de  M.  de  Boze;  &.  leur 
afpeél  lui  avoit  infjiiré ,  dès  fa  jeuneffe ,  Je  goût  <X\.w\ç.  étude 
liée  nécefïïiirement  à  celle  de  l'Hifloire.  Mais  c'eft  à  Paris 
fur-tout  qu'il  fentit  (ê  fortifier  en  lui  ce  goût  noble  &.  vif, 
qui  fê  change  toujours  en  paflion  dans  les  vrais  amateurs. 

La  iilte  en  étoit  nombreufê  alors,  &  compofée  de  noms 
illuftres  dans  la  Littérature  &  dans  l'Etat.  On  étudioit  les 
médailles;  on  fè  dilputoil  l'honneur  ou  le  plaihr  d'en  réfoudre 
les  problèmes.  Le  Chronologide,  le  Grammairien,  le  Géo- 
graphe, le  Savant  curieux  à.çs  ufâges  &  des  arts  anciens,  y 
cherchoient  à^i  luniicies  &  s'applamlilloient  de  leurs  décou- 
vertes. M.  Vaillant,  M.  Oudinet,  le  P.  Hardouin  vivoient: 
des  Magirtrats  dont  le  mérite  perfonnel  auroit  fuffi  pour 
accréditer  un  goût  moins  en  vogue,  avoient  formé  de  belles 
fuites,  que  chaque  jour  voyoii  s'accroître  par  leurs  foins.  Le 
Cabinet  du  Roi  commençoit  à  devenir  le  premier  de  l'Eu- 
rope; &  Louis  XlV,  comme  autrefois  AugLifie,  aimoit  à 
contempler  l'Antiquité  dans  ces  relies  précieux,  ralîèniblés  par 
i^  ordres  de  l'Italie,  de  la  Grèce  &.  des  extrémités  de  l'Orient. 
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Tout  fe  icuniiioit  pour  animer  de  plus  eu  plus  xxw  jeune 
homme  plein  d'ardeui'  &  de  lâgacité.  La  (êule  vue  des  médailles 
de  M.  Foucault,  Conlciiier  d'Etat,  fît  fur  Ion  ame  rimprefiioii 
la  plus  vive.  Elle  le  remplit  d'un  eiuhouliafiiie  qui  s'exprima 
fur  le  champ  par  un  dillique  laiin,  que  le  pollelîeur  du  Cabinet 
trouva  bon ,  &.  qui  l'elt  en  effet.  Malgié  la  différence  de  1  âge, 
leur  iiaifon,  fondée  d'abord  fur  une  conformité  de  goût  qui 
rapproche  les  âges  &  les  rangs,  bien-tôt  cimentée  par  l'eflime, 
devint  en  peu  de  temps  une  amitié  tendre  &  fulide,  dont  l'un 
&  l'autre  ont  recueilli  le  fruit.  Elle  fit,  pendant  les  dernières 
années  cfe  M.  Foucault,  la  douceur  de  fa  vie ,  comme  il  ledit 
en  propres  termes  dans  fon  teftament,  ôc  contribua  beaucoup 
à  la  coniidcration  fingulière  dont  M.  de  Boze  a  joui  dès  fou 
début  dans  le  monde.  Elle  le  mit,  à  vingt -deux  ans,  en 
relation  avec  les  principaux  Antiquaires  de  France,  c'efl-à-dire 
avec  l'élite  de  ceux  de  l'Eurojie;  &;  ce  qui  dut  le  flatter 
infiniment,  elle  lui  valut  dans  la  fuite  l'honneur  d'être  admis 
à  la  Cour  de  S.  A.  R.  Madame,  qui  (e  connoiflôit  en  vertus 
comme  en  talens.  La  confiance  que  cette  Princelië  avoit  en 
M.  Foucai^ilt,  chef  de  fon  Confeil,  rejaillit  fur  M.  de  Boze; 
il  eut  part  à  fes  bontés:  elle  s'intérefîà  vivement  pour  lui  dans 
des  occafions  importantes;  &  plulieurs  lettres  qu'elle  lui  écrivit 
de  fa  main,  font  encore  aujourd'hui  des  témoignages  précieux 
de  l'eflime  dont  elle  l'honoroit. 

M.  de  Boze  avoit  de  fréquentes  conférences  avec  le  Père 
Hardouin.  Ce  Savant,  auffi  refpe»51:able  par  la  fimplicité  de  fes 
mœurs ,  que  fameux  par  l'abus  qu'il  a  fait  d'une  immenfe  érudi- 
tion, fe  plaifoit  à  lui  communiquer  fins  réfèrve  fes  découvertes 
&  les  erreurs  :  mélange  (éduifânt  par  l'adreifè  avec  laquelle  il  pré- 
fêntoit  fon  fj'flème;  mais  le  difcerneinent  du  jeune  Antiquaire 
le  mettoit  à  l'abri  de  la  féduclion.  En  échange  M.  de  Boze 
lui  propofoit  fès  propres  fentimens ,  que  le  P.  Hardouin  adoptoit 
cjuelquefois ,  &  que  même  il  publioit  fous  fon  nom,  moins 
pour  en  dérober  la  gloire  à  l'auteur ,  que  parce  qu'il  croyoit, 
par-là ,  leur  donner  plus  de  poids.  Telle  efl  l'opinion  fîir  les 
Médailles  rcjlituécs,  dont  le  P.  J obéit  a  parlé  dans  fon  ouvrage. 
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M.  de  Boze  voulut  aulii  je  former  un  Cabinet  ;  ik  parfai- 
tement inilruit  de  ce  qui  manquoit  à  tous  ceux  qu'il  avoit 
vus,  il  s'ouvrit  une  carricMe  louie  nouvelle.  Deux  branches 
de  l'étude  des  Médailles  étoient  encore  alfez  généralement 
nés^li^ées.  La  première  étoit  celle  des  rois  Grecs;  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  la  luile  des  fouverains  de  Alacédoine,  d'F.g\pte, 
de  Syrie,  &  des  autres  États  formés  des  débris  de  l'empire 
d'Alexandre.  La  féconde  étoit  celle  des  villes  :  ce  font  des 
Médailles  qui  fîins  offrir  le  nom  ni  la  tcte  d'aucun  Prince, 
prélèntent  le  (ymbole  ou  le  nom  de  quelque  ville ,  ik.  dont 
la  plulpart  ont  été  frappées  par  des  villes  Grecques  ,  avant 
qu'elles  eulîent  (ubi  le  joug  des  Romains.  Au  commencement 
de  ce  fiècle,  les  curieux  ne  s'attachoient  guère  à  ces  fortes  de 
médiiilies  ;  ils  plaçoient  comme  des  hors-d'œuvre  celles  que 
le  IiaGrd  leur  failoit  rencontrer.  Ce  ne  fut  qu'avec  des  peines 
infinies  que  M.  Vaillant  le  père  en  ralîèmbla  quelques-unes 
éparlès  dans  les  différens  Cabinets,  pour  compofèr  fon  hif- 
toire  métallique  des  Séleucides,  celle  des  Ptolémées,  celles 
enfin  des  autres  dynaflies  qu'on  a  publiées  après  fi  mort.  Mais 
quoique  cet  habile  Antiquaire  eût  par-là  fait  fentir  le  mérite 
de  ces  monumens ,  fon  exemple  n'auroit  peut  -  être  pas  été 
de  long-temps  fuivi ,  fi  M.  de  Boze  n'avoit  conçu  le  projet 
d'une  rcunion  difficile  alors.  11  l'exécuta,  &  pour  les  médailles 
des  Rois  &  pour  celles  des  villes,  dont  il  parvint  avec  le  temps 
à  raffembler  un  nombre  prodigieux.  Il  en  forma  des  clafîès 
&  comme  autant  de  chaînes  chronologiques,  avec  une  intel- 
ligence à  laquelle  l'auteur  de  la  Science  des  Médailles  rend 
témoignage,  en  y  joignant  lé'oge  de  M.  de  Boze,  tel  que 
le  faifoit  dès-lors  la  voix  publique. 

L'étude  des  Médailles  conduit  à  celle  des  Infcriptinns , 
des  Pierres  gravées  ,  des  Antiques ,  en  un  mot  de  tout  ce  t|ui 
nous  refte  des  ruines  de  la  Grèce  &  de  lenipire  Romain. 
Ces  monumens  s'éclairent  &  fë  fuppléeni:  ce  font  les  efpèces 
du  même  genre.  M.  de  Boze  les  embrafTà  toutes  :  on  s'en 
aperçoit  dans  {ts  différentes  Dllfertations,  où  le  Ledeur  at- 
tentif verra  içs  progrès  fenfiblement  marques. 
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La  première  parut  en  1704,  fous  la  fonne  d'une  fettrti 
adrefiee  au  P.  Chamillard  :  eile  roule  fur  une  médaille  de 
Gallien.  L'année  (uivante  eft  i'cpoque  de  celles  qu'il  a  corn- 
pofées  fur  la  déeflè  Salus,  (ur  le  Jarius  des  Anciens,  &  fur 
les  Sacrifices  connus  fous  le  nom  de  Tauroboki.  Une  érudition 
agréable  &.  variée  règne  dans  ces  écrits.  L'auteur  s'y  montre 
déjà  Critique,  Grammairien,  Antiquaire  fiabile  :  fes  explica- 
tions ingénieufes  ,  fins  être  forcées ,  ont  la  fmiplicité  qui  carac- 
térile  toujours  le  vrai,  ou  la  finefîè  qui  le  relève  cjuelquefois. 
11  fit  la  dernière  pour  éclaircir  un  monument  découvert  depuis 
quelques  mois  à  Lyon,  &  l'accompagna  d'une  eflampe  où 
font  repréfentés  tous  les  détails  d'un  Taurobole.  Le  defîèin  de 
i'eflampe  eft  de  lui,  comme  il  a  foin  d'en  prévenir:  elle  rend 
l'idée  qu'il  fe  formoit  de  cette  bizarre  cérémonie;  mais  elle  la 
rend  fi  bien  dans  le  goût  de  l'antique;  le  coflume  y  efl  fi  fà- 
vamment  obfèrvé,  que  des  connoitfèuis  pounoient  la  prendre 
pour  une  copie  de  quelque  bas-relief. 

Celt  pendant  le  cours  de  la  même  année  1705,  que 
M.  de  Boze  entra  dans  l'Académie  fous  le  titre  d'Élève;  mais 
il  ne  fît  que  pafîèr  dans  cette  clafîè.  On  le  nomma,  dès  1706, 
AfTocié ,  Penfionnaire  Si  Secrétaire  perpétuel ,  à  la  place  de 
M.  l'abbé  Tallemant  que  fon  âge  obligeoit  à  fè  démettre 
de  cet  emploi,  devenu  plift  important  &  plus  difficile,  depuis 
que  le  rellort  de  la  Compagnie ,  borné  dans  l'origine  à  la 
compofition  des  médailles  &  à  l'étude  des  monumens,  venoit 
de  s'étendre  au  point  d'embrafîèr  toutes  les  parties  de  la  Lit- 
térature &  toutes  les  branches  de  l'Hilloire. 

Pour  donner  une  jufle  idée  du  fîiccès  avec  lequel  M.  de  Boze 
a  rempli  les  fondions  de  fi  place,  il  faudroit  comparer  ce 
qu'éloit  alors  l'Académie  des  Belles-Lettres,  avec  ce  qu'elle 
efl:  aujouid  hui.  Foible  encore  dans  ces  temps  voif«ns  de  fou 
enfance,  fujetie  à  toutes  les  viciflltudes  qui  peuvent  altérer 
la  conflitution  des  corps  nouvellement  formés,  ou  même  les 
détruire,  elle  préludoit  à  fes  travaux  par  Aes  efî;u"s.  Si  depuis 
une  ch;ilei:r  féconde  &  f()iJtenue  a  toujours  animé  fes  efforts; 
fi  par  lu  fageffç  d'une  adminiflraiion  régulière,  elle  a  pris 
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çnfin  la  plus  iblkle  confiflaiice,  c'eft  au  zèle,  c'efl  à  la  pru- 
dence, à  rattachement  clefintéieiré  de  M.  de  Boze,  qu'elle 
doit  en  grande  partie  ces  avantages.  Perfuadc  que  de  tous  les 
ctablilîenicns  faits  par  Louis  XIV,  elle  tloit  le  leiil  qui  pût 
maintenir  en  France,  contre  les  atteintes  réunies  des  Sciences 
abltraites  (Se  du  Bel-elprit,  ce  goût  pour  les  Etudes  folides  Se 
pour  la  bonne  Littérature,  qui  dillingua  toujours  le  Royaume 
depuis  la  renaillance  des  Lettres,  il  n'épargna  ni  foins  ni 
démarches  pour  alKirer  fou  état  Se  pour  la  rendre  ilorilîante. 
La  corre({)ondanCe  avec  les  Etrangers  rouloit  fur  lui  lêul  : 
il  étoit  l'organe  de  l'Académie  auprès  des  Miniftres;  &;  tandis 
que  d'exceîlens  Sujets,  qu'il  lui  avoit  acquis  ou  confèrvés , 
s'occupoient  de  recherches  allorties  à  leur  goût  particulier , 
il  tra\ailloit  à  les  en  faire  jouir,  en  prenant  de  jufles  mefures 
pour  publier  leurs  ouvrages.  Avant  lui ,  quoique  les  Aca- 
démiciens fe  les  communiquaient  entre  eux,  l'Académie  ne 
donnoit  point  de  Mémoires.  M.  de  Boze  recueillit  avec  loin 
tous  les  morceaux  lus  dans  nos  affemblées,  les  mit  en  ordre; 
&  bien-tôt  l'Académie  fut  en  état  de  s'annoncer  au  Public, 
&  de  prendre  avec  l'Europe  fivante  un  engagement  qu'elle 
a  foûtenu,  C'eft  en  17  17  (ju'elle  donna  fes  deux  premiers 
tomes  qui  remontent  prefqu'à  l'éj^oque  de  Ion  renouvellement. 
Les  autres  volumes  le  font  toujours  fuccédés  depuis  fans 
lenteur  &  fans  interruption.  Nous  ne  pouvons  qu'intliquer 
tous  ces  faits  :  on  les  trouve  en  détail  dans  notre  Hilloire 
compofée  par  M.  de  Boze  qui,  malgré  la  brièveté  qu'il  s'efl: 
prelcrite,  Ji'a  rien  omis  d'eiïèntiel,  fi  ce  n'efi:  les  lêrvices  qu'il 
nous  a  rendus.  Sa  préface  expofe  le  plan  fuivi  dans  la  diihi- 
buiion  des  Mémoires ,  &  préfênte  l'économie  générale  de  ce 
tout  immenfe  qui  tient  un  rang  diftingué  parmi  les  meilleurs 
recueils  de  Littérature. 

M.  de  Boze  en  a  publié  les  quinze  premiers  tomes,  où 
tout  ce  qui  porte  le  nom  d'HiJloiie  e{[  Ion  ouvrage  ;  Se  par 
ce  terme,  nous  ententlons  le  récit  des  laits  intéreflàns  pour 
l'Académie,  les  Éloges  des  Membres  qu'elle  a  perdus,  &:  les 
extraits  de  toutes  les  diflèrtations  qu'on  n'imprime  pas  en 
/////.  Tme  XXV.  ,  h  i 
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entier.  Ce  nombre  prodigieux  d'articles ,  dont  le  flyle  eft 
uniforme,  maigre  la  diverlité  des  fujets,  annonce  le  talent 
qu'il  avoit  de  fe  plier  aflèz  aux  idées  d'autrui ,  pour  fe  les  aiïiijétir, 
&  pour  s'en  rendre  lexprefTion  propre,  fiins  le  les  approprier 
elles-mêmes.  A  l'égard  des  Eloges  qu'il  a  compofés,  l'élégance» 
la  précifion ,  la  vérité  les  caraélérilènt.  Simples  &  naturels , 
fèmés  de  penfées  judicieufës  &  de  termes  réfléchis,  ils  offrent 
des  détails  intéreflans,  fournis  par  les  fujets  mêmes,  ou  que 
l'auteur  en  a  fîi  rapprocher.  C'efl:  un  morceau  précieux  pour 
l'hiftoire  littéraire  de  notre  fiècle. 

Quoique  la  place  de  M.  de  Boze  ie  déchargeât  de  la  con- 
ti  ibulion  particulière  que  les  Statuts  exigent  des  fimples  Aca- 
démiciens ,  il  ne  s'en  e(l  jamais  difpenfé.  Malgré  les  travaux 
Se  les  di(lra(5lions  infeparables  de  fon  état  &  de  fès  autres 
devoirs,  il  fê  ménageoit  encore  afîèz  de  loifir  pour  cultiver 
les  premiers  objets  de  fes  études.  Perfônne  n'a  mieux  que 
lui  connu  le  prix  du  temps  :  il  le  prodiguoit  aux  autres  , 
éhs  qu'ils  lui  donnoient  occafion  d'employer  pour  eux  fès 
talens  ou  fa  plume;  mais  il  en  étoit  avare  pour  lui-même. 
L'efJM'it  d'ordre  qu'il  éiendoit  à  tout,  influoit  fur  la  diffribu- 
tion  de  fi  journée  :  &  c'efl  à  cette  fàge  économie  que  nous 
devons  plufîeurs  Mémoires  de  lui ,  diftribués  dans  nos  difFé- 
rens  volumes.  Tels  font ,  par  exemple ,  fà  Difîèrtation  fur  Je 
Dieu  Terme  &  fur  fon  culte  chei  les  Romains  ;  fes  Réflexions 
fur  un  tombeau  magnifique  /découvert  dans  les  ruines  d'Athènes, 
&  fès  Recherches  yî/r  les  rois  du  Bofphore  Cimmérien:  mor- 
ceaux où  brille  l'érudition  numifmatique ,  avec  toutes  les  con- 
noifïïmces  qu'elle  fuppofe.  En  les  lifant,  on  regrette  qu'il  n'ait 
pu  fè  livrer  fans  partage  à  fon  goût  pour  les  antiquités.  II  l'a 
fans  doule  aufTi  regrette  quelquefois  :  fîuis  doute  il  avoit  ^ts 
projets  ;  ils  naifîènt  d'eux-mêmes  dans  les  ef^îrits  capables  de 
les  remplir.  Et  quelle  entreprifè  n'auroit-il  pas  exécuté  dans 
un  genre  auquel  il  étoit  fi  propre,  s'il  ait  réuni  fur  un  fèul 
objet  tout  le  temps  &  tout  le  travail  qu'il  a  répandus  fur  une 
multitude  d'objets  divers ,  &  la  plufj[:)art  étrangers  pour  lui  ! 
Mais  il  fè  devoit  à  l'Académie  :  il  en  préféroit  la  gloire  à  fa 
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rcpiitation  perlonnelle.  L'amateur  ccdoit  au  citoyen  ;&:ri  les 
vc'ntables  citoyens  font  les  héros  dans  les  re'publiques  litté- 
raires,  comme  ils  le  font  dans  les  autres,  c'e(l  à  notre  recon- 
jioiliànce  à  juger,  par  les  /^icrillces  que  M.  de  Bo/e  nous  a 
laits ,  du  rang  qu'il  mérite  dans  notre  eftime. 

La  place  de  Sous-précepteur  du  Roi,  qu'il  ne  voulut  point , 
ou  plullôt  qu'il  n'ola  ]\\s  accepter  en  iji^,  pourroit  être 
inilê  au  nom[)re  tle  ces  lacrilices,  Ti  fîi  modeflie  naturelle  & 
la  défiance  de  fês  forces  n'étoient  entré  pour  beaucoup  dans 
les  motifs  de  fon  refus.  Ni  les  offres ,  ni  les  efforts  réitérés 
de  M.  l'Évcque  de  Fréjus  &  de  M.  le  Maréchal  de  Villeroi 
ne  purent  vaincre  fi  réliftance. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1 7 1 9  ,  que  la  garde  des 
Médailles  &;  des  Antiques  du  Roi ,  vacante  par  la  mort  de 
M.  Simon,  fut  confiée  à  M.  de  Boze.  Il  crut  devoir  alors, 
par  délicateflê,  fè  priver  des  fuites  de  Médailles  qu'il  avoit 
formées  avec  tant  de  peines  &  de  fuccès  :  il  les  vendit  au 
Maréchal  d'Etrées,  après  la  mort  duquel  il  les  a  fiit  entrer 
au  Cabinet  du  Roi.  Elles  en  font  aujourd'hui  l'un  des  princi- 
paux ornemens,  auffi-bien  que  les  médailles  de  grand  bronze 
du  Marquis  de  Beauveau  ,  acquifes  depuis  quelques  années 
pour  le  Roi  par  M.  le  Comte  d' Argenfôn.  Ce  dépôt ,  à  préfênt 
fi  confidérable,  s'efl  accru  prefque  du  double  entre  les  mains 
de  M.  de  Boze:  il  n'a  ceffé,  pendant  trente -quatre  ans,  de 
l'enrichir  par  des  augmentations  fùcceffives  que  lui  procuroient 
{ts  correfjîondances ,  foit  dans  l'intérieur  du  Royaume ,  foit 
avec  les  Etrangers.  Quelques-unes  de  ces  augmentations  ne 
font  même  dues  qu'à  i'eflime  perfonnelle  dont  il  jouiffoit. 
Le  célèbre  M.  Mead,  premier  Médecin  du  Roi  d'Angleterre, 
lui  a  fait  préfent  de  piufieurs  Médailles  fingulières,  &  que 
leur  rareté  rend  précieulês,  entre  autres  d'un  A/kâtis  en  or, 
d'une  Hélène  du  même  métal ,  qu'on  chercheroit  en  vain  dans 
ies  autres  Cabinets  de  France,  &  d'un  Caraufius  en  argent, 
dont  le  revers  paroît  repréiênter  la  femme  de  ce  Prince  : 
Médaille  inconnue  jufqu'à  préfent ,  &  dont  le  facrifice  a  dû 
coûter  d'autant  plus  à  M.  Mead,  que  ies  antiquaires  Anglois 
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recherchent  avec  une  forte  de  palTion  les  monumens  de 
Caraufiiis.  M.  de  Boze,  au(î"i  tlefmtéreiïe  que  fonami,  s'eft 
montré  digne  de  pareils  dons ,  en  ne  les  acceptant  que  pour 
les  placer  dans  le  Cabinet  du  Roi.  L'accroiflèment  produit  par 
tant  d'acquilitions  a  rendu  néceliàires  de  Jiouveaux  catalogues  : 
il  les  commença  lorlque  les  médailles  furent  tranfportées  à 
Paris  ;  &  il  a  eu  la  fàtisfaélion  de  les  voir  finis  avant  fi  mort» 
Ses  foins  n'cloient  pas  maindres  pour  la  partie  des  Antiques. 
C'ell  fur  les  reprcfentations  réitcrces  qu'on  a  fait  acheter  au  Roi 
la  nombreufe  fuite  de  figures ,  de  bulles ,  de  vafes ,  d'inftru- 
mens  pour  les  ficrifices,  &  d'autres  monumens  en  tout  genre, 
que  feu  M.  Mahudel  avoit  rallèmblés. 

La  connoidànce  de  l'Antique  avoit  engagé  naturellement 
Aï.  de  Boze  à  s'exercer  dans  la  compofition  des  Médailles^ 
qui  le  frappent  à  la  gloii'e  de  nos  Rois  :  genre  difficile  autant 
que  noble,  &  qui  devroit  former  un  des  plus  brillans  &  des 
plus  edimés,  fi  les  connoifTèurs ,  ou  du  moins  les  juges  des 
produdions  de  l'elprit ,  régloient  entre  elles  les  rangs  félon 
leur  mérite  &  leurs  difficultés.  Mais  à  la  vue  d'une  médaille^ 
on  croit  communément  qu'on  aiiroit  pu  la  faire  faiis  beaucoup 
d'effort  :  c'efl  une  erreur  dont  il  efl:  même  allez  rare  de  revenir^ 
parce  que  rarement  on  efl  dans  le  cas  de  s'éprouver.  Ce  talent 
néanmoins  fuppofe  l'art  de  traduire  une  penfée  par  une  image, 
de  parler  à  l'efprit  en  donnant  un  corps  à  des  idées,  d'en 
renfermer  fouvent  plufieurs  dans  une  feule  expreffion,  de  fàifir 
le  trait  &  le  mot  propres,  d'accorder  le  type  avec  la  légende,. 
&  l'un  &  l'autre  avec  le  fujet.  Si  le  type  efl  fymbolique;  ce 
i)'mbole,  à  la  fois  ingénieux  &  naturel,  doit  en  parant  l'Hiftoire 
des  couleurs  de  la  Fable,  en  la  préfentant  fous  le  voile  de 
l'allégorie,  lui  conferver  fa  majeflueule  fimplicité.  Enfui  le^lyle 
des  Médailles,  toiijours  élégant  &  noble,  s'élève  quelquefois 
jufqu'au  fublime.  Pour  réuffu",  à  plus  forte  raifon  pour  excellec 
ddns  ce  genre,  il  faut  avoir  une  imagination  vive  &  fàge, 
un  laconilme  énergique  8c  clair,  une  grande  habiîDde  avec 
l'Aiiiiquiié.  Il  efl  vrai  que  les  plus  heureufès  productions  dans- 
hs  genre  méîallique  ,  font  prefque  toujours  l'ouvrage,  d'urv 
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moment ,  &  le  fruit  d'une  infpiiMtion  fi  rapide  ,  qu'on  les 
croiroit  dues  au  hafàrd  :  mais  ces  fortes  de  liafards  ne  s'offrent 
jnniais  qu'au  génie;  &:  le  génie  lui-même  n'en  profite  que 
Jorfèju'il  efl  féconde  par  l'érudition  &  qu'il  fè  laillè  diriger 
par  le  goût.  Ne  craignons  point  d'appliquer  ici  les  premiers 
vers  de  l'art  poétique:  Boileau  ne  dcfavoueroil  pas  cette  r.ppli- 
cation.  Le  talent  des  médailles  eil  vm  don  de  la  Nature  :  il 
dépe'Kl  d'une  forte  d'ef])rit  (|ui  fe  }iertei51ionne  par  l'étude  des 
moiuimens  antiques,  ruais  qui  ne  s'acquiert  pas;  &:  cet  efprit, 
M.  de  Boze  l'eut  en  partage.  Toutes  les  médailles  dont  il  a 
fourni  les  fujets  en  font  la  preuve,  «Se  doivent  alfurer  à  foii 
nom  1  immortalité. 

L'hifloire  métallique  du  feu  Roi  n'alloit  pas  au  delà  de  l'année 
1700,  dans  la  première  édition  qui  parut  en  1702.  C'étoit 
l'ouvrage  de  l'ancienne  Académie,  formée  principalement  pour 
cet  objet  par  AL  Colbert.  Quinault,  Racine,  Boileau ,  Pavillo.'i , 
Tourreil  étoient  du  iiombie  des  Académiciens  ;  &  tous  les 
delfeins  avoient  été  faits  par  Antoine  Coypel.  Quelques 
années  après,  Louis  XIV  voulut  qu'on  en  donnât  une  féconde 
édition.  11  s'agiiîoit  de  revoir  un  très-grand  nombre  de  types  & 
de  légendes ,  que  les  circonflances  obligeoient  à  changer;  6c  ce 
changement  devoit  s'étendre  aux  explications  qui  les  accom- 
pagnent. De  plus,  il  fdloit  ajouter  des  médailles  pour  tous 
ies  faits  importans  arrivés  dejxiis  le  renouvellement  du  fiècle. 
Ce  foin  roula  principalement  fur  M.  de  Boze,  alors  Secrétaire 
de  i'Acadcmie.  Louis  XIV  l'admit  plulieurs  fois  à  travailler 
avec  lui  dans  fon  cabinet  :  après  la  mort  de  ce  Piince ,  il 
continua  l'ouvrage,  en  vertu  de  l'ortlre  exprès  qu'il  avoit  reçu 
de  lui;  Si  le  jour  mcme de  la  majorité  du  Roi,  il  eut  Ihonneur 
de  lui  préfènter  ce  monument  de  la  gloire  de  fôn  bilaïeuî,. 
ie  plus  magnifique  peut-être  qu'on  ait  érigé  jamais  pour  aucun 
Souverain. 

Nous  invitons  les  Curieux  à  faire  le  parallèle  dçs  deux  édi- 
tions, &  pour  les  médailles  &  pour  ies  explications  hiftoriques» 
Jvi.  ce  Boze,  obligé  de  travailler  en  quelque  forte  le  compas 
à  L.  main,  de  rapprocher  de  longs  Intervalles,  &  de  renfermeE 
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un  grand  nombre  de  faits  en  peu  de  lignes ,  a  fû  n'en  point 
omettre  d'eiïèntiels,  les  lier  par  des  tranfitions  adroites,  & 
trouver  au  befoin  ces  tours  heureux,  ces  exprefllons  mefurces, 
qui,  fans  nuire  à  la  vérité,  latisfont  la  prudence. 

Il  n'a  pas  eu  moins  de  part  aux  médailles  du  Roi:  c'étoit  à 
lui  que  les  Miniftres  s'adreiïoient;  &  l'Académie  s'en  repofoit 
fur  Ion  zèle  ,  avec  une  confiance  que  le  fuccès  a  toujours 
juftifice.  Toutes  celles  qu'il  a  faites  pour  les  deux  Hiftoires 
offrent  une  fingulière  variété  dans  les  types,  malgré  la  reflèm- 
blance  des  fujets  ;  &  l'on  admire  dans  plufieurs  l'idée  la  plus 
belle,  jointe  à  la  plus  fivante  compofition.  Ce  font  des  tableaux 
dont  l'invention  &  l'ordonnance  feroient  honneur  à  de  grands 
peintres.  Les  images  s'ofFroient  à  lui  d'elles-mêmes  :  tout  fè 
perfonnifioit,  tout  s'animoit  entre  (es  mains;  ce  peuple  nom- 
breux d'ctres  allégoriques  &  moraux,  créés  par  la  Pocfie,  pour 
fervir  d'emblèmes  à  l'Hiftoire,  fembloit  être  aux  ordres  de 
fon  Génie. 

M.  de  Boze  ne  fè  bornoit  pas  aux  Médailles:  il  excelloit  aufli 
dans  un  autre  genre  elîèntiellement  oppofé,  quoique  lèmblable 
en  apparence;  dans  le  genre  des  Devilès.  Le  nombre  de  celles 
qu'il  a  fournies  en  toutes  fortes  d'occafions ,  &  fur  des  fujets 
de  toute  efpèce,  eft  prefque  infini.  Sa  facilité,  fans  cefîè 
entretenue  par  la  leélure  des  grands  Poètes,  étoit  inépuifible. 
Les  applications  les  plus  heureufès ,  les  plus  fines  allufions 
nailfoient  fous  fa  plume.  Nous  n'en  citerons  pour  exemple, 
que  les  emblèmes  Se  les  devifès  des  neuf  tableaux  allégoriques 
qui  repréfentent  le  Sacre  du  Roi.  C'eft  fous  fès  yeux  & 
prefque  toujours  fur  les  fujets  de  defièin  qu'il  a  donnés,  que 
travaillèrent  tous  les  artifles  chargés  de  tranfînettre  à  la  poflérité 
les  détails  de  cette  augufle  cérémonie:  lui  fèul  a  conduit  l'édition 
du  livre  qui  en  porte  le  nom  ;  ouvrage  immortel ,  confacré 
par  les  Arts  à  la  majeflé  du  Thrône  François. 

Ajoutons  enfin  que  M.  de  Boze  réufTifîbit  dans  le  flyle 
lapidaire  ;  &  comme  fôn  talent  ne  fe  refufoit  jamais  à  l'oc- 
cafion,  elle  s'efl:  renouvelée,  pour  ainfi  dire,  à  chaque  inftant. 
De  toutes  les  provinces  du  Royaume,  &  quelquefois  des 
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extrémité  de  l'Euiope,  on  s'adielloit  à  lui  pour  des  liifcrip- 
tioiis  :  on  lui  deniandoit  des  lujeis  de  has-idiefs ,  des  orne- 
niens  [XDur  das  llitues ,  des  inaulolccs ,  des  ioiuaines ,  S:  pour 
d'autres  édifices  publics.  Souvent  ces  demandes  k  dcguifoient 
(bus  l'apparence  d'une  lîmple  confultation  ;  mais  confulier  fon 
goût  lur  des  elîais  prelcjue  toujours  informes  &:  dtleclueux, 
c'ctoit  donner  de  l'exercice  à  fon  gaiie.  Il  eft  auteur  des  inf- 
criptions  qui  le  lifent  lur  la  baie  de  la  llalue  cquefhe  cjue  la 
ville  de  Lyon  érigea,  en  1713,  au  feu  Roi  :  il  l'elt  de  celles 
de  la  (latue  que  les  États  de  Bourgogne  décernèrent  à  Louis 
le  Grantl  pendant  fi  vie,  &:  qu'ils  lui  ont  fiit  élever  après 
fa  mort.  En  un  mot,  depuis  le  commencement  de  ce  fiècle, 
il  s'eft  peu  fait  de  monumens  confidérables ,  qu'il  n'ait  au 
moins  dirigés.  L'héroïlme,  la  valeur,  la  probité,  la  Icience , 
ks  dons  de  refj)rit ,  les  qualités  du  cœur ,  toutes  les  efpèces 
de  mérite  ont  toujours  eu  dans  M.  de  Boze  un  panégyrille 
ardent,  qui  s'eftimoit  heureux  d'en  perpétuer  la  mémoire  fur 
le  marbre  &:  fur  le  bronze.  Plus  content  d'être  utile  ,  que 
jaloux  de  le  paroître,  il  a  négligé  de  s'alTurer  aux  yeux  de 
fes  contemporains  la  gloire  de  fès  productions  :  mais  on  les 
reconnoîtra  toujours  à  l'élégante  Se  noble  fimplicité  qu'elles 
empruntent  de  l'Antique.  Ses  amis  ont  defiré  qu'il  eût  eu 
le  loifir  de  compolèr  lur  le  travail  des  Infcriptions,  fur  celui 
des  Devilês  &.  des  Médailles,  quelque  ouvrage  inftruclif, 
où  ralfemblant  tout  ce  que  fes  réflexions  &  fi  longue  expé- 
rience lui  donnoient  de  lumières,  fur  ces  objets  tropfouvent 
confondus,  il  en  auroit  défini  la  nature,  établi  les  différences, 
&  fixé  les  véritables  loix.  C'efl:  un  Traité  qui  manque  encore 
à  la  Littérature.  Mais  M.  de  Boze  laifie  heureulement  un 
Élève  &  des  modèles.  En  les  étudiant ,  on  y  découvrira  les 
principes  de  cet  art ,  dont  la  pratique  étoit  en  lui  guidée  par 
irne  théorie  profonde. 

Ce  talent  Se  l'ufage  qu'il  en  a  fait,  l'avoient  lié  dès  iâ 
jeuneffe  avec  un  grand  nombre  de  perfonnes  diflinguées  dans 
tous  les  ordres.  L'idée  qu'on  s'étoit  formée  de  fon  goût 
exquis  engagea  ia  Cour,  en  1738,  à  ie  charger  du  dépôt 
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des  prélèns  que  ie  Roi  fait  aux  Miniflres  étrangers,  ou  à  ceux 
de  fes  fujets  qu'il  veut  honorer  de  cette  marque  de  Ton  eflinie; 
emploi  de  confiance,  qui  demande  une  intégrité  délicate,  & 
des  connoilfances  fupérieures  dans  un  art  où  les  gens  de  Lettres 
font  rarement  à  portée  de  s'initier.  M.  de  Boze  l'accepta , 
mais  foiis  la  condition  exprefle  de  n'être  pas  comptable,  & 
de  n'avoir  aucun  maniement.  11  le  contentoit  de  recevoir  les 
ordres  du  Roi  &  d'en  diriger  l'exécution  ;  de  prédder  aux 
ouvrages ,  &  d'en  régler  les  mémoires  qui  iè  payoient  enfuite 
fur  fes  arrêtés.  Les  témoignages  unanimes  de  ialisfaélion  qu'il 
a  toujours  reçus  des  Minirtres ,  ojit  été  la  feule  récompenfe 
qu'il  defu-ût  de  fon  exactitude  &  de  ks  foins.  Us  ne  lâvoient 
ce  qu'il  leur  falloit  prifèr  le  plus ,  ou  de  l'élégance  &  de  la 
beauté  des  ouvrages  qu'on  leur  prélêntoit  de  fa  part,  ou  de 
la  promptitude  6c  de  la  précifion  avec  leiquelles  il  fè  con- 
formoit  à  leurs  vues.  Cette  marque  de  confiance  n'efl  pas 
la  feule  qu'il  ait  reçue  du  Miniflcre.  Après  ia  mort  de  M; 
i'abbé  de  Louvois,  il  fut  un  des  CommifTaires  nommés  par 
l'arrêt  du  Confeil ,  pour  faire,  en  1719  ,  avec  M.  le  comte 
de  Maurepas,  l'inventaire  &  k  recollement  de  la  Bibliothèque 
du  Roi. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fiir  ces  objets  des 
travaux  particuliers  de  M.  de  Boze,  parce  qu'ils  font  peu 
connus,  &  que  d'ailleurs  ils  ne  nuifirent  jamais  à  l'exercice 
aflidu  de  lès  fonctions  Académiques  II  3  rempli  celles  du  Se- 
crétariat pendant  près  de  trente-fept  ans ,  avec  un  zèle  infati- 
gable ;  Si.  ce  ne  fut  qu'avec  douleur  que  nous  le  vimes ,  en 
1742  ,  defirer  un  repos  que  l'afToiblilîèment  de  fi  fanté  lui 
rendoit  néceOaire.  Ccue  année ,  dit  AL  de  Foncemagne,  à 
qui  nous  devons  l'édition  du  xvi.*^  volume  de  nos  Mémoires 
&:  celle  du  volume  fuivant,  cette  année  doit  être  à  jamais 
regardée  comme  une  époque  malheureufe  dans  les  Fajles  de  l'Aca- 
démie. M.  de  Boze  fe  démit  de  fi  place  au  mois  de  décembie 
après  a\'oir  mis  tout  en  règle,  &  iaifîânt  à  fès  fuccefîèurs  un 
modèle  qu'ils  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue. 

Son  attacliement  pouv  la  Compagnie  l'empêcha  de  faire 

valoir 
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Valoir  \es  droits  qu'il  avoit  acquis  fur  la  Vctcrance.  Il  relia 
dans  la  cla(Jè  Jes  Peiilionnaires,  &  remplit  condaiiiiiieiu  tous 
\ci  devoirs  attaches  à  ce  titre.  Toujours  prct  à  communiquer 
ies  lumières,  dès  que  les  circonltaiices  obligeoient  d'y  recourir; 
mais  renfernic  plus  volontiers  en  lui-même,  fans  emprellè- 
nient  marque ,  lans  rtiêrve  étudiée ,  il  ne  parloit  guère  que 
pour  repondre  ;  &;  les  rcponfes ,  qui  formoient  prefque  tou- 
jours la  dcciljon  ,  n'eurent  jamais  le  ton  dcciiif.  11  aliidoit  à 
nos  fcances ,  aufli  fouvent  que  pouvoit  le  lui  permettre  (à 
fànté  devenue,  de  jour  en  jour,  plus  chancelante;  &  les  difFc- 
rens  morceaux  qu'il  nous  a  donnes  dans  le  cours  des  années 
dernières  prouvem  qu'une  partie  de  Ion  loihr  étoit  encore 
pour  l'Académie.  Trois  de  ces  pièces  ont  été  lues  dans  nos 
ademblées  publiques,  entre  autres  Ion  Hifoire  de  l'empereur 
Tétrkus,  t'claiiâe  par  les  mcddiUcs. 

11  avoit  conimencé  une  vie  d'Hadrien  par  les  médailles, 
6c  nous  deflinoit  cet  ouvrage  dont  la  première  partie  eft 
achevée.  Mais  l'ouvrage  entier  devoit  avoir  trois  parties ,  & 
demande  un  continuateur ,  qui  joigne  à  la  connoilîance  At% 
médailles,  l'art  qu'eut  M.  de  Boze ,  &  qu'il  eut  le  premier, 
de  les  employer  avec  élégance  :  car  il  efl  le  premier  des 
Antiquaires  qui  fe  loit  attaché  hngulièrement  à  répandre  àQ% 
fleurs  fur  les  écrits  de  ce  genre,  curieux  par  eux-mêmes,  mais 
dont  le  mérite  ne  s'aperçoit  qu'à  la  faveur  du  jour  (ous  lequel 
•on  en  prétente  les  détails. 

'Sçs>  }X)rte  -  feuilles  renfermoient  encore  le  plan  général  & 
îe  commencement  de  deux  autres  ouvrages  qu'il  n'a  pas  ea 
ie  temps  de  finir.  L'un  efl  \' hifoire  des  rois  de  Cappadoce , 
qu'il  a  conduite  depuis  l'origine  de  ce  royaume,  jukju'à  la 
mort  d'Eumène  à  qui  la  Cappadoce  éioit  échue  dans  le 
partage  que  les  Généraux  d'Alexandre  firent  entje  eux  de  fes 
■conquêtes.  L'autre  efl  un  Traité  des  momioies  frappées  en  France 
4in  coin  des  Prélats  &  des  Barons  du  Royaume  :  morceau 
curieux  &  qui  fêrviroit  de  fuite  au  Traité  de  le  Blanc  fur 
des  raonnoies  des  Rois.  M.  de  Boze  a  mis  la  dernière  main 
/y//?.  Tome  XXV.  ,  Mm 
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à  tous  les  articles  qui  concernent  les  Archevêques ,  &  com- 
mencé la  plufpart  des  autres. 

11  étoit  jufte  qu'un  homme  qui  avoit  fi  bien  mérité  des 
Leiues,  réunît  un  grand  nombre  de  titres  littéraires,  &.  que 
les  Académies  les  plus  dilHnguées  fe  hfîènt  un  honneur  de 
l'adopter.  Dès  l'année  1 7  i  5  il  avoit  obtenu  dans  l'Académie 
Françoife  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  l'archevêque 
En  1751.  de  Cambrai.  LAcadémie  de  Corlone '^,  celle  de  Berlin  ^ 
'  Ea  '17T0'  ^  ^^  Société  Royale  de  Londres  '^  infcrivirent  aulh  (on  nom 
dans  leurs  Fades:  il  étoit  depuis  1727  Honoraire  de  celle 
de  Peinture  ;  &.  la  connoilîance  qu'il  avoit  de  l'Antique 
judihe  ce  choix ,  en  indiquant  l'efpèce  de  lècours  que  les 
lumières  pouvoient  fournir.  On  s'y  rappelle  avec  plaifn-  que 
la  propodtion  faite  il  .y  a  quelques  années  de  mettre  des  ins- 
criptions dans  les  tableaux,  pour  en  dédgner  le  fujet,  alarma 
le  goût  de  M.  de  Boze  ;  qu'il  craignit  qu'une  pareille  inno- 
vation ne  fît  négliger  aux  Peintres  l'élude  des  iifâges  anciens;; 
&  que  fon  zèle  pour  l'obièrvatioit  du  collume,  à  laquelle 
ie  Pouflln  &:  l'école  Françoile  doivent  une  partie  de  leur 
gloire,  lui  fit  compofer  une  Diliertation  pleine  en  même 
temps  de  Hnelfe,  &  d'égards  pour  l'auteur  du  (êntiment  qu'if 
fc  croyoit  obligé  de  combattre.  Nous  ne  pouvons  mieux  finir 
cet  article,  qu'en  ajoutant  que  la  Société  des  Beaux-arts  de 
Touloule,  ayant  été  par  une  fuite  de  la  protection  que  le  Roi 
accorde  aux  talens ,  érigée  en  Académie,  M.  le  comte  de 
Saint- Florentin  chargea  M.  de  Boze  d'en  rédiger  les  ftatuts , 
comme  il  avoit  drelîé  ceux  de  l'Académie  des  Sciences  de 
ia  même  ville,  de  celle  de  Dijon  &  de  plufieurs  autres. 

Quoique  ralfurés  par  l'exception  que  l'Académie  doit  à 
ia  mémoire  de  M.  de  Boze,  nous  fentons  avec  une  forte  d'in- 
quiétude que  fon  Eloge  a  déjà  prefcjue  excédé  les  bornes  qui 
Bous  font  prefcrites  par  l'ufage.  Cependant  nous  n'avons  rien 
dit ,  ni  de  ,fon  commerce  littéraire  avec  les  Savans  les  plus 
diflingués  du  Royaume,  avec  ceux  d'Italie,  d'Angleterre  & 
d'Allemagne;  ni  de  fon  voyage  en  Flollande,  entrepris  dans 
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ï;i  vue  d'augmenter  (es  correrpoiidances  ;  ni  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  Journal  des  Savans,  aux  alîèmbk'es  duquel  il  prc'li- 
doit  quelquefois  en  l'ablence  de  feu  M.  le  Chancelier;  ni  des 
fervices  qu'il  a  rendus  à  la  Librairie,  tant  qu'il  en  a  eu  l'info 
peclion ,  (bus  les  ordres  de  ce  Magiftrat  11  plein  d'un  zèle 
cclairé  pour  les  Lettres  ;  ni  de  ù  Bibliothèque  dcjù  célèbre 
de  Con  vivant,  Se  dont  le  catalogue,  qui  vient  deparoître, 
fera  mis  au  nombre  de  ceux  où  l'on  peut  puilcr  la  Icience 
dei  livres,  devenue  de  nos  jours  une  branche  importante  de 
l'Erudition. 

Cette  Bibliothèque  plus  choifie  que  nombreufë,  ctoit  lou- 
vrage  de  pre(î|ue  toute  (a  vie.  M.  de  Boze  fuivoit  dans  l'ac- 
quilition  de  les  livres  un  plan  alîorti  à  les  connoifîances ,  à 
fon  goût  8c  aux  objets  de  /es  études.  La  claffe  des  Belles- 
Lettres  &:  celle  des  Antiquités  lont  aulTi  complètes  qu'elles 
le  doivent  ctre  pour  un  particulier  fàge  &  connoillèur.  Dans 
les  autres  il  ne  recherchoit  que  les  livres  nccelFaires,  ou  ceux 
que  la  rareté  rend  célèbres.  Des  correfpondances  aflîdues 
avoient  enrichi  fon  Cabinet  d'un  grand  nombre  de  morceaux 
précieux.  Tels  font,  entre  plufieurs,  le  Traité  de  Servet,  in- 
titulé Clmflidinjmi  Rejlitutio ,  livre  unique,  &  qu'on  defef- 
péroit  de  recouvrer  ;  la  Vergine  Veiietiaita  de  Guillaume  Poftel, 
dont  l'exidence  avoit  été  conteflée  par  des  Bibliographes 
fameux;  les  premiers  efîais  de  l'art  de  l'Imprimerie,  le  pre- 
mier de  tous  les  livres  imprimés  avec  une  date  certaine,  & 
prefque  toutes  les  premières  éditions  des  auteurs  Grecs  5c 
Latins.  Tant  de  fingularités,  jointes  à  la  condition  de  tous 
les  exemplaires  admis  dans  le  cabinet  de  M.  de  Boze,  doivent 
le  faire  regarder  comme  le  plus  beau  qu'on  ait  jamais  formé. 

Le  caraèlère  principal  de  Ion  efjjrit  étoit  l'exactitude  &.  la 
jufteflè.  Un  goût  délicat  relevoit  en  lui  le  mérite  d'une  éru- 
dition choifie.  Il  faifoit  des  vers  avec  facilité  :  mais  il  les 
cachoit  avec  encore  plus  de  foin  ;  &  fi  quelques-unes  de  fês 
poëlies  ont  vu  le  jour ,  fi  même  elles  fe  trouvent  confondues 
fans  qu'on  puiflê  les  diflinguer ,  dans  des  recueils  eftimés  à 
bien  des  titres ,  il  n'eut  jamais  de  part  à  leur  publication.  Sa 

Mm  ij 
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piofe  fimple  &  prc'cife  lui  coûtoit  peu  de  travail.  \}\\  long 
exercice  &  l'étude  de  fa  langue  lui  avoient  acquis  l'habitude 
des  tours  heureux  Se  des  expreflrons  propres.  Il  avoit  l'anie 
ferme  &  le  coup  d'œil  fur.  Il  dut  de  bonne  heure  au  com- 
merce àti  hommes,  &  fur-tout  à  fês  réflexions,  cette  pré- 
voyance adive  &  difcrète ,  qui  s'épargne  les  faufîès  medires 
Se  les  démarches  inutiles  :  invariable  dans  lès  principes,  il  fe 
guidoit  dans  fes  actions  par  un  dilcernement  éclairé  des  temps 
&  des  conjonéluves. 

Ami  fôr,  elîèntiel,  à  l'épreuve  àts  évènemens ,  capable- 
de  donner  les  meilleurs  avis  fur  ce  qui  paroiffoit  le  moins 
de  (on  refî'ort,  il  chériflbit  les  occafions  d'elre  utile,  &  di- 
rigeoit  à  ce  but  toutes  les  relfources  de  (on  efprit.  Sa  libéralité 
trouvoit  dans  fon  économie  les  moyens  de  foulager  en  fecret 
la  pauvreté  relpeiflable  des  gens  de  Lettres ,  dont  les  elpé- 
rances  étoient  incertaines  ou  éloignées.  On  lui  reprochoit  un 
certain  air  de  froideur  Si  tle  rékrve;  mais  cette  froideur, 
cette  réfei-ve  n'ont  été  qu'apparentes:  nous  pouvons  alTurer 
que  rien  n'égaloit  fon  zèle  Se  (on  attachement  pour  ceux  dont 
ie  cœur  lui  étoit  connu.  îi  a  laide  des  amis  de  plus  de  qua- 
rante ans,  dont  les  regrets  honorent  fi  mémoire,  &  qui  (è 
rappellent  avec  douleur  une  union  douce  Si  folitle,  qu'aucun 
jHiage  n'a  troublée.  La  réputation  de  ceux  auxquels  il  a  fiirvécu, 
fîifliroit  à  fon  éloge.  Comme  la  pkifpart  ont  été  de  l'Académie, 
il  s'ert  vil  dans  la  néceiTité  confolante  d'écrire  l'abrégé  de  leur 
hifloire;  &  les  tableaux  lidcles  qu'il  en  a  faits  montrent  com- 
bien il  les  a  connus,  Se  combien  il  étoit  digne  d'eux.  Leur 
lifte  cependant  dreffée  fur  (es  Eloges  ne  foroit  pas  complète 
à  beaucoup  près;  il  faudroit  joindre  les  noms  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi,  de  M.  l'abbé  de  Rothelin,  de  M.  l'abbé 
Bignon  Se  de  M.  le  chancelier  Daguedèau^  à  ceux  du  préfi- 
dent  de  Lamoignon,  Se  de  M.  Foucault. 

M.  Foucault  fir-tout  eut  pour  M.  de  Boze  la  tendrefîê 
d'un  père.  Un  trait  que  nous  ne  pouvons  recueillir  trop  pré- 
cieulêment  pour  l'honneur  des  Lettres,  doit  rendre  le  fouvenir 
lie  leur  aniitié  cher  à  tous  les  coeurs  fenfibles,  M.  Foucault- 
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isivoit  un  recueil  eflinic  de  Alcdailles  &  il'Aiitiques  :  c'étoit 
le  fruit  de  fei  recherclies  «Se  l'aiiiufement  de  Ton  loifir.  Des 
conjonclures  imprévues  le  forcèrent  à  s'eiv  priver.  M.  de  Boze 
c|iii  le  fut  d'ailleurs  lui  ilcmanda  la  prcfaence,  fans  négocier 
fur  le  prix ,  &  ne  mit  au  traité  qu'une  condition  exprefîè , 
fîir  laquelle  il  ne  conlentoit  à  s'expliquer  qu'au  moment  de 
la  fignature.  Celte  condition  fut  l'uliifruil,  qu'il  laillà  par  l'aéle 
liitme  à  M.  Foucault,  dont  la  rélillance  céda  enfui  aux  prièies 
de  M.  de  Boze.  Jamais  Defpreaux  n'a  plus  heureufenient 
imité  les  anciens,  que  M.  de  Boze  ne  l'imita  lui-même  en' 
cette  occafion.  Un  cœur  capable  de  fuivre  cet  exemple  l'eût 
donné  fans  doute ,  s'il  n'avoit  été  prévenu.  Une  dernière 
circonflance  ajoute  de  part  &:  d'autre  au  mérite  de  l'adion. 
Al.  Foucault  de  l'aveu  de  (on  ami ,  mais  Hms  s'ouvrir  à  lui 
du  motif  de  fa  réferve,  avoit  excepté  de  la  vente  deux  belles 
ligures  repréfèntant  l'une  la  déelfe  Ifis  ,  &  l'autre  un  nain 
d'Augufte  :  il  les  gardoit  pour  les  lailfer  à  M.  de  Boze  par 
fon  teftament;  &  M.  de  Boze,  dans  le  fien,  a  fupplié  le  Roi 
de  les  accepter  pour  fon  Cabinet  où  elles  (ont  aujourd'hui. 

Ce  fut  au  mois  de  février  qu'il  refîéiitit  les  premières  at- 
teintes de  la  maladie  dont  il  efl;  mort  le  i  o  feptembre  dernier, 
dans  la  fbixante-quatorzième  année  de  fon  âge ,  après  avoir 
reçu  les  Sacremens  de  l'Eglifè  dans  le  cours  de  cette  maladie. 
Elle  commença  par  un  rhumatifme,  dont  les  fuites  ne  paruient 
pas  d'abord  dangereufês,  mais  qui  dégénéra  fubitement  le  14 
avril ,  en  une  paralyfie  fur  la  moitié  du  corps.  Tous  les  fècours 
de  la  Médecine  fê  réduifirent  à  prolonger  de  quelques  mois 
fa  vie  &  fes  douleurs.  Jamais  la  violence  ni  la  continuité 
de  /es  maux'  n'arrachèrent  de  fi  bouche  la  plus  légère  plainte: 
jamais  il  ne  parut  regretter  la  vie  ;  foit  que  fa  confiance  n'eût 
pas  befôïji  de  ces  refiôurces ,  foit  qu'il  en  fît  dans  le  f ilence 
lin  facrifice  à  la  Religion;  ou  pluflôt  parce  qu'il  étoit  en  même 
temps  (bûtenu  par  ces  deux  appuis.  Son  courage  n'étoit  ni 
forcé  ni  fafhieux.  Il  vit  d'un  œil  tranquille  la  mort  s'appro- 
cher à  pas  lents;  &  pendant  quatre  mois  il  s'eft  privé  volon- 
tairemeût  de  k%  amis.  Non  cju'ii  eût  ceffé  de  les  aimer  ;  oiî 
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l'entendit  bien  des  fois  parler  d'eux  avec  intérêt  :  mais  il 
voiiioit  épargner  à  fa  fermeté  le  fpe(5i:acie  de  leur  attendriflè- 
ment.  Il  efl:  mort  en  Chrétien  philofophe,  après  avoir  vécu 
en  hommes  de  Lettres  vraiment  citoyen. 

M.  de  Boze  avoit  époufé  en  1732  Mademoifèlle  de  Cangé , 
dont  les  qualités  aimables  &  la  vertu  foiide  ont  fait  ion  bon- 
heur. Sans  la  perte  de  lès  enfuis ,  nul  chagrin  n'auroit  altéré 
pour  lui  le  charme  de  cette  union  :  il  en  a  eu  trois,  morts 
pre/que  auffi-tôt  après  leur  naiŒtnce. 
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ÉLOGE 

DE    M.     L'ABBÉ    F  É  N  E  L. 

JE  A  N  -  B  A  s  1 L  e-Pasc  A  L  FÉ  N  E  L,  Chanoine  de  1  ogliie  AfTemblée 
nictiopolitaine  de  iens,  Prieur  comniendataiie  de  Notre-  puhl'q-du^s 
Dame  d'Andrelî,  Aliocic  de  l'Acadcniie  dei  Belles -Lettres,  ^"  ^^'^' 
luquit  à  Pari^  le  8  juillet  i  ép  5.  Son  père,  Avocat  au  Par- 
lement, iliu  lui-nicme  d'Avocats  e(iimcs ,  jouidoit  d'une 
coniidération  héréditaire,  (Se  qu'il  avoit  mérite  tie  k  rendre 
perlonnelle,  Sa  mère  étoit  de  l'ancienne  famille  des  Francières- 
Pafcai  en  Picardie.  Henri  Fénel,  frère  cadet  de  fon  père,  efl 
mort  Doyen  du  Chapitre  de  Sens ,  auquel  il  a  lègue  la 
Bibliothèque,  &  qui  i'avoit  vûavec  applautlillèment  iuccèder 
dans  cette  place  à  M.  de  Fontaines  Évêque  d'Aleth,  fon  oncle, 
&  grand -oncle  de  celui  dont  nous  failons  l'Eloge.  Selon  toute 
apparence,  elle  eût  palic  des  oncles  au  neveu,  fi  ce  neveu^ 
plus  docile  ou  plus  intérelîé,  fê  fût  livré  fins  réfêrve  aux  dehrs 
de  fês  parens ,  qui  le  deftinèrent  à  l'état  Eccléflalfique.  Ils 
s'étoient  déterminés  par  ce  motif,  &:  plus  encore  par  tous  les 
préfiges  qu'on  pou\oit  tirer  de  Ion  caracfère,  à  niefure  que 
les  occallons  &.  les  années  le  développoient.  En  elîèt,  le  dellr 
de  fivoir  efl  quelquefois  le  ligne  d'une  vocation  marquée  pour 
un  genre  de  vie  où  la  fcience  efl  aufii  nécefîaire  que  les 
mœurs.  Mais  ce  defr,  que  M.  l'abbé  Fénel  montra  dès  fon 
enfance,  n'étoit  pas  en  lui  un  attrait  foible,  un  goût  modéré,, 
capable  de  fe  prêter  &  de  s'afîùjétir  à  d'autres  goûts.  C'étoit 
lin  befoin  lyrannique,  une  pafîion  exclufive  &  dominante, 
ennemie  de  toute  e(})èce  d'accommodement  qui  l'eût  forcée 
de  fouffrir  un  partage.  Elle  ne  le  détourna  pas  d'une  profelfiou 
icrieulê  &  qui  lui  convenoit,  en  le  tenant  éloigné  du  monde;- 
mais  elle  ne  lui  permit  de  la  fuivre,  qu'autant  qu'il  le  devoit 
pour  s'engager  diuis  les  Qrdies,  &:  pour  iè  faire  un  état  fixe^, 
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à  l'abri  duquel  il  eût  peu  de  diftradions  Si.  beaucoup  de  loifiiv 

Auffi  le  dcvoua-t-il  à  l'ctude.  Elle  fut  lôii  affaire  eflêntielfe 
&:  Ion  plaifii-  unique.  Tous  Tes  jours  remplis,  ou  du  moins 
conlumcs  par  le  travail,  ne  préfentent  dans  leur  cours  uni- 
forme qu'un  lêul  &  même  fait;  &  quand  nous  aurons  dit  que 
M.  l'abbé  Fcnel  naquit  av€c  une  curiofité  vive ,  inlâtiable , 
&  qui  le  portoit  gcncralement  (ur  tout  ce  qui  peut  être  du 
reflbrt  de  l'elprit  humain;  que  tant  qu'il  vécut,  il  ne  ceffa  de 
repaître  cette  ardeur  avide;  &  qu'il  auroit  produit  davantage, 
s'il  avoit  pu  (e  refondre  à  moins  acquérir,  nous  aurons  dit 
tout  en  peu  de  mots.  Il  ne  nous  refiera  plus  qu'à  développer 
ce  précis  de  Ion  hilloire,  en  donnant  le  détail  de  ce  qu'il  a 
fait,  de  ce  qu'il  a  voulu,  de  ce  qu'il  auroit  pu  fiire  en  tous 
les  genres;  Se  ce  détail,  qui  lêroit  curieux,  s'il  nous  étoit  libre 
d'en  mefurer  l'étendue  (ur  celle  de  la  matière,  remontera 
prefque  à  (es  premières  années.  Car  il  fut  auteur,  ou  prétendit 
à  l'cire  fous  plus  d'un  titre,  dans  un  âge  où  l'on  entrevoit  à 
peine  qu'il  y  a  des  fciences  &  des  livres.  Les  prémices  de  fon 
érudition  annoncèrent  le  prodigieux  accroiffement  qu'elle 
devoit  prendre;  &;  des  le  premier  pas  qu'il  fit  dans  la  carrière, 
la  rapidité  de  fi  marche  indiqua  la  plufpart  des  routes  qu'il 
a  parcourues  depuis. 

M.  l'abbé  Fénel  n'eut  point  d'autre  maître  que  fôii  père,  qui 
ne  crut  pouvoir  lui  trouver  de  meilleure  école  que  fi  maifôn, 
oii  logeoit  avec  lui  le  célèbre  Ménage,  fon  ami  particulier, 
fous  les  yeux  de  qui  s'acheva  celte  éducation  domeflique. 
Elle  eut  pour  leur  élève  des  avantages  &  des  inconvéniens, 
dont  le  mélange  influa  beaucoup  fur  le  refle  de  fi  vie.  En 
lui  faifant  contracter  l'habitude  de  vivre  ifolé,  fins  liaifons, 
&  fans  commerce  avec  fes  pareils,  elle  fortifia  i'éloignement 
qu'il  avoit  pour  la  fociété.  Mieux  affortie,  fans  doute,  à  ks 
talens  que  l'éducation  commune,  dont  la  lenteur  méthodique 
iè  mefure  avec  raifôn  fur  la  marche  des  efpiils  oïdinaires,  elle 
facilitoit  i'efîbr  du  fien,  en  lui  laiffant  cette  liberté  fi  favorable 
aux  progrès.  Elle  ne  ralentiffoit  pas  l'ardeur  de  fon  génie  : 
^iais  elle  n'en  modéra  pas  afîèz  la  fougue  ;  elle  n'eji  captiva 
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ni  l'audace,  ni  l'impctuoiitc.  Au  lieu  de  lui  prefciire  des  loix 
qui  i'eulièiit  icglc  lans  ladèrvir,  &  de  diriger  tous  Tes  efforts 
vers  un  nicme  but,  elle  l'abandonnoil  au  caprice  de  (es  idt'es. 
Ce  défaut  de  (es  preniicres  ctudes  a  pri\'c  la  Littcralure  de 
ce  qu'elle  pouvoii  attendre  d'un  efprii  comme  le  fien,  facile, 
courageux,  pcnctrant,  capable  d'une  application  foûtenue,  & 
féconde  de  la  plus  heureuiè  mémoire.  S'il  avoit  eu  la  force 
de  maitriler  Ion  imagination,  &  de  renoncer  au  projet  d'être 
un  philologue  univerlel,  il  auroit  éclairé  fès  contemporains; 
il  auroit  inltruit  la  poltéiité :  nous  aurions  à  citer  aujourd'hui 
des  ouviages  importans  <Sc  terminés,  au  lieu  que  nous  fômnies 
prefque  réduits  à  n'annoncer  que  des  ellais. 

M.  l'abbé  Fénel  entreprit  à  treize  ans  un  traité  de  Géo- 
graphie: à  quinze  ans,  il  faifoit  des  extraits  critiques  de  la 
bibliothèque  de  le  Clerc  &  de  celle  de  Fabricius.  À  dix-fèpt 
ans,  il  voulut  écrire  à  la  fois  fur  la  Divination,  fur  la  Philo- 
fophie  hermétique,  fur  la  confh-udion  générale  de  l'Univers. 

La  Métaphyfique  parut  à  Ion  tour,  &  l'attira  fans  le  fixer. 
Le  goût  vil  qu'il  s'ell  toujours  fènti  pour  cette  fcience,  dont 
il  ne  parloit  qu'avec  un  enthoufiafme  religieux ,  le  jeta ,  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  dans  les  plus  profondes  méditations  fur 
le  principe  &  l'efîènce  des  êtres,  fur  celle  des  idées.  Il  entreprit 
une  critique  de  Mallebranche,  une  réfutation  de  Hobbes,  une 
autre  tle  Spinofi.  Il  palfoit  de  la  Métaphyfique  à  la  Morale, 
au  Droit  naturel,  au  Droit  des  gens,  à  la  Politique,  à  toutes  les 
branches  de  la  Piiilofophie,  fins  fe  repolêr  fur  aucune.  Un  écart 
foudain  le  tranlportoit  enfuite  dans  la  Géométrie  tranfcendante; 
il  s'enfonçoit  dans  l'Algèbre  ;  il  appliquoit  le  Calcul  à  des 
problèmes  fmguliers  d'Optique,  d'Aftronomie,  de  Phyfique 
générale  &  particulière:  il  vérifioit  les  expériences  de  Boyle; 
il  méditoit  avec  Defcartes  ;  il  converfbit  avec  Léibnitz  ;  il 
difputoit  avec  Newton;  il  entroit  en  lice  avec  tous  les  grands 
hommes;  il  mettoit  à  contribution  toutes  les  (ciences.  Dans 
le  court  efpace  de  quelques  années  il  devint  favant  ;  mais 
il  n'étoit  pas  habile ,  parce  qu'on  ne  le  devient  pas  fans 
méthode. 
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Cependant  ces  mêmes  année?,  où  jeune  encore  il  prélu- 
doit  par  d'immenfes  rpcculations  à  d'immenfes  travaux ,  font 
l'époque  de  Ton  cours  de  Théologie,  &  des  excurfions  qu'il 
fit  en  Médecine.  11  étudia  l'une  par  devoir  :  mais  il  fê  livroit 
à  l'autre  par  goût  ;  &  ce  goiit ,  qui  fîins  les  arrangemens  de 
fa  famille  auroit  peut-être  décidé  de  fon  état,  il  l'a  toujours 
entretenu  depuis  par  la  le(!T:ure  de  Galien,  de  Celfê,  de  Sy- 
denliam ,  de  Boerliaave  Se  des  autres  maîtres  de  l'art.  Il  s'y 
croyoit  allez  profond  pour  avoir  une  théorie  propre,  dont 
l'application  fur  lui-mêine  lui  réulTiiïoit  mal ,  &  ne  l'a  point 
tiétrompé. 

Nous  tirons  ce  détail  d'une  Table  que  M.  l'abbé  Fénel 
a  drelfée  de  (es  ouvrages  5c  de  ks  projets,  félon  l'ordre  des 
temps.  C'eft  un  compte  qu'il  le  rendoit  de  fès  entreprifès 
palfées  &  de  ks  vues  pour  l'avenir.  Un  feul  mot ,  un  fimple 
titre  y  rappeloient  à  fon  efprit  l'abrégé  d'un  fyflème  ancien- 
nement conçu ,  le  réfultat  d'une  longue  difculfion ,  le  précis 
d'un  traité.  Ce  regiftre  de  fes  penfées  nous  a  mis  à  portée  de 
fîiivre  la  progreffion  prefque  infinie  de  fes  connoifîknces  & 
celle  de  fes  defieins.  11  l'avoit  accompagné  d'un  journal  ou 
les  viciffitudes  de  fa  fanté  font  marquées  avec  foin ,  &  du 
plan  raifonné  de  la  conduite  qu'il  fè  propofoit  de  tenir  dans 
le  monde.  Ces  trois  pièces  contiennent  des  obfèrvations  fin- 
gulières,  &  des  principes,  foit  de  vie,  fôit  de  régime,  fondés, 
à  ce  qu'il  penloit,  fur  fon  expérience.  Elles  font  écrites  de 
fà  main;  &  les  deux  dernières  fournifient  les  principaux  traits 
par  lefquels  nous  efiayerons  de  carac^érifèr  en  lui  l'homme , 
après  avoir  achevé  de  peindre  l'auteur.  Car  ce  premier  tableau 
n'eft  pas  fini.  Le  côté  des  fciences  n'en  efl  que  le  profil  :  il 
nous  refle  à  crayonner  celui  des  Lettres  ;  &  c'eft  le  point  de 
vue  fous  lequel  il  s'eft  le  plus  montré,  quoique  peut-être  il 
pût  s'offrir  fous  l'autre  avec  encore  plus  d'avantage. 

L'étude  approfondie  des  Langues  favantes  l'avoit  mis  de 
très-bonne  heure  en  état  de  lire  les  originaux  ;  &  de  la  leélure 
des  textes,  il  paflli  fans  intervalle  à  celle  des  Commentateurs, 
dont  les  écrits  volumineux  fè  fucçcdoient  rapidement  entre 
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{es  mains.  A  cjiiiiize  ans  il  travailloit  d'apics  Bochart,  & 
nicditoit  une  hypothcfe  nouvelle  fur  la  difpeilion  des  hommes. 
Il  (è  rendoit  familiers  les  ouvrages  de  Scaliger  &  d'Ulîèrius; 
il  s  exervoit  dans  l'art  conjeclural  des  ctymologies  ;  il  puiloit 
dans  toutes  les  iôurces  de  l'Hiftoire ,  dont  il  niéloit  toutes 
les  époques,  en  lailHint  à  la  Chronologie  le  foin  de  rctahlir 
<ims  fi  nu'moire  l'ordre  S:  l'enchaînement  des  fiiits.  Tous  les 
peuples  dilhibucs  aujourd  hui  iur  la  face  de  la  terre  ;ftus  ceux 
qui  ne  font  plus,  &  dont  les  rôles  ont  tour  à  tour  occupé 
la  fccne  du  monde,  les  AfI)  riens  &.  les  Goths,  les  Grecs  & 
les  Barbares,  les  Scythes  &.  les  Romains,  fcparcs  en  vain  par 
les  temps  &  les  lieux ,  le  rapprochoient  dans  (es  leélures. 
Elles  avoient  pour  objet  commun  le  profane  &  le  fàcrc ,  les 
nations  étrangères  &;  la  (lenne,  les  anecdotes  de  fon  fiècle 
&  les  traditions  du  temps  de  Mènes  (Se  de  Sémiramis.  De 
cette  revue  générale  nailîoient  en  foule  des  j)lans  d'ouvrages, 
des  projets  de  difîèrtations ,  des  vues  fouvent  nou\'elles  & 
quelquefois  heureufes.  Il  en  communiqua  plufieurs  au  Père 
de  Tournemine,  dont  il  ambitionnoit  les  éloges,  Se  qui  lui 
donna  des  avis.  Mais  l'imprellîon  de  ces  utiles  confêils  étoit 
afFoiblie  par  les  louanges  que  lui  prodiguoit  en  même  temps 
le  P.  Hardouin ,  qui  découvrant  en  lui  le  germe  d'un  no- 
vateur &.  l'ébauche  d'un  grand  homme,  auroit  voulu  s'en 
faire  un  prolclyte  capable  de  le  remplacer.  Heureufement  le 
jeune  Littérateur  n'étoit  point  homme  à  fe  lailîèr  (ijdmre  par 
des  lyftèmes  qu'il  n'avoit  pas  imaginés:  la  jufteffe &  l'indocilité 
de  fon  efprit  le  préfervèrent  des  illufions  de  l'Harduinifnie. 

D'ailleurs  M.  l'abbé  Fénel,  en  s'attachant  à  des  recherches 
hiftoriques,  avoit  moins  pour  but  la  connoifïïuice  des  faits 
que  celle  des  hommes.  Il  vouloit  étudier-l'elprit  humain  dans 
fes  produélions  diverfes ,  qu'il  partageoit  en  tieux  clafîès  gé- 
nérales. Dans  l'une  étoient  renfermés  les  ufages  des  peuples, 
leurs  loix,  leurs  maximes  de  gouvernement,  leurs  fyflèmes 
politiques  &  religieux  :  l'autre  comprenoit  les  diffcrentes 
opinions  des  kfies  philofophiques,  les  fciences  dont  la  théorie 
peut  influer  fur  la  pratique  des  arts ,  &  les  arts  mêmes ,  foit 
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utiles ,  (oit  fimplement  agréables.  C  efl  à  ce  double  point  de 
vue  qu'il  rappoitoit  ks  principales  études.  Des  recueils  im- 
menfes  d'extraits,  de  citations,  de  remarques,  font  le  dépôt 
de  ce  qu'il  a  penfé  fur  une  infinité  de  quedions  relatives  à 
cette  multitude  d'objets  divers. 

A  vingt  cinq  ans,  il  fe  voyoit  en  état  d'écrire  fur  toutes 
fortes  de  matières,  &  n'avoitéfrit  liir  aucune:  à  peine  quelques 
pièces  Wonymes  &  deltinées  pour  les  Jouinaux  échappoient 
de  temps  en  temps  à  fa  plume.  Mais  enfin  l'amour  de  la  gloire 
tira  M.  l'abbé  Fénel  de  fôn  inaction  laborieufê  ;  ôc  fes  idées 
s'ouvrirent  alors  vingt  paHages  à  la  fois.  Prefque  toutes  les 
Académies  du  Royaume  Se  de  l'Europe  concoururent,  fans 
le  flivoir,  à  le  rendre  auteur.  Les  prix  qu'elles  propofênt  tous 
les  ans  fixèrent  Jon  irrélolution ,  en  lui  prélèntant  des  objets 
d'examen  dans  tous  les  genres  auxquels  il  étoit  initié. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  détail  qui  nous  meneroit 
Join.  Mais,  quelque  préparé  que  doive  êtie  le  Lecleur  à  des 
traits  Singuliers,  il  n'apprendra  pas  fans  furprilè  que  M.  l'abbé 
Fénel  a,  dans  le  cours  de  quinze  ans,  traité  vingt-cinq  que(^ 
lions  différentes  de  Géométrie,  de  Phyfique,  d'Affronomie, 
d'Hifloire  ancienne  &  moderne;  qu'il  travailloit  à  la  fois 
fur  plufieurs,  malgré  l'importance  des  fujets,  leurs  difficultés 
particulières  ,  &  leur  oppofition  réciproque;  qu'en  1 74.1,  par 
exemple ,  il  compofa  pour  l'Académie  des  Sciences  fi/r  les 
propriétés  de  Vaïman ,  pour  celle  de  Bordeaux  fur  ks  caufes 
Je  la  mirceur  des  Nègres ,  &  pour  cette  Académiey//r  ïhijloire 
des  Galates;  qu'il  a  concouru  pour  des  Prix,  fur  i'infiiffi/ânce 
de  la  Loi  naturelle ,  fur  la  théorie  de  Saturne  &  de  Jupiter, 
fur  le  fyflème  des  Alonades ,  fur  l'origine  d&s  pierres  figurées  ; 
enfin  que  dans  la  même  année  il  fit  fur  les  loix  du  mouve- 
ment quatre  Differtations  à  la  fuite  l'une  de  l'autre,  toutes 
quatre  félon  des  hypothèfes  différentes ,  &  dont  il  ne  livra 
que  la  dernière  au  concours.  Afclépiade,  fameux  Athlète  du 
temps  dt%  Antonins,  avoit,  en  moins  de  fêpt  ans,  combattu 
dans  les  jeux  les  plus  célèbres  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de 
l'Egypte  &  de  i'Priçnt  :  vainqueur  dans  tousj  il  avoit  vu  fêize 
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villes  du  premier  orclie  lui  dcfcier  à  l'envi  le  titre  de  Citoyen. 
L'Alcicfiiade  moderne,  inlatigable  &  belliqueux  comme  l'an- 
cien ,  n'eut  \\\s  le  même  bonheur.  Le  nombre  de  (ei  combats 
excède  celui  de  les  triomphes  :  il  éprouva  qu'en  partageant 
ks  forces,  on  court  (ou\ent  riique  de  les  rendre  inutiles  & 
d'en  ancanlir  l'cfTet.  Mais  s'il  n'a  pas  toujours  cueilli  des  lau- 
riers ,  il  a  prelque  toujours  mcriic  des  éloges  :  il  a  fouxent 
balancé  la  vidoire ,  Si.  l'a  quelquefois  rcm}>ortée.  Dans  la 
plulpart  des  morceaux  qu'il  s'ed  donné  le  loifir  d'achever, 
on  rencontre  d'importantes  oblervations  &.  quelques  décou- 
vertes utiles. 

Tel  ed  en  particulier  fon  Mémoire  fur  k  Calcffui ,  com- 
pofe  pour  l'Académie  des  Sciences,  qui  l'a  fait  imprimer  dans 
Tes  Recueils,  comme  unt  des  pièces  qui,  (ans  obtenir  le  Prix, 
méritoient  qu'il  y  eut  plus  d'un  Prix  à  diftribuer.  En  1743, 
l'Acadtmie  de  Soillons  couronna  la  Dilîèrtation  de  M.  l'abbc 
Fcnel ,  fur  la  conquête  de  la  Bourgogne  par  les  fils  de  Clovis  ; 
Si.  dans  la  même  année  un  autre  de  ks  ouvrages  eut  ici  le 
même  fuccès.  Le  fujet  du  Prix  que  nous  lui  ilécernamcs,  étoit, 
l'état  des  fiknccs  en  France ,  depuis  la  mort  de  Philippe  le  Bel, 
jufqu'à  celle  de  Charles  V ;  queftion  difficile ,  autant  que  cu- 
rieule,  &;  qu'il  a  traitée  fupérieurement.  Son  Mémoire  efl  écrit 
avec  alTèz  de  méthode,  &  plein  de  traits  puifés  dans  des  fources 
prefque  ignorées.  Il  étonna  les  Juges;  &.  l'un  d'eux  étoit  M. 
Falconet ,  fi  capable  d'étonner  lui  -  même  par  l'étendue  de 
fes  connoiflânces.  Le  cas  qu'il  faifôit  de  l'ouvrage  s'étendit 
à  l'auteur,  cju'il  voulut  de  ce  moment  connoître,  qu'il  eflima 
bien-tôt,  &;  qu'il  vint  julqu'à  ciiérir,  comme  M.  de  Peirefc 
chérilîoit  Galîèndi  &  l'auroit  chéri  lui-même:  preuve  ref- 
pedable,  &  qui  n'efl  pas  unique,  de  /bu  zèle  pour  les  Lettres, 
&  de  la  bienfaifmte  facilité  de  Ion  cœur,  (ur  lequel  tous  les 
genres  de  mérite  ont  des  droits. 

M.  l'abbé  Fénel ,  déjà  payé  de  Ion  travail  par  une  liaifôii 
fi  flatteufê ,  &  qui  lui  devint  très  -  utile ,  le  lut  encore  par 
i'honneur  qu'il  eut  peu  de  temps  après  de  réunir  les  fuffi-ages 
de  la  Compagnie ,  lorfqu'elle  eut  à  donner  en  1744.,  la  place 
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vacante  par  la  mort  de  M.  l'abbé  Gédoyii.  Elle  jeta  les  yeux 
fur  lui,  dans  l'efpcrance  d'acquérir,  en  là  peiloiine,  pkilieurs 
Siivans  il  la  fois.  Il  a  rempli  cette  idée  par  le  nombre  des 
Diiîèrtations  qu'il  nous  a  lues,  &  par  la  variété  des  fujets 
qu'il  y  traite,  loit  à  dedèin,  foit  indireélement.  Ce  n'étoient 
pas  de  fimples  Mémoires  :  c'étoient  de  gros  Traités  dont  la 
longueur  abfôrboit  nos  féances;  &  cependant  aucun  de  ces 
morceaux  n'ert  achevé.  On  ne  pouvoit,  ni  les  tirer  de  lès 
mains ,  ni  l'engager  à  les  hnir ,  à  leur  donner  la  forme  dont 
ils  avoient  beloin  &  qu'ils  méritoient  de  recevoir. 

On  doit  remarquer,  comme  un  trait  qui  caraéîérilê  là 
manière  de  travailler,  que  la  plufpart  de  les  ouvrages  ne  furent, 
dans  Ion  plan ,  que  des  préparatifs  à  d'autres  ouvrages ,  de  fimples 
introdudions ,  qui  par  l'événement  ne  l'ont  conduit  à  rien 
d'ultérieur.  En  1747  il  nous  lut,  fur  les  dogmes  religieux 
des  Celtes  &  des  Germains,  une  /o/iguc  D/JferUilio/i ;  c'étoit 
un  extrait  de  la  préface  qu'il  deflinoit  à  fon  hiftoire  de  Sens; 
hiltoire  commencée  fous  l'épifcopat  de  M.  de  Chavigni ,  con- 
tinuée fous  celui  de  M.  Languet,  &  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'achever. 

On  avoit,  en  1742,  trouvé  dans  le  cercueil  d'un  arche- 
vêque de  Sens,  mort  au  x.^  fiècle,  quelques  débris  d'étoffes 
de  foie,  tilfues  de  fils  d'or  en  lame.  D'autres  tombeaux  déterrés 
au  village  de  Rufch,  en  1746,  offrirent  encore  la  même 
fingularité.  Ces  découvertes  réveillèrent  les  anciennes  idées  de 
M.  l'abbé  Fénel  fur  l'art  de  fabriquer  les  étoffes  ;  &  la  chaleur 
du  premier  moment  fit  éclone  un  ample  traité  préliminaire, 
dans  lequel  à  l'occafion  d'un  art  particulier,  il  nous  traça  le 
plan,  tel  qu'il  l'avoit  conçu,  de  l'hiftoire  générale  des  arts,  en 
remontant  prefque  à  l'origine  du  monde. 

Ce  qu'il  nous  a  communiqué  fur  les  myflères  d'EIeufis  efl 
encore  l'avant-propos  d'une  hifloire  du  paganifme,  qu'il  pré- 
tendoit  auflî  donner  quelque  jour  au  Public. 

Cet  aflemblage  de  projets  trop  vafles,  fes  abfènces  fré- 
quentes, &  les  difhaélions  que  lui  donnoient  pendant  fon 
féjour  ici,  les  afîîiires  de  fon  Chapitre,  dont  il  ctoit  l'agent, 
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(ont  les  piincipaiei  caiifes  qui  l'ont  emptchc  de  /è  livrer  à 
l'AcacIcmie,  &  de  juHiher  notre  attente,  comme  il  le  pouvoit. 
Un  Jeinier  ol)llacle  pins  fort  que  les  prcccdens,  &  qui  fiiHiroit 
à  (on  iipolo^ie,  s'il  en  avoit  bebin,  c'eft  l'altcration  de  fa  (àntc, 
naluielieiuent  loible,  &  que  l'excès  du  travail  avoit  (.'puifce 
depuis  long-temf>s.  Sujet  à  des  maladies  graves ,  &  confîimé 
par  une  langueur  habituelle,  il  s'abandonnoit  à  de  longs  accès 
de  mélancolie.  Cette  lituation ,  aigrie  par  des  malheurs  d'un 
autre  genre,  qu'il  le  rappelle  dans  Ion  j'/u/i  de  conduite ,  Çms 
les  détailler ,  augmentoit  fon  aveifion  pour  le  monde.  Soit 
timidité,  foit  dciiance,  il  craignoit  les  hommes,  &  ne  s'ouvroit 
avec  une  forte  de  liberté  qu'au  (êul  M.  Falconet,  dont  l'amitié 
s'étoit  acquis  un  droit  à  la  reconnoillance.  Impénétrable  pour 
tout  autre,  il  ne  converfoit  qu'avec  foi -même  &  les  livres;  il 
afpiroit  à  rétrécir  de  plus  en  plus  là  propre  fphère,  en  même 
temps  qu'il  étendroit  celle  de  lès  idées.  A  le  voir,  on  eût  dit 
qu'il  n'appartenoit  ni  à  fon  fiècle,  ni  à  fa  Nation ,  &  qu'il 
tendoit  à  cette  infenfibiliié  lloïque,  qu'on  honore  du  nom  de 
philofophie;  quoique  moins  raifonnée,  lôuvent,  que  naturelle, 
elle  annonce  plultôt  InidifFcrence  que  la  fermeté.  M.  l'abbé 
Fénel  fu'oit  que  moins  un  corps  a  de  furface,  moins  il  efl 
en  butte  aux  imprefllons  des  autres  corps.  Il  appliquoit  cette 
vérité  phyfique  à  la  morale,  &  facrifioit  tous  les  plailirs  dont 
le  fentiment  elt  la  fource,  à  l'efpoir  d'un  prétendu  repos, 
que  Ion  ame  ne  pouvoit  trouver  au  milieu  de^  maux  qui 
l'affliçjeoient. 

Depuis  quelques  années,  on  le  voyoit  dépérir:  mais  il  ne 
vouloit  pas  fe  l'avouer;  & ,  de  tous  les  fymptomes  qui  dévoient 
i'éclairer  fur  Ion  état,  le  plus  dangereux  e(t  précifcmeni  celui 
dont  il  s'efTrayoit  le  moins.  C'étoit  une  faim  vorace,  compa- 
rable à  cette  loif  ardente  qui  fait  le  tourment  des  hydropiques. 
Les  plus  forts  alimens  pris  fans  me(ure  ne  fufîifoient  pas  à 
l'opiniâtreté  de  {ç^  befoins  :  cependant  il  le  flattoit  ;  &  moins 
alarmé  que  chagrin  d'un  épuiltment  de  jour  en  jour  plus 
fenfible,  il  ne  l'a  jamais  regardé  que  comme  une  maladie 
pafTagère.  Sa  fécurité  ia  rendit  opiniâtre  :  il  entreprit  de  la 
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traiter;  elle  devint  mortelle,  6c  l'emporta  prelque  liibitement 
le  19  décembre  dernier,  dans  la  cinquante-neuvième  année 
de  (on  âge  :  homme  eftimable  à  plus  d'un  titre;  mais  en  qui 
tout  fut  i'ingulier,  l'elprit,  le  (îivoir,  le  caractère  6c  l'extérieur. 
ISc  pour  le  grand ,  il  11e  remplit  pas  Ton  rôle  ;  il  étonna  ceux 
dont  il  auroit  pu  ie  faire  admirer. 

De  tous  les  Mémoires  qu'il  nous  a  donnés,  les  lèuls  en 
état  de  paroître  de  fon  vivant,  ont  été  fis  Rcclierches  fiir  ce 
que  les  Anciens  ont  penfi'  de  la  Rcfiiireâion ,  6c  fès  conjedures 
étymologiques ////• /t'  mot  Dunum,y/  commun  dans  la  langue 
des  Celtes.  La  brièveté  de  ces  deux  morceaux  nous  a  permis 
<3e  les  inférer  en  entier  dans  nos  deux  derniers  volumes.  Les 
autres  pièces  étoient  confondues  dans  (on  porte-feuille  avec  une 
infinité  d'ébauches  lùr  des  fujets  qui  nous  font  étrangers.  Nous 
les  en  avons  léparées  avec  foin ,  dans  la  vue  de  les  extraire, 
6c  d'en  tirer,  par  de  fidèles  analyfes,  tout  ce  qu'elles  renfer- 
meront d'intéielîant  6c  de  curieux.  Ce  fora  la  matière  de 
plulieurs  articles  qui  fo  fuivront  par  ordre  dans  l'Hiftoire  de 
l'Académie:  ia  mine  eft  riche  5c  fournira  long-temps. 

INous  fouhaitons  que  le  refle  de  fos  papiers  pafîè  à  quel- 
qu'un qui  b'intérefiè  allez  à  la  gloire  de  l'auteur  ou  au  progrès 
des  Iciences,  pour  entieprendre  le  même  travail  fur  ces  mé- 
langes prodigieux  de  Phyfique  ,  de  Morale  6c  d'Hifloire 
Naturelle.  Le  catalogue  de  M.  l'abbé  Fénel  annonce  des  dé- 
couvertes en  Géométrie,  en  Algèbre,  en  Optique,  àts  \x\Ç- 
trumens  d'Aftronomie  perfeélionnés ,  un  cadran  univerfel  de 
fon  invention  ,  des  expériences ,  des  folutions  de  problèmes  ; 
6c  tous  ces  titres  du  catalogue  fe  retrouvent  dans  les  recueils, 
du  moins  autant  qu'un  examen  général  a  pu  nous  en  faire 
juger.  C'eft  un  labyrinthe  où  l'on  ne  doit  pas  entrer  fans  fil 
6c  lâns  flambeau  :  mais  ce  labyrinthe  renferme  peut  -  être 
(juelque  tréfor. 

ÉLOGE 
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DE     AI.     SECOUSSE, 

Denys-François  Secousse  naquit  à   Paris  le      AHlmWée 
o    •         •  ^  c  -  A  'l^l  ■    •  •.    publiq.du  li 
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au  lavoir  du  Jurifconliilte,  aux  talens  de  l'Orateur,  les  vertus 
de  l'homme  de  bien  &  les  qualités  de  l'homme  fôciable. 
Honoré  de  la  conhance  du  public,  ami  de  (es  rivaux,  il  eut 
l'avantage  de  polléder  cette  conlidération  perlonnelle  qui  n'eft 
due  qu'au  mérite ,  &  de  laifîèr  à  fes  enfans  un  nom  recom- 
mandable,  qui  devenu  pour  eux  un  nouveau  motif  de  fê 
di(h"nguer ,  leur  en  facilitoit  encore  les  moyens  :  héritage 
précieux ,  fujet  à  dégénérer  dès  qu'il  ne  s'accroît  pas  ;  mais 
lès  enfans  étoient  dignes  de  le  recueillir  :  ils  en  ont  connu 
la  valeur  ;  ils  l'ont  cultivé  comme  la  portion  la  plus  chère 
de  leur  patrimoine,  &  fe  font  eftimés  heureux  d'avoir  cet 
engagement  de  plus  à  remplir  avec  eux-mêmes  &  avec  la 
lôciété- 

L'aîné  de  tous  fut  l'Académicien  que  nous  avons  perdu. 
Sa  pafîion  pour  les  livres  s'annonça  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
A  iix  ans  il  avoit  copié  de  là  main  une  grande  partie  du 
Télémaque  de  M.  de  Cambrai.  Avec  de  pareilles  difpolnions, 
il  méritolt  de  trouver  un  Mentor ,  &  il  le  trouva  dans  la 
perlonne  de  M.  Rollin.  Il  fut  un  des  premiers  élèves  de  cet 
homme  refpeclahle,  qui  voué  par  état,  par  principe  &  par 
fentiment,  à  l'indruction  de  la  jeunelTe,  ennoblilfoit  par  l'élé- 
vation de  fes  vues,  un  emploi  déjà  fi  noble,  &.  jouifîoit  dès- 
lors  de  cette  eftime  générale  qu'il  s'eft  depuis  aiïurée  par  des 
écrits  qui  refpirent  l'amour  de  la  patrie  &  de  l'Humanité.  Cet 
hommage  de  ma  reconnoiffance  efl  inutile  à.  fi  mémoire  ; 
mais  il  n'eft  pas  étranger  dans  l'éloge  de  M.  Secoufle.  M.  Rollin 
fe  fai/ôit  honneur  de  le  citer  au  nombre  des  gens  de  Lettres 
hijl.  Tome  XXV.  .  Oo 
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citoyens ,  que  fou  école  a  produits  ;  &  de  fon  côté  M.  Secouflê 
fè  félicita  toujours  de  l'avoir  eu  pour  maître. 

Ses  études  eurent  le  fuccès  qu'un  eÇpm  férieux,  jufle  & 
pénétrant  devoit  retirer  d'une  application  méthodique  Se  con- 
tinuelle. Les  heures  dellinées  au  travail  ne  lui  fuffiloient  pas  ; 
il  prenoit  fur  le  temps  du  (ommeil.  En  vain  elFayolt-on  de 
réprimer  cette  intempérance  fi  louable  &  h  peu  commune  : 
ion  ardau-  excitée  par  les  obflacles  éludoit  les  défenfês  &  favoit 
fè  lôuflraire  aux  regards  les  plus  attentifs.  Les  partions  font 
fécondes  en  relîources ,  &  fur  -  tout  indociles.  M.  Secoufîè 
étoit  entraîné  par  la  Tienne  avec  une  impétuofité  opiniâtre , 
qui  avoit  en  partie  fon  principe  dans  la  fermeté  de  fon  ca- 
radère,  plus  vrai  que  fouple,  capable  de  céder  pai'  raifon 
ou  de  fê  plier  par  égard ,  mais  inflexible  à  tout  autre  motif, 
fmgulièrement  jaloux  de  l'indépendance,  &  ne  réfiftant  jamais 
aux  imprefîions  de  fon  naturel ,  que  lorfqu'elles  lui  fembloient 
combattues  par  le  devoir.  Heureufeinent  la  voix  du  devoir 
&  celle  de  la  Nature  s'accordoient  en  lui  :  les  inclinations 
étoient  droites ,  (es  vues  (aines ,  fes  defirs  fîiges ,  fês  goûts 
folides  ;  &  cette  rigidité  de  caractère,  qui  jointe  à  des  défauts, 
en  eût  fiit  des  vices,  s'alliant  à  des  qualités  eflimables,  lêrvit 
à  les  fortifier.  L'éiendue  des  connoiirances  &.  l'habitude  de 
réfléchir  fufhfènt  à  l'homme  de  Lettres  pour  former  de  grands 
projets  :  mais  il  ne  les  exécuteroit  point  fans  cette  confiance 
d'efprit  qui  peut,  à  la  fois,  tendre  d'un  pas  toujours  égal  vers 
un  but  éloigné,  &  fe  fôûtenir  contre  l'ennui  des  détails  par 
l'idée  de  l'importance  du  tout.  M.  Secoufîè  eut  en  partage  un 
efprit  de  cette  trempe;  efpnt  de  fuite  &  dedifcuffion,  entre- 
prenant par  zèle,  fê  livrant  avec  patience  aux  analyfes  les  plus 
exacffes ,  en  fàifif fant  les  réfultats  avec  précifion ,  procédant  avec 
ordre,  fans  précipitation  &  fans  lentair. 

Son  père ,  témoin  de  fès  progiès ,  en  tiroit  un  augure  favo- 
rable aux  defîèins  qu'il  avoit  fur  lui.  Il  efpéroit  de  fê  voir 
bien-tôt  devancé  dans  fà  carrière  par  un  fils  qui  l'auroit  fait 
revivre  au  Barreau.  Mais  ce  fils,  auquel  fon  nom  devra  plus 
qu'il  ne  croyoit  peut-ctre,  n'ttoit  pas  né  pour  l'état  qu'on  lui 
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tleflinoit.  Dis  IViye  de  quatorze  ans,  il  .s'cloit  lait  le  plan  de 
vie  qu'il  a  depuis  conllanimcnl. luivi;  &  s'il  nelembralià  pas 
fur  le  champ,  c'eft  t]iie  trop  jeune  encore  jx)ur  dilpofer  de 
lui-même,  il  devoit  lelacrilice  de  les  propres  idces  à  l'autorité 
d'un  père,  qui  croyoit  ne  conlulter  que  l'avantage  de  (on  lils, 
en  rapi:)liquant  à  un  état  où  la  réputation  mène  (ûrement  à  la 
fortune.  M.  Secoulîè  lit  par  déférence  les  premiers  pas  dans 
la  route  qui  lui  étoit  marquée;  &.  quoiqu'il  ne  le  prélat  que 
pour  un  temps,  il  parut  le  livrer  avec  ardeur:  le  charme  que 
le  devoir  a  pour  les  âmes  bien  nées,  ôtoit  à  ks  eHorts  l'air 
de  la  contrainte.  D'ailleurs  comme  le  bon  elprit  a  l'art  ou  le 
bonheur  de  lailir  les  objets  par  le  côté  qui  les  rapproche  de 
Ion  goût,  il  enirevoyoit  un  moyen  de  concilier  le  lien  avec 
la  Jurilprudence,  dans  l'intime  liailon  de  cette  fcience  avec 
l'Hiltoire,  à  l'étude  de  laquelle  il  le  lentoit  appelé. 

Ce  fut  fous  cet  afpecl:  qu'il  envilîigea  le  Droit  Romain. 
La  connoilîance  du  Droit  François  lui  parut  avoir  également 
beioin  des  recherches  hilloriques,  qui  feules  en  effet  peuvent 
éclaircir  nos  loix,  en  démêler  l'origine,  en  faire  lentir  l'efjjrit» 
en  développer  les  rapports  avec  nos  ulâges,  en  juftifier  les 
vicilfitudes ,  par  les  révolutions  arrivées  dans  notre  gouver- 
nement &  dans  nos  mœurs. 

M.  Secouffe  fut  reçu  en  17  10  Avocat  au  Parlement,  & 
fê  diltingua  dans  plufieurs  caufês,  fur-tout  dans  la  première. 
11  la  perdit  néanmoins,  &  devoit  la  perdre;  mais  l'honneur 
du  combat  n'y  dépendoit  pas  du  fuccès.  Il  s'agifîoit  de  l'hono- 
raire des  Avocats  :  on  ne  doutoit  point  qu'ils  ne  fulîènt  autorifés 
à  recevoir  celui  qui  leur  (êroit  offert;  mais  étoient-ils  en  droit 
de  l'exiger;  &  l'exiger,  n'étoit-ce  pas  déroger  à  la  nobleflè  de 
leur  profeffionî  M.  Secoulîè  le  {jenfoit;  &  il  entreprit  de  le 
démontrer,  avec  cette  chaleur  qu'infpire  la  perfuahon  qui  naît 
du  fêntiment.  Les  Juges  ne  furent  pas  de  fon  avis:  cependant 
on  ne  le  foupçonna  ni  de  finguhrjté,  ni  d'orgueil,  pour  l'avoir 
(bûtenu  ;  parce  qu'il  le  foûlint  de  manière  à  prouver  que  dans  la 
pratique  il  s'en  feroit  fait  une  loi,  s'il  avoit  continué  de  (uivre  le 
barreau,  qu'il  quitta  quelque  temps  après,  à  la  mort  de  fon  père. 
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Cette  perte  lui  fut  d'autant  plus  (eufible,  qu'elle  étoit  pré- 
maturce.  Devenu  libre,  mais  affligé  fincèrement  de  l'être  à  ce 
prix,  il  fenua  fou  digejle ,  ce  (ont  (es  propres  termes,  &  fê 
donna  fans  délai,  comme  fans  réfèvve,  à  la  Littérature,  avec 
laquelle  il  n'avoit  pu  jufcju'alors  entretenir  qu'un  commerce 
clandedin. 

Malgré  les  travaux  immenfesdes  S.'^  Marthe,  des  Ducange, 
des  Valois,  des  Duchelne,  des  Mabillons  &  de  quelques  autres 
Savans,  le  jour  commençoit  à  peine  à  fê  répandre  fur  les 
antiquités  Françoifes.  C'étoit  un  vafte  pays,  que  des  routes 
frayées  de  toutes  parts  rendoient  acceffible,  mais  dont  l'in- 
térieur encore  mal  connu  ofTroit  une  ample  matière  aux 
nouvelles  découvertes.  M.  Secoufle  fe  propofâ  d'y  pénétrer,  fur 
les  traces  de  ces  grands  hommes,  &  de  mériter,  comme  eux, 
la  reconnoifîàncede  la  Nation  &  i'eftimede  la  poflérité.  Animé 
par  leur  exemple,  il  fèmbloit  avoir  hérité  de  leur  zèle  pour 
l'honneur  de  fi  patrie  ;  &  ce  reffort  qui  n'agit  avec  force  que 
fur  les  âmes  peu  touchées  de  l'intérêt  perfonnel,  fut  le  mobile 
de  toutes  {^  entreprifes  littéraires. 

Mais  on  ne  [>eut  lavoir  bien  notre  hifloire,  fi  Ion  n'efl 
initié  dans  celle  des  peuples  &  des  temps  plus  anciens.  Indé- 
pendamment de  l'attrait  qui  fixe  ou  ramène  prefque  toujours 
nos  regards  ftir  deux  Nations  célèbres,  à  l'une  defquelles  nous 
devons  la  connoilîànce  des  arts,  &;  dont  l'autre  a  joué  long- 
temps le  premier  rôle  dans  l'Univers,  un  François  ne  fè  trouve 
point  étranger  au  milieu  des  Grecs  &  des  Romains.  Les 
moeurs  de  la  Grèce,  dans  ces  fiècles  grofTiers,  qu'on  nomme 
héroïques  parce  qu'ils  ont  eti  pour  peintre  le  plus  grand 
des  Poètes,  lui  offient  une  image  fidèle  Açs  mœurs  de  fês 
aïeux.  A  l'égard  des  Romains ,  il  voit  en  eux  un  peuple 
vaincu  par  fês  ancêties;  mais  dont  (es  ancêtres  ont  adopté  la 
langue  en  l'afTyjélifrant  à  leur  grammaire,  &  les  loix  en  les 
lîibordonnant  à  leurs  coutumes,  que  ce  mélange  a  civilifées 
infènfiblement. 

Ces  réflexions  déterminèrent  M.  Secouffe  à  commencer 
fon  cours  d'études  par  la  iedure  àss,  auteurs  de  l'antlcjuité , 
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qu'il  ctutlia  clans  leur  propre  langue;  non  pour  en  piendie 
cette  idce  légère  6c  fbuvent  iaulle  que  donne  un  coup  d'œil 
fiiperficiel;  mais  pour  s'inllruire  avec  eux,  5v  former  de  l'afîèni- 
bbge  des  laits  c'pars  dans  leurs  écrits,  le  fondement  d'un  I^I- 
tème  railonnable  fur  l'hiftoiie  des  temjw  jX)(lérieurs. 

Ses  remarques  ciiticjues  fiir  quelques-unes  des  vies  de  Pki- 
tarque  peu\ent  faire  juger  de  la  méthode.  Il  a  choifi  celles 
de  plulicurs  illullres  Romains  dont  les  vertus,  les  vices  ou  la 
fortune  ont  puilîamment  inllué  iur  le  fort  de  la  République, 
&  par  confcquent  iur  le  dellin  du  monde  attaché  pour  lors  à 
celui  de  Rome.  Ce  font  entre  autres  Pompée,  Cicéron,  Céfàr, 
Caton  d'Utique,  Brutus  &:  Marc- Antoine.  M.  Stcoulîe,  en 
rendant  juitice  à  Plutarque ,  qu'il  conddcre  moins  comme 
Hiilorieii  que  comme  Peintre,  n'exige  pas  de  lui  l'exaditude 
fuperltiiieufe  des  détails;  mais  il  efîaie  de  la  rétablir  dans  fês 
récits,  en  les  comparant  aux  témoignages  ik-s  autres  écrivains. 
Ses  railonnemens ,  où  brille  une  lagacité  toujours  impartiale, 
amènent  des  concludons  judes  &:  précifcs.  Cette  fuite  d'ob- 
(èrvations  eft  inférée  dans  le  cinquième  &  le  fèptième  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie,  où  M.  isecoufîe  entra  v(jvs  la 
fin  de  1722;  &  ce  font  les  premiers  morceaux  qu'il  nous 
ait  communiqués  avec  fâ  Diflertation  fi/r  la  conquête  de  la 
Perfe  par  Alexandre ,  Iiie  dans  notre  ailèmblée  publique  du 
6  avril  1723. 

Ce  Mémoire,  qu'on  doit  regarder  comme  le  commentaire 
d'une  rétiexion  de  M.  Bofîuet,  ed  l'apologie  du  héros  de  la 
Macédoine  contre  les  imputations  de  quelques  modernes.  L'au- 
teur y  prouve  que  l'expédition  d'Alexaiulregétoit  légitime , 
prudente,  nécefîaire,  fondée  fur  la  certitude  prefque  infail- 
lible du  fuccès;  &  les  railÎMis  qu'il  allègue  font  d'un  écrivain 
judicieux ,  qui  connoiiîoit  les  intérêts  ,  la  politique  &  les- 
forces  des  deux  puilîances  rivales,  &  qui  avoit  conlidéré  dans 
le  vrai  point  de  vue  le  tableau  général  de  Li  Grèce  Se  de 
l'Aile. 

Celui  de  l'état  des  Gaules  fous  la  domination  des  premiers 
Cciârs  ii'étoit  pas  moins  préfent  à  ies  yeux.  On  peut  en  juger 
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par  \'Hijîoirc  de  Juliiis  Sabimis  ôi.  d' Eppo/ii/ia ,  quil  nous  lut 
en  iy2.y.  ouvrage  inicreiïant  <Sc  bien  ccrit.  Le  ftyle  y  répond 
au  fujet,  dont  le  mcrite  eiï  de  joindre  la  vcritc  hiftorique  à 
ia  lingLilarité  romanefqiie. 

Nous  infiftons  lur  ces  premiers  fruits  des  études  de  M. 
SecoufTe,  parce  qu'ils  ont  l'antiquité  pour  objet,  &.  qu'éclipfés 
en  quelque  forte  par  les  fuivans,  ils  n'entrent  prelque  pour 
rien  dans  ce  qui  fait  fa  réputation.  Après  avoir  fîiivi  le  cours 
de  l'Hifloire  univerfèlle,  depuis  l'origine  du  monde  jurqu'au 
temps  où  la  monarchie  Françoife  fe  forma  des  débris  de 
l'empire  Romain ,  il  partit  de-là  pour  s'engager  dans  l'hifloire 
particulière  de  fi  Nation,  en  renonçant  à  tout  le  refte;  &  fon 
nom  ne  paroît  plus  dans  nos  volumes  qu'à  la  tête  de  Difîèrta- 
tions  relatives  à  la  France.  Tels  font,  entre  autres,  fês  Mémoires 
fur  Pau/  Je  Fo'ix  archevêque  de  Toubufe ;  ks  recherches  fur 
\ union  de  la  Champagne  à  la  Couronne ,  &  fon  apologie  de 
Charles  V,  contre  les  reproches  faits  à  ce  Prince  par  les  e'crivaiiis 
Anglois,  au  fujet  de  la  confifcation  de  la  Guyenne.  Ce  morceau, 
qui  roule  fur  un  des  points  les  plus  importans  de  notre  hifloire, 
efl;  un  monument  du  zèle  de  M.  Secouflè  pour  la  gloire  de 
ion  pays,  iSc  pour  celle  d'un  Souverain  dont  le  règne,  confâcré 
par  l'admiration  des  Sages ,  offre  aux  Rois  le  modèle  d'une 
politique  noble  &  foûmife  aux  règles  auflères  de  la  bonne  foi. 
On  reconnoît  dans  cet  écrit  un  François,  un  Savant,  un 
Jurifconfulte.  Son  fyflème,  appuyé  fur  les  principes  fonda- 
mentaux du  Droit  public  ,  fur  nos  loix  nationales  ,  &  fur 
des  pièces  imprimées  dans  le  recueil  même  de  Rymer,  s'eft 
trouvé  depuis  confirmé  par  des  manufcrits  contemporains, 
que  M.  l'abbé  Sallier  nous  fit  connoître  quelque  temps 
après,  &  par  les  recherches  de  M.  Bonamy,  fur  le  traité  de 
Bretigni. 

Cette  juftifrcation  du  procédé  de  la  France  à  l'égard  de 
l'Angleterre,  fut  lue  par  M-  Secoufîè  en  1743  >  ^"^  avoit 
été  précédée  de  fept  Mémoires ,  y?//-  les  troubles  qui  s'élevèrent 
dans  le  Royaume,  &  fur -tout  à  Paris,  après  la  bataille  de 
Poitiers.  Mémoires  vraiment  critiques,  &  remplis  de  faits 
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anecdotes,  ptiilcs  avec  choix  dans  des  ioiiices  obfciires,  difcutés 
avec  loin ,  &  laireniblcs  avec  mcthode  quoique  (ans  art.  Le 
feul  art  que  connut  M.  Secoulîè ,  &  qu'il  ait  voulu  pratiquer 
en  traitant  l'Hifloire,  ctoit  celui  d'analyler  les  circonftances  d'un 
événement ,  de  combiner  les  textes,  Se  de  les  apprécier  avec 
une  fcrupuleule  fidélité.  C'tll  la  manière  de  M.  de  Tilleniont: 
il  l'avoit  prife  pour  modèle,  par  des  niotils  dont  il  a  rendu 
compte  dans  un  dilcours  qui  fert  d'introduclion  à  Ces  Mémoires. 
Le  mérite  de  cette  méthode  ell  de  n'égarer  jamais  refprit.  Il  eft 
vrai  qu'elle  le  fatigue  en  le  menant  |)ar  de.<  chemins  rudes  & 
tortueux,  dans  lefquels  il  eft  obligé  de  difputer  le  terrein  pas 
à  pas.  Mais  rien  ne  rebutoit  la  confiance  de  M.  Secoufle, 
ou  pluflôt  il  n'avoit  pas  befoin  de  confiance,  parce  que  tout 
intérefîè  dans  l'objet  aimé ,  &  qu'il  aimoit  paffionnément 
l'hiffoire  de  la  Nation.  Par  une  fiiite  de  Ton  enthoufi.ifme, 
il  fuppofoit  à  Tes  ledeurs  les  lèntimens  dont  il  étoit  animé: 
du  moins  les  croyoit-il  afFez  équitables,  pour  l'approuver  par 
réHexion  ;  &  nous  remarquerons ,  comme  un  trait  qui  ie 
caraèlérife,  que,  moins  attaché  à  Tes  opinions  qu'à  Tes  goûts, 
il  fouffroit  volontiers  la  difpute,  lorfqu'elle  pouvoit  conduire 
à  la  (ôlution  d'une  difîiculté  hiflorique,  mais  qu'il  auroit  lôufîèit 
impatiemment  qu'un  François  n'eût  pas  fait  prefque  autant 
de  cas  que  lui-même,  de  toutes  les  fortes  de  recherches  qui 
peuvent  jeter  quelque  lumière  fur  les  plus  petites  branches  de 
l'hiftoire  de  France.  AufTi  n'a -t- il  négligé  ni  détails,  ni 
difcufTions  dans  les  Mémoires  dont  nous  parlons  ici.  L'étendue 
prodigieufe  qu'il  leur  a  donnée  ne  nous  a  pas  permis  de  les 
inférer  dans  les  recueils  de  l'Académie  :  ils  paroîtront  Icpa- 
rément  en  trois  volumes  'm-^.°  avec  les  pièces  juflilîcatives. 
Mais  notre  xvi.^  volume  en  contient  un  extrait  curieux,  fut 
par  M.  de  Foncemagne,  qui  a  fû  renfermer  en  un  petit 
nombre  de  pages  le  précis  tie  tant  de  recherches,  &  préfenter 
dans  un  raccourci,  où  chaque  partie  confêrve  là  jufle  propor- 
tion, le  tableau  non  moins  intéreffant  que  vrai  des  malheurs 
qui  affligèrent  alors  ie  Rovaume. 

Ce  fjècle,  quoique  barbare,  l'étoii  moins  que  les  précédens. 
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Les  efprits  coniniençoieiu  à  s'cclairer,  &  les  iiiocliis  à  s'adoucir. 
L'héroïfme  s'humanifoit  ;  l'autorité  Royale  reiitroit  dans  Ces 
droits.  Un  nouveau  fyltème  de  JuiKprudence  &  de  gouver- 
ment  s'établilîoit  fur  les  ruines  de  cette  conrtitution  informe 
&  vicieule,  dont  l'effet  néceliaire  éloit  ou  de  détruire  le  corps 
mcnie  de  l'État ,  par  le  choc  violent  de  tous  Tes  membres, 
ou  d'en  miner  les  forces  par  une  langueur  infènfible.  Ainfi 
l'on  doit  confidérer  cette  époque  comme  celle  d'un  chan- 
gement heureux  dans  les  idées,  dans  les  loix,  dans  les  ufiges  de 
la  Nation.  En  terminant  le  premier  âge  de  notre  Monarchie, 
elle  a  préparé  le  (econd:  elle  en  efl:  le  centre;  &  comme  elle 
tient  également  aux  deux  grandes  parties  de  notre  Hiftoire, 
pour  les  connoître  il  fiut  l'avoir  étudiée.  C'efl:  auffi  le  point 
que  M.  SecoulTe  avoit  choifi  pour  juger  de  l'enfemble,  & 
pour  mieux  (entir  le  rapport  des  détails.  Mais  outre  ce  motif 
général,  une  raifon  perfonnelle  le  déterminoit  encore  à  des 
recherches  approfondies  fur  ce  fiècle  important. 

C'elt  le  grand  ouvrage  cju'il  fut  chargé  de  continuer  en 
1728,  après  la  mort  de  M.  de  Laurières,  &  qui  n'a  cefTé 
de  l'occuper  jufqu'à  la  lin  de  (a  vie.  Je  parle  du  Reçue!/  des 
Ordonnances  de  nos  Rois  de  la  troijième  race:  collcvflion  im- 
menfe,  dont  le  i  x.*^  \o\nme  in-folio  eft  à  la  veille  de  paroître, 
&  dont  le  plan  achèvera  de  donner  une  idée  de  ce  que  ia 
Littérature  Françoifè  doit  à  M.  Secouflê. 

D'habiles  Jurifconfultes  avoient  fenti  depuis  long-temps  la 
nécefTité  de  réunir  les  règlemens  divers,  émanés  du  Trône, 
tSc  d'en  faire  un  code  national.  Plufieurs  s'y  font  attachés 
fuccefrivement  :  mais  le  défeut  des  lêcours  nécefîaires ,  & 
l'oppoiition  des  routes  fuivies  par  les  différens  auteurs,  reii- 
doient  prefqu'impofTible  la  concordance  de  leuis  ouvrages  ; 
&  le  fruit  de  ces  laborieufès  comparaifôns  de  recueils  mal 
digérés,  ne  payoit  pas  les  efforts  qu'elles  coûtoient.  Malgré 
tant  de  travaux,  la  France,  fi  féconde  en  loix  fàges,  en  ignoroit 
la  plus  grande  partie:  les  monumens  refpedables  de  la  pru- 
dence Se  de  la  juftice  de  nos  Souverains  périfîbient  dans  les 
ténèbres  où  le  tenips  les  avoit  enfévelis  ;  &  les  Savans  réduits 
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à  les  regietier  lans  les  avoir  connus,  ne  pouvoient  rien  par 
eiix-nicnies  en  hiveiir  Je  ces  dcbris  précieux.  Le  (ucccs  il'une 
telle  entreprilè  exigeoit  le  concours  de  l'autoriic  Souveraine. 

Louis  le  Grand  lentit  toute  l'utilité  du  travail  tx  l'ordonna. 
M.  le  Cîiancelier  de  Fontchartrain,  cli.irgé  d'y  préfiJer,  eu 
confia  l'exécution  à  trois  hommes  que  lui  indiquèrent  M.'! 
Daguclleau.  Ces  allbciés,  dont  l'un  étoit  M.  de  Laurières, 
qui  dans  lu  fuite  refla  fèul  en  pofîèirion  de  l'ouvrage,  prirent 
pour  époque  ie  règne  de  Hugues  Capet,  où  commencent 
en  etlet  une  Juril[)rudeiK"e  &  des  mœurs  ablolument  nou- 
velles. Tous  les  dépôts  de  la  Capitale  «Se  des  Provinces  furent 
ouverts  aux  nouveaux  rédaèleurs  employés,  fous  les  aufj)ices 
du  Souverain,  par  le  chci  de  la  Juflice.  Une  inimité  de  pièces 
inconnues  julqu'alors,  ou  dont  on  ne  connoilîoit  que  les  titres, 
fonirent  de  la  poudre  des  Greffes,  &  du  fècret  des  Biblio- 
ihècjues.  A  mefure  que  les  découvertes  fê  multiplioient,  l'ordre 
dans  lequel  elles  dévoient  le  ranger  devenoit  de  jour  eu 
jour  plus  difiicile  à  lixer.  On  fut  long -temps  indécis  entre 
divers  plans  dont  chacun  avoil  fès  avantages:  ces  préparatifs 
conlomtnèrent  pludeurs  années;  «Se  ce  ne  fut  qu'en  170^ 
qu'on  le  vit  en  état  d'annoncer  le  projet,  en  publiant  une 
table  chronologique  de  tout  ce  (ju'on  avoit  recueilli  d'Ordon- 
nances, dejîuis  l'avènement  de  Hugues  Capet,  en  5^87,  jufqu'à 
i'année  14.00. 

Les  malheurs  des  années  fuivantes  arrêtèrent  les  progrès 
de  l'ouvrage,  &:  même  le  fulpendirent  jufqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV;  mais  on  le  reprit  avec  vigueur,  au  commence- 
ment de  ce  règne,  par  ordre  de  M.  Daguelîèau  devenu 
Chancelier  de  France.  Le  premier  volume  parut  en  1723  , 
avec  une  préface  oi»  M.  de  Laurières  établit  les  principes  du 
Droit  François,  &:  traite  quelques  points  qui  appartiennent 
en  inême  temps  à  la  Jurifpi  udence  6i  à  l'Hiftoire ,  tels  que 
les  amortiflèmens ,  les  francs -fiefs,  les  guerres  privées,  les 
duels  ou  goges  de  bataille. 

Ce  premier  volume  fut  reçu  du  public  avec  uu  applau- 
Jjlîèment  général;  &  l'auteur  foùienu  par  le  fuccès,  contre 
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i'âge  &-  les  inliiniitcs ,  avoil  piefque  fini  le  fécond ,  lorfqu'il 
rnourut  en  1728  ,  lailîant  un  modèle  qu'il  n'ctoit  pas  facile 
d'égaler.  Sa  réputation  &  l'importance  de  l'ouvrage  denun- 
doient  un  continuateur  capable  de  Q-nùr  tout  l'honneur  8c 
toute  l'étendue  d'un  pareil  eng.igenient.  Le  Public  &  M.  le 
Chancelier  nommèrent  M.  iecoullè  :  il  n'avoit  ni  recherché 
ni  même  defiré  cet  emploi  ;  mais  il  s'en  chargea  comme  un 
citoyen  qui  croit  fe  devoir  à  fa  patrie.  La  déhance  de  nous- 
mêmes,  quand  elle  n'eft  pas  outrée,  bien  loin  de  nuire  à 
nos  progrès,  les  favorifê  ;  parce  qu'au  lieu  de  nous  abattre, 
elle  nous  porte  à  des  efforts  courageux  &  foûtenus. 

M.  Secouffe  en  a  donné  la  preuve  dans  le  cours  de  fôn 
travail,  qu'il  a  pouffé  jufqu'au  commencement  du  xv.*^  liècle. 
A  la  tête  des  volumes  qu'il  a  publiés,  font  des  préfices  plus 
ou  moins  longues ,  dans  lefqueiies  il  continue  d'examiner  les 
mêmes  objets  que  fôn  prédéceflëur,  Se   pafîè  enluite  à  de 
nouvelles  queftions.  L'article  de  l'aiTière-baii  &  celui  des  mon- 
noies  font  approfondis  dans  la  préface  du  troifième  volume, 
qui  renferme  aufîi  des  recherches  curieufês  fur  les  États  gé- 
néraux &  particuliers  tenus  en  France  fous  le  règne  du  roi 
Jean,  Un  Mémoire  hiftorique  fur  les  trois  premières  années 
de  Charles  VI  accompagne  celle  du  fixième  tome.  Les  or- 
donnances contenues  dans  chaque  volume  font  éclaircies  par 
(les  notes ,  &  fuivies  de  quatre  tables ,  dont  la  plus  impor- 
tante ell  une  table  des  matières ,  fi  exa<5te  &  fi  détaillée , 
qu'on  peut  la  regarder  comme  un  précis  de  l'ouvrage.  Le 
texte  entier  s'y  retrouve  analyfé  dans  toutes  fès  parties,  & 
refondu  ponr  ainfi  dire  par  de  favantes  combinaifons.  Des 
tables  ainfi  conflruites  font  efféntielles  dans  les  collerions  de 
cette  nature.  Celles  de  M.  Secouffe  pafîbnt  pour  des  chefs- 
d'œuvie.   Pour  peu  qu'on  les  examine  ,  on  fentira  que  la 
patience  &i  le  temps  ne  fufîifoient  pas  pour  porter  à  ce  degré 
de  perfeiflion  un  travail  difTicile  &.  faftidieux ,  qu'il  avoit  eu 
le  courage  de  s'impofer,  fans  avoir  tle  modèle,  8c  pre/que 
convaincu  que  le  mérite  en  feroit  à  peine  deviné.  En  donner 
ime  idée,  c'eft  louer  à  la  fois  ion  zèle  &  fou  talent  ;  &  nous 
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le  devions  d'auiaiu  plus,  que  nos  Éloges  Icmbleiit  moins  faits 
pour  cclcbier  des  productions  brillantes  Si  qui  s'annoncent 
d'elles- mOnies,  que  pour  annoncer  iks  ouvrages  utiles,  mais 
peu  répandus,  6c  dont  l'exiftence  ou  du  moins  la  valeur 
peut  être  inconnue,  mtme  à  des  gens  de  Lettres. 

Auli'i  ne  nous  abltiendions-nous  d'un  plus  long  détail  fur 
cet  article,  que  pour  ne  ]xis  entreprendre  lur  les  droits  de 
M.  de  Villevault  chargé  de  la  continuation  du  Recueil  des 
Ordonnances,  &  qui  rendra  fins  doute  à  la  mémoire  tic  Ton 
prcdéceflèur,  le  même  iiommage  que  celui-ci  rendit  à  Al,  de 
Laurières,  en  lui  fuccédant.  L'éloge  hiflorique  que  Al.  Secoufîe 
a  compofé  de  ce  profond  Jurifconfulte,  e(t  à  la  tête  du  fécond 
volume.  Nous  croyons  louer  alîèz  cet  Eloge  &  n'en  pas  trop 
louer  l'auteur,  en  dilîmt  qu'il  mérite  d'en  avoir  im  pareil. 
C'ed  le  portrait  d'un  grand  homme  fait  par  im  grand  Peintre, 
qui  s'eft  peint  lui-même,  fms  y  penfèr,  dans  les  principaux 
traits  du  caiacT:cre  qu'il  repréfênte.  En  parlant  des  connoif^ 
fances  de  M.  de  Laurières,  de  fon  ardeur  pour  le  travail, 
de  fi  probité  rigide,  mais  fociable,  de  la  noblelîè  de  Ces  (en- 
timens ,  de  fa  pafTion  pour  le  bien  public ,  Al.  Seconde  don- 
noit  des  éloges  vrais ,  &  dont  (es  ledeurs  lui  doivent  l'appli- 
cation. L'un  &  l'autre  n'ont  connu  de  plaifir  que  l'étude , 
<le  bonheur  que  l'avantage  d'être  utiles.  Aélifs  &  patiens , 
laborieux  &  defintéreffés ,  ils  ont  partagé  leur  vie  entre  ia 
leiFlure  &  la  compofition.  Ils  donnoient  leur  temps  au  travail 
&  leur  loiffT  à  leurs  amis. 

M.  Secoufie  ne  Ce  relufâ  jamais  aux  fiens,  &  en  général 
à  ceux  d'entre  les  gens  de  Lettres  qui  jugeant  de  fes  lumières 
par  fes  écrits ,  &  de  fon  crédit  par  fi  réputation ,  venoient 
lui  demander  fes  confeils  ou  fes  livres ,  ou  même  exiger  de 
lui  des  démarches  en  leur  faveur.  C'étoit  l'obliger ,  que  de  lui 
offrir  des  occalions  de  rendre  fèrvice  :  il  leS  fiififfoit  avec  un 
emprefîêment  dont  il  n'eût  pas  été  capable  pour  lui-même; 
&  ce  n'étoit  qu'après  avoir  réufTi,  ou  du  moins  après  s'être 
alTuré  de  l'impoflibilité  du  fuccès,  qu'il  reprenoit  le  cours  de 
fon  travail. 
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Ces  diftradions  pafïïigères  11e  retardoiem  pas  /ênriblement 
fà  marche,  parce  qu'elle  étoit  uniforme  &  régulière.  La  fo- 
lidité  de  Ton  cara<flère,  la  force  de  ion  ame,  le  l)(lème  vrai^ 
ment  philofôphique  de  (a  vie  le  prciervoiem  tlu  malheur  de 
perdre  (on  temps  jiar  négligence,  ou  de  l'employer  mal  par 
inquiétude  d'efprit,  ou  de  le  laifîêr  involontairement  confumer 
par  des  goûts  frivoles  &.  par  des  dedrs  auffi  vains  que  les  regrets 
qui  leur  fuccèdent.  Jamais  il  ne  perdit  de  vue  (on  objet  elîèn- 
îjel;  lors  mCme  que,  pour  fe  délalier,  il  changeoit  de  travail^ 
ou  iiluflôt  qu'il  ajoûtoit  à  (on  travail  ordinaire  quelque  en- 
treprife  moins  conddérable,  &  de  (on  choix. 

C'efl;  à  ces  momcns  ménagés  avec  économie,  que  le  Public 
doit  la  nouvelle  édiu'on  des  Aïcimires  de  Coudé ,  qu'il  fit  pa- 
raître en  1743  :  Recueil  important,  où  l'on  trouve  ce  qui 
s'eft  pafié  de  plus  mémorable  fous  François  II,  &  fous  une 
parlie  du  règne  de  Charles  IX.  Les  deux  pi'emières  éditions 
données  en  1565  &,  1566,  devenues  fort  rares,  étoient 
jxir  cette  railon  fort  recherchées,  malgré  l'inexaélitude  &  la 
parliaiité  qu'on  y  remarque.  Ces  défauts  font  corrigés  dans 
la  collei51ion  de  M.  Seconde,  beaucoup  plus  complète  que 
les  précédentes  ,  enrichie  de  notes  hilloriques,  de  tables  rai- 
fonnées,  &  d'un  grand  nombre  de  morceaux  qui  n'avoient 
point  encore  vii  le  jour.  Les  lettres  originales  de  Charles  IX, 
d'Henri  HI  &  de  Catherine  de  Médicis,  celles  du  prince 
de  Coiidé,  du  chancelier  de  l'Hôpital,  du  duc  de  Guife  & 
du  connétable  de  Montmorenci ,  les  dépêches  de  l'ambaffa- 
deur  d'Eljiagne,  les  regiflres  du  Parlement,  les  manufcrits  de 
Béthune,  de  Brienne  &  de  Dupui,  fc)nt  les  princijxiles  fources 
où  le  nouvel  éditeur  a  pui(é.  Ces  trois  grands  recueils,  fur-tout 
le  dernier  que  la  Bibliothèque  du  Roi  vient  d'acquérir,  font 
des  mines  abondantes,  mais  peu  connues.  Pour  les  fouiller 
avec  fuccès,  il  fiut  du  (avoir,  de  la  critique  &  du  courage; 
qualités  qu'il  efl  rare  de  pofTéder  à  un  certain  degré,  même 
féparément ,  &  plus  rare  encore  de  réunir. 

M.  Secoufîè  les  réunifl'oit;  &  s'il  eût  vécu  plus  long-temps, 
il  en  auroit  laiffé  une  preuve  de  plus ,  par  un  ouvrage  utile 
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fc  fiii^iilier  qu'il  ilii  igeoii  Ions  les  aiilpices  de  M.  de  Madiault 
&  lur  un  plan  a<^réé  par  ce  Minillre,  alors  Contiôleur  gûiûal 
t.\es  finances.  Il  nous  relie  à  dire  un  mot  île  l'objet  de  ce 
travail,  en  annonçant  qu'il  n'eft  pas  lini,  mais  que  M.  ile 
S."  Palaye  s'ell  charge  de  le  continuer. 

Le  nombre  des  pièces-  imprimées  lur  les  diffcrens  j)oints 
de  notre  hilloire  elî  immenfe  :  mais  elles  ne  font  pas  corps; 
&  la  plulpart ,  comme  égarées  dans  des  ouvrages  où  rien 
n'avertit  de  les  chercher,  demeurent  inconnues,  inutiles  par 
conléquent ,  <!x.  dans  le  cas  d'être  redonnées  plulieurs  fois  lans 
nécelfité.  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  en  laveur  tie  ceux 
qui  veulent  approfondir  notre  hilloire,  &:  leur  faciliter  la 
connoiliance  de  tout  ce  qui  concerne  la  forme  de  l'État ,  le 
tlroit  national  ,  le  domaine  de  la  Couronne ,  les  privilèges 
des  provinces,  des  villes,  des  églifès,  ceux  des  corps  &  des 
particuliers,  M.  Secoulîè  avoii  entrepris  une  Table  clirono- 
logiqiie  des  pièces  déjà  juibliées,  c'eli-à-dire  des  diplômes, 
il^i  chartes,  des  traités,  de  tous  les  ades  en  un  mot  Se  de 
tous  les  titres  originaux,  de  quelque  nature  qu'ils  fullènt.  A 
cette  preniicre  Table,  dont  rinlpedion  ftule  auroit  guidé  l'Hif- 
toricn  <S<.  le  Jurilconlulte dans  leurs  recherches,  il  devoit  joindre 
des  tables  géographiques  &  des  tables  de  matières ,  tirelîées 
lur  le  même  plan  que  celles  du  Recueil  des  Ordonnances. 

Cette  opération  cjue  M.  SecoulTe  a  poulîée  julcju'aux  deux 
tiers,  exigeoil  le  dtpouilit^ment  de  piefque  tous  les  livres  de 
là  bibliothèque  qui  renferp.ie  plus  de  douze  mille  volumes, 
la  plufpart  lur  l'hilloire  de  France,  C'ell  la  coilevflion  la  plus 
riche  en  ce  genre  que  jamais  particulier  ait  formée.  Elle  em- 
braOe  toutes  les  branches  de  ce  grand  tout  hillorique,  à  l'étude 
duquel  il  s'éloit  dévoué.  Le  catalogue  qu'on  doit  en  publier 
incelîamment ,  nous  difpen.^  d'en  parler  plus  en  détail. 

Tout  lênibloil  coiKourir  au  boiiheur  de  M.  Secoulîè;  des 
travaux  alîortis  à  Ion  goiit,  une  bibliothèque  norabreufê,  fruit 
de  quarante  ans  de  recherches  &  de  foins,  une  fortune  hon- 
nête &.  qui  fuffiloit  à  la  modération  de  fes  dcfrs ,  la  con- 
fiance des  Magiflrats,  l'ellime  des  gens  de  Lettres,  l'amour 
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des  fiens,  le  plailir  fi  rare  d'avoir  des  amis,  &  la  faiisfadion 
plus  rare  encore  de  trouver  un  ami  dans  foi-même.  11  fentoit 
ie  prix  de  tous  ces  avantages;  il  en  jouiffoit  en  homme  qui 
les  mérite:  mais  depuis  long-temps  un  malheur  rcel  les  bii- 
lançoit;  malheur  aiïez  grand  pour  fiire  le  (ùpplice  de  lès  der- 
nières années ,  s'il  avoit  eu  moins  de  courage.  C'eft  la  perte 
de  fa  vue,  qui  s'étant  d'abord  aitoiblie  par  des  degrés  infèn- 
fibles ,  s'éteignit  enfin  Uns  relfources.  Réduit  à  ne  plus  lire, 
à  ne  pouvoir  plus  même  jouir  du  Ipeélacle  de  lès  livres ,  & 
Tentant  croître  en  lui  par  la  privation  même  le  goût  &  le  befoiit 
de  la  leflure,  il  s'amn  d'une  fermeté  tranquille  dont  il  Ce 
félicitoit ,  fans  prétendre  qu'on  dût  l'en  efnmer  davantage. 
Son  imagination  à  la  fois  ingénieufe  &  patiente,  épuifa  tous 
les  moyens  qu'il  crui  capables  de  fuppléer  à  les  yeux ,  ou  de  lui 
en  renilre  l'ufige,  même  imparlaitement.  Dans  i'efj-)érance  de 
le  recouvrer,  il  elïïiya  tout  ce  qu'on  lui  propoloit  de  remèdes: 
il  fe  détermina,  en  175  i,  à  lopéralion  de  la  cataracte;  mais 
elle  n'eut  pas  le  fuccès  qu'on  s'en  promettoit;  &  peut-être 
les  accidens  dont  elle  fut  fuivie  contribuèrent-ils  à  l'altération 
de  fi  faute.  Nous  eûmes  le  chagrin  de  la  voir  dépérir  depuis 
ce  moment ,  juf(|u'à  celui  de  la  maladie  violente  qui  nous 
{'enleva  le  i  5  de  mars  dernier,  dans  la  foixante- quatrième 
année  de  fon  âge.  Cette  mort  n'a  précédé  que  de  peu  de  temps 
celle  de  Dom  Bouquet ,  auteur  du  nouveau  recueil  des 
Hilloriens  de  France,  6c  de  Dom  Toudain ,  l'un  des  Savans 
qui  travailloient  à  la  nouvelle  Diplomatique.  Ainfi  dans  l'ef- 
pace  de  quelques  mois,  la  Nation  &  la  Littérature  ont  perdu 
trois  Écrivains  chargés  d'entreprilês  importantes  pour  notre 
Hiftoire,  6c  dont  les  noms  mériteJU  d'êtie  chers  aux  amateurs 
des  antiquités  Fiançoifes. 
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MEMOIRES 

D  E 

LITTERATURE, 

TîrJs  des  RcgiJIres  de  l' Académie  Royale  des  Infcript'wns 
&  Belles-Lcnres. 

DISSERTATION 

SUR     LES 

PREMIERS  HABITANS  DE  LA   GRÈCE. 
Par   iM.   GiBERT. 

E  temps  de  Phoronée  efl  le  temps  le  plus  recule      Lu  îe  1 6 
que  les  Grecs  coniiuiiènt  dans  leurs  aniicjuités.  •^''"'^;  '75  3- 
Phoronée  étoit  luivant  les  uns  le  plus  ancien  ^'"■"'    '""^^ 
roi  de  la  Grèce  ;  fuivant  d'autres  il  ctoit  le  pre- 
mier (jui  eût  radëmblc  &  police  les  hommes, 
juiqu'alors  cpars  &  vivans  à  l'aventure  dans  les  forets  &:  dans 
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m.  B.  vu.  les  montagnes.  Acufilaus  difoit  qu'il  ttoit  le  premier  homme;  ■ 
n!Z:u:'Zt  &  ""  Poae  l'appeloit  le  père  des  hommes.  ^        j 

fofi./.i/.  Auiii,  comme  de  llivans  Critiques  lont  dcja  oblerve,  on 

pfrfiju.'m.  ne  doit  pas  s'arrêter  au  calcul  que  quelques  Chi-onologiaes 
/./,  f. /,'««.  ^!  font  des  règnes  des  rois  de  Sicyoue,  qui  fait  remonter  l'époque 
de  ces  Rois  plufieurs  fiècles  avant  Phoronée.  La  fauffeté  de 
ce  calcul  eft  d'autant  plus  certaine  qu'Egialce ,   qu'ils  ^font 
/ijwiïoJ.  Bi-  premier  roi  de  Sicyone,  e(l  frère  de  Phoronée  lui-même, 
blM.l.i.         ^  ^^,j|  j^,^,  ^  a'ailleurs  depuis  Egialée  jufqu'à  la  giierre  de 
IJ.  Il-U.  à-  Xroie    que  le  même  nombre  de  générations  que  celui  qui 
sy  trouve  depuis  rhoronce. 

Il  eft  important  de  remarquer  que  le  fond  de  toute  l'hiftoire 
mythologique,  ou  des  origines  des  Grecs,  roule  elîèntiel- 
lement  lur  deux  familles  Se  fur  deux  peuplades.  Les  deux 
familles  font  celle  des  hiachides  &  celle  des  Deucalionides  ; 
celle  des  Inachides  venoit  de  Phoronée,  fils  d'hiachus;  celle 
des  Deucalionides  venoit  de  Deucalion,  fils  de  Prométiiée. 
Ces  deux  familles  defcendoient  de  deux  Titans  fils  d'Uranus; 
■Apoll. BMot.  j.^  p,-emièie  d'Océan,  &:  l'aulie  de  fon  frère  Japet. 
^■'^"-  Les  deux  peuplades  font  celles  des  Pélafges  &  des  Hel- 

lènes, qui  font,  pour  aiiili  dire,  analogues  aux  deux  fiimilles 
que  je  viens  de  nommer;  car  les  Pélafges  rapportoient  leurs 
antiquités  aux  hiachides,  dont  plufieurs  portèrent  le  nom  de 
ihid.  hk  II.  Pelafgus,  entre  autres  un  petit- fils  de  Phoronée,  duquel  on 
?7i.!i''l  prétend  que   venoit   le  nom  de  Pélafges.   Les  Hellènes  au 
Dion.  Fakg.  u.  contraire  rapportoient  leur  origine  à  Deucalion,  dont  le  hls 
^'^'  Hellen  les  fit,  dit -on,  appeler"  Hellènes;  &  dont  les  defcen- 

Chron.AUm.  d  lUS ,  Dorus ,  Eolus ,    loii ,  furent  chefs  d'autant  de  tribus 
'!:t':So^.  Helléniques,  qui  prirent  d'eux  leurs  dénominations. 
Hm„fh,:y  Pri-       Moiis  ne  pouvous  doutcr  que  la  Crece  naît  ete  cl  abord 
''"""'''  occupée  par  des  defcendans  de  Japhet,  fils  de  Noé,  puifqu'il 

eft  inconieftable  quelle  fe  trouve  dans  le  partage  que  les  livres 
Saints  leur  aflignent.  Soit  que  les  premiers  qui  parvinrent 
jufque-là  ne  connuftènt  pas  les  ails,  foit  que  la  longueur  du 
voyage  les  leur  eût  fait  négliger  &  oublier,  foit  que  la  difette  où 
ils  dment  fe  trouver  de  toutes  chofes,  dans  un  pays  entièrement 


/. 
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cicfèrt,  ne  leur  permit  p;is  tie  les  cultiver,  il  ctoit  natuiel 
qu'ils  tonihalîent  il.ins  la  barbarie,  tk  ils  de\iiirenl  en  elîet 
bien-tôt  tels  qu'on  nous  reprcfente  les  Sauvages. 

C'efl  pourquoi  la  plus  ancienne  cho(ê  dont  leurs  hifloires 
nous  aient  conIer\c  le  lôuvenir ,  c'efl:  qu'ayant  vécu  origi- 
nairement plullôt  comme  des  bctes  que  comme  des  hommes, 
Phoroiic'e  îx  quelques  autres  |-)erlonnages  les  contemporains 
commencèrent  à  les  ci\ili(êr,  leur  perluadèrenl  de  quitter  les 
bols  &.  les  cavernes  où  ils  le  cachoient,  leur  apprirent  à  bâtir 
des  mailons  (S:  des  \illes,  &  enfin  les  afTujétirent  à  une  forme 
de  gouvernement. 

Mais  ces  peiïônnages  ctoient-ils  ncs  parmi  ces  Sauvages 
mêmes?  E'toient-ils  parvenus,  par  la  leule  force  d'un  naturel 
heureux  &  par  des  talens  fupcrieurs,  à  reconnoître  le  delordre 
&:  l'abrutillèmeni  de  la  vie  à  laquelle  ils  ctoient  réduits,  & 
à  imaginer  &:  entreprendre  tout  ce  qu'il  falloit  pour  s'en  tirer! 
Ablolument  parlant  cela  ne  /croit  pas  impollible  ;  mais  il 
fêroit  certainement  plus  vrai-lcmblable  qu'ils  enflent  été  les 
chefs  de  colonies  fie  de  peuplades  étrangères,  Se  qu'étant  fbrtis 
du  lèin  de  Nations  déjà  policées,  ilseudènt  porté  leurs  mœurs 
&:  leurs  ulàges  chez  ces  Sauvages,  en  s'établilTànt  dans  leur 
pays. 

Ce  que  je  dis  qui  feroit  le  plus  vrai-fèmblable,  &:  qui  n'efl; 
jufque-là  qu'une  conjecture,  iera  une  choie  démontrée  & 
inconteftable ,  fi  on  accorde  que  le  Japet  des  Grecs,  qu'ils 
donnoient  pour  aïeul  à  Deucaiion ,  n'efl  pas  différent  de  Japhet 
fils  de  Noé.  El  pourquoi  ne  l'accorderoit-on  pas!  C'efl  une 
opinion  prefque  généralement  reçue,  &;  qui  compte  entre  (es 
partilans  les  Saumaifê,  les  Bochart,  les  Capelle,  les  Banier,  &.c.     Snhnaf.  ddin- 
Il  efl;  vrai  qu'on  objecle  que  Deucaiion,  fuivant  la  chrono-  ^"'\rc  Tbo- 
logie  ordinaire,  étoit  contemporain  de  Mo)fè:  or  comme  il  clmn,  Phakg.l. 
y  a  près  de  huit  cens  ans  de  Noé  jukju'à  Aioylè,  on  prétend  ('•'''/} 'nChron. 
qu'il  n'efl  pas  poffible  que  Japet,  grand -père  de  Deucaiion,  fier.  lian.  Afy- 
foit  un  des  fils  de  Noé.  Mais  ceux  qui  font  cette  objection  J  "^'f.'*^, '/'///' 
nont  pas  fiit   attention   apparemment   qu'en   comptant   les  l.i.c.^. 
années  de  Japhet  &  de  {es  enfans  comme  Moylê  compte 
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'  celles  <^e  Sem,  frère  de  Japhet,  &  des  Tiens,  c'efl-à-dire  en 
leiir  donnant  cinq  à  ûx  cens  ans  de  vie,  il  eft  très  pofTible 
iqu'iin  petit- his  de  Noc  nit  vécu  mcme  jiifqucs  après  le  temps 
de  Moy/è.  2/  Que  qiioiqus  ies  Grecs  iie  mettent  que  Pro- 
mcihée  entre  Japet  &  Deucalion ,  il  n'ell  pas  fur  que  dans 
des  généalogies  11  anciennes  ils  n'aient  omis  aucune  filiation , 
&:  qu'on  ne  foit  pas  réduit  aux  générations  de  ceux  qui  par 
feur  célébrité  &  qLielques  aélions  pÎLis  remarquables,  le  font 
maintenus  dans  le  fôuvenir  de  leurs  defcendans.  3.°  Enfin  que 
le  fynchronifme  de  Deucalion  &  de  Moyfè  eft  moins  le 
réfultat  de  calculs  certains  &  conflans,  que  la  confcquence 
d'hypothè/es  chronologiques,  auxquelles  on  pourroit  en  oppo- 
fêr  d'autres,  cjui  rejiorteroient  Deucalion  plufieurs  fiècles  avant 
Moyfè;  puifqu'à  en  juger,  par  exemple,  par  le  nombre  des 
générations,  Deucalion  fê  trouve  plus  ancien  que  Moyfè  de 
fix  à  fept  générations ,  &  dans  quelques  généalogies  de  dix  ou 
douze.  Il  efl  donc  évident  que  le  temps  où  les  Chronologifles 
font  vivre  Deucalion  ,  ne  peut  fèrvir  de  prétexte  à  rejeter 
l'opinion  qui  fuppofè  que  le  Japet  des  Grecs  efl  le  Japhet 
des  livies  Saints  :  opinion  d'ailleurs  qui  n'a  été  adoptée  par 
tant  de  fàvans  hommes ,  que  parce  qu'elle  efl  fondée  fîir  les 
railons  les  plus  plaufibles.  Ces  raifons  font  i ."  l'identité  des 
îioms,  qu'il  n'ell  pas  pofTibîe  de  méconnoître  ou  de  nier; 
2."  l'identité  des  pays,  puifqu'il  ell  hors  de  doute  que  le  Japet 
des  Grecs  fè  rencontre  dans  un  des  pays  que  les  livres  Saints 
affignent  au  partage  du  fils  de  Noé;  3 ."  l'opinion  que  les  Grecs 
avoient  de  l'antiquié  de  leur  Japet,  qu'ils  ne  croyoient  pas 
Jttj'iic  veiuftior.  qu'on  pût  fîirpafîer,  en  forte  cju'ils  en  avoient  fait  un  proverbe; 
ce  qui  ne  peut  bien  convenir  qu'à  Japhet  :  enfin  l'idée  que  les 
mêmes  Grecs  avoient  de  la  fîipérioiité  de  leur  Japet  au  defîlis 
du  commun  des  hommes ,  puilcju'ils  le  mettoient  au  rang  des 
êtres  antérieurs  aux  hommes  &  d'une  nature  plus  parfiu'te 
qu'eux ,  qu'ils  appeloient  Titans  ;  car  il  n'y  a  que  les  premiers 
Patriarches,  je  veux  dire  les  enfans  immédiats  de  Noé,  Japhet 
&  (es  frères,  qui  par  leur  naifîànce  avant  le  déluge,  par  l'avantage 
d'a\'oir  échappé  à  ce  iiéaii  uni\erfei ,  &  par  leur  prééminence 
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en  tout  genre  kir  ceux  avec  cjiii  ils  vccinent ,  qui  ctoieiit 
tous  leurs  eulims  ou  leurs  neveux,  aient  pii  donner  &.  laiirer 
d'eux -numes  de  (cniblables  idées. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  puilîë  railonnablenient  refufêr 
de  reconnoitre  que  le  Japet  aïeul  de  Deucalion  efl:  Japliet 
fils  de  Noé.  Or  il  s'enfuivra  de  là  ncceliairenuiît  quOccan, 
irère  de  Japet  &:  auteur  des  Inachides,  ctoit  un  dts  itères 
de  Japhet,  loit  beni,  loit  Chani.  Et  après  tout  puifque  les 
Inacliides  en  général,  &  en  paiiiciilier  Piioronée  &.  ceux  qui 
avec  lui  commencèrent  à  civilKer  les  habilans  originaires  de 
la  Grèce,  n'cloient  point  de  la  podériié  de  Japliet,  ou,  ce 
qui  efl  la  même  choie,  du  nombre  de  ces  habitans  origi- 
naires, il  faut  bien  que  ce  fulîènt  des  delcendans  de  Sem 
ou  de  Cham ,  qui  des  pays  alFignés  au  partage  de  ces  deux 
Patriarches,  c'elt-à-dire  de  Syrie,  de  Fhéiiicie  ou  d'E'gyplc, 
palsèrenl  dans  une  contrée  échue  à  leur  troihème  frère. 

On  prétendra  peut-être  que  la  généalogie  des  Inachides, 
1-apporlée  à  Océan  eft  une  allégorie,  qui  ne  i'igniile  autre 
choie,  fnion  que  leurs  auteurs  étoient  abordés  par  ni-ïr  dans 
les  pays  où  ils  avoient  d'abord  paru.  Je  réponds  piemièrement, 
qn'à  la  Aérité  dans  le  langage  àes  Mythologues  l'Océan  eft 
quelquefois  un  être  purement  phyfique,  qui  ne  déligne  que 
la  mer  ou  l'hiimidité;  mais  qu'il  ell  aulli  quelquefois  un  être 
Iiiltorique,  c'eft-à-dire  un  perfonnage  réel,  prince  Titan,  fîls 
d'Uranus  &;  frère  de  Japet,  &  qu'il  n'y  a  ici  aucune  raifbn 
de  pjéféi er  le  premier  fens  au  dernier.  Je  dis  en  fécond  lieu , 
que  quand  même  les  Mythologues  n'auroient  défigné  ici  par 
Océan  qu'un  être  phyfique,  le  fentiment  que  je  foûtiens  &  la 
preuve  que  j'en  donne  n'en  fiibiideroient  pas  moins.  Il  fèroit 
toujours  vrai  en  effet  que  la  Mythologie  ne  rapportoit  point 
à  Japet  ou  Japhet  l'origine  des  Inachides,  &.  que  fi  les  Ina- 
chides n'étoient  point  defcendus  de  Japel  ou  Japhet,  il  faut 
nécelîàirement  qu'ils  defcendilîënt  de  Sem  ou  de  Cham  ;  & 
par  conléquent  qu'ils  fulîent  originaires  des  pays  où  s'étoit 
établie  la  poftérité  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  Patriarches. 
Lçur  an"i\i;e  même  dans  k  Grèce  par  mer,  qu'on  luppol^ 

A  ji; 
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être  exprimée  par  la  fable  qui  les  fîiit  enfaiis  d'Océan,  ne 
ferviroit  qu'à  le  confirmer,  puilque  dans  ces  premiers  temps 
il  n'y  avoit  encore  que  les  peuples  Orientaux  qui  connullènt 
la  navigation ,  &  qui  entrepi-idènt  des  voyages  par  mer. 

On  fent  aifcment  que  l'origine  des  Pélalges,  qui  reconnoif 
foient  les  Inachides  pour  leurs  auteurs  ik  leurs  chefs ,  doit 
être  la  même  que  celle  des  liiachides ,  puilqu'il  eil  naturel 
que  des  colonies  que  les  Inachides  amenèrent  avec  eux,  & 
avec  lefquelles  ils  s'établiient  &  fè  maintinrent  au  milieu  des 
fiuvages  de  la  Grèce,  fufîènt  tirées  des  mêmes  pays  d'où  ils 
fortoient.  Les  Pélafges  étoient  donc,  comme  eux.  Syriens  ou 
Phéniciens  ou  Egyj^iens.  On  en  peut  d'autant  moins  douter 
que  non  lèulement  les  Pélafges  étoient,  de  l'aveu  unanime  de 
'H/roJ.  I.  I.  tous  les  anciens,  des  étrangers  qui  parloient  une  langue  diffé- 
"^Stmif/vn  l'^'i^*^  '^^  ^^'1^  T-'^  '^^  Grecs  ont  toujours  parlée,  mais  encore 
que  leur  religion  étoit  purement  Phénicienne  ou  Egyptienne, 
puifque  Dodone,  qui  étoit  le  fiége  de  leur  culte  &  dont  on 
reconnoiffoit  qu'ils  étoient  fondateurs  ,  avoit  tiré  immédia- 
tement d'Egypte  8c  de  Phénicie  fes  premières  Prêtre(îès,  & 
les  inftituteurs  de  fes  rits  &  de  (on  oracle,  fuivant  le  témoi- 
gnage précis  d'Hérodote,  qui  ell  fondé  fur  la  tradition  même 
des  Hiérophantes  Dodonéens. 

Et  par-là  on  voit  que  l'origine  Syrienne,  Phénicienne  ou 
Egyptienne  des  Pélafges  n'eft  pas  une  fimple  conjecture,  qui 
n'ait  d'autre  fondement  que  le  rapport  que  leur  nom  peut 
avoir  avec  quelque  mot  des  langues  orientales  ;  mais  que  c'eft 
une  conféquence  naturelle  des  faits  les  mieux  établis  &  les 
plus  conflamment  avoués. 

Au  relie,  ce  lapport  même  &  une  foule  d'autres  femblables 
qu'on  trouve  &:  dans  leurs  noms  propj'es ,  &  dans  les  noms 
de  leurs  premiers  établilîemens ,  Se  dans  les  mots  qui  nous 
font  reftés  de  leur  langue;  tous  ces  rapports,  dis- je,  venant 
à  la  fuite  des  faits  qui  fondent  l'origine  Phénicienne  des 
Pélalges ,  en  tirent  &  leur  prêtent  réciproquement  une  force 
à  laquelle  il  efi  difficile  de  réfifter.  C'efl:  pourquoi  je  ne 
me  ferai  aucun  fcrupule  iXtn  indiquer  ici  quelques-uns  des 
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principaux,  de  quelque  mania e  qu'ils  puilièut  tire  reçus  de 
ceux  qui  ne  dilliugucnl  point  i'ufage  légitime  des  ctymologies 
de  l'abus  qu'on  en  peut  faire,  ni  les  progrès  que  ties  hommes 
célèbres  ont  faits  par  leur  mojen  dans  la  connoiliànce  des 
antiquités  les  plus  reculées,  des  fautes  qui  ont  pu  leur  échapper 
dans  le  cours  de  leurs  plus  heureuies  dcct)uvertes. 

D.  Calmet  (S:  M.  tourmont  croient  que  le  mot  hébreu 
phelcfchct ,  qui  s'interprète  difpcrfion ,  ]ious  donne  la  lignirication 
&  la  véritable  origine  du  nom  des  Pélcifges.  En  admettant 
cette  ét)mologie,  je  ne  voudrois  pas  dire  a\ec  eux  qu'elle 
marque  la  \ie  prétendue  errante  &  les  courles  de  cette  Nation; 
&  je  penfe  qu'elle  figniheroit  pluflot  qu'ils  étoient  les  refles, 
les  débris,  dk,  li  notre  langue  nous  perniettoit  cette  exprefîlon, 
la  dirperiion  des  peuples  qui  avoient  les  piemiers  habité  le 
pa:  s  de  Canaan ,  &  qui  en  furent  depuis  chalîés  &.  exter- 
minés ,  dans  ditîérentes  révolutions  c|ui  arri\  èrent  dans   ce 
pays  ,  tels  que  les  Zuzim ,   les  E'mim ,  les  Réphaim  ,  les 
Enacim.  C'efi:  ainli  qi:e  les  Phih(liiis  tiroient  leur  nom  de  ce 
qu'ils  étoient  la  difperjioii  de  Caphîor ,  ou  des  Caphtorm  ;  car 
il  n'y  a  d'autre  tlilierence  en  iubrtu  entre  PhekjJieth.  le  nom 
àss,  Philiflins,  finon  que  l'un  ell  le  lingulier  A  l'autre  le  pluriel 
du  même  mot.   Cette  diljierlion  à  laquelle  je  rapporte  les 
colonies  Pélalgiques,  peut  bien  être  celle  qui  dut  eue  occa- 
fionnée  par  l'invalion  des  Cananéens  ou  Phéniciens,  lorfque 
à(^$  bords  de  la  mer  Erythrée  ils  paisèrent  fur  ceux  de  la     HcroJ.  B.  t; 
Méditerranée;  car  ils  durent  chafîer  dés- lors  une  partie  à^s  "^^j^l' si"'n 
premiers  habitans,  ahn  de  pouvoir  s'étabiir  en  leur  place.  Et  xvi,   Sirai. 
ce  fut  a\'ant  la  vocation  même  d'Abraham ,  comme  on  peut  '"^'  '' 
iinférer  d'un  pallage  de  la  Genèfê,  où  Moy/ê  dit  que  lorf^    Cm.c.xir,, 
qu'Abraham  arriva  de  Haran  à  Sichem,  les  Cananéens  étoient  '•  ^'- 
déjà  maîtres  du  pays. 

L'analogie  des  noms  & luachUies  &  (Xlnaclws ,  autair  dts 
Inochïdes,  a\ec  ceux  &E'nacïm  &  (KEnac ,  père  des  E'imdm, 
el^  d'autant  plus  remai-quable  que  les  Euaâm  font  juftement 
du  nombre  de  ces  premiers  habitans  du  pays  de  Canaan,  mêlés 
dans  les  révolutions  qui  firent  changer  ce  pa)  s  de  nwîirej. 
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DJ13  Le  nom  de  P/ioronée  répond  au  mot  fyiiaqiie  Plunnas ^ 

qui  lignifie  Prince,  Gouverneur:  (à  racine,  comme  l'a  oblèrvé 
Bocliart,  éX  phames,  paître  des  troupeaux;  &  pluiriuis  vaut 
à  la  lettre  le  'twi/Avo.  ?^a)v  dont  Homère  qualifie  ii  iouvent 

I  les  rois  Grecs.  Apis,  iils  de  Phoronée,  Ogygès  &:  fôn  fiis 

Cndmus ,  font  des  noms  que  tous  les  Savans  reconnoiflènt 
pour  Phéniciens  ou  E'gvptiens. 

Je  pourrois  tirer  le  nom  des  Parrhafens ,  qui  tenoient  le 
C;2>p£)     parti  de  Phoronce  contre  les  Telchines,  de  celui  <ies  Phc'rajim 
ou  Phéréjt'ens ,  (i  connus  entre  les  peuples  de  la  Paieftine.  Ce 
nom  efl  appellatif,  &  il  déligne  les  habitans  des  villages. 

L  T\^  Argos  peut  trouver  fa  racine  dans  le  mot  hébreu  tirûg, 
qui  marque  un  delir  ardent,  comme  eft  le  defir  de  l'eau,  que 
ia  foif  excite  dans  les  animaux  :  en  forte  que  ce  nom  s'inter- 
préteroit  la  terre  ou  la  ville  beaucoup  delirée.  Des  colonies 
qui  touchoient  enfin  une  terre  où  elles  pouvoient  le  fixer  après 
une  longue  navigation ,  lui  avoient  pu  donner  ce  nom  ;  comme 
Chriilophe  Colomb  donna  celui  de  Delirade  ou  Defirée  à 
une  des  îles  Antilles  en  Amérique.  C'efl:  même  peut-être  à 
cette  fignification  originaire  du  nom  d' Argos  qu'Homère,  qui 
étoit  fi  verfe  dans  les  antiquités  de  îa.  Nation ,  a  fait  allulion 
par  l'épilhète  vrcXuSi-liov ,  qu'il  donne  à  cette  ville  ;  car  la 
fignification  de  cette  épithète  efl  exacflement  l'interprétation 
de  l'hébreu  ûmg.  Il  efi  vrai  que  quelques-uns  ont  cru  qu'Ho- 
mère avoit  voulu  dire  qu' Argos  manquoit  d'eau.  Mais  Strabon 
montre  au  contraire  qu'elle  en  étoit  abondamment  pourvue, 
par  les  fources  &  les  rivières  qui  arrofoient  ion  territoire  : 
qu'ainfi  il  ne  falloit  pas  entendre  le  'TwXvSi-sl^.ov  d'Homère  par 
^iii  a  ou  ^iii  excite  une  grande  foif  ,  mais  par  ^«i  ef  fort  defiré , 

Quelle  que  foit  l'étymologie  véritable  du  nom  de  Thèhes , 

Vid.  Bock  m  que  les  uns  tirent  d'un  mot  qui  fignifie  vaijfean ,  à  caufe  de 

Caïman,  lib.  I.  j,^  nianière  dont  ks  fondateurs  y  arrivèrent,  les  autres  d'un 

autre  qui  fignifie  bouc ,  fange ,  à  caufe  de  la  nature  du  terrein 

Av!?.  /r/  //",'  où  elle  étoit  fituée;  il  efl  certain  que  c'efl:  aufii  le  nom  d'une 

zi.jofeph.An-  yj^e  ^Ju  pays  de  Canaan,  qui  fut  affiégée  par  Abimélech, 
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fils  Je  Galcon ,  &  celui  de  la  plus  cclèbre  ville  d'Egyjite  : 
en  forte  qu'on  ne  peut  douter  au  moins  que  ce  nom  )ie 
fût  commun  aux  Pclafges  avec  les  Syriens ,  Phéniciens  ou 
Egyptiens. 

Je  pounois  en  dire  autant  du  nom  de  Larijfii ,  pui(cjue 
Xénophon  nous  tait  connoitre  une  grande  ville  de  ce  nom 
dans  i'Alîyrie,  lur  les  bords  du  Tigre,  &  qu'Hc()'cIiius  nous     fj^i'y''-  'f^* 
en  indique  une  autre  dans  la  Cœlc- Syrie,  la  même  peut-     °^'^' 
être  que  Pline  nomme  dans  la  delcription  de  l'Arabie  heu-      T''";-  '■  ^'' 
reule.  Les  villes  de  Larilîà  ctoient  communes  dans  la  Grèce: 
on  en  trouve  dans  tous  les  lieux  cuie  les  Pclaf^es  ont  occupes,  /"''''/'î;'/^' 

.  ,  ....  1      rri       7-1.  I  Driiys  d  HilttC. 

dans  le  rtloponncle,  dans  lAttique,  dans  la  Ihedalie,  dans  /.  /. 
i'Alie  mineure,  en  Italie.  Et  réciproquement  on  jieut  s'ulîurer, 
comme  dit  M.  l'Abbé  Geinoz ,  que  les  Pélafges  ont  habité  dans    Mém.  tic  l'A- 
tous  les  lieux  où  l'on  trou\e  des  villes  qui  portent  le  nom  de  "'i^y? ^'/j'I 
Larilîà,  &  que  même  ils  en  iônt  les  fondateur?,  A  Argos  on   '      ' 
nommoit  ainli  la  citadelle;  6c  Denys  d'HalicarnaUè  dit  que  la 
Larilîà  du  Péloponnèië  étoit  la  métropole  à^s  Pélalges.  Celle 
de  Thelîàlie  y  étoit  auîîl  leur  ville  capitale,  &  il  y  a  lieu  de 
croire  quils  nommoient  ainli  le  chef- lieu  de  leurs  habitations. 
C'ell:  pourquoi  je  ne  doute  point  que  la  racine  de  ce  nom 
ne  lôit  le  mot  chaldéen  rifcha,  ou,  iùivant  les  Maflbrcthes ,     KwH 
refclia,  qui  fignihe  tcte,  commencement,  (ommet  d'une  mon- 
tagne, capitale  d'un  pays,  comme  en  latin  captit.  Et  quant 
au  la  qui  précède  cette  racine  dans  Lari{la ,  c'elt  un  article 
qu'on  y  a  lailfé;  comme  à  Lalicla  pour  Hcla,  à  Lachlach  pour 
Chalcuh,  à  Lahocmath  pour  Bcemaîh.  Je  prends  ces  exemples 
de  Bochart,  qui  s'en  lêrt  pour  montrer  que  la  ville  de  Larilîà 
dans  lAlfyrie,  pourroit  cire  celle  de  Reien,  dont  il  eft  parlé 
dans  la  Genèlê.  C.  10. 

On  raconte  que  les  Pélafges  qui  demeuroient  en  Italie, 
à  Affvlla,   (ce  nom  a  quelque  rapport  à   un   mot  hébreu     StrabhLv. 
qui  lignine  rond)  ctant  aiiicgcs  par  les   1  jrrhcniens,  un  de  Suyhan.  vcrlo 
ceux-ci  demanda  à  un  Pélalge  comment  ils  appeloient  leur  Ay/M*. 
ville,  que  le  Pélafge  lui  répondit  Kdiré;  ce  qui  lit  que  depuis 
les  T^•rrhéniens  s'en  étant  rendus  maîtres  l'appelèrent  duré, 
tome  XXV.  .  B 


ier,  Air. 
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ou,  fiiivaiit  la  forme  latine,  Care.  Les  Grecs  clifoient  que 
par  ce  Kàiré\&  Pclalge,  qui  n'avoit  point  entendu  ia  demande 
du  Tyrrhénien,  l'avoit  voulu  (aluei-,  &  setoit  fervi  du  mot 
■)^fi,  qui  fèrt  en  effet  chez  les  Grecs  à  cet  ufâge.  Mais  cette 
ctymologie  eft  d'autant  plus  fufpede  qu'outre  que  les  Ptlafges 
ne  parloient  point  grec,  luivant  les  témoignages  exprès  d'Héro- 
dote &  de  Tiiucydide,  le  -y^K  des  Grecs  s'écrit  par  un  y, 
au  lieu  que  le  Kàiré  des  Pélafges  Ag)iléens  doit  être  écrit 
par  un  K.  Il  me  paroît  donc  plus  naturel  de  penfer  que  les 
Pélafges  employèrent,  pour  déligner  une  ville  en  généial,  le 
mot  Kdiré ,  le  même  probablement  que  celui  de  kir  ou  Kirja, 
qui  a  en  effet  cette  fignification  dans  les  langues  Syriaque 
N  ~p  1  p  ^  Hébraïque,  5c  que  les  Tyrrhéniens  auront  pris  le  nom 
Il  appellatil  pour  un  nom  propre.  Je  fii  que  les  langues  du  Nord 
Car.  cacr,  revendiquent  le  même  mot  &  dans^  la  même  fignification; 
mais  il  me  fuifit  qu'il  (ê  trou\e  dans  celles  d'Orient  pour  en 
conclurre,  comme  de  tous  les  autres  que  je  viens  de  parcourir 
ici,  qu'en  même  temps  que  l'hilloire  nous  engage  à  donner 
aux  Pélafges  une  origine  Syrienne,  Phénicienne  ou  Egyp- 
tienne, tour  ce  qui  peut  nous  refter  de  leur  langue  convient 
aulfi  parfaitement  à  cette  origine;  &  qu'en  même  temps  qu'il 
eft  prouvé  par  les  faits  qu'ils  ne  font  point  de  la  poftérité  de 
Japhet ,  &  par  conféquent  qu'ils  lônt  de  celle  de  Sem  ou  de 
celle  de  Cham,  il  le  trouve  auiîr  que  tous  les  monumens  que 
nous  pouvons  avoir  de  leur  langue,  font  en  effet  analogues 
aux  langues  des  enfans  de  Sem  ou  de  Cham. 

Les  Inachides,  &  les  Pélafges  qu'ils  conduifôient ,  s'étant 
introduits  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  &  y  étant 
les  maîtres,  par  la  rédutflion  ou  la  retraite  des  Sauvages, 
on  donna  à  tout  le  pays  le  nom  de  Pélafgie.  C'eft  le  plus 
ancien  nom  que  nous  lâchions  qu'on  lui  ait  donné.  Thucy- 
dide croit  qu'il  n'a  eu  originairement  aucun  nom  commun, 
&  que  chaque  canton  y  avoit  le  fien  particulier,  fîiivant  la 
peuplade  ou  tribu  qui  l'habitoit.  Ne  pourroit-il  pas  même 
fê  fiire  que  ceux  qui  l'occupoient  avant  les  Pélafges  étant  ftu- 
vages,  &  vivans  iàns  ibciété,  fans  ioix,  fans  gouvernement. 
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iâns  polce,  ils  n'euireiit  en  aucun  nom  d'aJiociation  ou  de 
peuple  ? 

Qiioi  qu'il  en  loit,  on  a  beaucoup  agite  la  queflion  fi  les 
Pclalges  du  Pclopoiinèfe  n'y  ttoient  pas  venus  de  1  hellalie, 
ou  II  au  contraiie  ceux  de  TheHalie  ne  dévoient  pas  leur 
origine  à  ceux  du  Pcloponnè/è.  Saumailê  a  foûtenu  que  les 
Pclalges  du  Pcloponnciè  y  étoient  venus  de  Thelïïilie  ;  & 
M.  l'Abbé  Geinoz,  de  cette  Académie,  a  embralii-  la  nicme 
opinion.  M.  le  Prclident  Bouhier  a  fuivi  l'opinion  conliaiie, 
&  je  crois  devoir  m'y  ranger  auflî.  Ce  qui  me  détermine  eft 
que  je  n'ai  trouvé  la  première  de  ces  deux  opinions  autorifee 
du  lutTrage  conibnt  d'aucun  ancien,  Se  que  l'autre  au  con- 
traire eft  fondée  fur  les  témoignages  précis  des  Ecrivains  les 
plus  anciens  &:  les  plus  giaves,  tels  qu'E'phore  &  Denys 
d'Halicarnafîè ,  &;c.  Or  en  matière  de  faits,  il  me  ièmble 
que  les  règles  de  la  critique  ne  permettent  pas  d'oppofer  des 
conjeélures ,  quelque  probables  qu'elles  puitîèni  ctre ,  à  des 
autorités  politises. 

On  cite,  il  ell  vrai,  quelquefois  pour  la  première  opinion 
Hérodote  &  Thucydide  :  mais  on  n'allègue  que  les  noms  de 
ces  auteurs,  fins  en  rapporter  aucun  palîage  formel;  ou  tout 
au  plus  on  ne  réclame  que  des  indud:ions,  tirées  de  paffiges 
obfcurs  &  conteftés.  Mais  quand  il  faudroit  mêuie  adopter 
le  fens  qu'on  veut  donner  à  ces  pafîàges ,  les  induélions  qui 
en  réfultent,  font  qu'il  y  a  eu  des  Pélaiges  anciennement  dans 
la  Thelfalie;  8c  qu'en  des  temps  plus  récens  il  en  eft  venu 
des  colonies  s'établir  dans  le  Péloponnèfe.  S'enfuit- il  de  là 
que  des  Pélaiges  qu'on  trouve  dans  le  Péloponnèfe  bien  avant 
ces  colonies,  &  dès  les  temps  les  plus  reculés  qui  foient  connus, 
y  fuffent  venus  de  Theffilie! 

Saumaife  entafîè  en  \:\h\  ici  toutes  les  probabilités  que  la 
fagacité  de  Ion  efprit  peut  lui  fuggérer.  Outre  que  des  pro- 
babilités ne  peuvent  fiifîire  à  établir  des  faits  qui  non  feule- 
ment ne  font  appuyés  d'aucun  témoignage  confiant ,  mais  qui 
le  trouvent  encore  contredits  par  des  autorités  confidérables  ; 
ceux  même  qui ,  depuis  Saumaife,  ont  adopté  fon  opinion, 

Bij 
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ont  reconnu  que  preftjue  tous  (es  raifonnemens  portoient  à 
faux:  un  fèul  leur  a  paru  plus  jufte,  &  les  a  décidés  ;  c'eft , 
di(ênt-ils,  qiie  tous  les  peuples  du  Péloponnèfè,  les  Eoliens, 
les  Achéens ,  les  Ioniens ,  les  Doriens  y  étoient  venus  de 
la  Thelîalie.  Je  ne  puis  concevoir ,  je  l'avoue ,  conurient  on 
a  pu  le  laillèr  éblouir  par  un  raisonnement  qui  pèche  aufli 
évidemment  &  dans  le  principe  &  dans  la  conféquence. 
i.°  Les  Arcades  &  les  Cynuriens,  fuivant  le  témoignage 
exprès  d'Hérodote,  étoient  dans  le  Péloponnèfè  avant  qu'aucun 
de  ceux  qu'on  vient  de  nommer  y  fut  arrivé  de  Theffilie  ; 
&  bien  loin  qu'il  foit  dit  nulle  part  qu'ils  y  fuffent  auflî 
venus  de  Thelîaiie,  ils  font  tenus  pour  Indigènes^  du  Pélo- 
ponnèfè par  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  leur  origine.  On  ne 
peut  donc  pas  fôiâtenir  que  tous  les  peuples  que  l'on  connoît 
dJns  le  Péloponnèfe  y  étoient  venus  de  Thefïïilie.  2.°  C'eft 
une  chofê  confiante  que  les  Arcades  étoient  Pélafges  ;  &  c'eft 
même  d'eux  que  des  Hifloriens  afl'uroient  que  tous  les  autres 
Pélafgfs  étoitnt  forùs.  Or  puifcjue  les  Arcades  étoient  établis 
dans  le  Péloponnèfè  avant  qu'il  y  eût  aucun  Eolien,  Achéen, 
Ionien  ou  Dorien  ,  il  efl  évident  qu'il  y  avoit  des  Pélafges 
dans  le  Péloponnèfè ,  indépendamment  des  Eoliens ,  des 
Achéens ,  des  Ioniens  Se  des  Doriens.  Comment  donc  peut-on, 
de  l'origine  Thelîaiienne  des  E'oliens,  Achéens,  Ioniens  & 
Doriens,  induire  la  même  origine  poui-  tous  les  Pél.ilges  du 
Pcloponnèfe,  &  quelle  connexité  y  a-t-il  de  l'une  à  l'autre? 
3.°  Si  le  raifonnement  dont  il  s'agit  a  quelque  apparence 
capable  d'impofèr,  ce  n'eft  qu'au  moyen  d'une  équivoque 
par  laquelle  on  confond  les  Pélafges  qui  ont  pi'is  le  nom  & 
la  langue  des  colonies  Theflalieniies  qui  s'établirent  parmi 
eux,  avec  ces  colonies  niêmes.  En  efîet ,  par  Eoliens, 
Achéens,  Ioniens  Si  Doriens,  on  peut  entendre  d'un  côté 
ces  colonies  d'Hellènes,  qui  fè  portant  dans  le  Péloponnèfè 
fous  la  conduite  de  différens  chefs,  s'y  introduiiirent  chez 
les  peuples  baibares  qui  y  habiloient  déjà,  Pélafges  ou  autres, 
fous  prétexte  de  les  protéger  &  de  les  fêcourir,  &  peu  à 
peu  leur  donnèrent  leur  nom  &  même  leur  langue  :  en  ce 
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(êns  il  efl  bien  vrai  que  ces  peiiplatles  viiiieni  de  Tlie(îîilje; 
mais  il  ieroit  ahfîirde  d'en  concliiiie  que  les  Barbares  chez 
qui  elles  s'introdiiiloient ,  en  venoienl  aulil.  On  pcul  entendre 
d'un  autre  cô^é  par  Eoliens ,  Doriens ,  Ioniens  &  Achcens , 
les  peuples  du  Pcloponncle  ,  Pcl.ifyes  ou  autres ,  qui  ayant 
reçu  chez  eux  les  colonies  d'Hellènes  venues  de  Thedàlie, 
fe  réunirent  à  elles;  &:  non  leulenient  furent  aggivgcs  à  la 
ligue  &  au  nom  des  Hellènes,  mais  prirent  encore  le  nom 
particulier,  chacun  de  celle  de  ces  colonies  qu'il  avoit  reçue: 
or  en  ce  lens  il  ell  évident  que  la  migration  des  Hellènes  de 
Thelîàlie  dans  le  Pcloponncle,  ne  regarde  pas  plus  les  Bar- 
bares ou  les  Pclalges  du  Pcloponncle  qui  (ê  réunirent  à  eux 
di.  furent  compris  lous  leur  nom,  que  la  migration  des  Fran- 
çois de  Pannonie  dans  les  Gaules ,  regarderoit  les  Gaulois 
qui  (e  font  réunis  aux  François ,  &:  qui  le  trouvent  compris 
fous  le  niènic  nom. 

On  \eut  après  cela  appu)er  le  pafïïige  des  Pélafges  de  la 
Thelîàlie  dans  le  Péloponnèfe  ,  fur  une  prétendue  progreffion 
des  peuplades  du  nord  au  midi  :  mais  cette  progreffion ,  qui 
n'eil  qu'une  conjecl:ure  moderne,  bâtie  fur  le  (able,  n'eil  ni 
aflèz  bien  fondée  ni  allez  générale  pour  balancer  un  fait  con- 
traire clairement  attelle  par  les  Anciens.  A  quoi  il  faut  ajouter 
que  fi  les  Pélalges  (ont,  comme  je  me  Hatie  de  l'avoir  prouvé, 
une  colonie  Syrienne  ou  EgN'ptienne ,  il  dl  tout  aullî  naturel 
de  la  faire  \enir  aborder  par  mer  au  Péloponnèlè ,  ainfi  que 
toutes  les  autres  qui  y  \iiiren!  d;!ns  la  (uite  du  même  pays, 
que  de  la  conduire  par  terre  au  nord  du  Ponl-Euxin,  la 
ramener  de-là  dans  la  Theîfilie,  &i  la  tranfpoiier  enfin  dans 
le  Pélo[X)nnèlê. 

J'ai  dit  que  l'opinion  contraire,  c'efl- à-dire  celle  qui 
fupj)ofe  que  les  Pélalges  de  Thtllalie  y  palsèrent  du  Pélo- 
ponnèlè où  ils  s'étoient  établis  d'abord,  rtoit  fondi'c  lîir  les 
témoignages  précis  d'Ephore  &.  de  Denys  d'Halicainafîè. 
Ils  le  difent  en  effet  formellement ,  Se  détaillent  même  le 
temps  &  les  circonftances  de  cette  migration  :  leur  autorité 
n'efl  combattue  par  celle  d'aucun  autre  Ecrivain.  On  récufe 
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inutilement  celle  tl'E'phore,  parce  qu'on  pictend  qu'elle  n'efl: 
appuyée  que  fur  un  vers  du  poëte  Héfiode  :  comme  fi  les 
ajiciens  Poètes  n'avoient  fuivi  que  leur  imagination  dans  ce 
qu'ils  ont  dit  des  origines  des  Nations  ;  tandis  qu'il  efl  conf 
tant  que  les  Grecs  y  reconnoiiïoient  les  traces  les  plus  au- 
thentiques &  les  reftes  les  plus  précieux  de  leurs  antiquités: 
ou  comme  û  les  traditions  des  peuple:,  que  ces  Poëtes  ont 
fuivies  llir  des  temps  fi  reculés,  ne  dévoient  pas  avoir  plus 
de  poids  que  des  conje(5lures  enfantées  deux  &  trois  mille 
uns  depuis ,  à  la  faveur  de  quelques  palîàges  oblcurs  6c  em-: 
barrafiés. 

On  reproche  à  Denys  cfHalicarnafîê  des  détails  qui  font 
la  preuve  de  fon  exaditude  &  de  la  vérité  de  fbn  récit,  & 
on  lui  demande  des  gaians ,  (ans  prendre  garde  qu'il  a  averti 
que  fur  les  Pélalges  il  fuit  l'opinion  commune,  Se  ce  qu'en 
ont  dit  la  plul^iart  des  auteurs  :  céi  ttoMo!  ^z^  ocMiav  \ty>v(ri. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  obfèrver  iiir  une  queflion 
qui ,  à  y  faire  quelque  attention ,  n'en  efl:  pas  une ,  &  qui 
n'efl;  véritablement  embarrafîànte  que  par  le  nom  des  Savans 
modernes  qui  ont  voulu  s'écarter  d'un  fentiment  fondé  en 
autorités ,  pour  en  fuivre  un  qui  ne  préfènte  que  des  con- 
jeélures. 

Les  colonies  Pélalgiques  n'eurent  pas  de  peine  à  fê  former 
des  éiablifîèmens ,  &  à  les  étendre  par-tout  où  elles  voulurent 
au  milieu  des  Sauvages  de  la  Grèce  ;  &  à  l'égard  de  ces  Sau- 
vages, il  en  arriva  ce  qui  arrive  encore  des  Sauvages  que 
l'on  découvre  de  nos  jours  dans  l'Amérique  :  on  piend  cjuel- 
ques  femmes  &  quelques  enfans  qu'on  accoutume  &  qu'on 
élève  à  nos  moeurs  &  à  nos  uiàges  ;  tout  le  refl;e  abandonne 
le  terrein  où  l'on  s'ét;;blit,  &  (è  fiuve  plus  avant  dans  les 
terres  ou  dans  des  cantons  peu  acceffibles.  Les  Sauvages  de 
la  Grèce  abandonnèrent  de  même  le  terrein  aux  colonies 
Pélalgiques,  par-tout  où  ces  colonies  s'avancèrent,  dans  le 
Péloponnèlè,  dans  la  Béotie  &  l'Attique,  dans  la  Thedalie, 
ôcc.  &  le  fàuvèrent  dans  les  pays  plus  reculés  ou  dans  les 
montagnes.  Cependant  le  voifuiage  des  mîmes  colonies  les 
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înflruifit  peu  à  peu  ;  ils  (ê  radèinblèicnt  en  fbci6t's ,  le  po 
liccrent,  &  coïKluits  pur  Pronuihce  &  par  Dcucalion  Se 
(es  enfaiis,  ils  revimeiil  en  iorce  contre  les  Pclalges  ;  les  at- 
taquèrent 6c  les  pourluivirent  à  leur  tour,  en  chaliùent  une 
pallie,  obligèrent  le  refle  de  le  (oûnietne  Se  de  fe  réunir  à  eux. 

Les  M)tho!(îgues  me  leniblent  avoir  afîèz  bien  dciigné 
tout  cela  dans  une   fable  qu'ils    racontoient  de  l'romcllice; 
«Pronu'ilKe,  diloient-ils,  tua  deux  taureaux  ;  il  les  dépouilla, 
mit  dans  une  des   peaux  les    chairs  des  deux  animaux ,  8c  « 
dans   l'autre    leurs   os  lëulement  enveloppés   d'une   graille  « 
blanche  :  il  prélénta  ejifuite  à  Jupiter  ces  deux  peaux  ainfi  « 
dégiiilces,  &  lui  propola  d'en  choillr  une,  le  lîattant  d'attraper  « 
ce  Dieu.  Jupiter,  quoiqu'il  reconnût  l'iutilice,  voulut  bien  « 
paroîlre  la  dupe  du  fils  de  Japel,  afui  d'avoir  un  prétexte  « 
de  le  punir:  il  prit  la  peau  qui  ne  contenoit  que  des  os;  « 
mais,  pour  s'en  \enger,  il  ielufîi  aux  hommes  le  feu  du  « 
Ciel  ».  Ces  deux  peaux  ne  font,  à  mon  gré,  autre  chofè 
que  les  deux  objets  que  préfentoit  aux  Pélalges  cette  portion 
de  l'héritage  de  Japhet  où  ils   abordoient  ;   l'un  des  terres 
grades  &  ferdles,  exprimées  par  ces  os  enveloppés  degrailîè; 
l'autre,  les  hommes  qui  les  peuploient  repréfèntés  par  les 
chairs  de  l'autre  peau. 

On  demandera  peut  -  être  pourquoi  les  Pélalges  lont  ici 
défignés  par  Jupiter.  Je  crois  cju'on  en  peut  donner  plulieurs 
niions  :  car  c'eft  peut-être  parce  que  les  Pélalges  &;  les  Dieux 
étoient  cenfes  avoir  la  même  origine,  &  qu'on  donnoit  aux 
uns  &  aux  autres.  Océan  pour  père;  peut-être  efl-ce  parce 
que  les  Pélalges  étoient  les  auteurs  du  culte  religieux  &  de 
toute  la  théologie  reçue  dans  la  Grèce.  Enfin  c'eil  peut-être 
parce  que  la  fupériorité  de  ces  étrangers  les  fit  prendie  pour 
des  Dieux,  à  peu  près  comme  les  prenu'ers  Européens  qui 
abordèrent  en  Amérique  furent  appelés  Dieux  dans  quel- 
ques pays  du  nouveau  continent. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  car  on  ne  doit  pas  trop,  ce  me  fëmbfei 
fe  piquer  de  rentire  compte  du  principe  de  toutes  les  allé- 
gories d^  Mythologues ,  les  Pelades  fe  contentèrent  des 
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terres  abandonn(5es  Se  dépouillées  de  leurs  habitans ,  &  crurent 
en  même  temps  le  mettre  en  lûreté  vis-à-vis  d'eux,  5c  s'aifurer 
pour  toujours  la  domination ,  ou  du  moins  la  prééminence, 
en  leur  refulîmt  la  connoifUince  des  arts  &  toutes  les  lumières 
que  des  hommes  policés  peuvent  avoir  de  "plus  que  des  Sau- 
vages. Mais,  comme  dit  la  fiible,  Prométhée  déroba  le  feu 
du  ciel,  c'eft-.à-dire ,  cette  connoifîànce  &  ces  lumières,  & 
les  communiqua  aux  Sauvages  qui ,  les  mettant  à  profit , 
prirent  le  defTus  fur  les  colonies  Pélalgiques,  quelques  géné- 
rations après  que  ces  colonies  avoient  commencé  à  paroître 
dans  ce  pays. 
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RECHERCHES 

Sur  quelques  évéuemens  qui  concernent  l'Iùfloire  des 
Rois  Grecs  de  la  Baâriane,  è/'  paniculièrcwent 
la  defiruâion  de  leur  Royaume  par  les  Scythes , 
rétabltjjl'ment  de  ceux-ci  le  long  de  l' Indus ,  if 
les  guerres  qu'ils  eurent  avec  les  Panhes. 

Par   M.   DE   Guignes. 

ENTRE  les  difll-rens  Royaumes  qui  fe  formèrent  Jes  Lu  le  7  Mai 
débris  du  valte  empire  d'Alexaiulie,  celui  que  les  Grecs  '75^- 
i^tablirent  dans  la  Baclriane  après  la  mort  d.;  ce  conquérant, 
n'elt  pas  un  des  moins  conddérables.  L'hilloire  nous  en  ei't 
peu  connue,  &  les  auteurs  Grecs  n'en  ont  parié,  pour  ainfr 
dire,  que  par  halârd.  M.  Vaillant,  dans  Ion  hifloire  des  Rois 
Parthes,  a  rallèmblé  pluiieurs  des  paliages  qui  font  dilperfcs 
dans  les  écrits  ^\ts  Anciens,  &  nous  a  donné  quelques  con- 
noiliânces  plus  exactes  &  plus  certaines  fur  ce  royaume  de 
la  Baclriane.  Mais  perfonne  n'a  travaillé  avec  plus  de  fuccès 
que  M.  Bayer.  Son  ouvrage ,  plein  de  recherches  curieufes , 
renierme  toutes  les  lumières  que  peuvent  nous  fournir  les 
auteurs  Grecs  ou  Latins,  quoique  d'ailleurs  il  ne  contienne 
prefcjue  point  de  détails,  &  qu'il  foit  pluftôt  une  diiîèrtatioii 
chronologique  qu'une  hifloire  fuivie. 

Je  n'entreprends  point  de  chercher  dans  les  mêmes  Ecri- 
vains de  nouvelles  lumières,  ce  fêroit  un  travail  inutile  après 
l'ouvrage  que  je  viens  de  citer.  Je  me  borne  uniquement  à 
examiner  les  caufês  de  la  defbaicftion  du  royaume  des  Grecs 
dans  la  Baclriane,  &  à  rechercher  le  temps  précis  dans 
lequel  cet  événement  efl  arrivé. 

Ces   détails'  nous  ont  été  confèrvés  par  un  Général  des 
armées  Chinoifes ,  qui  non  feulement  vivoit  dans  le  temps 
où  cette  révolution  efl;  arrivée,  mais  encore  qui  en  a  été 
Tome  XXV.  .  G 
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le  tcnioin  oculaire,  &  qui,  fuivant  toutes  les  apparences,  a 
combattu  contre  les  Partiies,  ou  tout  au  moins  s'eft  trouvé 
dans  l'armée  ennemie  que  ces  peuples  avoient  à  combattre. 

Cet  Officier  nommt'  Tihcing-kuio ,  avoit  été  envoyé  par 
l'Empereur  de  la  Chine  dans  le  Maouarennahar,  &  dans 
les  autres  pays  voidns ,  pour  quelques  négociations  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite.  11  a  fait  une  relation  de  Ion  voyage, 
qui  e(t  rapportée  dans  l'ouvrage  de  Sfé-matfieii.  On  trouve 
auffi  plufieurs  autres  détails  intére(îans  dans  l'hiftoire  des 
Hûii ,  &.  particulièrement  dans  celle  qui  a  été  compofee  par 
Pan-kou,  frère  d'un  autre  Général  d'armée  nommé  Pan-tchao, 
qui  avoit  parcouru  les  pays  iitués  entre  la  Chine  &  la  mer 
Cafpienne  vers  l'an  i  oo  de  J.  C.  Tels  lônt  les  hiftoriens  de 
qui  j'emprunte  tout  ce  que  je  dirai  dans  ce  Mémoire.  Je 
pourrois  y  ajouter  encore  la  bibliothèque  de  Ma  tiion-hn ; 
mais  cet  Ecrivain  ,  dans  tout  ce  qu'il  dit  tles  pays  occiden- 
taux, n'efl  qu'un  copille  fou  vent  peu  exa(5l,  principalement 
dans  ce  qui  regarde  la  Géographie. 

Pour  être  mieux  inftruit  des  circonflances  qui  précédèrent 
l'événement  que  je  me  propofè  d'éclaircir,  il  ell  nécelîàire  de 
donner  une  légère  idée  de  ce  royaume  des  Grecs.  Théodote 
fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de  Roi  de  la  Baélriane,  & 
qui  fonda  cet  Empire  vers  l'an  255  avant  J.  C.  11  eut  A&s 
guéries  à  /oûtenir  contre  les  Rois  àts  Parthes ,  qui  venoient 
de  fonder  dans  le  même  temps  un  puilTant  Royaume.  ^X\ 
mourant  il  lailîà  {çs,  Etats  à  Théodote  II  fon  fils,  &  celui-ci 
fut  tué  par  Euthydème  le  Magnéfien,  qui  fe  fit  déclarer  Roi. 
Ce  dernier  eut  pour  fuccefleur  Ménandre  Ion  fils,  qui  fit  de 
grandes  conquêtes  au-delà  du  mont  Imaiis  &  dans  l'Intle.  On 
prétend  qu'il  pénétJ-a  même  jufque  chez  des  peuples  Scythes, 
cjue  Strabon  appelle  St^'gpi  &  ^aJôni.  On  avoit  cru  qu'if 
s'agiiîôit  des  Phéniciens  &  des  Syriens;  mais  comme  cela  ne 
paroi(ïï:)it  pas  vrai-lèmblable,  M.  Vaillant  a  lu  2>iip£$  &  ^[wi, 
Seres  &  Phiyni.  Ces  derniers  étoient  des  Scythes  voifins  des 
Sères,  ou  pluftôt  des  Sugp/,  car  je  crois  celte  leçon  préférable, 
puifqu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Ménandre  ait  porté  la 
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guerre  Jiifîjue  chez  le^  Scres  «5c  les  Chinois,  comme  le  peiilè 
M.  B;ner,  Les  Suri  ne  pem-ent  être  qu'une  nation  Tartarc 
aj^pelce  Su ,  qui  avoit  établi  l;i  demeure  le  long  du  Ja\aile, 
vers  le  nord  des  fources  de  ce  Heuve,  fuivant  le  témoit;na"e 
de  l'hiflorien  Paii-kou.  Ilcr-chm. 

Après  Ménaiulre  les  Grecs  furent  gouvernes  par  Eucra- 
titlcs,  qui  fut  lue  par  Eucralidès  II  Ion  iils,  dernier  Roi  de 
la  BacT^riane. 

Ce  Royaume  fut  très-floridânt  pendant  que  les  Grecs  en 
<^toient  les  maîtres;  &  il  paroît  que  ces  peuples,  de  même 
que  les  Parthes  leurs  voidns,  pcnctroient  fort  avant  dans  la 
iicythie  &.  dans  l'Inde;  &.  qu'ils  avoient,  ou  étoient  à  portée 
d'avoir  une  grande  connoillance  de  tous  ces  pays.  Sous  le 
règne  de  Théodote  I,  Tiridale,  Roi  àts,  Parthes,  oblige  de 
fuir  devant  Séleucus,  Roi  de  Syrie,  s'étoit  retiré  chez  les 
Saces,  ou  Scythce  Afpafuui ,  qui  doivent  être  les  Scythes  <lu 
Captchac,  htués  au  nord  de  Sihon ,  &  qui  lormoient  alors 
un  Royaume  très-conhdérable,  que  les  Chinois  appellent 
Kam-khi.  De  même  Ménandre  avoit  porté  la  guene  chez  Han-dm. 
les  Scythes  qui  habitent  au  nord-eft  du  Jaxaite.  Euthydème 
6c  Démétrius  d'un  autre  côté,  avoient  pénétré  jufque  dans 
les  Indes  à  la  tête  de  leurs  armées.  Eucratidès,  après  avoir 
fournis  pluheurs  provinces  voilines,  y  étoit  auiïi  entré  dans 
la  luite.  Ces  Grecs  en  furent  dépouillés,  vers  l'an  i  4.^  avant 
J.  C,  par  Mithridate,  frère  de  Phrahatcs,  qui  s'étoit  avancé 
jufque  dans  le  Royaume  oià  Poius  avoit  régné. 

Tous  ces  vafles  pays,  l'Inde,  le  Khorafan,  le  royaume  âcs 
Grecs,  ne  formoient,  pour  ainli  dire,  qu'un  très-vafte  Empire, 
dont  les  provinces  les  plus  éloignées  étoient  unies  par  ui\ 
commerce  réciproque.  Les  peuples  du  Khorafm ,  les  Parthes  H,m-chou. 
&.  leurs  voifins  portoient  dans  l'Inde  les  productions  de  leurs 
pavs,  pendant  que  les  Indiens  venoient  trafiquer  dans  le 
Khorafm  &  dans  les  environs.  C'efl:  ce  que  nous  apprend 
i'ofticier  Chinois  dont  j'aurai  occafion  de  parler  dans  la  fuite 
de  ce  Mémoire,  &  qui  étoit  dans  ces  provinces  vers  le  temps 
dont  il  s'agit. 
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Telle  étoit  la  (ituation  de  la  Bacliiane,  lerfcjue  quelques 
Nations  qui  demeiiroient  dans  l'Orient ,  lur  les  frontières 
occidentales  de  la  Chine,  obligées  par  un  Prince  puifTant 
d'aller  chercher  d'autres  habitations,  arrivcreîit  dans  ces  pro- 
vinces, y  détruifirent  le  royaume  des  Grecs,  &.  donnèrent 
beaucoup  d'occupation  aux  Parihes. 

C'elt  un  événement  fingulier  qui  n'a  point  été  développé 
jufqu'ici,  &  qui  mérite  d'être  approfondi.  Les  annales  Chi- 
noiies  nous  en  fournirent  les  détails,  &  il  ne  s'agit  que  de 
les  rapprocher  de  nos  hiltoriens,  pour  avoir  une  connoilîànce 
plus  exacte  de  ce  qui  caufi  la  ruine  des  Grecs  dans  la 
Baclriane.  11  paroîtra  fans  doute  encore  plus  fnigulier  que 
les  hiftoriens  Chinois,  qui  font  ii  éloignés,  répandent  quel- 
ques lumières  fïir  des  événemens  de  l'hifloire  Grecque.  Ce 
ne  fcMit  pas  là  les  fèuls  fêcours  que  nous  ayons  à  efjiérer  de 
ces  Ecrivains:  plus  on  les  lira,  plus  on  trouvera  des  preuves 
de  leur  utilité,  fur-tout  pour  ceux  qui  entreprennent  de 
rechercher  l'origine  de  piufîeurs  Nations  qui  ont  pafîé  dans 
l'Occident  &  ailleurs. 

L'hifloire  Chinoifê  nous  repréfênte  ces  peuples  Tartares 
qui  partent  du  fond  de  l'Orient,  (è  refoulent,  pour  ainfi  dire, 
les  uns  fiir  les  autres,  &  s'avancent  fîiccefTivement  dans  dus 
pays  fort  éloignés  de  leur  patrie,  comme  un  torrent  rapide 
qui  fè  répand  de  tous  côtés. 

Piufîeurs  nations  Scythiques  ont  rempli  de  ravages  une 
partie  de  l'Europe;  les  autres  fè  font,  pour  ainfi  diie,  échappées 
le  long  de  la  côte  méridionale  de  la  mer  Cnfj>ienne  ;  mais 
arrêtées  fur  les  frontières  de  l'Arménie,  elles  fè  font  enfoncées 
dans  les  montagnes  du  Derbend.  On  en  a  vu  quelques-unes 
qui  font  defcendues  par  le  Maouarennahar;  celles-ci  trouvant 
fur  leur  roule  les  Parthes  &  les  Perfès ,  ont  gagné  le  bord  de 
i'inuus,  fc  font  étendues  jufqu'à  la  mer,  6c  font  enfin  allées 
fe  perdre  dans  les  pays  voifins  du  Gange.  De  ce  nombre  font 
les  nations  Scythiques  dont  je  recherciie  particulièrement 
l'hifloire.  Voici  ce  qui  concerne  leur  origine,  Se  leur  irruption 
dans  la  Baclriane,  félon  les  hifloriens  Chinois  les  plus  anciens^ 
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Il  y  avoit  aiicieiiiicmeiit  une  nation  Taitare  &  Nomade, 
appelcc  Ytieclii ,  cjiii  habitoit  clans  le  jxiys  de  Kan-khcou  & 
de  Ktui-tihcou ,  à  rocxii-leiU  de  la  pioviiice  de  Clien-Jy.  Xtrs 
l'an  200  avant  J.  C.  un  Empereur  des  Hiong-iioti  on  des 
Huns,  nommé  Aictc,  loûmil  ces  peuples.  Mais  ioit  que  dans 
la  iuiie  les  Yae-chi  ne  voulullein  point  obcir,  ioit  que  les 
Huns  euliènt  rclolu  de  les  dciruire  entièrement,  Lao-cham  Kam-mo. 
Empereur  de  ces  derniers,  cjui  avoit  fiicccdé  à  Me  te,  jiorta  la  Hm-dm. 
guerre  dans  leur  pays,  les  dcilt,  tua  leur  Roi,  lit  de  fa  tète  un  ,  ^"'-^i^-""»- 
vafe  à  boire,  &  obligeai  le  relie  de  la  Nation  à  aller  chercher 
une  autre  patiie.  Les  Yue-chi  le  partagèrent  en  deux  bandes.  Les 
plus  ioibles  palsèrent  vers  le  Toti-fan  ou  Tibet;  c'ert-à-dire 
qu'ils  ne  rirent  que  defccndre  au  midi.  On  les  appela  les  petits 
Yiie-cli'i.  Les  autres,  &  cette  bande  étoit  la  plus  confidcrable, 
remontèrent  vers  le  nord-ouefl,  &:  allèrent  s'emparer  <\çs 
\i\\<ds  plaines  qui  lont  fituces  à  l'occident  de  la  rivière  d'///. 
Ces  derniers  portèrent  le  nom  Ae  grands  Yue-chi.  La  conquête 
de  ce  pays  ne  ïè  fit  pas  lîms  peine  :  une  nation  puifîànte, 
appelée  Su ,  y  étoit  établie;  mais  les  Yue-chi  turent  allez  forts 
pour  l'obliger  à  le  retirer. 

Les  Su  prirent  alors  le  parti  de  pafîèr  du  côté  de  l'occi- 
cïent,  &:  vinrent  demeurer  dans  les  plaines  qui  iont  lituées  au 
nord-elt  de  Fergana  &  du  Jaxarte.  Les  hiltoriciis  Chinois  Han-chv. 
nomment  pludeurs  hordes  tle  cette  Nation,  qui  formoient 
dans  ces  campagnes  plulieurs  petits  Etats.  Ces  hordes  étoient 
les  Hieou-fnin,  qui  montoient  à  envii-on  trois  ceiîs  cinquante- 
huit  familles,  &:  les  Kuen-to,  qui  en  avoient  trois  cens.  Elles 
ctoieiu  gouvernées  par  ditiérens  chefs;  &  ces  peuples,  comme 
tous  les  antres  Tartares,  n'étoient  occupés  qu'à  conduire  leurs 
grands  &  nombreux  troupeaux.  Nous  les  laifîëi'ons  un  moment 
dans  ce  voilinage  des  Grecs,  pour  revenir  aux  Yue-chi. 

L'hidoire  de  la  dynaltie  impériale  (\ts  Hcui,  &  )>lufieurs 
autres  hiftoriens  nous  appreiinent  que  cç^  peuples  (e  virent 
auîTi  obligés  dans  la  fuite  de  fubir  le  même  fort;  &,  comme 
les  Su,  qu'ils  furent  contraints  d'abandonner  les  plaines  qui 
lont  aux  environs  de  la  rivière  d'///'.  Une  autre  Nation  \ç.\\v\'z 
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5fé-ki.  de  l'orient,  Se  qui  ctoit  appelée  On-fiini,  les  en  chafTà,  & 
s'y  établit  à  (on  tour.  Les  Yue-chi  pafsèieiit  à  roccidein  du 
pays  de  Feigana,  &  vinrent  camper  dans  les  plaines  qui  font 
au  nord  du  Jaxarte  ou  Silion ,  ayant  le  Captchac  au  nord; 
c'eft-à-dire  qu'ils  s'établirent  aux  environs  du  lac  Arail.  Ils 
y  vi voient  en  Nomades,  comme  les  autres  Scythes  :  ils  étoient 
très- nombreux ,  &;  pou\oieiU  mettre  fur  pied  de  grandes 
armées.  A^oilà  donc,  lêion  le  rapport  Aqs  hiiloriens  Chinois, 
deux  nations  Tartaies,  les  Su  voiiins  des  Grecs,  &  les  Yue-chi 
voifins  des  Parthes.  Les  premiers  firent  la  conquête  d'un  pays 
que  les  Chinois  appellent  Ki-pin,  &  les  leconds  de  celui  de 
Ta-hla.  Cette  révolution  arriva  dans  le  temps  que  Tcham- 
kiûo ,  général  des  armées  Chinoifès,  étoit  dans  ce  pays  en 
qualité  d'Ambafïïideur  auprès  du  Roi  àts  Yue-cliî,  avec  lequel 
il  a  parcouru  une  ]?artie  du  Khorafàn.  C'efl  donc  l'époque  du 
voyage  de  cet  Oihcier  qui  doit  nous  guider,  pour  fixer  le 
temps  dans  lequel  ces  événemejis  font  arrivés.  Voici  ce  que 
rapporte  l'hiflorien  Sfé-tna-tfieii ,  dans  fon  ouvrage  intitulé 

Sfé-  ki  Sfé-ki.  «  L'Empereur  de  ki  Chine,  dans  le  defîèin  de  foûmettre 
toute  la  Tartarie,  mais  plus  encore  pour  obliger  les  Huns  à 
porter  leurs  armes  du  côté  de  l'occident,  &  par  ce  moyen 
à  quitter  les  fi-ontières  de  la  Chine,  voulut  faire  alliance  avec 
les  Yue-chi ,  qu'il  iîivoit  être  les  ennemis  déclarés  des  Huns.  Le 
générai  TcJuvn-kuw  fut  chargé  de  cette  négociation  ;  mais  à 
peine  fut- il  forti  de  la  Chine  qu'il  fut  fiit  prilonnier  par  les 
Huns,  &  retenu  pendant  dix  ans  avec  tout  fon  monde,  qui 
montoit  à  cent  perfonnes.  Ayant  enfuite  trouvé  le  moyen  de 
s'échapper,  il  alla  gagner  les  plaines  de  Captchac,  &  pafîà 
chez  les  Yne-chî  ou  Ta-yue-chï,  c'eft-à-dii-e  les  grands  Yue-chi. 
Ces  peuples  venoient  de  fùre  périr  leur  Roi,  &  avoient  mis 
fon  fils  fur  le  trône.  Tcham-Kino  les  fuivit  dans  une  expédition 
cju'ils  firent  dans  le  pays  de  Ta-hïa,  dont  ils  s'emparèrent.  II 
relia  a\'ec  eux  pendant  plufieurs  années,  s'en  revint  par  le 
midi,  c'efl-à-dire  par  l'Inde,  après  avoir  traverfe  l'Indus,  & 
fut  encore  pris  par  les  Huns.  Mais  leur  Empereur  étant  venu 
à  mourir  peu  de  temps  après,  Tcham-kiao  profita  de  cet 
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évciiement  &  de  cjnelques  autres  troubles  pour  regagner  la  ce 
Cluiie,  où  il  arriva  iaii  126  avant  J.  C.  11  employa  treize  « 
ans  ilans  (on  voyage,  Se  ne  ramena  que  treize  perionnes. >. 
Pour  connoître  en  c]uel  pays  les  Yue-c/ii  rirent  cette  expé- 
dition, dont  Tiluim-kido  a  été  le  témoin,  &  en  quelque  façon 
l'hidorien ,  car  les  auteuis  Chinois  n'en  parlent  que  d'après  Je 
récit  qu'il  lit  de  fon  voyage  à  l'Empereur  de  la  Chine,  il 
s'agit  d'indiquer  où  peut  être  litué  le  Ta-hia.  J.a  relation 
même  de  Tc/uim-kUw,  rapportée  dans  ieSfe-ki,  nous  conduit 
à  le  pincer  dans  le  Klioralan.  En  effet  il  nous  apprend  qu'il 
efl  fitué  au  midi  du  fleuve  Cor/ ou  Gihon;  que  vers  le  fud-eft 
du  Ta-hia,  on  trouve  le  royaume  de  C/iin-to  ou  de  Sind. 
Ainfi  le  pays  où  les  Yue-clii  pénétrèrent  doit  être  celui  que 
nous  \enons  de  nommer,  htué  véritablement  entre  le  Gihou 
au  nord,  &.  les  Indes  au  fud-efl. 

Quoique  les  habitansdu  Ta-hia  fulîènt  nombieux,  ajoutent 
les  hifloriens  Chinois,  comme  ilî^oient  pluftôt  adonnés  au  Sp-ki. 
commerce  qu'exercés  à  manier  les  armes;  que  d'ailleurs  tout  Hm-cIiou. 
ce  grand  pays  appartenoit  à  plu(ieui-s  Princes ,  les  Scythes 
Yiie-chi,  qui  avoient  un  grand  nombre  de  lôldats  endurcis 
aux  fatigues  de  la  guerre,  les  attaquèrent,  les  fournirent  8c 
s'établirent  dans  ce  pays,  qu'ils  partagèrent  en  cinq  gouver- 
nemens,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Hi-heoii. 

Le  premier  gouvernement  étoit  appelé  Hicou-mi,  &  avoit 
pour  principale  ville  Ho-nie-tching. 

Le  iecond  étoit    nommé   Choam-mi,  ainfi  que  la   ville 
principale. 

Le  troifième  Kuci-choam ,  &  la  principale  ville  Hoii- 
tjao-tching. 

Le  quatrième  Hie-ttm,  qui  avoit  pour  capitale  Po-yii-hhiiig. 

Le  cinquième  Kao-foti ,  dont  la  capitale  portoit  le  même 
nom. 

Mais  un   autre  Hiflorien  remaïque,  &  cela   paroît  plus  Heou-hanchm. 
vrai-fêmblable,   que  ce  cinquième  gouvernement  efl  d'un 
établillènient  pof^érieur,  les  habitans  n'avant  été  fournis  que 
dans  la  fuite,  comme  on  le  verra  ci -après. 
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Qiioi  qu'il  en  (oit,  recherchons  à  qui  les  il//? -f/^/ enlevèrent 
finon  tout,  au  moins  une  partie  du  Khoraftn,  &  qui  font  ceux 
qui  s'opposèrent  à  leur  entreprifè.  J'ai  dit  plus  haut  que 
Tchûin-kiao  jentra  dans  la  Chine  l'an  126  avant  J.  C.  II 
avoit  employé  treize  ans  à  faire  ce  long  voyage  ;  il  e'toit  donc 
parti  vers  l'an  i  3  9  avant  J.  C.  Mais  comme  il  étoit  refté 
pendant  dix  ans  prilônnier  chez  les  Huns,  il  n'a  pu  arriver 
chez  les  Yiie-chi  que  vers  l'an  i  2  c>  ;  îk  il  y  fera  demeuré 
pendant  cette  année  &  pendant  les  iuivantes,  128,1  27,  & 
'JufiH.l  xLii.  peut-être  même  pendant  une  partie  de  126.  Or  dans  les 
mêmes  années,  c'cft-à-dire  129,  128,  127,  nous  \ oyons 
les  Parlhes  fort  occupés  dans  uiie  guerre  contre  les  Scythes. 
•Dans  le  temps  que  Phrahatès  fe  difpofoit  à  partir  pour  la 
Syrie,  il  apprit  que  ces  peuples  venoient  de  faire  une  irruption 
dans  les  Etats,  &:  qu'ils  y  failoient  de  grands  ravages.  Il  avoit 
auparavant  imploré  leur  lecours  contre  Antiochus,  Roi  de 
Syrie;  mais  comme  les  ^?thes  n'étoient  pas  arrivés  à  temps, 
Phrahatès  avoit  refulé  ce  qu'il  leur  avoit  promis,  &  les  Scythes 
mccontens  étoient  entrés  dans  Ion  pays.  11  marcha  contre 
eux,  mais  il  eut  le  malheur  d'être  vaincu,  &  de  périr  dans 
ie  combat.  L'an  127  Artaban  lui  fuccéda,  &  les  Scythes 
continuèrent  à  ravager  les  pays  fournis  aux  Paithes. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puilîe  regarder  cette  guerre  des 
Parthes  contre  les  Scythes,  comme  une.  guerre  différente  de 
celle  dont  parlent  les  Chinois;  &  l'on  doit  être  convaincu 
•que  les  Yue-cin  iont  les  Scythes  qui  défirent  les  Parthes,  & 
leur  enlevèrent  ces  provinces  orientales.  En  effet,  les  Yue-chi, 
cantonnés  alors  vers  le  Khariime,  ne  purent  paffer  le  Gihon, 
ni  pénétier  dans  le  midi,  fans  reiicontrer  fur  leur  route  les 
Parthes, -qui  dévoient  pofféder  alors  quelques  parties  du  Kho- 
rafan  ;  ainfi  les  lieux  &  les  époques  concourent  à  prouver  ce 
que  j'avance:  mais  ce  qui  y  ajoute  encore  une  nouvelle  force, 
c'ell  le  rapport  fingulier  des  hiitoriens  Chinois  &;  des  hiftoriens 
Grecs,  au  fujet  de  la  deftruélion  Ats  Grecs  de  la  Bac^riane, 
autre  événement  qui  me  reffe  à  éclaircir. 

Dans  le  même  temps  que  les  Scythes,   c'efl-à-dire  les 

Yue-chï, 
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Yiie-elii,  ctoient  occupes  à  fliiie  la  guerre  aux  Pailhes,  Strabou     Liv.  xt. 

nous  apprenti  que  d'autres  Scythes  Noinatles  s'em}wrcrciit  de 

BaClre,  de  la  So!>diane,  (Se  dclruilirent  le  royaume  des  Grecs 

de  la  Bachiane.  M.  Bayer,  dans  Ion  Rcgiiiim   Baâruviuni, 

ii'afUgiie  point   l'annJe  où   ce  Royaume  tut  éteint  ;   mais 

M.  Vaillant   place  cet  événement  à  l'an    126:   &  je   luis 

d'autant  plus  porté  à  adopter  ion  fentiment,  qu'il  s'accorde 

avec  les  hilloriens  Chinois  ;  ce  qui  doit  iornier  pour  nous 

une  elj>èce  de  preu\e.  Ces  hilloriens,  voidns  même  du  temps     Han-chim. 

dont  il  s'agit,  nous  apprennent  que  les  Su,  ces  autres  Scythes 

dont  j'ai  parié,  qui  après  être  lôitisdes  environs  de  la  rivière 

dV//,  ctoient  venus  le  camper  au  nord  de  Fergana,  patscrent 

plus  au  midi,  &  fournirent  les  Ki-pin  dans  le  même  temps 

que  les  Yiie-chi  lôûmettoient  le  Ta-liia,  c'e(l-à-dire  pendant 

les  années  rzp,   128  &:  127. 

Suivant  la  delcription  que  l'iiiftorieti  Pan-kou  lîiit  du  pays  Han-dm. 
de  Ki-pin,  il  ne  s'agit  point  d'un  peuple  barbare,  mais  d'un 
peuple  indullricux,  qui  poliédoii  l'art  de  graver  fur  les  métaux, 
de  broder  les  étoffes,  de  fibriquer  des  vales  d'or,  d'argent  Se 
de  cuivre,  qui  le  fervoit  de  monnoies  d'or  «Se  d'argent,  fîir 
lefquelles  on  voyoit  d'un  côté  (\es  cavaliers,  &  de  l'autre  la 
figure  d'un  homme,  l^gheou-yam-^eou ,  dans  (on  hidoire  de  Tam-chou. 
ia  dynadie  des  Tani ,  &  l'auteur  de  la  Géographie  des  Afim ,  Y-wm-di. 
regardent  le  pays  de  Ki-pin,  comme  la  Sogdiane,  où  eft 
Samarcande  &:  les  autres  pays  voilîns.  Il  efl;  certain,  par  tout 
ce  que  nous  lifons  dans  les  écrivains  Chinois,  que  Ki-pin  ne 
peut  être  l1tué  que  dans  le  Maouarennahnr ,  où  habite ient 
elfedivement  les  Grecs  auxquels  con\  ient  la  delcription  que 
je  viens  de  rapporter.  Et  pour  n'iniider  que  fur  ce  qui  legarde 
les  monnoies,  on  trouve  encore  dans  le  cabinet  de  Péterfbourg, 
dans  celui  de  M.  Pellerin ,  &  dans  quelques  autres ,  des  mé- 
dailles d'Eucratidès,  Roi  de  la  Baclriane,  qui  iont  conformes 
à  ce  que  les  Chinois  en  diient;  c'eft-à-dire  qu'on  y  voit  d'un 
côté  la  figure  d'un  homme,  qui  efl:  celle  d'Eucratidès,  &  de 
l'autre  deux  cavaliers. 

On  ne  fiuroit  exiger  des  preuves  plus  fortes  ni  plus  foliJes. 
Tome  XXV.  .   D 
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Le  rapport  fingulier  de  tous  ces  difTérens  Hifloriens ,  la  juftefîê 
de  l'cpoque  indiqiit'e  par  ies  Chinois  aux  environs  de  l'an 
126,  &  toutes  les  autres  circonf tances  prouvent  folidement 
ce  que  je  me  fliis  propoie  d'établir,  nous  donnent  la  véritable 
époque  de  la  deihudion  des  Grecs  de  la  Baélriane,  que 
M.  Vaillant  n'avoit  fait  qu'entrevoir,  &  nous  font  connoître 
les  Scythes  qui  en  ont  été  les  deftrudeurs,  &  ceux  qui  ont 
£iit  la  guerre  aux  Parthes.  Car  on  a  dû  remarquer  que  nos 
Hifloriens,  de  même  que  ceux  de  la  Chine,  diflinguent  ies 
lins  des  autres ,  &  en  font  deux  peuples  différens. 

Je  n'entrepiendrai  point  de  rapporter  les  noms  de  ces 
Scythes,  qui  le  trouvent  cités  dans  Juftin  &  dans  Strabon.  li 
me  fîifîit  de  remarquer  que  ceux  qui  marchèrent  contre 
Jes  Grecs  étoient  appelés  Afiauï,  Tacharï,  Pciftan't,  Sacarauït 
ou  Sacmiratic! ,  que  l'on  croit  être  les  mêmes  que  les  Saranca 
<Je  Juiiin,  félon  la  remarque  de  M.  Vaillant. 

Tous  ces  peuples  doivent  être  des  hordes  de  la  nation  clés 
Su;  mais  peut-être  y  avoit-il  parmi  eux  quelques  hordes 
des  autres  Scythes  voifins,  comme  des  Ou-fum,  qui  étoient 
plus  orientaux  que  les  Su ,  &  qui  demeuroient  près  du  fîeuve 
///;  alors  ces  hordes  SOu-fiun  lèroient  les  Afuun. 

il  efl  aufTi  rapporté  que  les  Tachares  habitoient  le  long 
du  fîeuve  Jaxarte  ou  Sihoii  ;  &  c'efl-là  efTecflivement  que 
ies  Su  demeuroient.  Il  paroît  que  ces  Tachares  étoient  les 
premiers  entre  ces  peuples  Scythes.  Après  qu'ils  fè  furent 
rendus  maîtres  de  la  Sogdiane  cSc  de  la  Badriane,  Artaban, 

Juflin,  l.  XLii.  j^QJ  ({es  Parthes ,  leur  déclara  la  guerre  dans  le  defîèin  de 
leur  enlever  ces  provinces;  mais  il  fut  obligé  d'abandonner 
ce  projet,  ayant  été  blefîé  dans  un  combat.  Nous  liions 
aufh  dans  i'hifloire  Chinoife,  que  les  Su  en  général,  dont 
les  Tachares  étoient  apparemment  la  première  horde,  étoient 
fort  puifîàns  dans  le  pays  de  Ki-pin ,  &  qu'ils  y  établirent 
un  Royaume  confidérable,  qui  a  eu  fôuvent  des  relations  avec 
ia  Chine. 

lt<iouh<m-cheu.  II  efl  fiit  mention  d'un  de  leurs  Rois,  nommé  Ou-téou-lao, 
qui  tua  pluheurs  anibalîàdeurs  Chinois.  Il  eut  pour  fuccelTeur 
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fôn  fils,  dont  j'ignore  ie  nom.  Après  celui-ci  In-niofoii  hit 
mis  lur  le  trône  par  les  Cliyiois;  mais  tl^ins  la  lune  ayant  lait 
pair  tons  ctux  de  cette  Nation  qui  c'toient  à  la  Cour  avec 
j'Ambaliadeur,  &.  (]ui  niontoiciit  an  nonibie  de  loixantc  & 
dix  perlonnes,  les  Chinois  ne  voulurent  plus  avoir  de  com- 
merce avec  lui  ni  a\  ec  les  luccelicurs.  Ces  cvcnemens  (e  lont 
palîés  depuis  1  Vial)lilîement  des  Su  dans  la  Badrianc  jukjue 
vers  l'an  3  o  ou  en\'iron  avant  J.  C. 

Reprenons  à  préleiit  la  kiitc  de  l'hilloiie  Aes  Yue-chi. 
Environ  cent  ans  après  qu'ils  eurent  palié  dans  le  Khoralân,  .  ^'""''""■"^' 
ik  qu'ils  s'y  furent  établis,  un  d'entre  eux,  nomme Kkouîdcoii- 
kio,  après  avoir  ramalîe  quelques  ti'oupes,  fournit  toutes  les 
ditTcrentes  provinces  du  Ta-hia,  &  prit  le  litre  de  Roi  de  Hcea-Lm-cfuj. 
^uei-choam.  Une  fois  affermi  lur  le  trône,  il  déclara  la  guerre 
aux  jteuples  appelés  Gan-fic ,  &  leur  enleva  le  paj's  de  Kao  fou, 
dont  il  forma  un  cinquième  gouvernement.  11  loûmit  encore 
les  Pa-la  Se  les  Kï-pin,  peuples  voilins;  &  ce  fut  api  es  tant  de 
conquêtes  qu'il  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Mais  avant 
que  de  pafiër  à  [on  fuccefTèiir,  il  me  paroît  nécelfnrede  m'ar- 
rèter  \\\\  moment,  pour  faire  connoîtie  les  pays  qui  tombèrent 
lous  fa  domination,  ou  dont  il  battit  feulement  les  armées. 

Nous  avons  vu  que  le  pays  de  Ki-pin  étoit  la  Sc>î>diane, 
ou  les  pays  occupés  par  les  Grecs;  ainfi  voilà  les  Su  tlépouillés 
du  Royaume  qu'ils  y  avoient  fondé.  Les  Pa-ta  doivent  être 
fitués  vers  le  Captchac,  au  nord  du  Kharilme;  c'efl  tout  ce 
que  l'on  peut  lavoir  de  plus  certain.  A  l'égard  de  G  an- fie , 
la  defcription  que  les  Chinois  font  de  ce  pays,  &  des  mœurs 
des  habitans ,  nous  montre  que  nous  ne  devons  pas  rechercher 
ce  peuple  parmi  les  Nations  Nomades  de  la  Tartaiie.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  parler  des  produclions  du  pays,  qui  ne  font 
rien  au  fujet  que  je  traite;  mais  je  dirai  que  Sfé-nia-tfien ,  Sfî-ki 
Fan-kou  &.  les  autres  hiiloriens  Chinois  placent  le  Gan-fie  H'^-<^^<*'» 
au  midi  du  Gihon,  en  tirant  vers  la  mer  Cafj^ienne;  qu'ils 
iu!  donnent  une  étendue  confidérahle ,  &  qu'ils  y  comptent 
un  très-grand  nombre  de  villes.  Ils  nous  apprennent  que 
les  habitans  le  lervoient  de  monnoies  d'or  6-:  d'argent,  fur 

D  if 
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Icfqiiencs  ctoient  empieintes  d'un  côté  la  figure  du  Roi ,  &  de 
i'aiure  celle  d'un  hoinine;  que  loiffiue  ce  Roi  cioit  mort,  & 
que  [on  luccenèur  cloit  monté  fur  le  trône,  on  iVappoit  de 
nouvelles  monnoies;  que  ces  peuples  écrivoient  fur  des  peaux,- 
&  qu'ils  y  plaçoient  leurs  lignes,  non  à  la  Chinoile  ou  perpen- 
diculairement, mais  d'une  manière  horizontale;  qu'ils  étoient 
fort  adonnés  au  commerce,  &  qu'avec  leurs  vailîèaux  ou 
chariots  ils  alloient  trafiquer  chez  les  peuples  voifins.  Toute 
cette  defcrintion ,  rapportée  p5t  Sfé-ma-tfan  &  yxï  Pan-koii,  ne 
convient  qu'à  un  Royaume  très-policé,  &  aux  peuples  de  la 
Perfè  orientale  &  àts  environs  de  la  mer  Caljiienne;  &  comme 
on  parle  de  Gan-fie  comme  d'un  Royaume  très-confidérable 
&  très-puifiànt,  dont  les  Rois  avoient  foûmis  plulieurs  Etats 
voifins,  &  particulièrement  celui  de  Perfè,  qui  avoit  été  réduit 
en  province,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recônnoître  le  royaume 
des  Parthes.  En  eifet,  i .°  les  Gan-fie,  de  même  que  les  Parthes, 
habitoient  au  nord  de  la  Perle,  dans  les  pays  voifins  du  Gihon, 
le  long  delà  mer  Caf[-)ienne,  &  ils  étendoient  leur  Empire 
du  côté  de  l'orient  jufqu'au  miJi  des  plaines  du  Captchac. 
Ces  Princes  faifoient  frapper  des  monnoies  qui  refièn:»bloient 
en  tout  à  ladefcription  que  les  Chinois  en  font.  Sur  la  pluipart, 
&:  principalement  fur  celles  qui  étoient  en  ufîige  dans  le  temps 
que  les  Chinois  pénétrèrent  dans  ces  pays ,  on  voyoit  d'un 
côté  la  tête  du  Prince,  &  de  l'autie  \w\  homme  qui  tenoit 
une  efpèce  d'arc.  C'eff;  ce  que  l'on  peut  vérifier  dans  l'ouvrage 
de  M.  Vaillant.  2.°  L'hiftoire  Chinoifê  nous  indique  ici  une 
guerre  entre  les  Yue-chi  Se  les  Gan-fie ,  environ  cent  ans 
après  l'établifièment  des  premiers  dans  le  Ta-liia  ou  Khorafan, 
qui  fê  fit  M^Ks  l'an  128,  127&  126;  ainfi  cette  guerre  a  dû 
arriver  vers  l'an  28,  27  &  26  avant  J.  C.  Nous  trouvons 
jufmj.xLu.  pareillement  dans  Jufiin  une  guerre  entre  les  Parthes  &  les 
Scythes,  que  M.  Vaillant  place  à  l'an  27  avant  Jéfus-Clu-iff. 
Phrahatès,  dépouillé  du  trône,  avoit  imploré  leur  fècours. 
Tiridate,  qui  régnoit  alors,  ne  fijt  pas  pluftôt  informé  de 
l'arrivée  de  ces  Barbares,  qu'il  fê  retira  vers  les  Romains: 
ni.iis  il  n'en  put  obtenir  de  troupes,  &  Phrahatès  fut  tétabli. 
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11  y  a  beaucoup  (.l'appaicnce  que  les  Scythes,  en  donnaiu  du 
lecours  à  Pluahatcs,  longcrent  à  en  retirer  quelque  avantage, 
&.  que  la  province  de  Kiio-foti ,  qui  leur  iul  louniife  alors, 
lui  le  liuil  Je  cette  expcJiiion. 

Ce  pays  doit  être  placé  au  nord-oued  ou  à  l'oucfl:  dts 
Indes,  &.  (.laiis  la  partie  méridionale  du  Khoralân.  L'hiflorien 
Chinois  dit  qu'il  e(l  litué  au  iud-ouefl  des  Ytic-c/ii;  qu'il  e(l:  H<ou'"n c!:<ni. 
fort  ttentlu;  que  les  habitans  reliènibient  aux  Indiens  par  les 
mœurs  &.  le  caractère;  quils  font  plus  marchands  que  foldats; 
&  qu'a\'ant  d'être  fournis  aux  Yiie-chi,  une  partie  l'avoit  été 
aux  Rois  de  l'Inde,  une  autre  aux  Parthes,  &  une  troidènie 
aux  Ki-p'iti,  ou  aux  Rois  de  la  Sogdiane,  à  ces  Tartares  Su, 
dont  l'empire  sétendoit  jufqu'à  Kafchgar,  &  qui  furent  vaincus 
dans  cette  occafion  par  les  Yiie-cliî. 

Apres  avoir  ainfl  augmenté  Tes  Etats,  le  Roi  <\ts  Yuc-chi 
mourut  âgé,  comme  je  lai  dit,  de  quatre-vingts  ans;  il  eut 
pour  fîiccefîèur  fon  fils,  nommé  Yen-kao-tc/inig.  L'hifloire  Hemhai-ihs. 
Chinoifè  nous  apprend  que  ce  Prince  fournit  le  pays  de  Tien-tço, 
&:  y  mit  un  Gouverneur.  Alors  l'empire  des  Yuc-chi  le  trou\  a 
plus  puiliant  qu'il  n'avoit  jamais  été.  Tout  ce  (]ue  l'on  dit  du 
pays  de  Ticn-tço  nous  annonce  l'Inde;  en  effet,  les  Chinois 
Je  nomment  encore  Chin-to,  mot  corrompu  de  celui  de  SuuL 
On  y  trouve,  à  ce  que  les  Chinois  rapportent,  des  rhino-  Tûm  (hu. 
céros,  dts  éléphans  dont  on  fè  fert  à  la  guerre,  &  plulieurs 
autres  animaux.  Il  eft  arrofé  par  un  grand  fieuve,  qui  porte  le 
nom  de  Mi-hin  ou  de  Sin-teou,  que  nous  connoiflons  fous  le 
nom  de  Mehran  &  de  Sind.  11  me  paroît  inutile  de  ni'arréter 
davantage  fur  la  fituation  de  ce  pays;  on  reconnoît  fins  peine 
qu'il  s'agit  ici  de  la  partie  de  l'Inde  arrofce  jxir  1  liitlus. 

Je  ne  fais  aucune  difficulté  de  croire  que  ces  Yue-clii,  établis 
jufque  dans  l'Inde,  ne  foient  les  Indofcythes  dont  il  efl  fait 
mention  dans  pluiieuis  de  nos  ancier.i.  auteurs.  On  lit  ckns 
Plolémée,  que  ces  Indofcythes  s'étendoient  jufju'à  la  mer,  vers  i'^-  y  ' i- 
les  bouches  de  l'Indus.  Arrien  dit  que  leur  principale  \ille 
ctoit  Minnagar,  placée  par  M.  d'An  ville,  dans  lès  fâv;uites 
recherches  lur  l'Inde,  alfez  près  de  la  mer. 

D  iij 
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Hf*uh,oi-chou,  Les  hhloriens  Chinois  nous  font  aufli  connoîti'e  que  ces 
Scythes  s  ctendoient  bien  avaiit  dans  i  Inde,  &  beaucoup  plus 
que  nous  ne  ie  penlons,  non  leulement  diieéleinent  au  midi, 
mais  encore  vers  le  (ud-elt.  Ils  parlent  d'un  pays  fournis  aux 
'  Yiie-chi ,  appelé  Titm-lï,  dont  la  cv.pitale,  nommc'e  Chao-ki- 
tclïuig,  étoit  (ituce  à  trois  mille  li  au  lud-elt  du  nord  de  l'Inde 
&  des  environs  de  l'hidus.  Autant  que  l'on  en  peut  juger,  il 
devoit  être  plus  voilin  du  Gange  que  de  i'Indus. 

Les  Yue-chi  étant  devenus  très-puilîans,  cherchèrent  à  faire 
K<inmo.  alliance  avec  les  Chinois,  Se  voulurent  demander  une  tille  de 
l'Empereur  de  la  Chine  pour  leur  Prince.  Ils  avoient  envoyé 
des  Ambafîàdeurs  à  cet  effet  ;  mais  le  fameux  General  Pan- 
tiliao ,  qui  venoit  de  fôûmettre  aux  Chinois  tous  les  pays  fitués 
entre  la  Chine  &  les  montagnes,  où  le  Gihon  &:  le  Sihon 
prennent  leur  fôurce,  ceft-à-dire  toute  la  petite  Bukharie, 
n'avoitpas  voulu  les  laifîer  aller  Jufqu'à  la  Chine,  &  ils  avoient 
été  obliges  de  s'en  retourner.  Le  Roi  des  Yuc-chi  envoya  alors 
loixante  &  dix  mille  hommes,  qui  palsèrent  les  montagnes 
de  Kafchgar,  &  marchèrent  conti"e  Pan-tchao.  Mais  toute  cette 
grande  armée  ne  remporta  aucun  avantage  lur  les  Chinois;  & 
dans  la  fuite  les  Yue-chi  leur  envoyèrent  tous  les  ans  des 
prélêns,  que  l'on  regardoit  à  la  Cour  de  l'Empereur  de  la 
Chine  comme  un  tribut. 

HioH-hw-thou.  QLîelque  temps  après,  c'eft-à-dire  l'an  p8  de  J.  C,  Paii- 
tcluio ,  qui  étoit  reflé  en  qualité  de  Gouverneur  dans  la  petite 
Bukharie,  détacha  un  de  fês  Olhciers,  nommé  Kaii-ing ,  avec 
quelques  troupes.  Kan-ing  traverfà  tout  le  pays  des  Yue-chi, 
s'avança  jufque  fur  le  bord  de  la  mer  Cafjiienne,  du  côté  de 
ia  Perfe,  dans  le  delfèin  de  pénétrer  jufque  dans  le  Ta-tfm, 
ou  l'empire  Romain,  fuivant  les  ordres  qu'il  en  avoit  reçus. 
Pan-kou,  frère  du  Général  Pan-tchao,  qui  rapporte  ce  fait 
dans  l'hirtoire  àç.s  Han,  nous  apprend  que  les  peuples  voifins 
de  cette  mer  détournèrent  les  Chinois  de  leur  entreprife,  en 
leur  faifmt  entendre  qu'à  la  vérité  li  le  vent  étoit  favorable 
ils  pourroient  faire  ce  voyage  en  trois  mois  ;  mais  que  s'il 
leur  étoit  contraire ,  ils  dévoient  compter  fur  deux  ans  & 


Ven-hhii-tum- 
Âjo. 
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plus;  &  que  pour  ne  pas  maïKjuer  de  vivres,  il  filloii  en 
porter  à  lout  halard  pour  trois  ans:  alors  les  Chinois  retour- 
nèrent \ers  Pan-uhao.  C'e(l  apparemment  à  cette  occallon 
que  quatre  ans  aprci,  c'ell-à-dirc  vers  l'an  102  de  J.  C,  le 
Roi  des  Parihes,  qui  porioit  le  nom  de  Muoii-kioti,  envoya 
à  l'Empereur  de  la  Chine  pludeurs  animaux  rares.  Si  tous 
les  noms  que  portoient  ces  Rois  nous  cloienl  connus,  nous 
retrouverions  celui  que  les  Chinois  ont  ainli  dcliguré.  Ce  ne 
peut-être  que  Pacor  ou  /on  luccelTèur  Khoiroès,  car  il  y  avoit 
alors  des  troubles  dans  l'empire  des  Partlies;  mais  Khofrocs 
ou  Kholrou  n'efl  qu'un  titre,  &.  nous  ignorons  le  véritable 
nom  de  ce  Prince. 

Telles  lurent  les  fuites  de  l'expédition  des  Yue-chi,  &  des 
liaifons  qu'ils  eurent  avec  la  Chine.  Ces  peuples  réitèrent  dans 
l'état  florilfànt  dont  nous  venons  de  parler,  juftju'à  ce  que 
d'autres  peuples,  nommés  Ceoii-gen ,  qui  s'éioient  emparés  de 
i'empire  de  Tartarie,  hiîent  fou\ent  des  courlès  dans  leur  pays. 
Les  Yue-chi,  obligés  alors  de  le  retirer  plus  loin  vers  l'occident, 
abandonnèrent  la  ville  de  Po-lo ,  où  ils  tenoient  leur  Cour. 
Leur  Roi,  nommé  Ki-to-lo ,  envoya  en  même  temps  fon  ills 
dans  la  ville  de  Fo-kaii-cha,  pour  s'y  maintenir  <Sc  confèrver 
le  pays.  Nous  trouvons  effectivement  que  ce  dernier  y  fonda 
lin  Royaume,  qui  fut  appelé  le  royaume  des  petits  Yue-dii. 
L'hiftorien  Chinois  remarque  que  l'on  voit  à  l'orient  de  cette  Vm-hiin-tum- 
ville  un  ancien  temple  de  Fo,  qui  a  trois  cens  cinquante  jws 
de  circuit  &;  quatre- vingt  pieds  de  hauteur.  On  eomptoit 
depuis  ia  fondation  julqu'à  l'an  5  5  o  de  J.  C.  842  ans,  ce 
qui  remonte  à  l'an  2^2  avant  J.  C. 

Comme  il  s'agit  ici  des  pays  fitués  le  long  de  l'Indus,  le 
nom  que  les  Chinois  prononcent  Fo-leott-Jm,  parce  qu'ils  ne 
connoiffent  point  le  fon  dts  lettres  B  Si.  R ,  pourroit  être  celui 
de  Berafite  ou  Banne,  où  l'on  voyoit  autrefois  un  fameux 
temple,  que  les  Arabes  appellent  Saiiem  Joiimeiiat ,  dont  l'Idole 
étoit  d'une  grandeur  démefurée.  Ce  Temple  paroît  être  le 
même  que  celui  de  Fo,  que  je  viens  d'indiquer  d'après  les 
Chinois. 


Aji». 
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Mais  pour  revenir  au  Roi  des  Yiie-chi,  nomme  Ki-to-h, 
dans  la  fuite  ce  Prince,  à  la  tête  d'une  puiliante  armce,  repafîà 
dans  i'Inde  fèptentrionale,  &  foûmit  plufieurs  Royaumes.  Le 
défaut  de  monumens  m'empêche  de  iuivre  i'hiiloire  de  cette 
Nation  julqu'à  des  fiècles  plus  voidns  du  nôtre.  Ce  que  l'on 
peut  dire  en  général,  c'efl:  que  tout  le  Maouarennahar,  une 
j^tie  du  Capichac  6c  plufieurs  pays  voidns  de  i'Indus  étoient 
gouvernés  par  des  Rois  qui  tiroient  leur  origine  des  Yiie-chi, 

Vcn-hun-tmn-  ]\[q^,5  apprenons  encore  qu'ils  oi'it  porté  le  nom  de  Geta,  & 
que  pendant  qiic  les  Gcoii-gen  régnoient  enTarîarie,  ces  Geta 
régnoient  dans  Captchac,  à  Yerken,  à  Khoten,  à  Kalchgar, 
&  dans  les  provinces  orientales  de  l'empire  des  Parthes ,  où  ils 
avoient  toujours  conlervé  leur  ancienne  manière  de  vivre  fous 
Ats  tentes.  Mais  dans  la  fuite  ils  ont  bien  dégénéré  de  leur 
rmpar.  Ei'drtg.  ancienne  bravoure.  On  lit  dans  Eusèbe,  c|ue  les  Baétriens 
étoient,  pour  ainfi  dire,  fous  la  domination  de  leurs  femmes: 

Vai-hun-mi'  çq  q^j  e(^  confirmé  parles  hiftoriens  Chinois,  qui,  en  parlant 
de  ces  Geta,  établis  au  midi  de  Gihon  &  de  la  Badriane, 
difent  que  comme  il  y  avoit  dans  ce  pays  plus  d'hommes 
que  de  femmes,  celles-ci  y  avoient  en  même  temps  plufieurs 
maris;  quelques-unes  en  avoient  jult]u'à  dix;  elles  avoient 
une.  marque  lur  leur  bonnet  qui  en  fuloit  connoître  ie 
nombre.  Ordinairement  elles  époufoient  tous  les  frères  ou 
parens;  &  ceux  qui  navoient  point  de  frères  étoient  obligés» 
pour  avoir  une  femnie,  de  s'aliocier  avec  quelques  amis;  ce 
qui  mettoit  en  quelque  façon  les  hommes  fous  la  domination 
des  femmes. 

Dans  la  fîiite,  cette  Nation  a  été  fôûmifè  aux  Turcs,  qui 

étoient  très-puilîans  dans  la  Tartarie  pendant  le  vi.<=  ficcle, 

8l  elle  s'eft  enhn  difj)erfée.  Cependant  on  la  retrouve  encore 

fubfiftante  dans  l'Inde  f^us  le  nom   qu'elle  portoit  ancien- 

S<hr}eJ,lm.  nemeut,  c'efl-à-dire  fous  celui  de  Getd.  Tamerlan,  dans  fon 

Ji:jl  lie  1  dîner.  .  ,,,11  1       /"  >  »*      i>a        -ii 

e.vpcdition  de  l  mde,  y  rencontra  cics  Gctes,  que  M.  d  Anville 
place,  fur  fi  carie  de  l'Inde,  à  l'orient  de  l'Indus  Si.  plus  du 
côté  du  Gange. 

Je  crois  avoir  flilîifâmment  pi"ouvé  que  les  Yiie-chi  font  les 

mêmes 


DE    LITTERATURE.  53 

Intmes  que  les  Scytiies  qui  ont  fait  la  giieiTC  aux  Partlicî, 
&.  que  Ie5  Su  lont  ceux  qui  ont  détruit  i'etnpiie  des  Grecs 
dans  la  Baciriane.  Sans  ces  deux  circonfiinces,  qui  répandent 
du  jour  lur  des  Ecrivains  qui  ioiii  continuellement  l'objet  de 
noi  travaux,  peul-ctre  i'hiltoire  de  ces  nations  Scylliiques  ne 
mcriteroit  pas  de  remplir  une  de  nos  feances  ;  mais  indépen- 
damment dei  écliircilîèmens  qui  étoient  le  premier  objet  de 
mes  recherches,  je  crois  avoir  donné  de  ces  parties  orientales 
des  idé-es  totalement  différentes  de  celles  que  nous  en  avions, 
&  avoir  fait  connoître  plus  exaélement  ie  véritable  état  de 
ces  provinces ,  &  les  iiaifons  qu'elles  avoient  d'un  côté  avec 
l'Occident,  c'eft-à-dire  avec  les  Parthes,  5c  de  l'autre  avec 
l'Orient,  ou  avec  les  Chinois.  On  aura  (ans  doute  été  furpris 
de  voir  ces  derniers  s'établir  dans  la  Badriane,  &  de  trouver 
dans  leurs  annales  des  relations  ù  propres  à  éclaircir  l'hiftoire 
des  Grecs. 


Tcme  XXV.  ;  E 


34 


MEMOIRES 


MEMOIRE 

SUR    LA    N  ATION  D  ES  G  ETES, 

Et  fur  le  Pontife  adoré  chei  cette  I^atïon. 

Par  M.  d'Anville. 

AfTemWée  Çelon  le  récit  que  fait  Hcrodote  de  l'expédition  de 
Fa'sl-^^Martin"  O  Duiiiis ,  fiis  tl'Hyftarpe,  contre  les  Scythes,  ce  Prince, 
'754-  après  avoir  jeté  un  pont  iiir  ie  Bofphore,  s'étant  avancé  dans 

fycJklr''''  "^  Thrace,  rencontra  les  Gètes  fur  fon  paliàge,  avant  que 
d'arriver  à  l'If  1er,  ou  au  bas  Danube:  &;  cet  hiftorien,  le 
premier  que  nous  ayons  à  confulter,  parle  de  ces  Gètes 
comme  failant  partie  de  la  nation  des  Thraces.  Que  les  Gètes 
aient  été  mêlés  avec  les  Thraces,  c'eft  ce  qu'on  peut  conclurre 
L.vii.pjo}.  jjç  ^,g  jj^jg  jjjj  Strabon,  que  les  Gèles  ont  un  même  langage 
que  les  Thraces  ;  o^yAaTly  Ws  ©g^^lv  e^vfe's.  Ajoutons  le 
Lil.  Li.  témo'gnage  de  Dion,  qui  parlant  des  Daces,  dont  le  nom 
a  prévalu  chez  les  Ronriins  fur  celui  des  Gètes,  les  fait  fôrtir 
du  mont  Rhodope,  fitué  en  deçà  du  cours  de  l'Hèbre.  Pline 
'Lil.iv.c.  1 1.  cite  les  Gètes  au  nombre  des  peuples  qui  habitoient  le  pen- 
chant du  mont  Hémus  tourné  vers  le  Danube.  Il  n'efl  donc 
pas  permis  de  douter  que  les  Gètes  n'aient  eu  des  établiiïêmens 
dans  la  Thrace,  quoique  leur  demeure  plus  fixe  &  plus  connue 
ait  été  au-delà  du  Danube,  où  le  nom  de  Thrace  ne  s'eft 
point  étendu. 

Dans  l'expédition  qu Alexandre  fît  au  nord  de  la  Macé- 
doine, avant  que  d'attaquer  l'Empire  Ats  Perlés,  environ  cent 
quatre-vingts  ans  après  celle  de  Darius,  ce  prince  n'eut  affaire 
qu'aux  Triballes  en  deçà  du  Danube  ;  &:  ce  ne  fut  que  par 
ie  defir  de  paflèr  le  Heu\'e,  que  ion  expédition  s'étendit  aux 
Exptdk.Ak».  Cètes,  comme  on  voit  dans  Arrien.  Lyfimaque,  à  qui  la 
'  '  Thrace  échut  en  partage  dans  la  divifion  que  les  Généraux 

Macédoniens  firent  des  provinces  de  l'Empiie  d'Alexandje , 
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attnqiia  les  Gèies;  &  loin  <.le  raillir  dans  ceîte  entrcprife,  lui,    SrrJ.!.  vrr, 

ou  loii  his  Agalhocle,  toniba  au  pauvoir  de  Dromithclts ,  ^'' p,!uj/a. Anic 

Kt)i  de  cette  nation,  qui  rendit  la  liliertc  à  ion  prilonnier.  /'•*•/• 

Mais  il  y  a  lieu  de  croire,  que  le  trclor  du  piince  vaincu  re(ta 

au  vainqueur,  vu  la  grande  quantité  de  pièces  d'or  frappées 

au  coin  tie  Lydniaque,  qui  furent  trouvées  à  Dcva,  du  temps      fum/f,  HIJI 

de   Ferdinand,   frère  de  Charle-quint.   Dcva  étant  un  lieu  ij  ^"'"^"  "^ 

-  *  .  Tiottgrie, 

fitué  à  l'entrée  de  la  Traiililvanie,  pics  de  la  rivière  de  Maros, 
on  peut  en  inférer  que  ce  fut  au-delà  du  Danube,  &  dans 
l'étendue  de  la*  Dace  conquile  depuis  par  Trajan,  que  Lyft- 
nuque  porta  la  (guerre,  lorlc]u'il  l'enireprit  contre  les  Gètes; 
ce  qui  d\  d'autant  plus  vrai-ieniblable,  que  pour  entrer  chez 
eux  Alexandre  avoit  eu  l'ilter  à  traverlêr. 

Quoique  les  Daces  paroiflént  faire  avec  les  Gètes  un  même 
corj>s  de  nation  au  nord  du  Danul>e,  depuis  les  plaines  de 
la  balîè  Hongrie  qu'occupoit  la  nation  Sarmate  des  lazyges, 
ju(î|u'aux  embout  hures  du  fleuve,  &:  aux  rivages  du  Font- 
Euxin,  le  même  langage  étant  commun  aux  uns  Se  aux  autres, 
icion  Strabon  ;  cet  auteur  paroît  néanmoins  y  mettre  une  L.vii,p.jo'4. 
diflinèlion.  Il  attribue  aux  Daces  fpécialement  la  partie  fupé- 
rieure  de  ce  pa)s,  eu  égard  au  cours  du  fleuve,  Se  afTigne 
\  aux  Gètes  la  partie  inférieure:  il  appelle  folitude  des  Gètes  P.  to;. 
les  plaines  incultes  Se  arides  qui  s'étendent  le  long  de  la  mer, 
entre  les  bouches  de  i'Ifler  &  l'embouchure  du  Tyras,  & 
dans  lefquelles  l'armée  de  Darius  marchant  contre  les  Scythes, 
fat  en  danger  de  périr  faute  d'eau.  Le  nom  de  Daces,  moins 
familier  aux  Grecs  que  celui  de  Gètes,  efl  plus  employé 
que  l'autre  par  les  écrivains  Romains.  Cette  nation  ayant 
alors  Çx  demeure  bien  décidée  au-delà  du  Danube,  Se  étant 
même  cantonnée  particulièrement  dans  les  montagnes ,  comme 
l'indique  Flonas  en  difint,  Daci  nioiitibtis  mharent;  cela  n'em-  uh.iv,  cm 
pêchoit  pas  qu'elle  ne  parût  en  deçà  du  fieuve,  lors  fur-tout 
qu'étant  glacé  on  le  traverfoit  aifément  ;  tjuoties  conaetus  gelu 
Daniib'ws  junxerat  ripas:  ce  font  les  termes  du  même  hiftorien. 
Les  courfês  des  Daces,  en  franchilHint  cette  barrière,  s'éten- 
doient  dans  la  Thrace,  la  Mactxloine ,  Se  i'IHyrie.  Stvabon 
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cite  un  Roî  Gète,  nommé  Boert'biile,  qui  dans  ces  expédi- 
tions détruifit  les  Boïens  &.  les  1  aui  ifques ,  nations  Celtiques 

'jnCafart.  établies  dans  la  Mœiie.  Ce  que  Célar,  lelon  Suétone,  uvoit 
eu  delîèin  de  taire ,  lavoir  de  répiimer  ces  courles  des  Daces 
&  des  Gctes,  fut  exécuté,  comme  on  l'apprend  du  même 

h  Oâavw  aiitei,]-^  Çqus  Augude:  Sic  tune  Dada,  non  vïâa ,  fe<i fummota 
ac  dïlûta  efl.  Florus,  de  qui  j'emprunte  ces  paroles,  dit  aupa- 
ravant, ultra  ultenorem  rcpulït  r'ipani  (Auguflus) ;  àtrà ,  pnsfidia 
conflituit.  L'avantage  que  les  armes  Romaines  lemportèrent 
alors  fur  les  Daces ,  eft  célébré  par  ce  vers»  d'Horace ,  en 
l'honneur  d'Augufle  : 

Camin.i.iii.  OccUit  Dûci  Cotifonis  agtiiefi. 

Cotifb,  ici  nommé,  eft  appelé  Roi  des  Gètes  par  Suétone, 

Il  étoit  réfervé  à  Trajan  de  conquérir  la  Dace,  &  d'en 
faire  une.  province  Romaine.  La  guerre  l'ayant  épuilée  d'ha- 
bitans ,  ce  prince  y  fit  pafîèr  beaucoup  de  monde  de  toutes 
les  parties  de  l'Empire  :  ex  toto  orbe  Rumano  infnitas  eb 
llkyijf.  copias  Iwminum  tranflulit ,  lelon  les  termes  d'Eutrope.  Cette 
province  ne  fe  bornoit  pas  à  l'étendue  aduelle  de  la  Tranlil- 
vanie,  où  avoit  été  le  fiége  de  Décébale,  vaincu  par  Trajan. 
Le  pays  habité  par  les  Gètes,  connu  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Valakie  &;  de  Moldavie,  devint  alors  un  pays  Romain. 
Mon  delîèin  n'efl  point  d'en  traiter  ici  fort  en  détail:  c'eft  la 
matière  d'un  Mémoiie  particulier,  dans  lequel  il  peut  entrer 
des  recherches  dignes  de  remarque  fîir  les  révolutions  que  le 
pays,  5c  le  peuple  par  qui  il  eft  habité,  ont  éprouvées.  Je  me 
borne  à  dire,  quant  à  prélênt,  que  les  mille  milles  qu'Eutrope 
attribue  de  circonférence  à  la  Dace  de  Trajan,  ne  paroilîènt 
pas  fuffire  à  la  mefure  du  terrein.  Il  faut,  au  refte,  fuppolèr 
qu'il  y  avoit  quelque  corps  de  Daces  détaché  &  indépendant 
i.  ixxrnr.  de  la  Dace  de  Trajan ,  puiique  Dion  parle  d'un  traité  que 
Caracalla,  s'étant  approché  du  Danube  en  paj-tant  de  la  fron- 
tière liu  Rhin,  fit  avec  les  Daces,  dont  il  prit  des  otages  pour 
s'afTurer  de  l'exécution  du  traité.  Il  eft  vrai-lëmblable  que 
ces  Daces  étoient  fitués  vis-à-vis  de  la  Pannonie,  mêlés 
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peut-être  avec  les  laz)ges,  pliillôi  que  vers  lu  partie  balle 
du  Danube. 

Selon  Vopi(c]ue  ,  l'empereur  Aurtlicn  voyant  piufieurs 
provinces  en  deçà  du  Danube,  l'illyrie  &:  la  Mœlie,  dans 
lin  c'iat  lie  dclol.it ion ,  ck.  deiefpcaant  de  conlerver  la  Dace 
i'itut'e  au-delà  du  Heuve,  en  relira  les  gainifons  Romaines, 
&  avec  ce  qu'il  put  amener  tie  peuple,  les  plaça  dans  la 
Mœlie,  formant  une  nouvelle  province  de  Dace  entre  les 
deux  Mœlies,  la  fupcrieure  &  l'inlcrieure.  Des  le  temps  de  Ca- 
racalla,  une  nation  venue  du  nord,  les  Goihs,  avoit  entamé 
la  Dace.  Spartien,  en  confondant  les  Goths  avec  les  Gctes,  a  h Caraeaflâ. 
été  lui\i  par  d'auties  auteurs  en  aOèz  grand  nombre.  Quelque 
reiïèmblance  dans  la  dénomination ,  &  l'établilTement  que 
iirent  les  Goths  dans  le  pays  tju'avoient  occupé  les  Gètes, 
furent  la  lôurce  de  celte  erreur.  Mais,  en  fîippofint  même  que 
le  pays  eiit  confervé  le  nom  de  les  premiers  habitans ,  il  ne 
s'enluivoit  pas  qu'on  dût  prendre  pour  une  mcnie  race  ceux 
qui  leur  ont  fuccédé.  Tacite  remarque,  que  quoique  la  nation  ^'  -^^«^w 
Germanique  des  Marcoma ns  eût  enlevé  à  la  nation  Gauloile  '  '     * 

des  Boïens  un  pays  où  elle  s'étoit  établie  en  Germanie,  ce 
pays  confervoit  néanmoins  le  nom  de  Boio-lienwm,  encore 
que  les  habitans  ne  fuflênt  plus  les  mêmes,  ^iiamvis  mutatis 
aihorihus.  £t  nous  voyons  qu'une  troificme  nation ,  qui  eft 
Slavone  ou  Saimate,  ayant  pris  la  place  des  Marcomans,  le 
nom  de  Bohème  elt  refté  au  même  pays.  On  (îiit  que  le 
îiom  de  Goths  elt  purement  Tudelque  ou  Germanique;  au 
lieu  que  celui  des  Gèles  a  pris  fon  origine  chez  les  Scythes. 
Dans  les  noms  propies  d'homme  que  l'on  trouve  parmi  les 
Gèles,  on  n'en  diilingue  aucun  qui  ait  quelque  vellembkijice 
avec  les  dénominations  Gothiques.  Celles-ci  font  évidemment 
Germaniques,  ayant  même  leur  lignification  marquée  dans 
l'idiome  T'ude.Qiue.  On  peut  encore  dire  des  noms  qu'ont 
porté  les  villes  dans  la  Dace,  qu'ils  ne  redèniblcnl  pas  plus  au 
Tudelque  que  les  noms  d'honune  recueillis  de  tout  ce  qui  fe  lit 
àç^  Gètes.  Cependant  les  Savans  du  nord,  fur- tout  en  Suède, 
où  l'on  dilpute  à  l'Alemagne  l'honneur  d'avoir  produit  les 
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Goths,  les  Vandales,  les  Lonibarcis;  non  conlens  delà  oJalrS 

que  les  expcdiiioiis  ue  ces  peuples  procuient  à  leur  naiion, 

veulent  encoiey  alîocier  le  lang  des  Gctes,  dont  i'illulhalioii 

elt  anleiicuie;  tk.  ils  iie  font  rien  moins  qu'indilieiens  lur  cet 

article. 

On  doit  pourtajit  reconnoître  les  Gètes  pour  une  nation 
vraiment  Scythique.  L'origine  de  plulieurs  grands  peuples, 
■que  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  l'hilloire  a  fait  rechercher, 
paroît  plus  équivoque  que  celle  des  Gètes.  C'eft  dans  les 
pays  qui  s'étendent  au  levant  de  la  mer  Cafj:)ienne  qu'il  laut 
trouver  leur  berceau.  Une  grande  migration  n'a  rien  que  de 
fort  ordinaire  aux  nations  de  la  Scythie.  Conunent  mécon- 
noître  le  nom  des  Gètes  dans  celui  des  Maflagètes,  iiatioa 
puillànte,  établie,  lelon  toute  l'antiquhé,  fur  les  rives  du 
Jaxarte!  On  ii'elt  pas  en  droit  d'exiger,  que  l'on  lliche  préci- 
fément,  malgré  l'éloignement  du  teinps  &  des  lieux,  pourquoi 
ces  Gètes  étoient  dittingucs  par  le  nom  de  Malfagètes,  qui 
n'eft  pits  fimple  comme  celui  des  Gètes.  Mais,  s'il  elt  permis 
d'halarder  une  conje61ure,  je  penlè  que  ce  qui  précède  le  nom 
de  Gètes  dans  la  dénomination  de  MalTagèies,  elt  le  malilia 
des  Taitaies,  qui  a  même  pâlît;  dans  l'Inde,  &  qui  lignifie 
grand.  Rien  n'ell  fi  commun  à  l'égard  de  diverfès  nations  & 
de  divers  pays,  que  la  diftindion  par  cette  épithète  mile  en 
oppolition  à  l'épithèle  contraire:  &  dans  ce  mot  mahha,  l'af^ 
piration  Tartare  ou  Scylhique  étant  extrêmement  dure ,  c'eft 
par  adoucilîement  que  dans  les  écrits  àe,i  peuples  de  lOcci- 
dent,  on  lui  afubftitué  une  prononciation  plus  facile,  exprimée 
par  des  caratftères  propres  à  cet  adoucKîement.  Mais  doit-il 
relier  quelque  doute,  que  le  pays  originaire  des  Gèles  ne  fôit  la 
Scythie,  6c  dans  l'étendue  de  la  Scythie  cette  partie-là  même 
qui  elt  ici  défignée,  lorfqu'on  efl  inltruit  que  le  pays  fitué 
au-delà  du  Sihon  ou  Sirr,  qui  eft  ie  Jaxarte  de  l'antiquité, 
conlèrve  dans  \\x\  grand  efpace  le  nom  de  Géié!  Si  les  cartes 
que  j'ai  drelîées  de  l'Afie  lont  les  feules,  entre  les  modernes, 
où  une  dénomination  fi  remarquable  fôit  mile  en  place;  la 
lecT^ure  de  i  hifloire  des  expéditions  de  Tij,iiur ,  écrite  en  Ferlân 
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lôiis  les  premiers  fucceliciirs  de  ce  conqucrant ,  c'eft-à-cliie  il  y 
a  environ  trois  cens  ans,  iera  trouver  le  nom  de  Gttc 'employé 
comme  propre  à  l.i  contne,  &  ceux  qui  l'habitent  appelés 
Gètts.  11  y  auroit  de  l'ablurditc  à  imaginer,  que  c'ell  par  quel- 
que rapport  à  ce  qui  peut  intûelièr  une  truilition  qui  nous 
e(l  particulic'ie  fur  l'antiquité,  que  Sheref-uddin,  auteur  de 
l'hiiioire  de  l'imur,  a  fait  ufîige  de  la  dcnomination  dont  il 
5'agit.  11  t{\  donc  atîèz  vilible,  que  les  Cttes  <]ui  ont  palfc  en 
Europe,  lotit  un  dclachcnieiil  des  Scylb.es  \oilins  des  Malfa- 
gètes.  Celte  migration  fera  même  coniidérte  comme  un  fait 
rapporte  par  Hérodote ,  lîir  ce  qu'il  tiit  que  des  Scythes  ^''  ^^""««ift 
Nomades,  prellés  par  les  Mafîagètes ,  fe  tran([X)i1ci'ent  dans 
le  pays  des  Cimmtriens.  «Car,  ajouie-t-il,  ce  pays  que  les 
Scythes  occujTent,  parlant  précilc'ment  des  Scythes  de  l'Eu-  « 
rope  voil  ins  du  Boiphore  ik  du  Pont  -  Euxin ,  eft  celui  qu'on  « 
croit  avoir  appartenu  aux  Cimmériens.  » 

Il  ell  très -naturel  que  les  Daces,  unis  avec  les  Gèles  dans 
leur  établilîement  en  Europe,  &  ufant  du  même  langage, 
ibient  réputés  tirer  leur  origine  d'une  même  région.  Une 
di/cufTion  fort  circonAanciée  lur  ce  fujet  lèroit  regardée  comme 
fuperfîue,  puilque  l'une  des  branches  d'un  tout  entraîne  & 
détermine  l'autre.  Mais  je  ne  fuis  point  dilpenfé  de  remarquer, 
qu'il  y  a  une  grande  aftmité  entre  le  nom  des  Daces,  &  celui 
des  Dahes  établis  fur  le  rivage  oriental  de  la  mer  Cafpienne, 
&  dont  le  nom  fubfifle  dans  la  même  pofition  :  car  c'efî-là  prc- 
cilcment  que  les  Géographes  orientaux  indiquent  une  contrée 
particulière  fous  le  nom  de  Dah-iflan.  Les  Dahes  étoient  Scy- 
thes: Actif,  S/O-Si/wV  é^vcs,  dit  Etienne  de  Byzance:  Arfices, 
fondateur  de  l'empire  des  Parthes,  &.  qui  avoit  un  comman- 
dement chez  les  Dahes,  efl  reconnu  pour  Scythe  dans  l'hiftoire. 
Pline  failant  l'énumération  des  nations  Scythi(]ues ,  cite  les  -i.  J^v.  <■■  '7'. 
Dahes  à  la  fuite  des  Mafïïigètes  immédiatement.  L'afpiratioii 
dans  le  nom  de  Dahes  efl  convertie  en  c  dans  le  nom  de  D  ices. 
L'ufige  des  langues  Tartares  ell  de  prononcer  par  A  ce  qui  efl 
écrit  par  une  lettre  afpirée.  Au  refle,  le  mélange  qu'on  a  vu 
àçs  G  êtes  &  des  Daces  avec  les  Thraces,  n'eft  point  contraire 
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à  (eiir  origine  Scyihiqiie.  Les  Thraces  eux-mêmes  lônt 
pliifiôt  du  lang  des  Scythes,  que  de  tout  autje  des  nations 
piiiniilvt's  de  l'Europe. 

Je  palfè  au  (econd  objet  de  ce  Mémoire,  concernant  le 
Pontife  des  Gèies.  Plulieurs  auteurs  de  l'aniiquité,  à  com- 
mencer par  Hérodote,  ont  parle   de  Zamolxis  comme   du 
légiflaieur  des  Gètes.  C'ell;  à  lui  qu'on  attribue  l'ctab'.iiiement 
du   dogme  de  l'immortalité   de   i'ame  ciiez  les  Gètes,  en 
Mhom  c  g'},  conlcquence  duquel  ils  ont  été  appelés  A'SavstTi^ovTf 5 ,  ^iiaft 
ArrUn,  exved  '"iniorUiIitaieiH  (igeiites.  La  croyance  qu'avoient  les  Gètes  de 
Mx.tif.i,  les  leur  immonalité,  étoit  fondée  (ur  la  métempfychofè  ou  trans- 
appe      A  ro-  f ^(jq,-,  jg^  amcs  :  Se  Trajan  ,  ielon  le  témoiifnasje  de  Julien , 
(în  Cafanlnis) ,  attribuoit  à  une  pareille  perfuafion  l'intrépidité 
avec  laquelle  les  Gètes  affrontoient  la   mort  dans  le.^  périls 
de  la  guerre.  Ce  Zamolxis  fai(oit  recevoir  Hi  doélriiie,  comme 
la  recevant  lui-même  immédiatement  de  la  principale  divi- 
nité que  reconnût  la  nation:  &  celte  divinité,  Diodore  de 
Sicile  la  nomme  Vefta,  c'eft-à-dire  le  Feu,  dont  le  culte  a 
été  auflî  étendu  pour  le  moins ,  f()us  différentes  dénomi- 
nations ,    qu'aucun    autre  en    particulier.   La  vénératii)n   des 
Gètes  pour  leur  légiflateur  lui  a   valu  les   honneurs  divins 
de  leur  part:  ils  le  regardèrent  comme  Saturne  ou  le  Temps, 
'ArrmhsDio-  fejQji  i„i  auteur  que  cite  Photius;  félon  Porphyie,  ils  le  priient 
In  P iha'Tora.  P^*-"'  "^'•'c'^''^»  '^  ^I^'^  "ans  lautiquitc  on  donne  les  attributs  de 
vitâ.        "      Légiflateur,  autant  que  les  qualités  de  Héros.  Le  ficerdoce, 
dont  Zamolxis  eft  réputé  l'inllituteur,  s'étoit  pei-pétué  chez 
L.vihy.zt/S.  les  Gètes.  Strabon  en  parle  comme  d'une  dignité  exiftante 
de  fon  temps,  avec  la  prérogative  éminente,  dans  le  perfon- 
nage  qui  remplitioit  cette  place,  d'être  appelé  Dieu  par  les 
Gètes  :  ristg^  ^  '7B?5  FeTn/î  mayLoZ^i-vi  0£O5.  C'étoit  une  fuite 
de  l'apothéolè  de  Zamolxis,  dont  on  croyoit  les  fuccefîêurs 
remplis  du  même  efjM-it,  émané  de  la  divinité. 
Ihid,         L'auteur  que  je  viens  de  citer,  nous  indique  le  lieu  que 
Zamolxis  avoit  choifi  pour  là  retraite.  C'étoit  un  antre  de 
difficile  accès.  Les  Gètes  regardoient  comme  ficrée  la  mon- 
tagne qui  j-enfermoit  cet  antre  :  :yM  to  Iç^i  v7tîA>i'(p3>i  l'egpv. 
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Strabon  a  coiuui  le  nom  du  tciie  montagne,  Se  d.ms  (on 
texte  on  lit  Ka^yajuv.  11  y  joint  cette  ciiconllance,  très- propre 
à  lèconder  nos  recherches,  qu'une  rivière  qui  palle  au  piecf 
porte  le  nicine  nom.  I,a  ciiriolitc  de  faire  la  découverte  d'un 
lieu  remarquable,  par  ce  qu'il  a  diniérelîant  pour  un   poiiit 
d'hiiloire,  imgulier  dans  ion  elpcce,  me  l'a  fait  trouver.  La 
Moldavie,  que  les  Getes  ont  habitée,  &  qu'ils  ont  dij  même 
habiter  avant  la  Tlirace,  ou   tout  autre  canton  j>lus  enfoncé 
dans  l'Europe,  comme  étant  antéiieur,  eu  égard  à  leur  migra- 
tion de  la  Scytliie  Aliaiiijue,  efl:  fcparée  de  la    Tranfilvanie 
par  une  chaîne  de  montagnes,  qui  fait  partie  des  Alpes  Baltar- 
niques,  félon  la  dénomination  que  donne  la  Table  Théodo- 
fienne.  Un  des  fi^mmcts,  qui  u  (on  penchant  également  fur 
la  Tranlilvanie  &.  fur  la  Moklavie,    fe  nomme  ivafzon   on 
Kafiin;  5c  il  en  deftend,  du  côté  de  la  Aloldaxie,  une  peiite 
rivière  qui   tire  de  la  montagne  le  nom   qu'on   lui  donne. 
Les  eaux  de  cette  rivière,  en   pidànt  (ucceffivement  par  le 
canal  de  deux  autres  rivières,  font  portées  dans  celle  de  i)iret, 
qui  rencontre  le  Danube  aux  frontières  de  la  Moldaxie  & 
de  ce  qu'on  appelle  Valakic.  Je  fuis  infbuit  de  ces  circonf- 
tances   par  une  carte  manulcrite  de  Moldavie,  que  je  tiens 
du  prince  Antiochus  Cantémir ,  qui  a  été  Amba(îàdeur  de 
Ruiîie  auprès  du  Roi  :  cette  caite  tiï  l'ouvrage  de  Démétrius 
Cantémir  Ion  père,  dans  le  temps  qu'il  gouvernolt  la  Mol- 
davie en  qualité  de  Hiîfi^odar. 

Or,  dans  le  nom  acliiel  de  Kafzon  on  reconnoît  celui  de 
Kôgûjoii ,  en  mettant  à  j^ait  la  première  fyllabe  Ko,  laquelle 
écrite  par  oméga,  comme  elle  efl  dans  Strabon,  fera  réputée 
la  niênie  que  Kuii,  dans  le  nom  de  Caucalê.  J'ai  eu  occafion, 
en  compo(ànt  un  ouvrage  particulier  fur  l'Inde,  de  faire 
voir  que  cette  partie  du  nom  de  Caucafe  étoit  le  Koh  des 
Perfans,  employé  même  par  quelques  Indiens  pour  déligner 
les  montagnes.  Un  Mémoire  que  je  médite  fur  le  Caucalè 
&  fes  pafîliges,  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer  Cafpienne,  me 
donneia  lieu  de  traiter  particulièrement  de  la  dcnoni.iiation 
Tome  XXV.  .  F 
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de  Caiicafe,  qui  eft  pkiilôt  appellative  que  propre,  8c  avec 
laquelle  le  nom  de  Kafzon  ou  Ka(zin,  dont  il  s'agit  ici  fpc- 
ciafement,  paroît  s'identil-ier ,  fi  on  le  lait  prcccder  du  terme 
Ab// dont  je  parle.  En  dilant  Koh-ka(zon,  on  retrouve  afîèz 
clairement  le  Kô-gajon  de  Strabon,  iuppofé  même  qu'il  n'ait 
pas  pluftôt  écrit,  ou  dû  écrire,  Kô-caion.  Et  quand  on  joint 
à  celte  analogie  la  rencontre  d'une  rivière,  dont  le  nom  eiï 
le  même  au  pied  de  la  montagne,  félon  l'indication  précifê 
de  Strabon ,  on  peut  fe  Hatter  de  reconnoître  &  de  fixer  le 
lieu  dont  il  fait  m.ention. 

J'ajoûierai  à  ces  indices,  que  fur  la  pente  de  la  montagne 
de  Kafzon,  du  côté  de  la  Moldavie,  il  exifle  un  lieu  nommé 
Bogdana.  Pour  fentir  ce  qu'une  pareille  circonfbnce  a  d'in- 
fluen.ce  fur  notre  objet,  il  faut  fàvoir  que  les  Princes,  qui,  fbus 
la  dépendance  des  Rois  de  Hongrie  ou  de  Pologne  fucceffi- 
vement,  5c  avant  que  d'être  afîujétis  au  Turc,  ont  gouverné 
la  nation  des  Viaques,  dans  cette  partie  de  la  Vlakie  ou  Va- 
lakie,  que  l'on  nomme  communément  Moldavie,  prenoient 
le  titre  de  Bogdan.  Cédrène,  Cantacuzcne,  Chalcondyle, 
parlent  du  Bogdan  fous  différentes  époques.  Et  de  là  vient 
le  nom  de  Bogdanie,  qui  eft  donné  à  la  Moldavie,  fîir-tout 
par  les  Tuics.  Ce  titie  renferme  une  fignificaiion  qui  peut 
iméreiîer  le  fujet  que  je  traite:  c'eft  celle  de  Dieii-fJoimé,  ou 
don  Je  Dieu ,  la  même  que  dans  les  noms  pi'opies  grecs 
celle  de  Théodore  ou  Théodofê,  autrement  Dofithée.  Bog 
ç.{\.  un  terme  coirefpondant  à  celui  de  BoJ  (Xi  Budda  chez 
les  Indiens,  &  par  lequel  leurs  Gymnof()phiftes  défignent 
la  Divinité,  félon  S.'  Jérôme  &  S.'  Clément  d'Alexandrie: 
&  j'obfên'e  que  dans  le  nom  de  Buklit  -  imnofor ,  commu- 
nément Nabuchodonofor ,  qui  fignifie  l'idole  ou  la  divinité 
viéîorieufê,  le  terme  propre  à  la  di\inilé  ne  diffère  du  terme 
Indien,  que  pour  relîembler  davantage  à  celui  qui  étoit  d'ufâge 
dans  le  pays  qu'ont  occupé  les  Gèies.  J'ajoiate  que  par-tout 
où  l'on  parle  lu  langue  Siavor.e,  ou  les  différens  dialeétes.en 
RufTie,  en  Pologne,  en  Bohème,  Windish-nurk  &.  Croatie, 
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!^^^  fi^nifie  Dieu.  Or,  d'où  \ieiKlioii  le  iioin  de  Bogdaïui, 
ou  du  Dieu -donne,  à  1111  lieu  lilué  au  pied  du  uiuiil  que 
nous  reconiioillons  pour  la  ivlideiice  du  Ponlite  dcïlic  îles 
Gètes,  s'il  ne  vient  de  la  convenance  avec  cette  nicnie  icfi- 
denceî  Peilonne  ,  que  je  laclie,  ne  nous  apprend  ce  qui  a 
procure  un  titre  tel  que  celui  de  Bogdan,  aux  Frincei  du 
niême  pays.  Ne  peut-on  pas,  en  conséquence  de  ce  que  nous 
découvrons  aduelienient,  regarder  ce  titre  comme  une  fuite 
^ts  attributs  du  pontilicat,  qui  a  kibliflé  h  long-temps  d.iiis  ce 
pays?  Qiii  lait  même,  li  pour  s'établir  dans  cette  principauté, 
on  ne  seil  point  prévalu  de  quelque  liailon  d'origine  ou  de 
fuccelFion  avec  les  anciens  Pontifes  !  L'établi (lèment  de  la 
domination  Romaine  dans  la  Dace,  &  fur  le  pays  des  Gètes, 
a  bien  pu  apporter  quelque  diminution  au  ci edit  &  à  lautoritc 
de  ce  (acerdoce,  mais  lans  l'abroger,  \û  la  tolérance  qu'on  lait 
qu'avoit  le  peuple  vainqueur  pour  les  différens  cultes  des  peu- 
ples qu'il  foûmettoit  à  Ion  obéifïïmce.  On  voit  dans  Strabon,  Lx.p.jjf: 
que  les  Pontifes  de  Bellone  à  Com.ma  dans  la  Cappadoce, 
conlervoient  avec  leur  rang  une  elpèce  tle  fniverainelé. 

Les  écrivains  Grecs,  qui  depuis  Hérodote  ont  pailé  Je 
Zamoixis,  fivoir,  Strabon,  Diogène-Laërce,  fuivis  par  d'autres 
qui  n'ont  pu  que  copier  les  précédens,  Origène,  Porphyre, 
lamblique.  S.'  Cyrille,  Suid;is,  dilent  unilormément  que  ce 
Légiilateur  avoit  lervi  Pythagore  dans  la  condition  d'elclave, 
&  qu'imbu  de  la  doétrine,  il  l'avoit  enleignée  dans  la  Thrace 
aux  Gètes  lès  compatriotes  ;  car  on  ne  difcon\'ient  pas  qu'il 
étoit  Gète.  Mais,  il  y  a  une  afreel:ation  li  marquée  de  la  paît 
des  Grecs,  à  envier  tout  principe  de  dov:l;rine  aux  nations 
qu'ils  traitoient  de  barbares ,  que  la  critique  veut  que  l'on 
s'en  délie.  Le  dogme  de  la  métempfycholè,  en  particulier, 
étoit  trop  fameux,  pour  qu'il  fut  indifîérent  aux  Grecs  de 
le  revendiquer.  Hérodote,  dont  l'autorité  doit  prévaloir  fur  hAîdyomcmi^ 
des  écrivains  qui  l'ont  fuivi  de  foit  loin ,  rapporte  à  la  vérité  ''  ^  ' 
ce  qu'il  plaifoit  aux  Grecs  de  débiter  fur  le  compte  de  Za- 
moixis: mais  il  ajoute,  qu'il  croit  ce  perlônnage  bien  antérieur 
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à  Pythagore.  Et  c'ed  avec  Juflice  que  Gcraid  VofTiiis,  Jans 

Cap. 3,  S-  '■  l("i  traite  <!e  Philojcphoriim  fcâis,  repioclie  à  Diogène-Laërce, 
lorkjuii  cite  Hciodote  pour  Ion  gaiant  au  fujet  de  Zamoixis, 
d'avoir  didlmiilé  ce  que  l'opinion  de  l'auteur,  fur  lequel  il 
fë  fonde,  avoit  de  contraire  à  ce  qu'il  rapporte.  Bien  loin  que 
les  myftères  de  Religion  reçus  clans  la  Grèce  y  aient  tous 
pris  leur  origine,  les  Grecs  en  avoient  beaucoup  emprunté 
dts  Thraces,  au  milieu  defcjuels  les  Gètes  avoient  habité: 
&  Hermippus,  dikiple  de  Philon  lous  l'empire  d'Adrien,  & 
cité  par  plufieurs  auteurs,  avoit  obfervc  que  Pythagore  devoit 
une  partie  de  ks  dogmes  au  commerce  qu'il  avoit  eu  avec  les 
Thraces.  Pour  ce  qui  efl  du  temps  où  Zamoixis  a  pu  exifler, 
comment  cet  homme  di\ini(e  leroit-il  comparé  à  Saturne, 
ou  au  Kç$voi  des  Grecs,  (êlon  l'auteur  cite  par  Photius,  h  ce 
lempi.  ne  lemontoit  pas  au-delà  de  celui  où  a  vécu  f  v'Ji-gore, 
dont  la  mort  arrivée  la  quatrième  année  de  l'Olynîpiade  lxx, 
au  rapport  d'Eusèbe ,  ne  devance  l'ère  Chrétienne  que  de 
quatre  cens  quatie-vingt-dix-Zèpt  ans!  Quoique  les  Savans 
ne  foient  pas  d'accord  entre  eux  fur  ce  iu^et ,  pluheurs 
moyens  qu'on  peut  employer  à  déterminer  le  temps  de  la 
mort  de  Pydiagore,  Jie  font  remonter  qu'à  environ  cinq 
cens  ans,  ou  peu  au-delà.  Hérodote  efl:  fi  voifin  du  même 
temps,  pui/c]u'au  commencement  de  la  gueire  du  Pélopon- 
nèfe,  en  43  i    avant  J.  C,  il   avoit   cinquante- trois  ans, 

L.  XV,  c.2j.  félon  Aulu-gelle,  ce  qui  conduit  à  l'an  484;  qu'en  fuppofant 
Zamoixis  plus  jeune  que  le  maître  qu'on  lui  attribue,  il 
pouvoit  être  encore  vivant  lor(c]u'Hérodote  a  vii  le  Jour.  Ce 
lynchronilme  donne,  ce  lemble,  un  grand  poids  à  l'opinion 
d'Hérodote  fur  ce  qui  concerne  Zamoixis.  Il  falloit  que  ie 
temps  de  fon  exiilence  ne  fût  rien  moins  que  certain,  pour 
qu'étant  fuppofé  d'auffi  fraîche  date,  &  la  vanité  Grecque 
tirant  avantage  de  cette  époque,  l'hiflorien  n'ait  point  fait 
difficulté  de  la  rejeter,  en  l'attribuant  à  un  fiècle  plus  reculé. 

Quand  on  confidère  que  la  métempfychofê  efl:  un  fyflème 
de  toute  antiquité  dans  le  fond  de  l'Orient ,  &  chez  les 
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Indiens,  qui  ne  l'ont  pu  recevoir  des  Grecs,  avec  Ierc[uels 
\d  dillance  ties  lieux  ne  leur  a  point  permis  île  liiiilon  dans 
les  premiers  temps;  on  voit  bien  que  ce  fydème  ne  doit  pas 
s'attribuer  à  Pythagore  d'une  nianièje  excliillse,  &c  qu'il  ne 
peut  en  être  réputé  l'auteur  qu'à  l'égard  de  ceux  auxquels  il 
a  communiqué  un  dogme  qu'ils  ne  connoilloient  pas.  Si  la 
religion  des  Gèles  efl  celle  iks  contrées  dont  ils  tiroient  leur 
origine,  ne  (èra-t-il  pas  tiès- naturel  de  penfèr  qu'elle  les 
a  fiiivis  quand  ils  ont  quitté  l'Alie  pour  s'établir  en  Europe  î 
L'adoration  que  recevoit  le  Poniil'e  des  Gèles,  la  qualité 
divine  tranfmile  de  la  perfonne  de  Zamoixis  à  celle  de  Tes 
fuccedêurs  dans  le  fàcerdoce,  ont  tant  de  re(îèmi)lance  à 
l'adoration  que  reçoit  le  Talaï-lama,  &  an  pafiàge  fucceffif 
de  l'efprit  du  légillateur  Foc  dans  chacun  de  ceux  qui  rem- 
plirent la  place  de  ce  Lama,  d'où  e(t  née  l'opinion  qu'il  ne 
meurt  point,  qu'on  ne  peut  s'abilenir  d'y  faire  attention, 
quelque  lélerve  qu'on  veuille  garder  (ur  ce  qu'une  telle  reliem- 
blance  donne  lieu  de  conjeclurer.  La  fingularité  d'un  pareil  culie 
e(l  même  une  railon  de  confondre  ce  qui  paroît  fêmblable. 
Nous  ne  fâurions  aflïgner  d'époque  à  Foë  ou  Fo ,  tlont  le 
cara(î^ère  divin  efl  cenlii-  inhérent  à  la  perfonne  du  Lama.  Le 
nom  de  Foë,  fous  lequel  une  religion  particulière  a  été  connue 
dans  la  Chine,  enxiron  loixante-cinq  ans  après  l'ère  Chré- 
tienne, peut  n'être  pas  le  même  dans  l'Inde,  où  les  Chinois 
allèrent  alors  chercher  la  doclrine  qu'ils  attribuent  à  Foë. 
Celui  qui  efl:  nommé  Foë  dans  la  Chine,  pourroil  être  Brahma 
dans  rinde.  Car,  outre  que  les  Chinois  ne  prononceront  le 
nom  de  Brahma  qu'en  changeant  les  premières  confônnes^ 
&  altérant  même  la  prononciation  des  voyelles ,  puifqu'au 
lieu  de  Brahmènes  ils  diront  Po-lo-men;  il  leur  efl  de  plus 
afTez  commun  de  changer  les  dénominations  étrangères  en 
d'autres  toutes  difTérentes.  Ce  n'efl:  pas  même  ici  une  fimple 
con;eclure,  puifque  félon  le  P.  Gaubil,  dans  fon  Agronomie  ^:/?-'^/'^/''- 
Chinoifè,  Po-lo-men  efl  le  nom  étranger  donné  dans  la 
Chine  à  des  Bonzes  réputés  de  la  fecle  de  Fo.  Brahma  chez 
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les  Indiens  eflplultôt  un  k'gillateur,  anime  Je  l'efprlt  divin, 
que  la  divinité  même.  C'eft  le  fondateur  de  la  leéledes  Brah- 
rnènes,  qui  depuis  (on  établillèment ,  aulli  ancien  qu'aucune 
forte  de  connoilïïince  qu'on  ait  eue  de  l'Inde,  a  ctc  diftin- 
guce  comme  tribu  parmi  celles  qui  partagent  toute  la  nation 
Indienne. 

Mais  je  découvre  un  élablillèment  aux  Brahmènes,  qui 
ne  (e  renferme  pas  dans  l'Inde.  Le  petit  ouvrage  qui  a  pour 
titre ,  Expofitio  totiiis  mniuli  &  gcutium ,  écrit  en  grec  lôus 
lempire  de  Confiance  Se  de  Confiant,  Se  dont  nous  avons 
u\\Q  tradudion  en  latin  barbare,  me  fait  connoître  cet  établit- 
lêment.  L'auteur  dans  la  delcription  procédant  d'Orient  en 
Occident,  Se  commençant  par  la  nation  des  Scres,  la  lait  fuivre 
immédiatement  par  celle  qu'il  nomme  Bmxmaiiï ,  qu'il  dit 
vivre  dans  un  état  de  liberté,  ainfi  que  leurs  voilins  les  Sères, 
&  être  également  recommandables  du  côté  des  mœurs  ;  re- 
t'ment  vïânonim  hointatem.  Remarquant  enfîiite  qu'il  n'efl  men- 
tion de  rinde  en  cet  auteur,  qu'après  un  inlervalie  de  pludeurs 
autres  contrées,  j';u  lieu  de  conclurre,  que  le  canton  attribué 
aux  Brachmanes  efl  fort  dillérent  de  l'Inde.  C'efl  donc  un 
établilîèment  particulier  à  une  portion,  ou  fi  l'on  veut,  à  une 
fêcl:e  de  Brachmanes  :  Se  étant  adhérant  à  la  Sérique,  il  y  a 
toute  apparence  que  ces  Brachmanes  ne  font  auties  que  les 
Lamas  du  Tibet.  Car,  ce  que  l'ancienne  Géographie  défigne 
par  le  nom  de  Serka ,  efl  prccifément  ce  que  l'on  connoît  au- 
jourd'hui lous  le  nom  de  Tibet.  La  différence  de  la  dénomi- 
nation de  Brahmènes  à  celle  àts  Lamas  ne  doit  point  ariôter, 
puiftjue  ce  n'efl  qu'en  étendant  nos  connoifïïmces  dans  le  fond 
de  l'Alîe  beaucoup  au  delà  de  celles  qu'on  avoit  précédem- 
ment, que  le  terme  de  Lama  iifité  en  Tartarie,  efl  par\enu 
jufqu'à  nous,  Sc  même  depuis  allez  peu  de  temps.  Dans  l'ou- 
vrage que  j'ai  publié  fur  l'Inde,  il  efl  mention  d'une  rivière, 
que  reçoit  le  Gange  près  de  Daka  en  Bengale ,  fous  le  nom 
de  Brahma-putren ,  ce  qui  lignihe  chez  les  Indiens  tirant  fon 
origine  de  Bra/wia.  Or,  celte  livière  pi'end  fa  fouj-ce  dans  le 
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Tibet;  elle  fort  prccilcment  d'un  caïuuii  voiliji  de  La-tfâii  ou 
La-là,  qui  e(l  lu  demeure  du  grand  Lama.  Voilà  donc  une 
application  formelle  &  aduelle  du  nom  de  Brahnia  à  la  paitie 
du  Tibet,  où  le  ficge  des  Lamas  elt  ct^ibli.  Donc,  il  faut  re- 
connoîtie  les  Lamas  dans  ceux  que  l'auteur  que  j'allègue  ap- 
pelle Brachmanes.  Et  de  ce  qu'un  auteur  de  l'Occident  qui 
tcri\oit  il  y  a  plus  de  quatoi^ze  cens  ans ,  fur  des  notions 
apparemment  fort  antérieures ,  s'explique  d'une  manière  à 
dcfigner  les  Lamas,  il  s'enfuit  que  leur  inflitut  doit  être 
très -ancien,  indc|'>endamment  de  ce  que  la  qualification  de 
Braclinianes  y  met  daniiqiiitc. 

C'efl:  alnft ,  qu'après  avoir  fait  connoître  les  Gèles  pour 
être  Scythes  d'origine,  on  rapproche  par  une  convenance  mar- 
quée, le  culte  qui  leur  ctoit  propre,  de  celui  que  l'on  trouve 
établi  &  lubfîdaiiî  de  temps  immémorial ,  dans  i'éiendue  de 
ia  région  du  monde  dont  ils  font  foriis. 
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CONJECTURES 

SUR 

LE  SYSTÈME  DES  HOMEOAîERIES, 

o  u 
PARTIES  SIMILAIRES,  D'ANAXAGORE. 

Par  M.  l'Abbé  le  Batteux. 

LES  caulês  premières,  qui  font  un  des  principaux  objets 
dé  la  Philofophie,  peuvent  (e  réduire  à  deux;  dont  l'une 
eil:  le  principe  matciiel,  qui  efl  employé  dans  la  compcfition 
des  êtres;  l'autre  le  principe  a<îT:if,  qui  emploie  la  matière, 
qui  en  ordonne  &  e-técute  la  compodtion  (u).  Ces  deux  points 
(ont,  flms  contredit,  ceux  fur  lelquels  fe  finit  portés  de  tout 
temps,  <Sc  fè  portent  encore  aujourd'hui,  les  plus  grands  efiorts 
de  l'efprit  humain. 

Qu'efl-ce  que  ce  grand  tout,  dont  je  fuis  partie,  fè  dit 
le  Philofôphe?  De  quoi  a-t-ilété  fait,  &.  par  qui! 

Un  cnlànt  inlbuit  dans  la  (nnpiicité  de  la  foi  n'efl:  pas 
embarraffé  pour  réj)ondre  à  ces  fublinies  queflions  :  il  y  a 
long -temps  qu'on  l'a  dit. 

Mais  l'homme  fuperbe,  qui  voudroit  voir  la  lumière  fims 
nuage,  qui  s'irrite  des  obflacles  qui  l'arrêtent,  fê  donne  vai^ 
nement  la  torture  :  plus  il  creufè ,  plus  il  trou\e  la  nuit 
cpaifîè;  &  dans  l'accès  de  fa  douleur  &  de  fôn  dépit,  il  eft 
quelquefois  tenté  de  fê  refufèr  à  l'évidence  même,  parce  qu'il 
ne  l'eut  voir  dans  les  ténèbres. 

Nous  ne  iêntons  pas  allez  l'avantage  que  nous  avons  fur 


(a)  Effe  dcbc't  aliquid  unde  fiât, 
deind<  à  quo  fat.  Hoc  awfa  eji , 
illtid  mati'ria.  Oinnis  ars  iinitatio  efl 
naturx  :  itaqiie  quod  de  univerfo 
dkebam ,  Imc  transfer.  Statua  if 
matif'uun  hahuït  quce  pateretur^  Ù" 


artifican  qui  matiruv  daret  faciem, 
£rgo  in  Jiatua ,  materia  œs  fuit, 
Ciiujk  artifex.  Ead^in  conditio  reruin 
omnium  eJi,  Ex  eo  confiât  quod  fit, 
isr  ex  eo  quod  faut,  Séaèque,  epifl. 
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les  Payens ,  lorfcjiie  nous  voulons  approfondir  cette  partie  de 
la  Nature.  Nous  a\ons  un  pied  fur  le  ferme.  La  rcvclalion 
lert  de  ^uidc  à  la  Pliilolophie,  Se  rempcche  de  (e  perdre 
dans  cette  mer  immcnlè  où  prefque  tous  les  Anciens  n'ont 
trouvé  que  des  ccueils. 

Thaïes  de  Milct,  celui  par  qui  on  ouvre  l'hifloire  de  la 
Philolophie  chez  les  Giecs,  quoiqu'avant  lui  il  y  ait  eu  eu 
Grèce  de5  Sages,  des  Lcgiilateurs ,  àes  Politiques,  alla  en 
Egypte  pour  y  chercher  la  lumicie.  Il  n'en  rapporta  que 
quelques  dogmes  de  tradition  fur  le  premier  état  du  monde 
lènlible;  Se  les  interprétant  à  la  manière,  il  fe  hgura  un 
mélange  conlus  de  vapeurs  épailîès,  téntbreufès,  agitées  par 
ies  fermentations  des  diffcrens  principes  (ùj.  En  coiiféquence 
il  prononça  que  leau  étoit  le  principe  des  êtres  ;  non  que 
l'eau  fut,  (elon  lui,  l'élément  unique  Se  primitif  de  tous  les 
corps,  mais  parce  tju'il  s'étoit  reprcfenté  l'état  primitit  fous  la 
foinie  d'une  onde  agitée  :  Aqtuini  dixit  cjfe  initiiim  rertim.         Cietr.  de  Naii 

A  peu  près  dans  le  même  temps  Heraclite  d'Ephè/è,  averti  '"^'''  "'  "" 
par  le  fpectacle  même  de  la  Nature,  qu'il  voyoit  animée  & 
nourrie  par  la  chaleur ,  fixa  fês  yeux  fur  le  principe  des  fer- 
mentations, &  prétendit  que  le  feu  étoit  l'unique  élément 
de  tous  les  êtres;  &.  que  la  différence  de  ces  êtres  ne  venoit 
que  de  la  diflércnce  des  degrés  où  ils  fè  trouvoient  dans 
l'échelle  de  la  Nature,  dont  les  principes  étoient,  félon  lui, 
dans  une  agitation  &  un  effort  continuel,  foit  pour  s'élever 
à  l'extrême  raréfadion,  oS^ç  cîva,  foit  pour  defcendre  à  la 
condenlàiion,  od^jj  y^t'-ra. 

Anaximandre,  luccelîèur  de  Thaïes,  ne  fit  attention  qu'à 
l'amas  confus  des  élémens  dans  leur  premier  état;  &  voyant 
que  rien  n'y  étoit  fôûmis  à  une  fol-me  terminée,  finie,  deliinée 
par  des  contours,  il  décida  que  ni  l'eau  ni  le  feu  n'étoient 
principes,  mais  la  feule  infinité  de  la  Nature:  Js  iiifiiiitutem  Oc.  LuculL 
tuitura  J'txit  tjfe ,  à  ^.vrf  onviia  gignereiitur.  "'"S  7: 

Il  en   efl  de   même  d'Anaximène,   fon  difcipie,   qui    fë 

(b )  Selon  quelques  auteurs,  Tlialès  entendoit  par  le  mot  ithûp,  di^ 
Tome  AAK  .G 
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reprtfènta  le  cahos  comme  un  air  immeiiie,  doue  naturelle- 
ment d'activité  8c  de  mouvemeiu. 

Xénophane  &  Piuir.cnide,  chefs  de  lecoie  dE'ice,  prirent 
une  autre  route  pour  philofopher.  Ils  commencèrent  par 
fiipprimer  le  tcmoignage  des  fèns ,  qu'ils  ne  crurent  capables 
que  de  produire  l'erreur,  ou,  tout  au  plus,  l'opinion.  Tout 
fc  réduilit  au  monde  métaphyfique.  Il  n'y  eut  plus  dans  la 
Nature  ni  génération,  ni  mouvement,  ni  changement  réel; 
ils  eii  vinrent  iufqu'à  dire  qu'il  n'y  en  avoit  pas  même  dans 
nos  penfées.  Les  Phyliciens  dionie  fèmbloient  s'ctre  enfevelis 
dans  la  matière  grofTière:  ceux-ci  le  perdirent  dans  les  chi- 
mères du  monde  intelligible. 

Il  eft  important  de  remarquer  que,  long-temps  avant  tous 
les  Philolophes  que  nous  venons  de  citer ,  dès  avant  le  fiége 
de  Troie,  un  certain  Mochus  ou  Mofchus  de  Sidon  fcj 
avoit  publié  en  Ade  la  docl;rine  des  Atomes  ,  &  qu'ainfi , 
dès  avant  l'époque  de  l'Ere  Philofophique  des  Grecs ,  on 
avoit  eu  le  temps  d'en  difcuter  la  polllbilité,  la  nécefîité,  les 
attributs,  les  qualités  avec  lefquelles  on  pouvoit  les  prélênter. 

Voilà  où  en  étoit  la  Phil(.)lophie  jxrr  rapport  à  la  queftion 
concernant  les  principes,  lorique  le  Phyficien  de  Clazomène, 
Anaxagore,  fe  montra  dans  l'école  d'ionie. 

Ce  Philolophe  vint  au  monde  vers  la  lxx.<=  Olympiade, 
environ  cinq  cens  ans  avant  J.  C.  Soit  qu'il  eût  trouvé  dans 
fès  longs  voyages  des  inftruclions  plus  précifes  que  celles  qu'il 
avoit  reçues  de  fes  premiers  maîtres ,  ou  qu'il  eût  une  làga- 
cité  &  une  pénétration  fingulière,  ou  enhn  qu'il  fe  trouvât 
dans  le  moment  des  circonflances  heureulès;  il  commença  à 
débrouiller  les  peniées  des  Philolophes  fur  cette  importante 
matière. 

Peu  content  des  idées  confulês  de  Thaïes,  d'Anaximandre, 
d'Anaximèiie,  ne  pouvant  comprendre  qu'un  feul  élément, 
quel  qu'il  lût,  pût  fournir  à  toutes  les  variétés  de  l'Univers, 
tjuelque  modification  qu'on  y  luppofat;  trouvant  d'ailleurs  trop 

{'cj  Cet  Auteur  efl  cité  par  Strabon;  par  Pofidonius  le  Stoïcien,  & 
par  Scxtus  Enip. 
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peti  de  folitlitc  dans  les  alîfhaclions  exceinves  îles  Mctapliy- 
îiciens,  il  le  rapprocha  des  j^enfces  de  Molchus,  &  examina 
jurqu'à  quel  point  on  pouvoit  porter  les  quaiilc's  des  atomes, 
pour  produire,  avec  le  concours  d'une  caule  intelligente,  le 
lydème  a(!^uel  de  l'Univers. 

Le  rayon  de  lumière  qu'il  préiènta  parut  fi  pur,  que  les 
Philolophes  qui  l'avoient  précédé,  compaiés  avec  lui,  (èm- 
bloicnt  n'avoir  point  ulé  de  leur  r.iifon  ;  c'elt  Ariftote  qui  le  Mct.i.c.j. 
dit ,  &  nous  adoucirons  {ts  termes  :  olov  r'f,<^(ii  i^pxn ,  Trap' 
UM  \iy>vTa.i  tvî  'Zs^'ïiçsi-  Proclus ,  dans  Ion  commentaire 
fur  le  limée  tle  Platon,  nous  préienie  tous  les  prédécelîèurs 
d'Anaxai^ore  comme  des  honmies  endormis,  &  Anaxagore 
lêul  éveillé,  pour  voir  lïk  pour  montrer  à  l'Univers  la  vraie 
caulè  de  toutes  choies:  A i-ot^acjp^s  Wjuti  -loi^v^vrav  tuy  tour 

Il  répara,  avec  une  précidon  julqu'alors  inconnue,  dit  le 
inême  Arillote ,  (patêiaç ,  les  droits  de  l'Intelligence  &  ceux 
de  la  matière,  reconnoiflant  que  Dieu  eft  une  nature  fimple, 
à.'TtKvJZ,  fins  mélange,  oLixiyy.,  pure,  y^^uçpv,  ayant  en  foi 
la  connoilTance  &  le  principe  du  mou\ement  pour  tous  les 
êtres  de  l'Univers:  -ro,  tî  yivûm-uii,  jyu  tb  yAvut,  X5f^  -/.irinaztf    Arif.  Je  AnU 

La  Métaphyfique  moderne,  après  mille  courfès  &:  mille 
circuits,  eft  enfin  revenue  à  ce  point  fixe,  6s.  ne  doute ]X)int 
que  la  matière  étant ,  par  la  nature ,  indilTérente  foit  au  mou- 
vement, lôit  au  repos,  ne  peut  plier  d'un  de  ces  états  à 
l'autre  que  par  l'action  d'une  caufe  qui  n'ell  pas  matière. 

Quoiqu'on  n'ignorât  pas  entièrement  dans  les  Nations 
l'exillence  d'un  principe  matériel  &  d'un  princi^^e  actif,  dont 
les  preuves  entrent  dans  l'efprit  par  tous  les  lens,  cette  doctrine 
fit  cependant  un  grand  éclat.  \^^  Grecs  comme  par  accla- 
mation, rendirent  hommage  à  la  figelîè  profonde  du  Philolô- 
phe,  &  lui  donnèrent  le  noni  d'Elprit,  Nûî;^,  parce  qu'il  avoit 
rendu  un  témoignage  nettement  articulé  à  l'Efprit  auteur  du 
monde  :  &  les  Athéniens ,  qui  le  montrèrent  toujours  ardens 
à  Iionorer  les  grands  talens  Si.  les  grands  géiiies,  élevèrent 
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un  autel  en  fa  mémoire,  pour  apprendre  au  genre  humain 
combien  ils  révcroient  la  Philofophie  qui  (oûmet  la  matière 
à  l'efprit ,  &  qui  la  rend  dépendante  de  lui  pour  fon  mou- 
vement &  pour  ks  formes. 

C'eft  cette  gloire  û  grande  du  Philolophe  de  Clazomène, 
jointe  à  la  fublimité  de  fes  dogmes  fondamentaux,  &  à  la 
fingulaiitc  des  développemens  qu'il  en  donnoit,  qui  nous  a 
détermines ,  dès  que  nous  entrâmes  dans  la  carrière  de  la  Phi- 
lofophie ancienne,  à  étutlier  par  préférence  fon  fyltcme  des 
Homéoméries ,  &  à  examiner  quelles  en  étoient  les  confc- 
queiices  néceffaires  &  naturelles  :  d'autant  plus  qu'Arif^ote 
llf.  I,  c,  7.  même  nous  apprend ,  dans  fi  Métaphyfique ,  qu'Anaxagore 
n'avoit  point  afîèz  digéré  fes  penfées  ,  ov  (  P^lyv  )  iVMvos 
cunii  y  h-fif^fCù'/Jiy  ;  tnais  que  fi  on  vouloit  les  fuivre  félon 
leurs  direiflions ,  on  pourroit  en  tirer,  peut-être,  des  chofês 
neuves  &  très- bel  les  :  0^5  iï  'nç  à.YX?^v^a^ii  avjnha.f'èç^v 
et  Cfc'AeTn/  Xîyitv  ^  îazoi  ctv  Çctvtly]  ^vo'srfivn'îiQ^i  Xiy/ùV.  C'eft 
ce  que  nous  allons  tâcher  de  faire  le  plus  clairement,  &  en 
auffi  peu  de  mots  qu'il  nous  fera  pofFibfe. 


Expofii'wn  du  fyftème  des  Homéoméries, 


A 


NAXAGORE  pofoit  deux  principes  dans  la  Nature  :  les 
élémens  homéomériques  ou  fimilaires ,  qu'il  fîippofoit  fans 
mouvement  5c  fîms  ordre;  &  la  caufê  intelligente  qui  donnoit 
le  mouvement  à  ces  élémens,  «Se  qui  en  faifoit  un  monde 
ordonné  tel  que  nous  le  voyons  :  my-Tnc  ^vt/jcccTni  h  ô/xV, 
UTO.  "Novi  iXSitèv  ojùrx  hiyxKrjjLnai.  Toutes  chofês  étoient  con- 
fondiies;  l'aélion  de  l'Intelligence  en  fît  un  monde  j'égulier: 
c'étoit  par  ce  début  fublime  qu'il  entroit  en  matière,  dans  fon 
tivre  fur  la  Nature  fdj. 


(d)  Diogcne  l.aërce ,  1.  II ,  th. 

j4nax,   Tif.ÙTdç  TH  î/Ai)   vouZ  îiinaiv, 

/iiyay  "  Xlàym. ,  &C. 

Voyez  Plat.  Piiaedon.  &  Aridot. 


Phyf.  I.  VIII.  Cic.  dans  le  Lticiil. 
n.  37.  Anaxagoras  materiam  infini' 
tain  dixh ,  fed  ex  ea part icu las  ftmiles 
iiuer  fe ,  minutas ,  eas  primùm  ccn- 
ftifds,  pnfieà  in  ordinan  additélas  a 
mente  divinâ. 
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Cette  fiinilarilc  île  parties  ne  conlKloit  pas  ilms  la  re(Tcm- 
blance  nuitueile  de  tous  les  cicmens  dans  le  cahos,  mais  dans 
celle  c]irils  ont  avec  les  dlHcrens  corps  dont  ils  compoleiit 
la  Nature  dans  i'ctat  adiiel  îles  chofes  :  O'  a  {A\xt)   t»  ^rijli.j.Ci,. 

EmpiricLis  rexpliqtie  de  nicme  dans  fes  liypotypo/ès:  O't  -sêi     '  "^'  ''  "^* 
AvA^.  îraozx-r  oLjj^yt'xluj  -TTO/oTi/Ta  -og^  Tnjâ  o/Mioixipe'rjU[i  "^Tre- 

Le  pocte  Lucrèce  ne  carat'lcrile  pas  moins  clairement  celte  L.  i,  v.  Sjo 
fimilurité  dans  ces  vers,  où  il  remplace  le  dciaut  île  mot  latin 
par  la  delcription  de  la  chofe: 

Nunc  &  Amisagora  fcrutcmur  Howœomerumi 
Qtiam  Gru'd  meiuorant,  nec  nojlra  tlkcre  lingtiâ 
Concedit  tiohis  patrii  fermoms  egejîas. 
Sed  tanieti  ipfmn  rem  facile  ejî  exponere  verbis, 
Pri/idpinm  rcnini  (jumn  dicit  Homœomeriam, 
0{fa  videlket  è  pmixilhs  atque  mmttïs 
Ojfibii' ,  fie  &  de  pauxiJJis  atque  minutis 
Vifcerihus  vifctis  gig/ii  :  faiigiieiujiie  creari 
Saiigiiiiiis  iiiter  fe  midtis  coeimtibu'  giittis , 
Ex  aimque  putat  micis  confifere  pojfe 
Aiirum;  &  de  terris  terrain  concrefcere  parvis , 
Igiùhus  ex  ignem ,  humorem  ex  Iwmuribiis  cjfe: 
Catera  confimili  fngit  ratione  putatque. 

Ainfi,  dans  ce  fyftème,  l'or  efl  compole  de  parcelles  fimi-' 
laires,  c'eft-à-dire  qui  font  or,  le  plomb  de  parties  qui  font 
plomb,  &  ces  parcelles  étoient  or  &  plomb  dans  le  caliosi 
c'eft  pourquoi  Anaxagore  dit:  -mv-m.  îw  p^ysL-vx..  Toutes 
choies  étoient,  dans  leur  nature  propre;  mais  elles  étoient 
dans  un  état  de  mélange  &  de  conhifion ,  Imj  oijS. 

L'Intelligence  furvenant ,  Ncos  \\^v ,   porta   (on  a<ftion 
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lia-  les  élémens,  &  en  foirOvi  ies  combinaifôns  qui  exîftent 
adueliement  dans  l'Univers.  C'e(l  elle  qui  a  ordonné,  mû, 
fcparc,  revêtu  de  grâces  ce  qui  étoit  fans  ordre,  (ans  mou- 
vement, dans  ia  contulion,  fans  aucune  beauté;  c'ell  elle  qui 
efl;  le  principe,  ia  caufê,  ia  maîtrefîê  louveraine  de  tous  les 
êtres;  txiItt!!,  Tmjhva  Avcu^oLy.  o.p'^\  Tnivray  o  Nû'o5,  X5f^  axiTOf 

X-i'vvicny  toiç  ct-,uniT0i5,  X3^  S/g:.-/^t<Jtv  toiç  /jLéf/uy/xivoii,  i^gj  yuxJpL.ot 
Tvïi  ti-^ôqjioii  (ej.  Elle  eft  cauiè  &  maîtreliè  louveraine,  non 
pour  avoir  fourni,  ni  taillé  les  pièces  qui  compolènt  l'Univers; 
elles  ies  a  trouvées  toutes  faites  :  mais  parce  qu'elle  les  a  em- 
ployées ièlon  leurs  natures  &  ieui-s  formes,  dans  les  cielîèins 
qu'elle  a  exécutés.  Ainfi,  fi  dans  l'état  prélent  des  chofes  il  y 
a  de  l'air,  du  feu,  des  minéraux,  àes  végétaux,  (Sec.  c'efl  parce 
qu'il  s'eil:  trouvé  dans  ia  matière  préexiftante  des  corpulcules 
qui  étoient  feu,  air,  eau,  minéraux,  végétaux,  (Sec.  &  û  le 
calios  n'eût  point  eu  de  ces  corps,  le  monde  n'en  auroit  pas 
aujourd'hui  les  efpèces  limilaires. 

Il  V  avoit  donc,  félon  Anaxagore,  deux  fortes  de  loix  qui 
fixo'ent  l'état  &  la  forme  des  êtres:  ies  unes  dans  la  nature 
des  parties  de  la  matière,  que  ia  Divinité  même  ne  pouvoit 
changer,  à  laquelle  elle  étoit  obligée  de  fè  conformer  dans 
l'emploi  qu'elle  en  faifoit;  les  autres  dans  les  idées  de  l'Intel- 
ligence, qui  avoit  combiné,  afîêmblé,  afîorti  à  fôn  gré  les 
parties,  pour  en  faire  tel  ou  tel  corps,  félon  les  différences 
que  nous  remarquons  dans  les  efj^èces.  Dans  les  premières 
loix  c'étoit  la  matière  qui  commandoit  à  Dieu ,  qui  lui  im- 
pofoit,  par  fa  configuration  efîêntielle,  éternelle,  immuable, 
la  nécefîîté  de  l'employer  telle  qu'elle  étoit;  à  peu  près  comme 
i'artifàn  qui  emploie  le  fer  comme  fer,  &  le  bois  comme 
bois ,  fans  pouvoir  en  cRanger  la  nature.  Dans  les  fécondes 
iéix  c'étoit  Dieu  qui  commandoit  à  fon  tour  à  la  matière, 
&  qui  lui  faifoit  fubir  toutes  fortes  de  formes,  mais  de  ces 
formes  qui  dépendent  de  ia  combinaifon  artificielle  des  parties. 

C  e  )  Herniias  ,  dans  fon  petit  ouvrage  de  Irrifione  Phïlofophorutn 
Cmtilium. 
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On  fent  que,  dans  ce  (yftème,  e:i  expliquant,  comme  il 
iênible  qu'Amixagoie  le  failoit,  l'adion  de  la  caiile  intelligente 
par  les  eHets  connus,  qui  en  (ont  av^Kieilement  les  iclùliats, 
lès  opcraiions  ont  été  nccenairenieni  de  tieux  lortes. 

Lorfqu'il  ne  s'ell  agi  que  d'alîèmbler  en  maflè,  (ans  aucune 
organilation  lj)éciale  &  ojdonnée,  les  élcmens  tant  fimilaiies 
que  dilîimilaires;  le  triage  &  l'iniprefTion  du  mouvement  ont 
fuffi,  Icins  autre  opération  de  la  part  de  l'Edre  intelligent.  Ainfi 
l'air,  l'éther,  les  eaux,  le  ieu,  les  minéraux,  les  Tels,  les  huiles, 
la  terre,  toutes  les  malles  élémentaires  quiexillent,  (oit  qu'on 
les  confidcre  lâns  alliage  ou  avec  alliage ,  n'ont  eu  beloin  , 
pour  foinier  des  alièmblages  Ipéciiiques  plus  ou  moins  grands, 
que  d'ttre  tries  julqu'à  une  certaine  dole ,  &  portés  dans  un 
même  lieu,  &  réunis  par  le  taél  réciproque  de  leurs  parties  ffj. 

Mais  quand  il  fut  queflion  de  former  des  végétaux  6c  des 
animaux,  c'e(l-à-dire  des  e(j)èces  compriles  dans  des  individus 
fîijels  à  une  altération  ck  à  des  renou\ellemens  perpétuels  ; 
alors,  pour  ramener  une  matière  à  tout  moment  renouvelée 
à  une  forme  fpécirique  conftamment  la  même,  il  fallut  que 
l'art  de  l'ouvrier  (e  joignît  à  la  force  de  l'impulfion.  11  fallut 
delliner,  figurer  avec  intelligence,  au  dedans  (Se  au  dehors, 
toutes  les  machines  qui  dévoient  produire  cet  eiîet.  C'eff  ce 
qu'Anaxagore  iuppole  que  fit  l'Efprit  ortionnateur  de  tous 
les  êtres:  Priinus,  dit  Cicéron,  omnium  renim  defcripùonem  &  ^^  f^'at-Deer. 
modtim ,  Menus  hifiniue  vi  ac  ratioiie  tleftgiuiri  &  cpnpLi  volait  (g) . 
Ce  paliage ,  également  clair  &  important ,  nous  n^onii-e, 
comme  en  perfpeélive,  tous  les  détails  du  1)  ffèine  par  rapport 
aux  elpèces  qui  végètent. 

L'Elprit  inlini  delîiiia,  félon  fi  fcience,  les  contours,  la 
fîguie,   la   giandcur,   les  rapports,    dejaiptionem  &  modum 


(f)  l-^Aivi  ytf  éWna  ô/jsiowtfiîi , 

tifioïi  M9*oy  ■  «iMiif  Jî  iii  yiytiAti  i-n 
^brt^ucèa^ ,  aMa élg^my  aii^  Ariji. 
JVlétiH'li    1.',  c.  j. 

(£j  Arillote  dit  la  mOme  cholè , 


A'iérapli.  I,  .'.   A'/.ia  ir  y^h'Iç   -dw 

Tticuniui,  iTtv  M  KÂmnç  vîrctp^/  7i~f 
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ratioiie  fkjîgnavit,  ôc  exécuta  par  là  force  &  fa  piiiirance,  vi 
confeciî ,  avec  les  élémens  que  lui  offroit  la  matière  incréée 

6  organifee,  omnium  reriwi ,  Trâymv  ;j-^ïi/woTtBv ,  autant  d'efpèces 
de  niaclîines  que  nous  en  voyons  qui  végètent  &  qui  vivent 
dans  la  Nature. 

A  juger  du  deflêin  par  l'exécution  que  nous  avons  fous 
ies  yeux,  l'Efprit  fit  un  plan  qui,  par  (on  univerlàlité  &  là 
fimpiicité,  embraflà  toutes  les  efpèces  vivantes;  puiffjue  toutes, 
elles  conviennent  en  deux  points  fondamentaux,  dont  l'ua 
concerne  la  nutrition  des  individus,  &  l'autre  leur  réproduc- 
tion pour  conferver  i'efpèce. 

Pour  opérer  la  nutrition ,  l'Intelligence  organifi  tellement 
îes  individus  tlans  chaque  efpèce,  qu'ils  fudènt  pourvus  de 
tous  les  inllrumens  propres  pour  extraire  des  autres  compoles 
de  la  Nature,  les  parties  qui  leur  feroient  fimilaires,  &  pour 
les  unir  à  leur  propre  lubflance  par  une  adoption  intime. 
Car  on  conçoit  évidemment  que  la  nutrition  ne  peut  fê 
fiire  que  par  l'accelfion  des  parties  analogues  au  corps  qui 
fê  nourrit. 

Pour  opérer  la  reproduction,  l'Intelligence  foiâmit  fa  ma- 
tière exti'aile  &  adojîtée  par  les  organes  de  la  nutrition,  à 
une  nouvelle  organifition  de  pure  combinailon,  pour  en 
faire  autant  de  germes,  &  reproduire,  par  eux,  ia  même 
elî^èce  de  machine  dans  un  nouvel  individu. 

Voici,  félon  Ariftote,  de  quelle  manière  Anaxagore  prou- 
voit  que  la  nutrition  le  faifoit  par  l'extrait  &  i'acceffion  des 
parties  fimilaires. 

Dans  l'état  actuel  de  la  Nature,  difôit-il,  il  ne  /è  fait  rien 
de  rien;  donc  tout  ce  qui  fè  fait,  fê  fait  de  ce  qui  efl,  de 
ce  qui  efl  fiit,  de  ce  qui  efl  mis  en  réfêrve ,  en  attendant 
qu  il  foit  employé  ;  car  c'efl  ce  que  fignifient  les  termes  côl  t 
ovrav  x^  ^vTia.p'^v'mv  :  donc  s'il  fê  fait  du  fàiig,  des  os,  de 
la  chair,  il  y  a  iiécefîàirement ,  dans  les  élémens  dont  ces 
efpèces  font  compofées,  une  forme  préexiflante  en  vertu  de 
iaqueile  ils  font  entrés  d  ms  leur  organifition.  «  Nous  pre- 
t$  lions,  dit  Plutarque  expofùiit  la  doélrine  d'Aiiaxagoi-e ,  iine 

nourriture 
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roiiniture  qui  nous  paroîl  finiple  &  loiis  une  forme  unique,  « 

le  pin  &  i'eau  :  cejienclaiit  c'til  de  cette  nourriture  que  les  « 

che\cux,  les  artùe-s,  les  veines,  les  os,  enlin  toutes  les  parties  « 

tiient  leurs  fubllanccs.  Il  faut  donc  que  ces  iubflances  foient  « 

datis  cet  aliment;  que  leurs  parties  (oient  dans  Ces  parties;  il  « 

finit  qu'il  y  ait  en  lui  des  paities  propres  à  former  du  f-mg,  « 

des  nerls,  des  os,  &ic.  Car  il  ne  s'agit  point  de  juger  par  u 

les  Cens  de  ce  que  le  pain  &  l'eau  contiennait,  il  faut  en  « 
jiiger  par  le  raifonnement.  »  Nous  ne  citerons  qu'une  pajtie 
du  palîaç^e  grec:  ci'  ev.êjvvi  'é^  tm  tço^p'h  uJizax  cufMx,TDi  •yivvy\- 

/uûi/A  (h).  On  doit  obferver  que  dans  ce  pallàge,  Anaxagore 

ne  prétend  point  qu'il  y  ait  des  nerfs,  des  os,  du  fàng  dans 

le  pain  ,  mais   feulement  des  jiariies  propres  à  former  des 

nerls,  des  os,  du  fàng,  /lw^jx  cl^z/a-roj  ytt^irTv/J.. 

Et  pourquoi  tout  n'ell-il  pas  égalemeill  bon  pour  la  nutrition 

àes  diafirientes  elpècesî  pourquoi  les  animaux  6c  les  végétaux 

de  toutes  efpcces  ne  peuvent-ils  pas  naître  .Se  vivre  également 

dans  l'air,  dans  l'eau,  fur  la  terre!  pourquoi  les  fruits  ont-ils 

befoin  d'attendre  les  fiifôns ,  &.  le  dé\  eloppement  fiJccelTif 

des  lues  qui  les  nourriiîènl!  pourquoi  l'accroifîèment  de  toutes 

choies  n'e(l-il  pas  momentané,  fi  ce  n'efl  parce  que  toute 

matière  n'étant  pas  fimilaire,  n'efl;  pas  également  propre  à  la 

nutrition!  Enfin  pourquoi  cultive-t-on  les  terres,  pourquoi 

arrofê-t-on  les  plantes,  fi  ce  n'efl  parce  qu'il  y  a  dans  la  terre  & 

dans  l'eau  àes  parties  qui  fe  détachent  pour  aller  grofîir  les 

fubftances  analogues,  ou  y  remplir  des  vuides!  K\^i.'^J>ey.i  «     Thtoplr.  HiJI. 
,    ,,         '        =',',/         ^  .      .      ^     ''   ^^    '^   Plant,  lit.  nu 

<Piç$u£ya.  ra  vS^dum  ynïa.v  ivi  (pu toc.  Il  faut  donc  convenir  que 
dans  tout  ce  qui  nourrit,  il  y  a  une  fubflance  fimilaire  à  ce 
qui  eft  nourri.  TûÛTtax  otù/  yiyjfûi'Cûv ,  ottoAsy/iiî^i/  'c^v  071  h 
TM  7Ço:pii  Tvi  172^^:^100 [jmn  thh'tx  'é^  tx.  oxti,  x3^  cm.  iuh 
ojfiwy  Tiav-ra.  cu^^iraf,  yjji  h  t'/Mn  '^  T)i  tçoÇvi  fjwe/oL  ouifxeL'roi 
•yivyviTii^çf.,  xs^  o<dav,  '^  <Scc.  U  ne  s'agit  donc,  pour  exécuter 

(II)  De  Plackis  Pliilofoyiioriim ,  1 ,  c.  j.  Stobée  donne  la  même  expo» 
fttion  dans  Tes  Extraits  de  rhyfique. 

Tom  XXV.  .  H 
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la  nutrition,  que  d'extraire  ces  parties,  de  les  féparer  de  tout 
ce  qui  eft  moins  analogue  avec  les  parties  qu'il  s'agit  de 
nourrir.  C'eit  pour  faire  celte  (ecrétion ,  qu'il  y  a  dans  les 
machines  végétantes  tant  de  copiions,  de  dige(Uons,  tant  de 
chaulîës,  de  couloirs,  afin  que  la  répartition  des  fucs  alimen- 
taires fè  faffe  à  chaque  partie,  félon  (on  genre  8c  fès  befoins 
particuliers.  Pythagore  ,  Empédocle  ,  Démocrite ,  &  tous 
ceux  qui  n'admetioient  pas  de  génération  proprement  dite, 
ufoient  de  ces  preuves,  de  même  &  dans  le  même  fens 
qu'Anaxagore. 

Pour  prouver  le  fécond  point  concernant  la  réproducflion, 
voici  comme  Anaxatrore  raifonnoit. 

O 

S'il  eft  vrai  que  la  nutrition  ne  fê  fait  que  par  l'extrait  & 
l'adoption  des  paities  fimilaires,  &  en  conléquence  que  tout 
ce  qui  fournit  des  alimens  aux  corps  qui  végètent,  renferme 
ces  parties  fimiiaires,  il  s'enfuit  nécefîairement  que  les  corps 
qui  fê  nourritîènt  des  mêmes  alimens,  font  compofes  à  peu 
près  des  mêmes  parties  funilaires  :  ainli  l'herbe  &  l'arbre, 
qui  fe  nourrifîeiit  dans  le  même  terrein,  des  mêmes  fîics,  par 
le  même  arrolement,  auront  les  mêmes  principes  de  com- 
pofition. 

Les  confcquences  s'étendent  de  proche  en  proche  :  les 
animaux,  fe  nourriifant  de  végétaux,  auront  encore,  à  quel- 
ques degrés  d'afîinement  près,  les  mêmes  élémens;  donc  il 
y  aura  beaucoup  de  chofès  communes  aux  végétaux  &  aux 
animaux  ,  &  par  conléquent  ils  feront  compofes  encore  des 
mêmes  homéoméries.  Tiions  une  dernière  conféquence. 

Si  les  principes  compofms  font  communs  dans  les  deux 
règnes,  fi  l'animal  &  la  plante  font  formés  avec  les  mêmes 
élémens,  il  efl  évident  que  leurs  différences  génériques  & 
Spécifiques  ne  peuvent  venir  que  de  la  combinaifon  &  de 
la  niodihcalion  de  ces  élémens  ;  &  que  cette  modification 
ne  peut  venir  que  du  travail  &  de  l'aélion  des  organes  que 
l'Efhe  intelligent  a  mis  dans  les  premiers  individus  de  chaque 
efpèce,  &  par  eux  dans  tous  les  autres,  pom-  y  opérer  cette 
efpèce  de  fabrique  nouvelle.  La  chaîne  &  la  trame  font  k$ 
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tnémes  dans  les  ticiix  genres,  c'efi;  donc  de  l'organiflition 
feule  du  métier  que  dépend  la  diffcrence  des  étofies.  Ainfi , 
à  prendre  un  individu  quelconque,  en  rétrogradant  depuis 
ion  état  de  perleclion  julqu'au  plus  petit  commencement  de 
(on  organKaiion,  julqu'au  point  précis,  où  les  linéaniens  pri- 
mitifs n'étant  plus  communs,  ne  (ont  pas  encore  tout -à- fait 
propres  ék  appartenans  au  germe  lpécili(]ue;  dans  tf)us  ces 
«lats,  i'organilation  Ipécihque  de  cet  individu  c(l  l'ouvrage 
de  la  (èule  machine.  Tout  y  dépend  de  l'arrangement,  du 
nombre  &i  de  la  comhinailon  des  parties.  C'elt  ainfi  c]ue  le 
même  terrein  nourrit  la  ciguë  Si  la  canne  à  fucre,  la  plante 
douce  (Sv  la  plante  amcre  :  c'eft  ainlî  que  les  fucs  pompés  par 
la  racine  du  fâuvageoii,  &  qui  s'élevoieiit  dans  les  couloirs 
de  (à  tige,  pour  aller,  lelon  la  première  intention  de  la  Nature, 
produire  un  huit  fauvage,  rencontrant  au  milieu  tle  la  route 
une  autre  tige  entée  par  une  main  étrangère,  prennent  une 
autre  forme,  un  autre  carad:ère,  qu'ils  communiquent  au  bois, 
aux  feuilles,  aux  fleurs,  aux  fruits. 

La  Chymie  moderne  prouvcroit  cette  conféquence  par  la 
rclôlution,  l'analyfe  tirant  les  mêmes  iels,  les  mêmes  elprits, 
les  mêmes  principes,  des  animaux  &  des  végétaux.  Anaxagorc 
fè  contentoit  de  la  prouver,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
par  la  compohlion.  De  l'une  6c  de  l'autre  preuve,  il  réfulte 
également  que  les  difiérences  dans  ces  deux  genres  ne  viennent 
que  de  la  diflrihution,  &  nullement  de  la  difTérence  des 
matériaux. 

C'eft  ce  qui  a  f  lit  dire  au  philofophe  de  Clazomène  que  tout 
étoit  <Ians  tout,  -mv  h  Tfara  [jjifjLiyJjm»  Conléquence  qui  lui  a 
été  reprochée  par  un  grand  nombre  d'auteurs ,  mais  qui  étant 
développée,  ne  fait  que  répandre  un  nouveau  jour  fur  les  prin- 
cipes mêmes  dont  elle  eft  la  conféquence. 

Tout  efl  dans  tout:  c'efl-à-dire,  non  pas  comme  on  a 
affeclé  de  le  faire  entendre ,  que  chaque  homéoméric  ou 
partie  fimilaire  lôit  compofée  d'homéoméries  de  toutes  efpèces; 
car  il  faudroit  dire  la  même  chofe  de  chacjue  homéomérie 
compofante,  &  le  progrès  iroit  à  i'intini  :  mais  qu'il  y  a  de 

H  ij 
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tout  chns  tout,  que  rien  n'efl:  (ans  mélange,  que  rien  n'efl 

y<n)?c/./yi>y:  purement  blanc,  noir,  os,  chair,  &c.  eiAr/^/vœs  fi  yè  oA&» 

*A-  •''  /•      Xi^yjy ,  V!  /.tipv^i' ,  >î  mi^-i^ ,  vî  oVS'y  ^x,  êî^o^  ;  mais  que  dans 

cliaque  cor]»  organilc,  s'il  y  a  des  homéomnies  dominantes, 

qui,  pai"  leur  excédant  fîir  les  autres,  caraélérifênt  l'eipèce,  & 

lui  donnent  fa  différence  &  fon  nom,  il  y  en  a  anfii  d'autres 

genres,  &.  même  de  tous  les  genres,  qui  concourent,  félon 

Ar'tfi.  llnd.    leur  nature,  à  la  compofiîion  de  l'animai  &  du  végétal  :  (fcq- 

Ainfi  il  y  aura  dans  i'iierbe  de  l'eau ,  de  l'air ,  du  feu ,  des 
foufres ,  des  fels ,  des  métaux ,  qui  lerout  employés  iôit  à 
animer,  (oit  à  conlolider  l'édifice. 

Tout  eft  dans  tout;  c'elt-à-dire  que  les  mêmes  homéo- 
méries  qui  composent  une  erpcce  auroient  pu  être  employées 
à  en  compofer  une  autre.  Par  ce  moyen  la  laitue  cfl  dans 
l'anémone,  parce  que  ce  qui  a  fèrvi  à  former  l'une,  auroit  pu 
fêrvir  à  former  l'autre:  l'animal  ell  dans  la  plante,  &:  la  plante 
eft  dans  l'animal,  parce  que  fi  la  plante,  divifce  &  réfôlue  par 
la  djgeltion,  devient  animal,  la  fubftance  de  l'animal,  divifée 
&  réiolue  par  la  putréfaélion ,  ledevient  plante  à  fon  tour. 

A  plus  forte  raifon  les  élémens  d'un  animal  feront -ils  dans 
un  autre  animal ,  puifcjue  par  l'analogie  de  l'efpèce  &  des 
organes,  les  fucs  nourrillans  y  ont  pris  un  nouveau  degré 
d'afînnilation ,  une  difpofjtion  plus  prochaine  à  devenir  germe 
Spécifique,  dans  l'animal  où  il  a  été  coopté. 

Cette  confcquence,  feule  néceffiire  dans  le  fyflème  des 
homéoméries,  eft  bien  différente  de  celle  qu'on  a  prétendu  en 
tirer  pour  le  convaincre  de  contradiélion  &  d'abilirdité. 

Si  tout  eft  compofé  de  parties  fimilaires,  a-t-on  dit,  il 
s'enfuit  qu'un  arbre  eft  compofc  de  petits  arbres,  un  homrne 
de  petits  hommes,  un  homme  riant  même,  Lucrèce  va  juf^ 
que  là,  de  petits  hommes  riants,  &  ceux-ci  encore  d'autres 
fèmblables,  à  l'infini;  ou,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  arrivé  à  des 
élémens  flm}->les,  qui  par  leur  difîîmilui^é  au  tout  compoie, 
ruineront  entièrenieiu  le  fyflème. 
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Il  y  a  plus:  comme  AnaNiigoir  prouve,  par  la  niitiitioii, 
(|iie  les  principes  doivent  tîtie  communs  entre  les  plantes  & 
les  animaux ,  il  faudra  encore  avouer  que  les  plantes  font 
compo/ees  de  petits  animaux,  puifqu'elles  font  parties  fimi- 
laires  d'animaux;  &  les  animaux  de  petites  plantes,  puifcju'ils 
font  parties  limilaires  des  plantes,  ce  qui  répugne  au  fcnj 
commun,  >Sc  renverle  encore  le  l)ilème. 

C'ell  juilement  parce  que  ces  conféquences  répugnent  au 
(èns  commun,  &  qu'elles  renverlênt  trop  évidemment  le 
f}'ncme  des  parties  limilaires,  qu'elles  font  peu  de  chofè 
contre  lui.  Elles  prouvent,  ou  que  les  principes  du  Philolophe 
n'ont  point  été  iàiils  dans  toute  lair  étendue ,  ou  qu'ils  ont 
été  rendus  avec  des  vues  intéredées,  tt^'nvZi.  Cet  homme 
fi  fage,  \'\  intelligent,  en  comparaifon  de  qui  its  prédéceireurs 
ont  paru  déraifonner,  cet  homme  11  verlé  dans  la  connoilîance 
de  la  Nature,  le  plus  grand  des  Phydciens,  o  ^•t/oïxxirra.TOî, 
dit  Sextus  Empiricus,  lèroit-ii  tombé  dans  de  i\  groflièrei 
abfîirdités  ! 

Il  a  dit  que  les  corps  étoient  compofcs  de  parties  fimi- 
laires;  mais  il  a  dit  en  même  temps,  con"!me  nous  venons 
de  le  voir,  que  tout  étoit  dans  tout  :  par  conléquent  qu'il  y 
avoit  dans  tout  des  parties  hmilaires  &  des  diihmilaires;  qu'il 
y  avoit  même  les  contraires  dans  les  contraires  :  c'ell  Ariltote 
qui  l'aflure  (i). 

Ces  principes,  qui  font  bien  certainement  ceux  du  Phi- 
iofophe,  prouvent  ce  tiu'il  a  penfé  île  la  nature  de  (es  homéo- 
méries,  &  qu'il  n'a  point  cru  qu'un  navire  fût  compolé  de 
petits  naviies  femblables,  ni  un  cheval  de  petits  chevaux 
moulés  les  uns  dans  les  autres  de  toute  éternité  ;  mais  qu'on 
a  pris  dans  le  lêns  collectif  ce  qui  devoit  être  pris  dans  le 
diftributif  :  parce  qu'il  a  dit  qu'une  livre  d'or  étoit  compofée 
de  parcelles  .d'or  ou  limilaires,  on  lui  a  lait  dire  qu'une 
livre  étoit  compofte  de  petites  livres ,  vn\  animal  de  petits 
animaux. 

{i)  Les  contraires  naifTent  des  contraires ,  difôit  Anax.  (fonc  ifs  y  étoient; 

H  ijj 
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Cependant  fi  on  veut  abfokiment  que  ce  genre  de  fin\i- 
laritc,  i-ji.i  seiend  à  un  individu  pris  dans  le  fèns  collectif, 
fê  loit  tiouvé  dans  les  idces  du  Piiiiofophe,  parce  que  peut- 
être  les  écrits,  dont  il  ne  nous  refte  prefque  rien,  ont  donné 
lieu  de  le  croire;  on  conviendra  encore  qu'il  j">eut  s'y  trouver, 
mais  en  y  fîippoant  la  main  &  le  travail  de  l'architecle,  qui 
a  fournis  la  matière  à  une  féconde  organifâtion  de  pure  corn- 
binaifon,  différente  par  conféquent  de  l'organifation  naturelle 
des  élémens  confidérés  fèuls  &.  comme  atomes.  Alors,  û  on 
le  veut,  une  plante  ne  fera,  que  comme  le  polype,  un  tiflu, 
une  gaîne  lemplie  de  gei mes  de  la  même  plante ,  qui  feront 
dans  la  voie,  ou  au  terme  d'une  organifation  parfaite,  ou  qui 
y  auront  été.  Ce  fera  même  de  ces  germes  condenlés,  durcis, 
delTechés ,  combinés ,  que  lêront  compolés  le  bois ,  i'écorce, 
la  moelle,  la  feuille  de  l'arbre;  puifc|ue  toutes  ces  parties  ont 
palïé  par  l'état  de  lymphe,  de  lève,  de  fùc  laiteux,  modifié 
par  la  filière  fotcifique ,  &  qu'il  n'eft  aucune  parcelle  de  ce 
fuc  qui  n'eût  pu  former  un  bourgeon,  Si.  ce  bourgeon  une 
tige,  ou  un  nouvel  arbre. 

Il  en  fera  de  même,  félon  lui,  des  animaux,  à  cette 
différence  près,  que  les  germes  arriveront  à  leur  perfection 
par  une  gradation  plus  lente  &  plus  longue;  parce  que  leur 
configuration  demande  à  la  Nature  plus  d'art  &  plus  de  foin. 
Il  y  aura  chez  eux,  de  même  que  dans  les  plantes,  à  com- 
mencer au  moment  de  la  première  digeflion ,  des  élémens 
qui  prendront  la  voie  pour  devenir  germes,  qui  approcheront 
de  ce  terme  de  plus  en  plus,  à  niefure  qu'ils  feront  plus 
épurés  &  plus  travaillés;  mais  qui  ne  feront  germes  parfaits 
que  quand  ils  fêiont  parvenus  à  un  point  précis ,  déterminé 
(pécifiquement  pour  la  qualité,  la  quantité,  l'arrangement  des 
parties ,  &  qui  perdront  cet  état  de  germes  parfaits  à  mefùre 
qu'ils  s'éloigneront  de  ce  même  point,  pour  devenir,  par  une 
autre  combinaifon,  ou  pai-  la  feule  condenfàtion ,  chair,  os, 
veines,  cheveux,  &c.  Si  Anaxagore  n'a  point  tiré  cette  con- 
léquence ,  lès  adverfaires  l'ont  tirée  pour  lui  :  &  il  eft  certain 
qu'elle  découle  naturellement  du  fyllème  des  honiéoméries. 


DE     LITTERATURE.  6^ 

mais  ties  Jiomcomcries  loùmiles  aux  loix  de  l'Elprit  ordon- 
naieiir. 

Reprenons  en  deux  mots  tout  ce  que  nous  avons  dit;  on 
verra  la  connexion  de  toutes  les  parties  du  ()'(lcnie. 

La  Nature  eft  partagée  en  deux  efpèccs  d cires,  dont  les 
uns  lont  vivans,  les  autres  ne  le  (ont  point. 

Les  ctres  non  vivans,  qui  ne  conlliuient  cjue  des  malles 
toutes  pafîlves  de  parties  Hmilaires  ou  dilTuiiilaives,  lont  l'ou- 
vrage de  la  leule  impuUion  &:  du  mouvement  local. 

Pour  les  êtres  vi\  ans  ,•  Ana.vagore  fuppofe  une  matière 
pariiculièie,  comn\une  à  tous  les  génies  &  à  toutes  les  eÇ- 
pèces.  C'clt  le  Protce  des  poètes  philolophes,  qui  a  befoin  Stxms  £mf^ 
d'être  lié ,  enchaîné ,  tixé  par  une  force  étrangère ,  qui  le 
détcimine  à  une  toi  me.  Cette  matière  n'eft  ni  vivante,  ni 
adive  de  (î)i,  ni  le  mouvant  par  loi,  puilquc  lliitelligence 
e(l,  fclon  lui,  la  feule  caulè  du  mouvement.  Mais  elle  efl 
douée  de  qualités  lingulièrement  propres  à  recevoir  l'aélioii 
de  rimelligeiKe,  qui  la  dcltine  à  la  végétation.  On  peut  la 
regarder  comme  le  genre  phylique  de  tout  ce  qui  végète,  s'il 
elt  permis  d  u|^cr  ici  de  ce  terme,  quoique  pris  dans  un  kus 
mélaphylique. 

Pour  faire  pafTèr  cette  matière  du  genre  à  refpcce,  l'Eflre 
intelligent  forma,  de  la  main,  le  premifr  individu  complet 
avec  les  différences  r[)Lcilîques  :  5c  il  te  figura  de  manière 
qu'ayant  reçu  cette  maiièie  commune,  il  la  conduifît  par  mille 
labyrinthes,  à  une  organif!!ition  (emblable  à  la  fieniie ,  & 
dt'iei minée,  fans  équivoque,  par  le.-^  mêmes  caraèlères. 

Enhn,  pour  arri\er  au  troiiième  degré,  qui  efl  l'indi- 
vidualité ,  les  germes  ctant  travaillés  aniflement  &  fpécifi- 
quement  dans  chaque  intlividu ,  il  ne  s'agifîoit  que  de  les 
détach^er  de  la  m.diè,  Se  d'en  faire  autant  d'êtres  à  part:  ce  qui 
s'exécute  encore  par  les  loix  cju'a  établi  la  Caufe  intelligente, 
dont  l'attention  eft  marquée  fiiigulièrement  dans  le  fyftème 
des  homéoméries;  puift|u"ei!e  a  placé  à  portée  du  germe  une 
provision  de  paiiies  fimilaires ,  te  utcs  digérées  par  la  tige 
mèxe,  &  dont  le  téius  encore  tendre,  fe  nourrit  fans  travail. 
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jufqu'à  ce  qu'il  Toit  en  état  de  faire  (es  extraits  par  fês  propj-es 


onjanes. 


Voilà  les  trois  degrés  bien  marqués  dans  fa  phyfique 
des  végétaux,  (elon  Anaxagore.  Dans  le  preniier,  on  \'oit  la 
matière  organifée  fpéciaienient  pour  cette  efpèce  d'êtres:  dans 
le  fécond,  cette  minière  e(l  déterminée  par  les  combinaifôns 
artificielles  à  telle  ou  telle  elpèce  :  dans  le  troiiiènie ,  cette 
même  matière  eft  un  individu  à  foi,  &.  indépendant  de  tout 
autre  individu. 

Ce  fyflème  a  été  attaqué,  dans  Anaxagore,  par  les  philo- 
fhéJen.  foplies  Fayens  &;  par  les  Chrétiens.  Socrate,  qui  aiiroit  voulu 
que  la  Phyfiquç  montrât  les  caufès  finales;  Platon,  qui  vouloit 
que  la  matière  eût  le  mouvement  par  elle-même;  Ariftote, 
qui  vouloit  régner  (eul,  &  ne  bâiir  qu'avec  des  principes  qui 
fulfent  à  lui;  Zenon,  qui  confondoit  l'elprit  avec  la  matière; 
Epicure,  qui  admettant  une  intelligence  dans  l'homme,  n'en 
vouloit  pas  dans  le  monde,  les  Pères  de  l'Eglilè,  qui  s'éle- 
voient  avec  force  contre  l'éternité  de  la  matièie;  G.nÇm  Bayle, 
qui  cherclioit  à  voir  &  à  montrer  par -tout  des  difficultés: 
tous  ces  adverf;iires ,  guidés  chacun  par  des  v'ûes  qui  leur 
étoient  propres,  fe  (ont  réunis  contre  Anaxagore. 

Nous  n'avons  pas  afîèz  d'efjiace  pour  dilcuter  ici  leurs 
objecfions  ;  en  attendant  que  nous  le  faffions ,  nous  nous 
contenterons  d'oblerver,  i."  que  cette  efjièce  de  conjuration 
de  tous  les  Philofophes  qui  ont  fait  des  (yftèines,  contre  un 
Auteur  qui  n'a  point  (ait  de  feéle,  &  dont  la  doélrine  ne 
s'efl  jamais  défendue  que  par  elle-même,  femble  être  pour 
lui  un  préjugé  favorable;  tant  d'ennemis  prouvent,  en  pareil 
cas,  une  fupériori té  de  mérite.  Nous  obfèrverons,  en  (êconcj 
lieu,  que  le  fyflème  des  parties  fimilaires  en  lui-même,  n'eft 
pas  nécefTairement  tel  qu'il  étoit  dans  Anaxagore. 

Dans  ce  Philofophe,  il  étoit  mêlé  d'opinions  reçues  de  (on 
têinps,  de  préjugés  pris  de  (es  maîtres,  de  vues  &  d'idées  qui 
lui  étoient  particulières,  &  qui  donnoient  pri(è  à  ceux  qui 
combattoient  en  lui  le  dogme  de  la  fimilarité.  Mais  ce  même 
(}'ftènie,  çn  abandonnant  quelques-uns  de  (es  dehors,  qui 

n'en 
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n'en  (ont  que  des  pièces  d'attache,  &  en  y  failaiit  quelques 
char.gemens ,  qui  n'en  altcreiit  point  lu  liibflance,  pourroit 
lubfider  tout  entier,  &;  devenir  orthodoxe. 

Par  e\em]iie,  (jue  la  matière  foit  cternelie,  ou  non,  qu'elle 
iôit  tailice  par  eiie-méine,  ou  par  la  main  d'un  Créateur,  la 
dodrine  des  parties  iimilaires  n'en  fublille  \ns  moins,  avec 
toutes  lès  confcquences.  Elle  paroît  mcme,  en  poGnl  le  dogme 
de  la  création,  plus  lenice  &;  plus  raiionnable  que  celle  des 
autres  iyltcmes. 

Dieu  qui  a  crée  la  matière,  l'a-t-il  créée  iàns  aucune  vue, 
fans  aucun  detî'ein!  Un  Elire  inliniment  (âge  qui  (ait  des 
matériaux,  les  fait-il,  peut-il  les  fiiire  Gns  les  rapporter  à  un 
plan!  il  n'a  pu  donner  l'être  à  la  matière  (ans  lui  donner  uiîe 
forme,  quelle  qu'elle  fût;  lui  en  aura-t-il  donné  une  contraire, 
ou  étrangère  à  (es  fins,  pour  y  revenir  enfuite  par  une  féconde 
opération  ! 

Suppofe  que  cette  (èconde opération  ait  eu  lieu,  quoiqu'elle 
ne  puillë  être  fondée  fîir  aucune  raifon,  ne  fiudroit-il  pas 
dire  encore  que  ces  nouvelles  molécules  compofées,  ces  élé- 
mens  lecondaires  ont  été  fixés  dans  leur  état ,  &  déterminés 
par  une  loi  (péciale  de  la  première  cau(è,  pour  affermir  la 
fcène  mouvante  de  la  Nature,  &  la  montrer  telle  qu'on  la 
voit,  toujours  nouvelle  &  toij jours  la  même. 

Et  comme  dans  la  Nature  on  voit  des  mafîès  irrégulières, 
dont  le  mouvement  (êul  paroît  avoir  uni  les  princi|>es;  8c 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  nous  paroilîènt  régulières  «Se  foûmifès 
à  des  fins  nettement  marquées;  ne  faudra-t-il  pas  dire  encore 
qu'il  a  été  nécefTaire  que  rintelligence  fabriquât,  figurât  elle- 
même.  Si.  comme  de  fa  main,  les  modèles,  les  matrices,  les 
filières  qui  dévoient  donner  la  forme,  tant  intérieure  qu'exté- 
rieure, à  tous  les  individus  à  venir. 

Sur  ces  principes,  très -orthodoxes,  on  le  repréfënte,  de 
même  que  dans  le  fyflème  du  philofophe  Grec,  toute  h 
matière,  au  moins  celle  du  monde  fublunaire,  employée  en 
clémens  de  compofition  Se  en  machines  organifces:  en  élé- 
mens  qui  circulent  actuellement,  ou  qui  attendent  le  moment 
Tome  XXK  .  I 
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de  circuler  dans  ies  machines  ou  vafes  organifés:  en  machines, 
qui  comprennent  aduellement  une  certaine  quantité  de  ces 
élcmens,  qu'elles  ont  modifiés  par  la  combinailon,  ou  qui  en 
attendent  d'autres  pour  leur  donner  la  même  modification. 
Tout  ce  qui  n'efi:  point  employé  dans  les  indi\idus  fpéci- 
iîqucs  s'tfiorce  d'y  entrer;  ce  qui  y  efl  employé  s'efforce  de 
reprendre  (a  liberté:  le  contenu  pèfe  fur  le  contenant,  le 
contenant  fur  le  contenu,  julqu'à  ce  que  le  temps  &  ies  forces 
réunies  l'emportent  ;  alors  le  vafe  fe  difiout ,  la  Nature  qui 
triomphe,  s'applaudit  de  ce  que  nous  appelons  deflruélion , 
&.  iè  prépare  une  nouvelle  jeuneflè  avec  les  propres  débris. 

Si  notre  objet  n'étoit  p;is  de  nous  borner  à  une  expofition 
fmiple  &  entièiement  littéraire  Acs  penfées  des  Philofophes, 
ou  que  nous  euffions  quelque  delîèin  d'établir  par  (\cs  preuves 
cette  idée  de  la  matière,  que  nous  venons  de  préienter,  nous 
demanderions  aux  Métaphyliciens  comment  ils  peuvent  con- 
cevoir, fans  l'iniieflruétibilité  phyfique  dts  élémens,  l'ordre 
confiant  des  efjîèces ,  au  milieu  de  tant  de  viciffitudes?  com- 
ment ils  peuvent  concevoir  une  fi  grande  variété  dans  les 
corps  avec  une  matière  homogène,  qui  n'efl:  propre  à  rien 
parce  qu'elle  efl  propre  à  tout!  comment,  fuppofé  qu'il  y  ait 
un  principe  aflif  fêcondaire,  foit  occafionnel,  (oit  condition- 
nel, comme  on  voudra  l'entendre,  conmient  l'adion  générale 
de  ce  principe  fera  modifiée ,  li  ce  n'efi:  par  Ih  difpofition 
particulière  des  corps  fur  lefquels  il  agitî 

Nous  irions  demander  aux  Chymifles  (ênfés,  û  dans  leurs 
analyfès  ils  font  venus  à  bout  de  détiuire  les  principes  phy- 
fiques  Aes  corps  ;  fi  les  métaux ,  les  minéraux  dont  ils  ont 
tenté  la  tranfnuitation ,  ont  dégénéré  de  leur  efpèce;  fi  les 
huiles,  les  fels,  les  efprits,  l'or,  l'argent,  le  cuivre  ont  ceflë 
d'être  ce  qu'ils  étoient,  ou  ont  été  dégradés  de  leurs  principes 
fimiiaires. 

Nous  demanderions  aux  Naturalifles  s'ils  ont  découvert 
des  organifations  fpécifiques  ^  vivantes,  de  fibrique  nouvelle: 
s'ils  ont  trouvé  des  efj'>èces  qui  fe  reproduififiènt  /ans  germes, 
Éins  tilîiii  figurés  avec  un  delfein  particulier. 
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S'il  falloit  des  expt'rieiites  nouvelles  &.  des  bits  ajoutes  à 
ceux  que  la  Nature  nous  piclème  en  graïul  dans  les  objets  (jue 
nous  vovons,  on  pourroit  faire  valoir  ceux  que  le  microfcope 
fournit  à  la  Phylique  moderne.  Cet  indrunient  nous  a  fait 
voir  dans  les  végétaux,  &  dans  les  animaux  dcconipofcs, 
éts  points  de  matière  plus  mobiles  &.  plus  agiles  que  les 
autres,  des  principes  que  la  moindre  aclion  de  la  Nature 
détermine  au  mouvement,  &  qui  fê  trouvant  également  dans 
les  deux  genres,  femblent  y  établir  la  lociété  &  la  fimilarité 
des  élémens. 

Enfin  s'il  falloit  des  autorites,  on  citeroit,  fînon  Démo- 
crlte,  dont  les  atomes  de  deux  genres  primitifs,  fous-divifés  S.  Aug.cyuri 
enfuite  en  une  prefqu'iniinité  d'efpèces,  reviennent  à  peu  près  "'■'""^'■ 
aux  homéoméries  ;  finon  Pythagore  ,  Empedocle ,  Platon  , 
qui  admettent  des  principes  élémentaires,  les  uns  aélifs,  les 
autres  paflifs,  on  citeroit  un  moderne  qui  ne  le  cède  à  aucun 
des  anciens  par  la  force  &  la  fàgelîè  de  fon  génie. 

Newton  dit  exprelfément ,  dans  Ion  Optique,  qu'il  y  a  Lil.nr.quxp. 
des  principes  phyfiques  immuables  &  indelb-uclibles ,  taillés,  i'-^^J'-P"-- 
figurés,  doués  de  propriétés  &  de  qualités  telles  qu'il  a  plû  à 
l'Elire  fuprême  de  les  leur  donner ,  relati\ement  au  plan  de 
l'Univers  qu'il  a  exécuté.  Il  en  donne  la  railon  :  pai'ce  que, 
làns  cela ,  le  monde  ne  feroit  plus  aujouid'hui  ce  qu'il  étoit 
autrefois;  l'eau,  la  terre,  ne  feroient  plus  ce  qu'elles  étoient 
dans  le  temps  de  leur  première  origine  ;  &  il  ajoute  que  la 
Caufê  intelligente  a  formé  nécellairement ,  par  un  décret 
Ipécial  de  fa  volonté,  le  premier  individu  complet  de  chaque 
cfpèce,  pour  donner  par  lui  la  forme  à  tous  les  autres. 

De  ces  principes  à  ceux  d'Anaxagore  le  tiajet  n'efl  ps 
long.  Ces  deux  hommes ,  quoique  fcparés  par  plus  de  vingt 
fiècles,  le  donnent  la  main;  &  peut-être  qu'il  ne  (êroit  pas 
difficile  de  montrer  que  cette  Philofophie  vient  de  plus  loin 
encore,  &  qu'elle  a  fi  fburce  dans  les  traditions  de  l'antiquité 
ia  plus  reculée  &  la  plus  refpedable. 


'^8  MEMOIRES 


DEVELOPPEMENT 

D'un  principe  fondamental  de  la  Phyfique  des 
Anciens,  d'où  naijfent  les  réponfes  aux  objeâions 
d'AriJhte,  de  Lucrèce,  de  Bayle,  contre  lejyjîèjne 
d'Anaxagore. 

Par  M.  i'Abbc  LE  Batteux. 

Première     Partie. 

Lu  le  1 9  Juillet  T    OR  S  qu'on   veut  s'appliquer  à  l'ctude  de  la  Philofôpriîc 

'■^^*'         J J  ancienne,  il  elt  important  de  faire  attention,  en  entrant 

dans  la  carrière;  i.°que  l'objet  des  recherches  phiioiophiques 
n'ctoit  pas  autrefois  diffcient  de  ce  qu'il  e(t  aujourd'hui.  Il  a 
toujours  cté  que f lion  de  lechercher  les  caufês  indiquées  par  les 
phénomènes.  En  (econd  lieu  que  les  anciens  Philofophes  ont 
eu,  pour  faire  leurs  découvertes,  les  mêmes  inlhumens  naturels 
que  nous  ;  je  veux  dire  les  (ens,  les  idées,  le  raifonnernent: 
enfin  qu'ils  ont  eu  les  mêmes  motifs  Se  les  mêmes  paffions, 
pour  mettre  en  jeu  ces  inltnimens;  c'efl  la  gloiie  &c  l'intérêt. 
Voilà,  en  deux  mots,  la  Philofophie  8c  les  Philofophes  de 
tous  les  temps.  Toutes  les  différences  qu'on  a  pu  y  remarquer 
de  fiècle  en  iiècle,  ne  vont  que  du  plus  au  moins. 

11  fuit  de  cette  obiervation  que  nous  avons,  au  moins  en 
grande  partie,  dans  les  objets  que  nous  offre  la  Nature,  dans 
la  marche  ordinaire  de  nos  penf  es ,  &  dans  les  affeèfions  de 
notre  cœur,  les  commentaires  des  Philofophes  anciens.  Si 
pous  pouvions  nous  mettre  dans  leurs  pohtions  précifès,  & 
faifir  les  points  de  rapport  où  ils  étoient,  il  n'eft  pas  douteux 
qu'en  Hxant  notre  attention  fur  leurs  principes,  le  moindre 
jil  luiîiroit  pour  nous  faire  retrou\er  leurs  penfées:  &  ce  iil, 
nous  ne  manqueiions  guèrç  de  1  apercevoir  parmi  les  luiiies 
de  l'ancienne  Pliilolophie.     \  " 
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Aiuxagoie  en  efl  un  exeniplf:  nuib  n'axons  c!e  lui  qu'un 
padàye  t  ici -court;  ccpenJain,  en  rapprochant  ce  mot  ilc  ce 
<jue  Plaion,  Arillote,  E'picure  &.  les  autres  ont  dit  de  ce 
Philofophe,  quoiqu'en  paliant,  tk  prefque  toujours  pour  le 
rctuter;  en  conliJciant  atlenli\enient  i'ctat  delà  queflion,  & 
îes  circonllanccs  où  ctoit  l'honinic,  cli  cgard  aux  diverfes 
opinions  de  Ion  temps,  il  fufîit  prefcjue  de  le  laitier  aller  au 
feul  bon  fèns,  pour  découvrir  toute  la  fuite  de  Ton  lyflcnie. 
Un  pic(.!,  un  membre  tronque,  a  fuiîi  quelquefois  à  un  artifle, 
inilruit  des  loi\  i\tts  proportions,  pour  lui  iaiie  reconnoitre 
la  grandeur  totale  tXvmç.  antique:  l'elprit  auroit-il  moins  de 
pouvoir  &;  d'étendue  dans  les  Sciences,  que  le  goût  \\çx\  a 
dans  les  arts! 

Le  principe  que  nous  entreprenons  ile  déselopper ,  & 
qu'Anaxagore  poloit,  avec  tous  les  anciens  Phyliciens,  -ajûi^UjÙ 
/t?(x*  (a),  ert  celui  cju'on  a  coutume  de  traduire  ainll  :  Rien 
ne  Je  fait  de  rien  :  Ex  tv  fuî  ovni  {iM^iv  yincQx^  : 

Ex  iii/iilo  iiihil ,  in  nihihnn  uil  pojfe  reverti.  P"f-  Sau 

C'eft  de  là ,  félon  Ariftoie,  qu'ell  fortie  toute  la  Phyfique 
cîu  pliiloTophe  de  Clazonicne. 

Il  y  avolt  une  autre  maxime  toute  contraire  à  celle-ci, 
principalement  dans  les  leoles  ilîucs  de  l'école  de  Socrate; 
on  y  établiir(;it,  pour  dogme  fondamental,  que  tout  /è  faifoit 
de  tout  :  Jvj/v&v  ott  Travra,  TiîçviUv  ùi  a.M.rp\^  /i^to.QoÎK^uv.        ■^"Jl.  Je  Cru. 

Les  premiers  prétendoient  que  tout  étoit  dans  tout,  que        '"^■"' '• 
chaque  ctie  lorioil  d'un  autre  comme  d'un  vale,   aaoTfp  ^    Ariji.JiCal», 
ttV«<^  ;  tpe  tout  étoit  fait  ;  qu'il  n'y  avoit  dans  la  Nature  ni  '"'  ^• 
génération  ,   ni  corruption  ;  que  tout  /e  réduiioil  au  mou- 
vement loc.il  :  ■m.v  Éf   TmitTi.  Arljloi.  rfyf. 

Les  aunes   difoient,  au   contraire,   que  rien  netoit  fait  '"f-'^J"!""- 
immuablement ,  que  tout  étoit  fujet  à  génération  Se  à  cor- 
ruption. Se  paiî()it  confbmmeni  d'une  forme  Se  d'un  état  ;\ 
un  autre:  -mv  ex  Trav-roî.  ■^''  ^'"-  ^ 

Ctr.  Il,  ^ 
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Sur  ce  premier  expofé,  il  fenibleroit  prefque  qu'une  partie 
des  Anciens  auroit  eu  un  autre  efprit ,  d'autres  fens  que 
nous  ;  qu'ils  auroient  vécu  dans  un  autre  monde.  Cependant 
c'elt  celte  même  partie  qui  nous  paroît  toute  en  paradoxe, 
celle  qui  dit  que  tout  eil  dans  tout,  qu'il  n'y  a  nulle  géné- 
ration dans  la  Nature:  c'efl:  celle-là  môme  qui  efl;  la  plus 
proche  de  notre  façon  de  penfer,  &  avec  laquelle  nos  inven- 
teurs mociernes  fê  trouvent  le  plus  d'accord.  Et  l'autre  partie, 
qui  (êmble  s'approcher  de  nos  idées,  qui  nous  dit  qu'il  peut 
le  faire ,  &  qu'il  fe  fîiit  quelque  chofe  de  rien  ;  qu'il  fê  forme 
des  natures,  en  un  mot  qu'il  y  a  des  êtres  qui  s'engendrent, 
&  d'autres  qui  fè  détruifent,  efl  précifément  celle  qui  a  été 
abattue  fous  les  efîbrts  de  la  Philofophie  moderne.  Se  relé- 
guée, comme  on  le  dit,  dans  quelques  écoles  obfcures,  qui 
fervent  encore  d'afyle  à  l'admiration  flupide  des  Anciens,  & 
à  la  fubtilité  gothique  de  leurs  commentateurs:  car  nos  Ecri- 
vains ne  manquent  point  d'exprefTions  fortes,  quand  il  s'agit 
de  dépriler  la  vieille  Philofophie. 

Ces  deux  f\'flèmes,  fi  oppofcs  dans  les  écoles  anciennes; 
vont  s'éclaircir  d'eux-mêmes,  &  fè  caraiflérifer  d'une  fiçoii 
jM-opre,  par  le  fèul  développement  de  la  maxime  en  queflioii. 
On  y  verra  même  la  Phyfique  de  toutes  les  écoles,  puifqu'il 
n'en  efl;  aucune  qui  ne  foit  partie  de  là  pour  arriver  à  la 
connoiffance  des  caufès,  &  que  c'efl  de  l'affirmative  ou  de  la 
négative  de  cet  axiome,  ou  des  modifications  avec  lefquelles 
on  l'a  employé,  que  dépend  toute  la  fuite  de  leurs  opinions. 

Voyons  donc  dans  quel  fens  cet  axiome  fi  important  à 
été  employé  par  les  Anciens.  Mais ,  d'abord ,  écartons  les 
fens  étrangers  qu'il  peut  avoir,  &  que  nous  fommes  portés 
à  lui  donner,  aujourd'hui  que  le  Chriflianifhie  nous  a  accoii- 
tumés  à  des  idées,  dont  à  peine  on  fôupçonnoit  la  poffibilité 
dans  la  Philofophie  payenne. 

Quand  nous  liions,  dans  le  poëte  Lucrèce,  ce  vers  fameux; 

Lh.r.v.t/r:  NuUam  rem  ex  ttihilo  gigni  divinïtùs  iiiiquam: 

la  première  idée  qui  fê  préfênte  à  nous,  efi  que  les  Epicuriens 
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rejetoîeiit  toute  création:  le  mut  Jivhiitùs ,  joint  à  iit^juam, 
iemble  nous  conhrmer  dans  cette  j)eiilce.  Et  aulH-tôt  nous 
concluons  que  le  Poëte  matcrialille  n'a  en  en  vue  que  cl'ctal)lir 
iciernitc  de  la  matière.  En  con/cquence ,  plulieurs  de  nos 
Thcolo2;iens  ont  pris  les  armes  pour  attaquer  ce  principe 
fondamental ,  qu'ib  regardoient  comme  le  remjxut  de  l'im- 
pictc:  (S:  ils  le  lont  mis  en  état  de  prouver,  par  toutes  fortes 
de  railons,  l'impolllbiliic  d'une  matière  tteinelle  (Se  le  fait 
de  la  création;  mais  ce  n'étoit  pas  le  lieu. 

Ni  Lucrèce,  ni  E'picure  (on  maître,  ni  aucun  autre  phi- 
lofophe  Grec  ne  sd\  propolc  cet  objet,  en  polant  l'axiome 
dont  il  s'agit.  On  le  prouve  : 

I ."  Parce  qu'aucun  philofophe  Grec  n'a  reconnu  la  création, 
ni  ne  l'a  crue  polîible.  Laurent  Moshem,  àins  une  (Iivante 
Dilîèrtaiion  lur  ce  lu,'et,  a  démontré  qu'Hiéroclès,  Platoni- 
cien moderne*,  a  été  le  premier  qui,  par  fês  dilputes  avec    *"vi^"!tcîan» 

1       /-i.    ■  ■  ■     r    .■  c,  '  I         '     ,T.'  //  1     le  v.<^  fitclc. 

les  Chrétiens,  en  ait  lenti,  connu  oc  avoue  la  neceiiitc  ('Z'/. 

Ayi  efî  prohabile,  dit  Cicéron  ,  reprélèntant  la  penfée  àçs    Ex(r.,g.l.nt, 

.  J     ',-  ,, .  '        .  '  ,  de  h.itur.  Dcor, 

Anciens  lur  cette  queltion,  etim  materuim  rcnini ,  iiruie  orta  aimd  La^fl. 
finit  omnia ,  ejfe  Jiviiid  proi'u/eiitiâ  effcéhim;  fed  habere  à' 
hûiiiijfe  vim  &  naturam  jitam.  Ut  igitiir  faher  aim  qiiid  adifi- 
aUiirus  ej] ,  non  'ipfe  facit  nuitcr'uwi ,  jed  ea  utitiir  (jiia  fit  parafa; 
fâortjite  item  è  cera  :  fie  ijli  Pivvidenda  divine  materiam  pr^JIo    . 
ejfe  oportiiit ;  non  c^uam  ipja  faceret ,  fed  quam  haheret parafant. 

2.°  Cet  axiome,  lèton  ces  Philofophes,  s'applique  à  tous 
les  temps.  Ceux  qui  le  combattoient ,  difoient:  //  s'efl  fait, 
&  aéluellement  il  fe  fait  quelrpie  cliofe  de  rien.  Ceux  qui  le 
défendoient,  au  contraire,  difoient  que  jamais  il  ne  s'étoitfait, 
&  qit  aâuclkment  il  ne  fe  jaifoiî  rien  de  rien.  Ce  qui  prouve 
que  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  prenoient  cet  axiome  dans 
un  fens  relatii  à  la  création;  puiique  perfonne  ne  s'avifêra 
de  dire  qu'aujourd'hui  encore  dans  chaque  génération,  il  y 
a  palîàge  du  néant  à  lêtre,  &:  dans  chaque  corruption,  de 
i'ètre  au  néant,   en  prenant  ces  deux  termes  dans' le  /èns 


rigoureux. 


(b)  Cette  DifTeriatioH  Te  trouve  dans  le  livre  de  Cudvoortli ,  r>  iJ,i>.  p^r 
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3 ."  Si  Lucrèce  i'eût  pris  dans  ce  (êns ,  il  auroit  raifônné 

d'une  façon  ahiurde  dans   i'ctendiie  de  plus  de  deux  cens 

vers  de  fon  Poëme.  Voici  comme  il  entre  en  matière.  «  Les 

»»  hommes  craignent  les  Dieux,  parce  que,  voyant  les  effets  & 

»  ne  voyant  pas  les  caulès,  ils  s'imaginent  que  ce  font  les  Dieux 

»  qui  agilfent  par  un  pouvoir  invifible.  Mais  pour  prous'er  que 

»  ce  ne  font  pas  les  Dieux,  il  futîira,  dit  le  Poëte,  de  démontrer 

qu'il  ne  fe  fait  rien  de  rien  ». 

On  ne  (ènt  pas  d'abord  la  liailon  de  ces  deux  propofitions  : 

;/  lie  fe  fait  rien  <îe  rien;  donc  l'aélion  des  Dieux  efl  inutile. 

Mais  on  la  fentira  par  ce  qui  luit:  «  Car,  dit  le  même  Poëte, 

»  fi  on  voit  la  raifon  de  toutes  les  formes  &   de  toutes  \es 

»  propriétés  des  êtres  dans  leurs  principes  matériels  de  compo- 

»  iition,  il  fera  inutile  de  recourir  à  d'autres  caufês  qui  foient 

»  étrangères  à  ces  mêmes  principes.  Or,  je  vais  prouver  que  la 

"  raifon  de  toutes  les  formes  elt  dans  les  principes  matériels; 

"  donc  ii  ne  fe  fait  rien  de  rien,  &  par  conféquent  l'acTiion 

des  Dieux  eft  inutile  ». 

S'il  étoit  vrai  que  l'objet  de  Lucrèce  n'eût  été  que  de 
prouver  l'éternité  de  la  matière,  on  eût  arrêté  le  Philofôphe 
dès  le  premier  pas.  Le  beau  raifonnement  '  La  matière  porte 
en  foi  la  raifon  des  formes  de  tous  les  êtres,  donc  elle  n'a 
point  été  créée  :  l'abfîirdité  eft  trop  évidente  pour  que  le 
Philofôphe  n'ait  pas,  eu  un  tout  autre  point  de  vue.  Ecou- 
tons-le :  il  expliquera  lui-même  ce  qui  nous  a  paru  inintel- 
ligible dans  le  raifonnement  précédent. 
L.l,v.i^o.  S'il  fe  faifôit  quelque  chofe  de  rien,y7  de  niliilo  ferent ; 
s'il  n'y  avoit  point  de  corps  principes  pour  chaque  efpèce; 
Ver[.^t68.  fi  non geiiitalia  corpora  cuique ;  s'il  n'y  avoit  point  de  matériaux 
fpécifiques  pour  déterminer  les  formes  6c  les  propriétés  àçs 
VerJ-sfi.  êtres,  fi  non  mat  cries..,,  relus  reddita  ccrta  ejl  gigmindis ,  à 
quâ  confiât  qûid pojfit  oriri;  (car  c^s  trois  propofitions  ont  le 
même  fèns  dans  l'auteur)  tout  naîtroit  en  tous  lieux,  en 
toutes  faifôns,  dans  un  feul  inftant;  tout  croîtroit  fans  bornes 
&  fans  mefure.  Rien  de  tout  cela  ji'arrive ,  ni  ne  fê  fait  ; 
donc  ii  ne  fe  fait  rien  de  rien  ;  ou ,  ce  qui  efl  la  même 

chofê, 
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cholè,  puiftju'il  efl  contenu  "loinnie  (ynonyme  dans  Tes  pré- 
luilies  ;  Jonc  il  y  a  de>  corps  principes  qui  portent  en  eux 
la  railon  dcieiminanie  pour  chaque  natuie,  ik  avec  laquelle 
feule,  niûe  par  le  lialaK-l,  le  nionJc  a  pu- fe  lonner  lel  qu  il 
cil  aujourd'hui. 

Il  fuit  de  ce  rai(cjnnenient,  que  par  niliilum,  le  lu'anl,  fe 
Philof()phe  entendoit  un  principe  m.ilc'riel  qui  auroit  clé 
indctcnninc,  «Se  \y.\x\'ctre ,  ou  l'oppolc  du  ncant,  un  princij-)C 
matériel  d'une  forme  dc'iermiiu'e  :  ce  qui  rend  la  inaichc 
rc>iulière,  relativciiient  à  Ion  l\(lènie. 

Ce  nicine  (cns  fe  reaouve  cliez  lui  en  une  infinité  d'autres 
endroits. 

Après  avoir  prouvé,  par  la  compofition ,  que  rien  ne  fc 
fait  que  de  principes  délerniinés,  il  le  prouve  encore  par  la 
rélolution  ,  faitant  voir  qu'aucun  être  ne  fè  diliout  qu'eu 
des  éléniens  détermines  : 

///<r  accedit  utî  quulque  m  fiia  corpora  rursùm 
Dijjolvat  naliira,  neque  ad  niliilum  ititerimat  res> 

'Diffolvi  in  fiia  corpora  &  non  interimi  ad  nihihnn ,  font  ici  fa 
même  chofè;  on  le  voit:  le  Poète  ne  dit  point  hi  corpora, 
ruais  in  fiia  corpora,  en  ces  corps  qu'il  appelle,  corpora  geni- 
talia ,  materies  certa ,  fenien  certiini ,  corps  principes,  matièjc 
déterminée,  femence  primordiale. 

Au  \er.s  5  4-1,  il  proine  que  les  premiers  corps  ou  atomes, 
foin  indiviiibles,  parce  que  fans  cela  ils  fe  rétluiroient  à  rien; 

Mfi  materies  aierna  fuijfct  (c), 
Antehac  ad  nihilimi  penitiis  res  qineque  redijfent; 
De  nihiloque  rcnata  forent  qu(zcumque  videmus. 

De  cet  argument,  il  faut  conclurre  ou  que  Lucrèce  n'avoit 
pas  l'ombre  tie  logique,  ni  même  du  itns  commun,  (car 
qui  a  jamais  dit  que  la  fimple  divifion  anéantît  les  corps?) 

(c)  IF  entend  par  le  mot  aterna,  la  même  chofè  que  nous  par  celui 
iindivifihilis  ;  fa  thèfe  même  le  prouve. 

Tvm  A  AV.  ,  K 
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CHi  que  par  l'anéantinëment  il  n'entendoit  que  la  de(lrii(?îion 
de  la  forme,  de  la  configuration  des  principes,  qui  effe<?ti- 
vement  celîè  d'elre  la  nicine  après  la  dividon. 
yin  6(6.  C'eft  le  fens  que  le  Poëie  donne  lui-même  à  Tes  expreffions, 
lorlcju'il  argumente  contre  Hér.iclite ,  qui  prc'tendoit  que  le 
feu  étoit  le  lêul  principe  dans  la  Nature,  &  qu'il  s  eteignoit 
pour  produire  les  ctres  tlifférens  de  lui.  Un  feu  qui  s'cteint, 
dit  Lucrèce,  e(l  réduit  au  néant,  parce  que  ranéantiffement 
n'eft  qu'un  changement  de  nature  &:  de  forme: 

Qiiod  fi  forte  alla  credimt  ratiotie  poteffe 
Jgne'is  in  cœtii  flingtii ,  mutareque  corpus,.., 
OccUet  ad  nïhïhim  tiiminim  futulitùs  ardor 
0/n/iis,  &  ex  mliilo  fetit  qiiacimque  creantur. 

îl  efl  évident  que  par  ni/iihmi  il  n'entend  ici  que  le  néant 
Je  la  forme,  &  non  le  néant  delà  matière;  &  par  con/equent 
que  la  divifion,  qui,  félon  lui,  réduiroit  les  atonies  au  néant, 
n'anéantiroit  que  leur  forme  &  leur  configuration.  Il  le  dit 
nettement  dans  les  vers  qui  fuivent  ceux  que  nous  venons 
de  citer: 

I\!am  quodcunque  fuis  mutatiim  fmhiis  exit , 
Contimio  hoc  mors  efl  illius  quod  fuit  an  te. 

L'être  qui  refle  après  le  changement  efl  l'anéantinëment, 
efl  mors ,  de  celui  qui  étoit  auparavant,  illius  quod  fuit  ante» 
Il  ne  s'agit  donc  que  d'un  néant  relatif  &  improprement  dit, 
d'un  néant  qui  conliffe  dans  l'extincftion  d'une  forme  pour 
faire  place  à  une  autre  forme. 
Vm/pe.  Enfin  il  déclare  qu'il  fait,  û  on  veut  que  les  êtres  ne  fe 
réduifent  point  au  néant,  que  les  principes  foient  inaltérables: 

Jmmutahile  e/iim  qiiiddam  juperare  tiecejfe  efl; 
I^e  res  ad  tiilùlum  redigatitur  funditùs  omtics. 

C'en  efl  afîèz,  je  crois,  pour  démontrer  que  l'idée  de  fa 
création  n'efl  entrée  pour  rien  daiii  l'axiome  de  Lucrèce,  ^ 
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ijiie  par  îe  néant  il  n'a  voulu  «.lire  que  ce  qui  e(t  fujct  à  alic- 
raiioii  ou  à  coirupiion  : 

Qiiodcunque [m  mutaîum  fnilns  exit. 

De  même  que  par  \are  il  n'a  entendu  que  ce  qui  efl  im- 
muable, ïmmutalnk ,  ou,  comme  il  le  tiit  trois  vers  après, 

Qtiii  ncqueant  œnvertier  unquam. 

Ces  définitions  de  mots,  qui  nous  paroifîcnt  aujourd'hui 
fi  étranges  ,  ncloient  point  parliculièies  à  Lucrcce;  elles 
venoient  de  plus  loin,  tSc  cioient  cauices  en  partie  par  la 
difètte  de  la  langue  Latine. 

Les  Grecs  avoienl  quatre  expreffions  auxqiiel'es  ils  atta- 
choient  i\t%  idées,  en  partie  les  mêmes,  ik  en  p.ulie  diffé- 
rentes: «Tîi'  tS;  ^)'<rïv,  ô'y  (Se  ^1  Ôk.  Nous  dêliniroiis  d'abord  les 
négati\es,  parce  qu'elles  nous  aideront  à  reconnoître  le  i!t\\% 
des  podiives. 

MnJ^V  fignifioit  proprement  l'oppofc  de  l'être ,  le  néant 
abfolu  ;  ce  qui  n'eit  aucune  choie,  ^twii^  ê*.  E'picure  i'em- 
ployoit  cependant  quelquefois  pour  figniher  l'oppolé  du  corps, 
le  vuide,  x€yo\;  par  exemple,  lorfqu'il  difoit  que  le  vuide 
li'exifloii  pas  moins  que  le  corps  :  ^î  ^Mov  775  liéV  vi  td  ^i,Î^V  Tht.  adv.  Crf, 
utM^:  c'elt-à-dire,  ajoute  Plutarque,  que  le  vuide  a  un  être  &:  ^"^• 
luie  fubibnce,  •xjmc^cn.f,  de  même  que  le  corps. 

Aêy  par  conféquent  fignifioit  l'être,  ou  tout  ce  qui  eff,  5c, 
lèlon  quelques  Phiiofophes,  le  vuide  même  au(fi-bien  que  le 
corps.  Mais  E'picure,  comme  nous  venons  de  le  voir,  l'appli- 
iquoit  au  corps  par  op))ofition  à  ^ijSy,  qu'il  appliquoit  au  vuide. 

M)i  01/  lignihoit,  félon  Anaxagore  &  Empédocle,  un  être 
fans  qualité;  félon  Démocrite  &  E'picure,  une  matière  fans 
configuration;  félon  Platon  (d)  &  Arifiote,  la  matière  fans 


init. 


(d)  Platon ,  dit  Plut.  (adv.  Coi), 
a  mis  une  grande  difércnce  entre 
■nètre  pas  &  non  être  :  Tco  U?^aTT.ivi 
SajuiuLçùç  iJ'oiUii  Sfg^^fpeiv  ti  (jim  àvai 
'fi  fji.»  iv  ettai.  <c  L'un  détruit  toute 
»  cxiltence,  l'autre  marque  la  difle- 
•  rencc  de  l'être  iaforme  avec  l'être 


»  formé; ....  le  premier  efl  au  fécond 
»  comme  la  matière  à  la  caufe,  la 
"  cire  au  fceau  qui  l'iniprinie,  la 
)>  puilTance  à  l'ade.  Le  /écond  ell 
»  toujours  être,  parce  qu'il  e(\  im- 
»  niuable;  le  preniierne  l'elt  jamais, 
par  la  raifon  contraire  ». 
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fonne;  féon  Rumcnide,  Mtliire  Se  les  autres  Mctaphyficiens; 
tout  être  changeant  &  fujet  à  génération  ou  à  corruption:  t* 
•yivoixivA,  Tx.  piovTX, ,  -ra  fju]  ovto.  :  tout  être  qu'on  ne  connoilîoit 
que  pw  lopinion ,  tx,  ^c^at/TX. 

0\  par  confcquent  fignirioit,  félon  Anaxagore  &  Empé- 
docle,  la  malièie  douée  de  qualités  (enlibles;  félon  Déniocriic 
&  Epicure,  la  niaiicre  douée  de  configurations  inamifFibles; 
félon  Platon  &.  Ariltote,  la  forme  qui  levéi  la  matière;  fèloa 
Parménide  &.  Mélifîè.  &  tous  les  Métaph)ficiens,  iètre  qui 
ne  change  point,  -ra,'  v'  yivôfuva.,  là.  ov-t»;  l'être  qui  efl  par- 
tout, t]ui  comprend  tout,  qui  eff  le  fêui  objet  de  la  fcience, 
TX  vorTst  :  idée  qui  n'éloit  pas  étrangèie  aux  Orientaux, 
pui((]ue  Dieu  le  déhnilïïmt  lui  même,  dans  les  livres  Saints, 
s'appelle  l'Elbe  par  excellence  o  av,  (jiii  ejî  ;  c'eft-à-dire  lEflre 
né'eiïàire,  l'Efbe  qui  efl  toujours  le  même:  apud  quem  non 
ejî  imitcitio  me  v'idjjitiutiiiis  obiimbmtïo- 

De  toutes  ces  dciuiiiions  particulières,  il  en  réfulte  pourtant 
une  notion  générale,  où  toutes  les  fêcles  fê  réunifîoient  :  yiA 
ôV  fignifioit  par  tout,  ce  qui  eft  fans  forme  déterminée,  & 
qui  ]-)eut  changer  d'état  &  de  nature;  &  ôV,  ce  qui  a  une 
forme  déierminée,  (oit  qu'elle  puilîè  ou  ne  puilîë  point  varier, 

iTcot  i\  '"'  ^'i^  y^  '^  °''i  '^  ^  /^'  °*'  ^^^  'î^î  T^î»  ^  "TW^i  cùazcînai.  II 
feroil  ailé  de  rafièmbler  un  granti  nombie  de  palfàges  qui 
ont  le  même  fêns  que  celui-ci;  mais  ces  notions  fe  prou-; 
veront  d'elles-mêmes  par  ce  que  nous  dirons  ci-après. 

Lorfcju'il  fut  quelfion  de  traduire  ces  quatre  terntes ,  les 
Latins  rendirent  fjji^S^v  par  iii/ii/  Si  par  )««////«/ &  nous,  nous 
l'avons  rendu  par  le  n-.ot  de  rie'éi/it  ou  de  viiu/e.  Aiv  fui  rendu 
par  res  ou  corpus,  en  François  par  être  &  corps:  tout  alloit 
bien  jiif(]ue-là. 

Mais  quand  il  fillut  en  venir  à  ^î  ov  &  à  ov,  les  deux 
lanirues  avant  employé  ce  qu'elles  a\  oient  de  termes  pour 
traduiie  pij^v  S<  S^i ,  furent  obligées  d'avoir  recours  aux 
mêmes  ex |ire(fions,  quoique  les  idées  n'euilênt  qu'une  refîèm- 
blaiice  apparente  :  c'étoit  aux  Philofophes  à  ne  pas  s'y  iaifîèr 
troijiper.  Aùili  quand  Içs  Grecs  detiwiidcrejn  ii  les  ctrei  & 
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formoient,  ck  tv  ovtds,  ou  l)ifii  C'a.  tv  fu\  ovroi,  les  Latins 
traduiliicnt,  luiis  aiilie  appicl,  ex  nihilone ,  an  ex  olujiicî  tiiattrie 
res  gigncrcnttir ,  &.  les  François,  à  plu.s  (oiie  iair)n  ,  induits 
CM  trieur  jxir  les  Y.AÙns ,  i\t:n\A\\Ab\<t\M  ft  Ls  ans  fe  formoient 
Je  quelque  cliofe  au  de  rien,  il  eût  iallu  traduire,  à' démens 
fixes  CT"  imnuuiblement  détemniiés  à  une  forme ,  ou  d'elémtns 
ge'ne'rubles  à"  corruptibles. 

On  voit  de  quelles  tcnchres  ces  expreHions  équivoques 
ont  dû  couvrir  le  champ  de  l'ancienne  Fliilofophie.  Prelque 
toute  la  phydque  d'Aridoie  e(l  inaccellible  ims  celte  ciel ,  de 
même  que  pludeurs  morceaux  de  Platon,  d'E'picure,  de  Plu- 
tarque,  tk  en  particulier  tout  le  premier  livre  du  pociiie  de 
Luci  èce. 

Qli "après  ces  préliminaires  on  efiaie  d'expliquer  la  doctrine 
des  Anciens  kir  la  génération  des  êtres,  on  trouvera  le  chemin 
ailé,  &.  on  verra  la  plufpait  des  obfcurités  éclaircies. 

Mais  peut  être  qu'auparavant,  pour  écarter  encore  quelques 
nuages  que  peut  iormer  dans  l'eljirit  le  terme  àe  géne'nition , 
il  lera  néceflaire  de  déterminer  le  fêns  que  les  Anciens 
donnoient  à  ce  mot,  &  qui  e(l  très  -  différent  de  celui  que 
nous  lui  donnons  aujourd'hui. 

La  génération,  (elon  nous,  efl  la  produél:ion  naturelle  d'un 
individu  f])éciriqiiement  fèmbiable  au  principe  qui  le  produit» 
Ainfi,  felon  le  langage  des  Modernes,  il  n'y  a  proprement 
&  naturellement  parlant,  de  génération  que  dans  les  genres 
qui  végètent  ou  qui  font  animés. 

Les  Anciens  en  avoient  une  toute  autre  idée:  prenons-la 
dans  Aridole  &  dans  Plutarque. 

Ariftote  diffingue  quatre  fortes  de  mouvemens,  dont  le 
premier  concerne  la  flibftance,  ou,  pour  mieux  dire,  l'eflênce 
des  êtres,  yj.r  '^aidv  ;  le  fécond  la  quantité,  x^^^  -ttcctov,  le 
troisième  la  qualité  yr^  Tnm  ;  le  quatrième  le  lieu  ^(v^  (Ço^y.- 
Chacun  de  ces  mouvemens  peut  aller  en  deux  fèns  contraires: 
le  premier  va  de  la  privation  à  la  forme,  &  réciproquement; 
le  fécond  du  parfiit  à  l'imparfait;  le  troidème  d'une  qualité 
çontraiiç  à  iUJg  auUÇ  "Qualité  coatrajje^  le  c^uairlème  d'enhauç 
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en  embas,  &  vice  verfâ.  Les  deux  moiivemens  qui  concer- 
nent lelTènce  fe  nomment  gcnéiaiion  &  corruption ,  y^viaii 
^  (P3B(^;  ceux  qui  regardent  les  qualités,  altération,  ccMokboïs ; 
ceux  qui  regardent  la  quantité,  accroilTement  ou  décioiire- 
ment,  aju^-naii  x,  çdima  les  deux  derniers,  mouvement  local, 
Fh>f.iti.t.    (po£^.  Lorlque  le  lujet  reliant  le  même,  paiïè  d'une  qualité, 
d'une  quantité,  d'un  lieu  à  un  autre,  ce  n'eft  point  génération, 
mais  un  des  trois  autres  mouvemens,  ou  ce  n'e(l  génération 
Œ.\t  pcr  acâdcns,  x^^^*  cv^ioeovi/ujj.  Lorfque  le  Tu  jet,  tts  'xjstjjuj- 
T)e  Gcn.  &  ixivoï,  elt  changé  lui-même,  c'efl:  proprement  génération  ou 
comj't.  j.  f.    j-Q,.,^|piion^  à.'TiKcùi;  c'ell  même  l'un  &.  l'autre  (bus  divers  af- 
pecls,  puilque  la  génération  eit  corruption,  &  réciproquement: 

Mais  il  faut  oblèrver  que  ce  fujet  n'eft  pas  feulement  un 
mixte,  un  animai,  une  plante,  un  métal;  c'elt  auiïi,  &:  même 
ie  plus  fou  vent,  un  des  quatre  élémens,  qui  perd  fli  forme 
actuelle,  Ton  entéléchie,  pour  en  prendre  une  autre.  C'efl;  l'air, 
par  exemple ,  qui  devient  feu  ;  parce  qu'ayant  en  foi  deux 
qualités,  le  chaud  &  l'humide,  &  le  feu  en  ayant  aufff  deux, 
le  chaud  &  le  (èc,  lorf(.|ue  la  Nature  veut  produire  une  nou- 
velle efîènce,  ^'ctz'o*,  les  deux  élémens  s'accrochent  par  la 
qualité  qui  leur  efl  commune,  cn/ftCoAa,  &  combattent  l'un 
contre  l'autre  par  celle  qu'ils  ont  contraire,  jufqu'à  ce  que 
l'un  des  deux  l'emporte,  6c  que  l'humide  foit  confumé  par 
le  fec,  &  alors  l'air  devient  feu,  ou  le  fèc  par  l'humide,  & 
alors  le  feu  devient  air,  xs^t  Sicnau/.  C'efl  ainfi  que  le  chef 
des  Péripatéticiens  expliquoit  le  fyilème  de  la  génération. 

Plutarque  nous  en  donne  la  même  idée.  On  la  verra  chez 
lui  avec  d'autant  plus  de  plaifir  que  les  deux  opinions  y  font 
en  parallèle.  Nous  uferons  de  la  traduélion  d'Amiot.  «  En 
»  dérobant  à  Démocritus,  il  parle  d'Epicure,  que  les  atomes 
»  loient  principes  de  l'Univers,...  il  faut  après  aufli  avaler  les 
M  fins  &  conféquences  facheufês;  il  fiiut  montrer  comment  dos 
«  corps  qui  n'ont  aucune  qualité,  peuvent  apporter  aux  autres 
»  toutes  fortes  de  qiialités  par  s'afiembler  &  fe  joindre  enlêmble 
n  feulement.  Par  exemple,  la  chaleur,  d'où  elt -elle  venue!  & 
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comment  s'dl-elie  engenclae  es  atomes,  s'ils  n'avoieiit  point  « 
de  (.lialeiir  qii.ind  ils  (ont  venus,  ni  ne  (ont  Je\eiuis  chauds  « 
apits  s  eue  joints  enfcnible?  Car  l'un  (uppole  en  eux  quelque  « 
qualité;  l'autre  (Iippole  qu'ils  lont  idoines  à  e.i  recevoir:  « 
Si  Epicure  dit  cju'il  ne  jaut  pas  dire  que  ne  l'un  ne  l'autie  ce 
con\iennent  aux  atomes,  d'autant  que  les  atomes  lont  incor-  <t 
ruptibles.  Comment  donc  Platon,  Ariflote,  Xcnocjaie  ne  « 
produi(ent-ils  pas  de  l'or  de  ce  qui  ii'elt  pas  or,  de  la  pierre  « 
de  ce  qui  n'efl  pas  pierre,  &;  plulieurs  autres  chofês  dts  quatie  te 
premiers  corps!  oui  bien.  Mais  avec  ces  corps  concourent  « 
incontinent  aufîi  les  principes  à  la  génération ,  portant  quàiu  « 
6c  eux  de  grandes  contributions,  c'efl  à  /avoir  les  preniièics  « 
qualités  qui  iont  en  eux.  Puis  quand  viennent  à  s'alîèmbler,  <« 
Si.  joindre  en  un  le  lêc  avec  l'humide,  le  froid  avec  le  chaud,  « 
le  terme  a\cc  le  mol,  c'e(l-à-diie  corps  agens  avec  autres  « 
aptes  à  louflrir  &:  à  recevoir,  alors  fe  fait  la  génération ,  en  « 
paflànt  d'une  température  à  une  autre.  Là  où  l'atome  étant  <« 
îêul,  e(l  privé  &  deflitué  de  toutes  qualités  &  force  généra-  « 
tive:  &  quand  il  vient  à  fe  rencontrer  a\ec  les  autres,  il  ne  « 
peut  faire  qu'un  bruit  &  un  Ion  ,  à  caufe  de  fi  dureté  &.  « 
fermeté,  &  non  autre  accident.  Car  ils  fiappeiu  &  font  fiappés  <« 
toujours,  ne  pouvant  par  ce  moyen  compofer,  ni  faire  un  ce 
animal ,  une  anie  ,  une  nature  ;  mais  non  pas  feulement  « 
un  monceau  ni  un  tas  d'entre  eux-mêmes,  attendu  qu'ils  fe  « 
heurtent  ôc  fe  defemparent  l'un  d'avec  l'autre».  ^,/p.  c*!o^ 

On  a  vu ,  dans  Ariflote ,  comment  les  quatre  premiers 
corps  fe  formoient  les  uns  des  autres.  Ici  on  voit  comment 
les  autres  êtres  fe  forment  àts  quatie  premiers  corps,  par  le 
fecours  des  qualités  principes  unies  aux  cor-ps  principes  ;  011 
y  voit  que  ces  qualités  étoient,  non  l'étendue,  la  figure,  la 
mobilité,  la  divilibilité,  l'inertie,  que  les  Anciens  n'appeloient 
pas  qualités;  mais  le  chaud,  le  froid,  le  fêc,  l'humide;  Se 
CJifîn  que  le  pallàge  d'une  température  en  une  autre,  c'efl-à- 
^ire  d'un  mélange  de  qualité  en  un  autre  mélange,  faifôit  ce 
qu'ils  appeloicnt  génération. 

On  y  Yçit  de  plus,  que  ni  Démocrite,  iii  Epicure  iie 
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voiiloient  cîe  cette  eipèce  de  gcnciatioii,  parce  qu'ifs  ne  voU'. 
loient  point  de  qualités  dans  les  atomes,  les  regardant  comme 
edèntielleincnt  ingénérables  &  incorruptibles. 

Ces  deux  opinions  partageoient  toute  la  Philof()phie  an- 
cienne, &  la  ligne  de  li'paralion  étoit  le  ov  &  le  /m^  av. 

Tous  ceux  qui  adnieltoient  le  oi'  pour  principe,  c'e(l  à-dire 
qui  vouloient  des  cicmens  fixes  &  inaltérables,  (oit  qu'ils  n'en 
admiffènt  qu'un  (êul  ou  plufieurs,  foit  qu'ils  les  admifîènt  en 
nombre  Imi  ou  indéfini,  fimilaires  ou  diffimilaires,  difTérens 
par  leurs  figures  ou  par  leurs  natures;  tous  ces  Philolôphes, 
s'ils  étoient  fidèles  à  leurs  principes,  ne  reconnoilîoient  nulle 
Fkf.  Plac.  r,  génération  proprement  dite  :  -m-Wci  om  [xnTt  arwx^^iajjLo? 

giWyVo:,  yivîmi  Si  ^  ip^v^i  ^  Kve}a>5-  Us  comparoient  les 
clémens  des  corps  à  ceux  du  langage;  &  de  même  qu'avec 
les  Tons  élémentaires  on  a  compofé  artificiellement  les  mots 
qui  déiignent  les  chofes,  comme  plante ,  bois,  oifeati,  montagne  ^ 
viaifon  ;  de  même  avec  les  élémens  de  la  Nature  ont  été 
compofées  les  chofes  fignifiées  par  les  mots.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  genre,  c'a  été  le  choix  5c  l'arrangement  des  élé- 
mens qui  ontconftitué  les  mixtes  avec  leurs  dilTéieiices  :  les 
clémens  mêlés  enfemble, 

Verfm  d'A'  Ores  un  homme  ils  font , 

'  Ores  des  bois  &  <ks  bêtes  ils  [ont, 

Ou  des  oifeaiix;  &  cela  efl  nature: 
Puis,  fe  venant  à  rompre  la  jointure , 
Le  départ  d'eux  s'appelle  trijîe  mort. 

é<i>.  Celot.    C'efl:  Empédocle  d'Agrigente  qui  parloit  ainfi,  félon  PIu-^ 
tarque. 

En  confcquence,  ce  Phiïofôpbe  dilôit  qu'il  n'y  avoit  poînl 
de  nature,  entendant  par  ce  mot  la  génération  d'une  forme 
eticntielle  &  intrinsèque;  que  la  nature  n'étoit  qu'un  vain 
nom ,  &  qu'il  en  étoit  de  même  des  mots  de  naître  8c  dq 
t}}9urir;  que  tout  n'ctoit  que  mélange,  uJiioo  &.  de/union. 
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A  Ma  /tw'yov  /ui^'5  it  cÇ^Mct^is  T6  iMyiwjùv. 

C'efl  pour  cela  encore  qu'Epicine  ilcliiiilToii  la  nature  des 
êtres  d'une  ta(,on  qui  nous  paroit  li  bi^.arre,  &:  qui  n'en  e(t 
pas  moins  juite  dans  (es  principes:  le  lieu  &  les  corps ,  «  t  oVtwx  /'/<"•  oJv.OIm. 
(pvaii  crJifMJi'rx.  '^  î^  TDTnii  parce  que  tout  n'étoit  qu'atomes, 
&  j)o(itioii  relalÎNe  d'atomes. 

On  lent  qu'Anaxagore,  à  plus  forte  raifon,  devoit  tirer 
de  lès  principes  la  même  confcquence,  &  regarder  la  Nature 
fimplement  comme   un  airemblage  ordonné  de  matériaux 
incommuables :  aulîi,  dit- il,  toi/fcs  chofes  étoicnt,  l' Intelligence    P'"'-  'i'  P!ti> 
n'a  fait  que  les  placer  &  les  arranger.  ' 

Ceux,  au  contraire,  qui  admettoient  le  foî  oV,  c'efl -à -dire 
la  génération  ô%  'é  [xn  ovroj,  ou,  ce  qui  e(t  la  même  chofè, 
un  matière  muahle,  quelque  nom  qu'ils  lui  donnaient,  eau, 
air,  feu,  huile,  éther,  6cc.  à  la  icte  delquels  Pkitarque  met 
Platon,  Arillote,  Xénocrate,  fuppoloient  cette  matière  homo- 
gène en  tout,  fans  propriétés,  fans  configuration,  fans  qualité, 
lans  aucune  efpèce  de  détermination ,  mais  fîifceptible  de  tout 
cela  :  «Tlô  x^  -mbsiiav  CKroi  ti^v  maj[  P{^(>i'i  tb  tÎ  Tiav-TO,  ê^'J^-  .  T'"^"-  jo  & 
B,ôfuvov  ÊV  ouÔtcû  ')4vy\.  Et  Ariltote  :  \tyj)  H  v\w  ri  7(5^0'  oujiloù      Arijht.  ATe- 
/jum  Ti,  fjum  Tnircv,  /tum  -ttoiov,  ytwiTï  etMo  tz  fjiyhv  Xiy<,m\,  '"P^'  ^^"'  ■^• 
ors  ô'dxjn/  To  ôV.  En  conféquence,  ils  admettoient  une  génération 
proprement  dite ,  dont  un  (\ç.s  terines  étoit  /cwi  ov ,  c'efl-à-dire 
la  matière  indéterminée ,  &:  l'autre  terme  ov ,  qui  étoit  la 
même  matière  re\'êtue  de  qualités ,  &  déterminée  par  dos 
formes  elîêntielles ,  -/^r  s^majn  :  TwivTii  otm  Tm^-dijù  tIuj  Zx^mj      FIui.  iHd. 

•xJist'Ti^iTw,  xjuijiCùi  Y<-vi'^v  yù  ipdr)e>à.v  yîn:Qw.  Et  Ariflote:    ,  ^'''^-  ^'^^ 
'■        ■>    I  r.  ^'  ^  '    ^  "-^        ^  -     ^  ,  de  Cm.  ir  Çc- 

Tellement  que ,  félon  cette  opinion ,  il  y  avoit  une  échelle 
de  génération  qui  s'élevoit  de  la  matière  première,  d'abord 
aux  quatre  corps  principes  &  à  leurs  qualités  contraires;  & 
de-là  à  toutes  les  efpèfts  de  températures  ,  ou  de  qualités 
mixtes  qu'on  aperçoit  dans  les  cojps.  C'étoit  par  ce  mélange  .  -^ 
Tome  XXV.  .  L 
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&  cette  température  qu'ils  prétendoient  former  lame  vé- 
gétative, ou  même  la  lenfitive,  dans  les  animaux  5c  dans 
les  plantes;  &  qu'ils  y  établifloient  ce  principe  eflèntiel  & 
primordial  du  mouvement  Se  du  repos,  qu'ils  appeloient 
J^ûture. 

Cette  queflion  étoit  la  plus  grande  queflion  de  la  Phyfique 
ancienne,  cetoit  de  là  que  dépendoit  l'explication  de  la  pluf 
part  des  phénomènes  phyliques ,  &  même  métaphyliques ,  qui 
ont  rapport  à  notre  manière  de  connoître,  &  de  juger  des 
corps  &  de  leurs  qualités.  Auffi  le  combat  étoit-il  très-vif 
entre  les  deux  partis. 

Nous  avons  vu,  dans  Plutarque,  que  la  principale  objeélion 
que  faifoient  aux  corpu (eu liftes  les  partifans  des  qualités,  étoit 
fondée  (lir  l'état  des  corps,  qui  palîènt  du  chaud  au  froid, 
du  lèc  à  l'humide,  &  à  toutes  les  qualités  fêcondaires  qui 
dépendent  de  celles-là.  De  deux  chofès  l'une,  difoient-ils,  ou 
les  atomes  ont  ces  qualités  en  eux-mêmes,  ou  ils  les  reçoivent; 
fi  l'on  accorde  l'un  ou  l'autre,  dès-lors  ils  font  altérables  & 
pafiibles,  &:  par  conféquent  pî  ovtvl. 

Les  corpufculiffes  répondoient  en  niant  l'un  &  l'autre:  ifs 
difoient  que  ces  qualités  n'exifloient  point,  qu'elles  n'étoient 
que  des  apparences  fins  réalité ,  Ats  manières  de  voir  &  de 
■Tht.adv.  Coht.  fentir:  que  l'eau  n'étoit  pas  chaude  pluflôt  que  froide,  i  /jZWo» 
td7o;'  il  'zn7ov:  que  les  parfums  n'avoient  en  foi  nulle  odeur, 
puifque  l'un  les  trouvoit  agréables,  &  l'autre  infupportables, 
que  ne  pouvant  être  l'un  &  l'autre  en  même  temps ,  il  étoit 
évident  qu'ils  n'étoient  ni  l'un  ni  l'autre;  tvtcui'  ^«J^v  ÇouvîcQuj 
tt^/LT  (Ixi^ioLv ,  ctMct  fjuûvov  x^^  iîi^ou/  :  en  un  mot  que  le  doux, 
l'amer,  le  chaud,  le  froid,  les  couleurs,  n'étoient  que  dans 
nos  fenfiitions.  Si.  nullement  dans  les  êtres  auxquels  on  les 
attribuoit;  ou  que,  s'ils  y  étoient,  ils  n'y  étoient  que  comme 
<lans  leurs  caufes  occafionnelles,  &  parce  que  tel  arrangement 
de  tels  élémens  les  faifôit  naître  en  nous.  C'étoit  Démocrite 
qui  parloit  ainfi ,  félon  Plutarque,  Sextus  Empiricus,  Diogène 
L.icïce,  Galien ,  &.  d'autres  dont*M.  Ménage  a  rafîèmblé 
'LU.  IX.    les  textes  dans  fôn  conimentaiie  fur  Diogène  Laërce. 
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Aiiaxagoie,  Empcdocle,  Epicure  (e),  &  tous  ceux  qui 
nioient  la  gcncration  dans  les  ticmeii5,  n'avoient  rien  à  ajouter 
à  celte  docliine,  que  quelques  Icgcies  modilicaiions  conve- 
nables à  leurs  fvftèmes  particuliers.  Aufîi  difoient-ils  les  uns 
&  les  autres  que  toutes  les  fenfîuions  ctoient  vraies,  que  les 
choies  ctoient  ce  qu'elles  paroifToient ,  douces  &  amères, 
blanches  &;  noires,  chaudes  &  froides,  (èlon  les  (enlations 
de  chacun,  c'eft-à-dire  qu'elles  n'ctoient  ni  l'un  ni  l'autre  en 
iôi;  &  ils  en  donnoient  les  raifons  phyfiques  qu'on  voit 
dans  Plutarque  à  l'endroit  que  nous  venons  de  citer,  dans 
Epicure,  lettre  à  Hérodote,  &  dans  Lucrèce.  £..  u. 

Cette  rcponfè  hardie  nous  fait  voir,  pour  le  dire  en  pafîânt, 
que  Ahs  ce  temps-là  on  avoit  fait  main  baflê  fur  les  (ècondes 
qualités  des  corps;  &  que  fi  onaccufê,  avec  quelque  raifon, 
les  Péripatéticiens  modernes  d'avoir  cru  que  la  chaleur  ctoit 
dans  ie  tcu ,  ce  reproche  du  moins  ne  tombe  pas  fur  toute 
la  Philofophie  ancienne. 

On  y  voit  encore  qu'on  avoit  fait  ce  grand  pas,  dont  quel- 
ques Ecrivains  ont  cru  que  De(cartes  feul  avoit  la  gloire,  de 
vouloir  ramener  toute  la  Phydque  aux  loix  du  mcchanifme.  Ce 
fut  prefque  le  premier  pas  de  la  Philofophie.  Ce  fut  lui  qui  fit 
croire  que  tous  les  Phyficiens,  avant  Anaxagore,  avoient  formé 
le  monde  fins  y  appeler  l'Intelligence.  Les  qualités  principes, 
la  matière  première,  les  formes  fubilantielles  ne  vinrent  que 
long-temps  après,  &  comme  un  rafinement  de  la  Philofophie 
du  moyen  âge,  qui  crut  par-là  enchérir  fur  i'àge  précédent, 
qu'on  peut  nommer  I'àge  d'or  en  comparaifon  des  autres  fiècles, 
parce  qu'on  y  alloit  avec  plus  de  fimplicité ,  &:  qu'on  n'y  faifoit 
parade  ni  de  beaux  difoours ,  ni  de  vaine  métaphyfique. 

(e)  Plut.  adv.  Colot.  p.  i  r  20  &  1 12  t.  Et  Sext.  Emp.  I,  adv.  Lo». 
Vid.  Gafl.  Com.  in  1.  x.  Diog.  Laër.  p.  130.  Et  Luc.  1.  Il,  v.  84.1  &  feq. 

Sed  ne  forte  putes  folo  fpoUata  colore 

Corpora  prima  manere :  etiam  Jecreta  tepor'is 

Sunt ,  ac  frigoris  omnino  ,  calidique  vaporis  ; 

Etfonitu  Jierila  ,  i^T"  fncco  jejuna  feruntur  » 

Necjaciunt  ulluin  proprio  de  corpore  odorem.  ' 

Li| 
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On  avoît  même  fenti  les  deux  diffcrences  où  font  revenus 
depuis  Defcartes  &  Newton.  Le  premier  de  ces  modernes 
célèbres,  admettant  une  matière  homogène,  fans  qualités,  & 
fe  déclarant  ennemi  de  toutes  formes  fubflantielles  ,  entre 
dans  les  idées  de  Démocrite,  lequel  pou  voit  dire,  auiïi-bien 
que  le  moderne,  domei-moî  la  matière  &  k  mouvement,  &  je 
fais  k  moiiJe. 

Newton  admettant  des  élémens  doués  de  propriétés  &  de 
qualités ,  mais  tle  propriétés  immuables  &  fixées  dans  la 
matière  par  les  loix  du  iouverain  Eftie,  a  fuivi  la  penlee 
d'Anaxagoie,  &  a  fait  comme  lui  le  monde  avec  des  élémens 
déterminés  &.  un  mouvement  ordonné.  11  y  a  des  genres  où 
le  monde,  en  vieiliilïïmt,  n'a  rien  appris.  Revenons  à  notre 
objet. 

Les  parti/ans  du  ^î  oV,  ou  de  la  matière  privée  de  forme, 

ne  /t  tiroient  pas  d  embarras  avec  autant  de  fuccès  que  leurs 

advei  (aires.  11  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  bégayât  quand  il 

faJuit  nnilre  compte  de  cette  matière,  &  de  cette  forme 

Plat.  Jim. ;  1.  q  .1  (m vCHoit  en  elle:  <5\/aixA«TD'ra,'7î);»  ojj'to  Aê-^vrîs  \i  -vf^u- 

Platon  difoit  tantôt  que  la  matière  étoit  l'étendue  fimpfe, 
parce  que  l'étendue  étoit  le  fèul  attribut  inltparable  de  l'idée 
Ariflot.  PhjJ.  jg  |.^  matière;  ho  x)  o  Ilyss-Tijùv  tÎcu  d'aZo/,  î^  iîa>  ')^ça.\  to 
oujtd  qiYicnv  eivom  (fj:  d'auties  fois  il  diloit  que  c'étoit  le  lieu, 
Pki.  Plac.  I,  Q  -Tjj-^Tjjj  î^SaTiïp  TficL  Tidyivtu^  ^  S^^c/./.dvlu/  :  d'autres  fois  il 
donnoit  des  points  fans  étendue,  ou  des  fûperficies  abfolument 
planes,  6c  qui  par  cette  raifôn  n'étoient  pas  corj«,  parce  que 
pour  être  corps  un  être  doit  avoir  les  trois  dimendons. 

Il  n'étoit  pas  moins  embarraffe  quand  il  falloit  s'expliquer 
(îir  la  forme  (gj.  Il  fut  réduit  à  fabriquer  des  idées  fubffan- 
tielles,  éternelles,  immuables,  univerfélles ,  qui  ie  portant 
fur  la  matière,  &  s'y  appliquant  comme  un  fceau,  recevoient 
par    elle  l'individualité  corporelle ,  au  moment  qu'elles  lui 


ffj  Dans  le  même  endroit  Arif- 
tote  emploie  le  mot  Sj^çh/ao,,  au  lieu 
de  celui  de  ^'ejt. 


{gj  Démocrite  appeloitaiiiïî  quel- 
quefois la  configuration  eflèntielle  de 
les  atomes  IJïof.  Y.  Plut.  adv.  Colvt, 
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comnumiquoitnt  h  lonne  (i)ccilu[ue;  &  d'un  l^ilcme  dont 
les  parties  ne  pouvoient  être  que  des  Eftres  de  raifbn,  tloii'ncs 
plus  ou  moins  de  la  réalité,  il  en  faifôit  un  ordre  d'avens 
réels ,  lous  qui  la  matière  informe  devenoit  un  monde  parfai- 
tement beau. 

Arillote  lui -même,  quoique  d'accord  pour  le  fond  avec 
Platon  Ion  maître,  ne  put  le  prêter  à  cette  Philofophie.  Il  fit 
voir  avec  complaifmcej^//^  le  vuide  de  ces  images  poétiques, 
où  il  y  avoit  plus  d'enthoufialme  que  de  vrai-lèmblance, 
dilcutaiit  en  toute  occadon,  &:  avec  la  pliis  liiie  dialecT:ique, 
l'étendue  fimple,  les  lurfaces  élémentaires,  &  les  idées  ou 
formes  éternelles. 

Mais  comme  en  ce  temps -là  ce  n'étoit  pas  afîêz  de  ruiner, 
le  dikiple  lut  obligé  de  lubilituer  de  meilleuies  idées  à  celles 
de  Ion  maître. 

C'efl  de -là  que  nous  font  venus  ces  ti'ois  principes, 
fameux  dans  l'école  Péripatéticienne,  la  matière,  la  forme  & 
la  privation ,  ou  pluflôt  la  matière  confidérée  fous  deux  états  ; 
lâns  forme,  Ariftote  l'appelloit  fjw  oy,  revêtue  de  forme,  c' ctoit 
cV;  ou,  pour  parler  un  moment  le  langage  fingulier  de  cette 
Philofophie,  la  matière  fans  forme  étoit  le  non  être  en  aâe 
ou  entélecliic,  &  l'être  en  piiiffance ;  ê/iïAê^vtio,  [jun  ov ,  Siivaiijuii 
ov  :  la  matière  unie  à  la  forme ,  ÙTx.Xi'^ici.  èV ,  ^mfjuii  (ju\  ov  : 
être  en  acle,  non  être  en  puiliance. 

Nous  nous  garderons  bien  de  rapporter  ici  ce  que  les 
corpufculifles  difoient  pour  rcluter  ces  idées.  Ariflote  avoit  trop 
d'efprit  pour  y  croiie  lui-même.  Il  n'avoit  éle\é  cet  édifice 
politique  que  pour  le  moment,  &  pour  donner  à  les  élèves  un 
îyflème  au  lieu  d'un  autre,  parce  qu il  en  falloit  un.  Il  nous 
fuffit  de  dire  que  Sextus  Empiricus  traite  ces  dogmes  de 
dogmes  monibueux ,  inintelligibles  à  leurs  jMopies  dbcleurs. 

Et  en  effet,  quoi  de  plus  étrange  que  de  fiire  de  la  matière 
première,  c'eft-à-dire  d'une  abftracT:ion  mentale,  le  fujet  phy- 
sique des  variations  de  la  Nature!  de  faire  de  la  privation , 

n>r»i  xij^iS'îi*  (fiMmificu,  Plut,  adv,  Colot> 

L  ii; 
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c'eft-à-Jire  d'un  pur  néant  un  principe!  &  enfin  d'en  faire 
un  troiilème  de  h  forme,  qui  eft  le  rélultat  de  l'adion  &  de 
l'emploi  des  principes! 

On  ne  fut  réduit  à  ces  contradiélions  que  pour  n'avoir  pas 
voulu  reconnoître  des  corpufcules  inaltérables.  Il  filloit  opter  ; 
répéter  ce  qui  avoit  été  dit,  ou  lé  jeter  dans  des  écarts. 
C  etoit  d'ailleurs  une  gloire  dans  ce  temps -là  d'être  ce  qu'ils 
appeloient  ouû'rvSiS^i.^TDi,  &  de  paroître  avoir  tout  inventé  lors 
même  qu'on  avoit  tout  appris. 

Long-temps  avant  ces  conteflations  fi  vives  fur  la  nature 
du  principe  matériel,  Anaxagore  s'étoit  tracé  une  route  (impie, 
qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux  partis. 

Il  avoit  vu  que  le  méchanifme  fèul,  fans  quelque  qualité 
élémentaire,  n'avoit  pu  former  la  Nature,  ni  la  fixer.  D'un 
autre  côté  que  les  qualités  feules  lâns  méchanifine  ne  prélen- 
toient  que  ténèbres  &  ablîirdités  palpables.  Il  prit  donc  le 
parti  de  donner  des  qualités  aux  élémens  primitifs,  &  d'établir 
le  méchanidne  dans  les  mixtes. 

11  y  avoit ,  félon  lui ,  autant  d'efpèces  d'atomes  qu'il  y  a 
de  natures  élémentaires  inaltérables:  l'or,  le  fer,  le  plomb, 
i'air,  l'eau,  l'éther ,  la  lumière,  l'huile,  la  terre,  le  feu,  la 
matière  végétale,  8i.  d'autres  natures  en  nombre  indéfini, 
ttvn/^,  étoient  telles  par  elles-mêmes:  elles  étoient  fans 
aucune  organilâtion ,  &  par  elles  feules  chaudes ,  froides ,  colo- 
rées, gi'aves,  légères,  amies,  ennemies  dans  toutes  fortes  de 
degrés;  c'efl-à-dire,  comme  nous  l'avons  vit  ci-defïïis,  qu'elles 
avoient  en  foi  de  quoi  nous  caufêr  ces  lènfuions  :  mv-rx,  y\v 
ypn'//oc^.  Voilà  les  qualités. 

L'Intelligence  y  introduifit  le  méchanifme  par  lequel  il  orga- 
nifa  ce  monde  &  le  fixa  dans  fon  état.  Et  tout  l'art  de  ce 
méchanifine  confifta  à  marquer  la  dolè  de  chaque  efpèce 
d'élément  pour  chaque  efpèce  de  mixte,  &  à  donner  à  ces 
élémens  l'arrangement  qui  avoit  été  figuré  dans  les  plans  qui 
en  avoient  été  deffmés  de  toute  éternité. 

Platon,  Ariflote,  Xénocrate  faifoient  de  l'or  de  ce  qui 
n'étoit  pas  or  ,  par  i'entreiijiie  des  qualités  principes ,  & 
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par  l'extrême  docilité  Je  la  malicre  première,  qui  k  prctoit  à 
tout  :  c ctoit  génération  de  l'un  &.  corruption  de  l'aulie. 

Démociite  même,  &  par  conféqucnt  Epicure,  quoiqu'ils 
n'admilient  aucune  génération,  lailoient  aulH  de  l'or  de  ce 
qui  n'étoit  pas  or,  par  le  choix,  l'arrangement,  la  ]X)filion 
des  atomes  ;  tout  dépendoit  des  corps  &  du  lieu  qu'ils 
occupoicnt.  Ainfi,  felon  ces  Philolophes,  qui  comprenoient 
toutes  les  écoles,  i'alchymie  n'étoit  point  une  chimère;  on 
pouvoit  railonnablemciu  travailler  au  grand  œuvre,  &  efpérer 
de  faire  de  lor  avec  de  la  boue:  il  ne  s'agilloit  que  de 
trouver  le  procède  de  la  Nature ,  &  de  dclcendre  ou  de 
monter  conmie  elle  par  degré,  d'un  genre  &  d'une  elpèce 
à  une  autre. 

Anaxagore  fut  le  feul  qui  déclara  conflamment ,  &  confor- 
mément à  les  principes ,  qu'on  ne  pouvoit  faire  ni  or ,  ni 
aucune  autre  nature;  qu'on  ne  pouvoit  que  rapprocher  les 
élémens  pour  les  rendre  lênfibles  par  leur  malle:  &  alors, 
en  fuppolant  que  le  tout  fut  homogène,  c'etoit  fimple  alîèm- 
blage  de  parties  Hmilaiies;  en  fuppolant  que  le  tout  fut  mixte 
&  caradérile,  c'étoit  excédant  d'un  genre  fur  un  ou  plufieurs 
autres  ;  enfin  en  fuppofant  que  le  tout  fût  conftitué  pour 
exercer  des  fonclions  végétales  ou  animales ,  c'étoit  organifâ- 
tion  artillcmcnt  ordonnée.  Selon  lui,  la  Chymie  feule  pouvoit 
être  fenfce.  On  pouvoit  bien  unir  &  defunir  les  principes  ; 
mais  la  Nature  même,  avec  tout  fôn  art  &  toute  fa  puifîànce, 
ne  pouNoit  faire  que  des  compofés  ou  des  analyfes. 

Quoiqu'il  y  eut  une  li  grande  ditîérence  entre  les  principes 
de  Démocrite  &  d'Epicure  d'une  part,  &  ceux  d'Anaxagore 
de  l'autre,  il  efl  évident  néanmoins  qu'ils  dévoient  dire  éga- 
lement, dans  le  fens  de  ta  Ph\fique  ancienne,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  génération  ni  de  corruption  proprement  dite;  que 
tout  fe  tailoit ,  ^  oviav  ;  que  la  Divinité  même  ne  pouvoit 
rien  taire,  on  li  [M}  orm, 

l^ulUim  nni  ex  tii/ii/o  gigtii  J'ivinitùs  uiKjiiam, 
En  cela  ils  n'ciabijflbieni  c^ue  l'immutabilité  des  éle'mens 
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fondamentaux  :  c'éioit  l'objet  commun  des  corpufculifles  ; 
mais  pourtant  a\'ec  cette  ditféience ,  que  les  panilans  de 
Dcmocrite  conllruiioicnt,  par  le  mouvement  Se  les  combi- 
nai (ôns ,  des  m.iffo  du  lècond  ordre,  (  que  les  modernes 
appellent  parties  intcgrantes  )  &  qui  après  cette  organilàtion 
devenoient  de  vraies  hom.' -vu  ■■  ic  ;  au  lieu  qu'Anaxagore 
fuppoiôit  les  homéomcries  toutes  laites,  avant  le  mouvement 
&  fans  combinaifon,  ne  les  difb'ngiiant  pas  dts  corpulcules 
élémentaires  dans  leur  état  primordial. 

Seconde    Partie. 

J\.  PRES  réclaircifîêment  que  nous  venons  de  donner  fïir 
le  h  &  fur  le  /x-iî  oV ,  &  fur  la  manière  dont  les  Anciens 
s'expiiquoient  par  rapport  aux  principes  de  généiation  &  de 
compolilion ,  il  n'ell  pas  difficile  de  faire  lentir  la  foibleflè 
des  objections  qu'Ariftote,  Lucrèce  &  Bayle  ont  oppofées  à 
Anaxagore.  Nous  allons  les  prélènier  en  peu  de  mots,  avec 
nos  oblervations ,  lans  néanmoins  nous  attacher  à  l'ordre  des 
temps.  Bayle  paflèra  avant  Lucrèce,  avant  Ariftote,  il  viendra 
avec  eux ,  après  eux ,  félon  l'occafion  &  la  nature  même 
des   objeélions. 

Peut-être  fera -t- on  étonné  de   voir  jufqu'où  l'écrivain 

François ,  qu'on  fait  valoir  fur-tout  dans  la  partie  philofophique, 

dont  il  lembloit  avoir  fait  ion  genre  de  préférence,  a  été 

emporté  par  fi  prévention  &  fon  extrême  confiance. 

LeiircQ,  V.  i.       Jjc  OBJECTION.   "  Lucrèce,  dit  Bayle,  au  mot  Aiuixa- 

»  gore ,  ne  s'avifa  pas  de  propofer  une  objeélion   qui  eût   pu 

»  ruiner  tout  le  fondement  de  l'hypothèfè  d'Anaxagore.  Le 

»  motif  de  ce  Philofophe ,  dans  la  fuppolition  de  les  homéo- 

'>  méries,  fut  <:[\.\  aucun  être  ne  fe  fait  de  rien ,  ni  ne  fe  réduit  au 

y.  j).    »  néant.  Si  la  terre  étoit  formée  de  choies  qui  ne  fulfent  point 

"  terre,  elle  fe  feroit  de  rien;  or  rien  ne  fe  fait  de  rien,  à\Ço\t 

»  Anaxagore:  il  faut  donc  que  la  terre  ïk  fade  de  ce  qui  efl 

»  terre. . . .  On  doit  s'étonner  qu'un  fi  grand  homme  ait  pu 

'i  raifbnner  ainfi.  Ne  voyoit-il  pas  qu'une  maifoa  ne  le  fait 

point 
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point  de  rien,  encore  qu'elle  loit  bâtie  de  maicriaiix  qui  ne  « 
îônt  pas  une  niailon  :  quatie  lignes  tlont  aucune  n'eft  quance,  « 
ne  font- elles  pas  un  quanc?  »  Bayle  développe  ce  rai/onne- 
ment ,  après  quoi  il  conclut  aiiili:  «  voilà  ce  que  Lucrèce  eiit 
pu  objecter  à  notre  Anaxagore,  il  eût  ruiné  l'hjpolhèle  des  « 
homcoméries  par  les  fondemens  ». 

Observation-  Bayle  commet  ici  deux  fautes  :  l'une 
contre  Anaxagore  ,  en  prenant  les  termes  d'être  Si.  de  nea/Jt 
dans  un  autre  lens  que  ce  Philofoplie  ne  les  a  pris;  l'autre 
contre  Lucrèce,  à  qui  il  impute  mal-à-propos  de  n'avoir  pas 
(û  ufer  de  tous  les  avantages  contre  Anaxagore. 

Bayle  avoit  oublié  apparemment  que  Lucrèce  lui-même 
avoit  employé  la  même  maxime,  &  dans  le  même  fêns 
qu'Anaxagore  ;  que  cette  maxime  étoit  le  fondement  de 
toute  la  doélrine  d'E'picure;  qu'Ariflote  la  donnoit  à  tous  les 
anciens  Phjiiciens,  entre  autres  à  Empédocle,  à  Démocrite, 
à  Parménitle,  à  E'picure,  que  Cicéron  appelle,  Pliilofoplii 
viajoruin  gentiiiin,  &  qui  ne  \ouloient  ni  génération,  ni  cor- 
ruption propiement  dites.  Bajle  a-t-il  pii  croire  que  tous  ces 
grands  hommes  fuflênt  aïïèz  imbécilles  pour  ne  pas  voir 
qu'un  quarrc  le  fait  de  lignes  qui  ne  (ont  pas  quarrées,  & 
une  mailon,  de  matériaux  qui  ne  font  pas  maiion! 

//.'  Objection.  «  La  multitude  des  principes,  dit  le 
même  Ecrivain,   quelques   lignes  plus  haut,  efl  un  défaut" 
infigne.  Il  eft  de  l'ellènce  d'un  beau  fjftème,  qu'un  très-petit  « 
nombre  de  caufês  y  produife  une  infinité  d'efièts  ». 

Observation.  Aufïï  Anaxagore  n'en  admet-il  que  deux, 
l'Intelligence  &  la  Matière;  l'une  toute  active,  l'autre  toute 
paflive.  Rien  de  li  lunple  que  ce  premier  point  de  \ûe.  Il 
e(t  vrai  qu'il  partage  cette  matière  en  différentes  efpèces  phy- 
fiques,  &  qu'elle  n'eft  pas  toute  homogène,  félon  lui.  Mars 
fi  par  hafàrd  l'expérience  des  fiècles  avoit  confumé  cette 
hypothèfê;  il  faudroit  bien  alors  que  les  fyflcmes  d'imagi- 
nation cédaffent  aux  fyûèmes  de  la  Nature.  En  Métaphyfique, 
où  l'efprit  règne  en  niaitve,  le  Philofôphe  peut  fuipeadre  à 
Tome  XXy.  M 


5>o  MEMOIRES 

un  fêul  point  d'appui  une  longue  chaîne  de  vérités  &  de 
confcquences ,  dont  il  ell  agréable  de  voir  la  fuite  &  les  arti- 
culations; mais  en  Phyfique,  fi  les  phénomènes  ne  le  prêtent 
pas  à  ces  fimpiifications ,  h,  par  malheur,  tout  nous  prouve 
la  diverfité  &  la  multiplicité  des  élémens,  il  faut  bien  nous 
réioudre  à  prendre  la  Nature  telle  qu'elle  e(t ,  &  nous  iôu- 
venir  que  rien  n'cjl  beau  que  le  vrai. 

III.'  Objection.  «  C'efl:  le  contredire,  continue  Bayle, 

>  que  d'établir  une  hypothèlè  qui  ramène  d'un  côté  un  incon- 

>  vénient  qu'on  veut  lui  faire  chafîèr  de  l'autre.  Voilà  le  mal 

>  du  fyltème  d'Anaxagore:  tout  é.oit  dans  tout  dans  le  cahos, 

>  tout  efl:  encore   dans  tout  dans   le  monde  :  qu'a  dojic  fait 
l'Intelligence  »  î 

Observation.  Le  voici:  tout  étoit  dans  tout  avant 
i'aélion  de  l'Intelligence,  mais  il  y  étoit  fins  ordre  &  ïïins 
mouvement  ;  c'étoit  un  cahos.  Tout  eft  encore  dans  tout 
depuis  que  l'Intelligence  a  agi  ;  mais  c'efl:  un  monde ,  c'efl- 
à-dire  un  mélange  régulier  où  tout  le  meut  &  (è  porte  à 
des  fins.  ÏJaiv'ra,  UZ  o/xS",  voilà  le  cahos  ;  Noui  Travra.  éx^V- 
fjuxjiy  voilà  le  monde  ;  voilà  les  deux   états  de  l'Univers, 

TV    TlCLVTVi, 

IV.'  Objection-   «  Il  admettoit  la  divifibilité  à  l'infini, 
,  ce  qui  faifoit  que  iiis  premiers  principes  l'étoient  &  ne  l'étoient 
,  pas.  Les  principes  &  les  mixtes  ne  différoient  point  entre 
eux ,  puilcju'ils  étoient  également  foiimis  à  la  difiolution  » 

Observation.  Dans  cette  hypothèlè  même  il  y  auroit 
eu  une  diflérence,  puilque  les  mixtes  fè  lêroient  divifés  en 
parties  diffimilaires,  &  les  princiiies  en  parties  iimilaires. 

Mais  qui  nous  affurera  que  par  le  mot  ài'Tatepy,  que  nous 
rendons  par  celui  d'wfui,  Anaxagore  n'ait  pas  entendu  l'indé- 
fini !  Mais  s'il  étoit  vrai  qu'il  n'eut  entendu  que  la  pofTibilité 
métaphyfique  de  cette  divifion,  &  qu'il  ait  dit  formellement 
que  le  lait  n'avoit  point  lieu  dans  la  Nature!  or  c'efl  ce  qu'il 
difoit ,  peu  philoiôpliiquenient  à  la  vérité ,  félon  Ariftote , 
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ccpenclaiit  il  le  tliloil:  To  Si  /ju^HTmi  iS^/^ttdfiaicQvLf,  ij'x,  tlScnai 
fi.  At-yiiaj,  opdwi  Si  Aiyintf.  Enlin,  quoi  qu'il  en  /oit  de  cette 
queilioii,  quappaiemnient  Anaxagoie  n'a  pas  juge  à  propos 
d'approfondir,  il  e(l  certain  que  perloiiiie  n'a  mieux  lenti, 
ni  porté  plus  loin  que  lui  l'indedruL^libilitc  phydque  des 
démens,  ck  l'inhérence  elîcntielle  de  leurs  qualités  fnnilaires. 
D'ailleurs  comme  la  divilihilité  tient  à  l'étendue  6c  non  aux 
qualités  de  la  matière,  les  huméoméries,  qui  lonl  étendues 
par  elience,  peuvent  fiibir  le  lort  de  tout  ce  qui  efl  étendu, 
&  devenir,  (ans  perdre  leurs  qualités,  tout  ce  qu'il  plaira  aux 
Philolophes  qui  s'occupent  de  pareilles  quellions.  L'or  peut 
étie  divilé  autant  que  la  terre,  lans  perdre  non  plus  qu'elle 
fà  nature  fpécihque. 

V.'  Objection.  «A  la  bonne  heure,  dit  encore  Bayfe, 
qui  le  rencontre  ici  par  halîird  fij  avec  Ariftote,  fi  Anaxa- 
gore  eût  regardé  fo  principes  comme  Démocrite  fês  atomes, 
ielquels  étoient  homogènes  dans  toutes  leurs  parties.  Mais 
le  Philolophe  de  Clazomène  veut  que  chaque  homéomérie 
compoiante  foit  de  même  nature  que  le  tout  compofé;  par 
exemple,  le  bois  étant  compofé  de  matière  terreftre,  de  feu,  " 
d'eau,  d'huile,  de  iôuffre,  de  fer,  Sec.  chacune  de  fês  parties 
doit  être  compofé  des  mêmes  principes,  de  forte  qu'on  tirera 
de  la  plus  petite  parcelle  pofîible  du  bois,  autant  d'efpèces  « 
&  en  auffi  grande  quantité  proportionnellement  qu'on  en  « 
tireroit  de  l'arbre  entier  ». 

Observation.  Quand  il  n'y  auroit  que  cet  exemple, 
pour  rendie  le  chef  des  Péripatéticiens  fulpecl  d'altérer  la 
dodrine  de  ceux  qu'il  combat,  il  lêroit  f^ifîifîint.  Mais  il  y  en 
a  bien  d'autres;  &  fans  aller  chercher  au  loin,  il  avoit  traité 
de  même ,  dans  le  chapitre  qui  précède  celui  d'où  cette 
objection  ell:  tirée,  Parménide  &.  MéUlTè,  en  leur  fiifmt  dire 
de  \'{ifi  phyfique  ce  qu'ils  avoient  dit  de  \i//i  théologique  ou 
métaphyfique.  On  peut  voir  Gafîèndi,  dans  l'endroit  où  il  J;  'I''/'^/^'. 
parle  fpécialement  des  fauflès  attributions  qu'Ariftote  a  fiites  à  «.Mr.  vii,*-^- 

(i)   Bavie  obfèrve  que  s  il  fe  rencontre  avec  Arirtote,  c'efl  fans  dclTein. 

M  ij 
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'Mteor.  IV,  Anaxagore,  Se  où  ii  eft  obfêivé  qu'Aiiflote  lui-même  admet 
une  forte  d'homcoméries.  Venons  à  la  réponiè.  Anaxagore 
veut  que  chaque  homéomérie  compofànte  (bit  de  même 
nature  que  ie  tout  compofe  :  oui ,  llms  doute  ;  mais  il  ne 
le  veut  ainfi  que  dans  les  tous  (unilaires  ^kj.  S'il  s'agit  d'un 
tout  mixte,  qui  ne  iôit  iimilaire  qu'en  apparence,  Se  qui 
loit  difTjmilaire  cians  la  réalité,  le  mot  fèul  l'emporte;  il  n'eft 
pas  poflîble  de  concevoir  que  les  premiers  élémens  loient 
limiiaires. 

11  a  dit  que  tout  étoït  dans  tout.  Qiioique  nous  ayons  déjà 
fait  nos  oblèrvations  fur  cette  expreffion  dans  notre  premier 
Mémoire,  il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  encore  ici  que 
celte  maxime  étoit  commune  à  Démocrite  Se  à  Empédode, 
auffi-bien  qu'à  Anaxagore.  Celui-ci  l'a  donc  dit  dans  le  même 
lèns  que  les  autres ,  dans  le  même  ièns  qu'Epicure ,  que 
Lucrèce  ;  or  voici  comme  ce  dernier  s'exprime  (l); 

L.ii.v.  jSr.  Jl^"'^  '"  ^''^  objîgnatum  quoque  rébus  habere 

Convenu ,  é^  tnemori  mandat um  mente  tenere 

m  cffe 

Q_uod  génère  ex  uno  confifiat  prinàpïornm  ; 
Nec  quidquam,  quod  non  permifio  femme  conflet. 
Et  quàm  quïcque  magis  mu/tas  vis  pojfidet  in  fe , 
Atque  potejlates  ;  ita  pJurlma  principiorum 
In  fcfe  gênera  ac  varias  docet  ejfe  figuras, 

Qii'on  mette  naturas  à  la  place  as.  figuras ,  on  a  toute  la 
docflrine  d'Anaxagore,  &  la  différence  des  deux  fyftèmes 
quant  à  la  caufe  matéiielle. 

VL'  Objection.  «  S'il  y  avoit  du  fing  dans  l'herbe, 

»  dit  Lucrèce,  on   en  verroit  quelque  chofê  dans  le  fuc  qui 

fort  de  l'herbe  pilée.  ^  Cette  réfutation,  ajoute  Bayle,  n'efl 

pas  mauvaifê:  Se  pour  la  fortifie;,  «mêlez,  dit -il,  àç.i  grains 

(k)  (SfASKfjLÂfnoji  Siro  w  iiw/rt  7B  I  (  l )  W  traite  cette  matière  dans 
«W/>H  flfaf  -mç  )iyo/jUvoiç.  /,  Piûc.j .         |  l'étendue  de  plus  de  deux  cens  vers. 
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différens,  y  eût-il  cent  fois  plus  de  froment  que  d'orge,  « 
ferez- \'ous  accroire  qu'il  n'y  a  là  que  du  froment?  fables  &  « 
rêveries  que  tout  cela.'  ne  \erroit-on  pas  jxiroîire  cjuelquts  « 
grains  d'orge  î  Anaxagore  ne  peut  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas  .c 
due  par  la  divilibilité  à  l'infini.»  Qui  croiroit  que  c'efl  Bayie 
qui  approuve  ce  raifonnement,  6c  qui  prétend  le  fortifier! 

Obs ERVATlON.  Anaxagore  pourroit  fè  tirer  comme 
E'picurc,  en  difimt  que  les  homcomcries  font  dune  petitelie 
infinie,  qui  les  rend  invifibies  à  nos  yeux.  Mais  il  a  une 
autre  rcponfè,  qui  e(i:  que  l'herbe  qui  fait  le  fing  ne  contient 
point  le  fàng  formellement,  qu'elle  n'en  contient  que  les 
pai'ties  conflituantes ,  ^'e^ot  oufiuxtroi  yêvfïmv^^',  comme  elle 
contient  l'animal  même  qu'elle  nourrit.  Nous  avons  touché 
cette  même  réponfe  dans  le  premier  Mémoire. 

VIL'  Objection.  «  Mais  au  moins  les  noms,  dit  encore 
Bayle  d'après  Lucrèce,  car  tout  lui  eft  bon  quand  il  mène  à  « 
Ion  but,  les  noms  auroient  été  mal  impofés,  s'il  y  avoit  de  " 
tout  dans  tout,  &  que  ce  ne  fût  que  par  la  dofè  excédante  « 
d'un  génie  fur  l'autre  que  l'efpèce  eût  fon  nom  ». 

Observation.  Bayle  ignoroit-il,  pouvoit-îl  ignorer 
que  les  noms  ne  font  tirés  que  de  la  qualité  la  plus  apparente 
des  compofcs!  On  appelle  eau,  l'amas  de  mille  principes 
diffcrens,  mais  où  l'eau. e(t  dominante;  comme  on  appelle 
Cinna,  Phèdre,  les  pièces  de  théâtres  où  ces  adeurs  jouent 
les  premiers  rôles. 

ÎS^ous  ne  parlons  point  de  l'objeélion  àts  Pères  de  l'E'glifê, 
que  Bayle  a  ferrée  ainfi  dans  un  dilemme.  «  On  pouvoit  dire 
à  Anaxagore,  Ou  vous  en  faites  trop,  ou  vous  n'en  faites  pas  « 
affez;  fi  la  Nature  a  fait  les  homéoniéries,  pourquoi  n'a-t-elle  « 
pas  fait  le  mouvement  &;  le  monde?  li  c'eft  un  Dieu  qui  a  « 
fait  le  monde,  pourquoi  n'a-t-il  pas  fait  les  homéoniéries»! 

Nous  avons  oblervé  ailleurs  que  cette  ob;eé1:ion  tombe 
plus  fur  le  fiècle  que  fur  lu  perfonne  d'Anaxagoie  ;  qu'elle 
eft  étrangère  à  la  queflion  du  principe  matériel  telle  que 
nous  la  traitons  ici ,  puifqu'il  s'agit  de  fa  nature ,  &  non  de 

M  ii; 
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ia  caillé  tk  Ton  exiflence  ;  enfin  nous  avons  dit  que  le  /yflèmtf 
des  homconiéries  n'en  feioit  que  plus  raifonnable,  s'il  étoit 
pofe  ftir  le  dogme  de  la  création. 

Juiqu'ici  on  a  prélèntc  la  doftrine  d'Anaxagore ,  avec 
Tes  preuves.  11  a  fallu  s'arrêter  fur  les  objetflions ,  radëm- 
bler  des  autorites,  faire  des  coniparaiiôns  de  cette  doctrine 
avec  celle  des  autres  Philofophes ,  qui  i'avoient  prcccdé 
ou  qui  l'ont  fuivi  ;  ce  qui  a  empêché  qu'on  ait  pu  en 
embraflèr  tout  le  plan  d'une  lèule  vue.  Seroit-il  inutile, 
en  finiffant,  de  rapprocher  les  principaux  traits  de  cette 
Philolophie,  &  d'en  montrer  le  tableau  dégagé  de  tout  objet 
étranger  î 

Précis  de  la  doâr'ine  d' Anaxagore  fur  la  Coftnogonie. 

I.  Deux  chofes  étoient  de  tout  temps,  la  Matière  & 
i'hitelligence  :  Nous  ){^  yjy\yu3^. 

I I.  Ces  deux  Eftres  étoient  feparés  nettement  l'un  de 
l'autre  par  des  attributs  contraires. 

La  Matière  étoit  étendue,  fans  penfée,  fins  mouvement, 
fins  ordonnance,  divifée  leulement  en  parties  très-petiies, 
contigues ,  &  revêtues  naturellement  de  qualités  contraires 
&  inaltérables. 

L'Intelligence   étoit  fimple,   &:   fins   étendue   matérielle, 

fi  ayant  en  foi  la  penfée,  l'activité,  &  le  droit  &  le  pouvoir 

Anjiot.  l  I,  de    l'exercer  f  ir   la    matière.  $viaiv ,   Noui' ,   puaiav    -mv   ovmv 

Phyf.  l.  Vin,  ^''*l  *w^^>',  'i{3^  o.jjj.yt'rvi  ^  x^  xoi^Qpv     ^Tnèiàùjcn  ài  a-piÇcù 

cv-\  ro  Ttav. 

I  1  1.   Un  temps  infini  s'éioit  écoulé  avant  la  formation 
du  monde.  L'Intelligence  fouveraine,  voyant  que  l'ordre  valoit 
Jript.  Pfyf.  mieux  que  la  confudon ,  fê  détermina  à  le  former  :  <py\(n  jS 
VIII,  1.  ^j  Ai/ct^.  )  ûjU.V  TnxvTWv  ovrav ,  TCj  y\p-A/ji'iiv'mv  ■wv  ctTrE/g^v  '^^çpvov, 

x-iV/icnf  l/xiTDi'yiazti  rov  Novv,  z,  cr^>cf/i'ct|.  Doii  il  fuit  que  ce 
n'eff  point  par  fatalité,  ni  par  néceffité,  ni  par  émanation 
naturelle  que  le  monde  s'efl  formé ,  mais  par  un  aéle  libre 
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de  h  volonté  de  i'Auieur,  qui  paflè  d'un   repos  éternel  à    rim.  ïh  Pemf. 
l'adion. 

1\'.  Quand  le  moment  fiit  amvc,  l'Intelligence,  ayant 
en  loi  tous  les  plans  des  efpèces  qui  (ubfidcnt  dans  le  monde 
afliiel,  (è  porta  fur  la  matière,  êTttASwv,  dt'figna  les  clcmens 
qui  dévoient  en  confiituer  les  individus;  elle  en  fixa  la  dofè 
pariiculiàe,  &  enfuite  elle  leur  imprima  le  mouvement  pour 
aller  chacun  à  leur  dellination.  A/uixûgorûS  mentis  h/f/ii/w  ri  ^'^  A^""^- 
ac  rat  ion  e ,  rcrum  omnium  modtim  &  Jefaipttoiicm ,  defiirium 
&  conjid  voliiit. 

V.  Celte  première  &;  grande  opération  étant  achevée ,  les 
efpèces  étant  établies  &  fondées  dans  les  j^emiers  individus, 
ia  machine  univerfelle  s'entretient  par  le  mcchanifine,  foiimis 
aux  loix  générales  de  l'Intelligence  toute- puilîante.  Toutes 
les  matrices  font  fiiites;  les  élémens  font  ébranlés,  &  ne 
cefleront  jamais  de  circuler,  pour  réparer  les  pertes  des 
eljpèces  piu'  la  reproduction  des  indivitlus. 

V  I.  L'Intelligence  veille  fur  les  hommes  avec  une  atten- 
tion particulière.  C'eft  pour  eux  qu'elle  a  fut  le  monde,  leur 
patrie  elt  le  Ciel ,  où  ils  font  rappelés  quand  ils  l'ont  mérité 
par  leui's  vertus.  Koi^ati  oui  a'^tia-pTaWcn  et/x(po'nep;   (  Platon 

&  Anax.  )  077  1DV  ^cv  iTro'iYiaDLv  ^b7açvi(po/xiyov  Twv  a.y^Qoo'Trivav ,     Ptur.tfe  Plac. 
V  tvtv  "^^tAv  '701'  YxqjLov  xft'Htcn'.ÉVd.TovTa.  On  lui  demanda  '  '  '  ^' 
un  jour  s'il  ne  fe  foucioii  point  de  fa  patrie:  Oui,  dit -il, 
en   montrant   le  Ciel ,  j'ai  un  foin  extrême  de   ma  patrie  : 

V  1 1.  Les  corps  des  premiers  animaux ,  &  par  conféquent 
celui  du  premier  homme,  ont  été  formés  d'abord  du  limon 
de  la  terre,  détrempé  &  échaufîé;  enfuite  les  individus  fê 

font  formés  les  uns  (\ts  autres.  ZS*  >4ve'cÔTt/  <iî^  vy^  ^  ^pfjuav,    Dhg.  Laér, 

V  1 1 1.  Ni  le" Soleil,  ni  la  Lune,  ni  aucun  At?,  afh-es  ne 
font  des  Dieux,  ni  des  démons,  ni  des  corps  animés.  Ce 
font  des  inaifés  groffières  &  matérielles,  portées  par  l'Intelli- 
gence ,  feule  &.  unique  caufe  du  mouvement  :  -roV  rXm  (  é<p>i  )    Diog.  Z«ir, 
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wor.  /f.  g^^^  Qj^  j^çi^j^  coiilulter  aiid'i  Pl.iion,  apologie  de  Socrate. 

Telle  lut  la  b.ile  de  Fhilulophie  cju'Aaaxagore  picleiita 
à  la  Grèce.  Les  peuples  furent  Hiifis  de  la  beauté,  de  la 
magnificence,  de  la  liinplicitc  de  ces  idées;  il  leur  parut  le 
lèul  lage,  le  fêul  éclairé,  le  leul  éveillé.  Mais  les  Pliilolophes, 
dont  la  pâture  ordinaire  étoit  de  dilputer  &  de  contredire, 
fè  réunirent  pour  le  combattre.  La  conjuration  fut  telle 
que  perlonne  après  lui  n'ola  le  dire  de  fon  avis.  Il  eut  des 
autels  &  n'eut  pas  tle  difciples  :  tandis  que  les  nombres 
Pythagoriques  ,  les  idées  ,  le  hafard  ,  les  formes  fubftan- 
tielles ,  failoient  la  plus  brillante  fortune  dans  le  monde 
philolophique. 

S'il  étoit  permis  de  hafarder  ici  quelques  conjeflures  fîir 
les  fources  où  ce  Philofophe  pourroit  avoir  puilé,  il  lèmbleroit 
prefque,  à  en  juger  par  certains  traits  de  conformité,  qu'il 
auroit  eu  quelque  connoifîànce ,  du  moins  indireéte,  de  la 
doflrine  des  livres  Saints. 

Moyfê  avoit  prélènté,  de  même  que  lui,  la  Divinité  & 
la  Matière,  l'une  donnant  les  formes,  l'autre  les  recevant. 

Il  eft  vrai  que  Moyfè  fait  Dieu  auteur  de  la  matière 
même;  mais  eft -il  étonnant  que  le  Philofophe  payen  ait 
pris  le  change  fur  ce  point  capital ,  puifque  toute  1  antiquité 
payenne  a  échoué  contre  cet  écueil  ;  puifque  parmi  les  Juifs 
cette  queftion  n'étoit  pas  encore  parfaiteinent  éclaircie,  &:  que 
dans  les  premiers  fiècles  de  l'Eglifê  il  y  a  eu  des  Pères  qui, 
trop  amis  du  Platonifme,  ont  chancelé  fur  ce  dogme  fon- 
damental ? 

A  cela  près,  la  Cofînogonie  efl  la  même  dans  le  Philo- 
fophe &  dans  l'hiflorien  Sacré.  Le  monde  commence,  félon 
i'un  &  l'autre,  &  il  commence  par  la  libre  volonté  de  l'Auteur; 
tous  les  élémens  s'arrangent  par  fon  ordre;  toutes  les  efpèces 
iont  déterminées  par  ion  décret  ;  le  triage  &  le  tranfport  des 
parties  compofântes  ie  fait  par  fa  puiiïance  &:  par  fa  parole, 
vi  &  ratiotie.  Tout  efl  fait,  félon  l'un  &  l'autre,  élémens  & 
ef}îèce5,  &  par  les  mêmes  raifons. 

Dans 
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Dans  la  podlioii  où  ctoit  aloi>  la  Pliilolophic,  il  ne  falioit 
que  (Jeux  mots  à  Anaxagore  pour  lui  fournir  tout  ce  que 
Ion  /ydcnie  a  de  particulier. 

Anaxiiiianclie ,    lou  prctlcceffèur   iniinciliat   clans    l'ccole 
d'Ionie,  avoit  reconnu  le  cahos,  tk  les  qualitc's  contraires  des      ,  ^     „,  , 
elcmens  qui  y  ctoient  reniernics  :  Oi  Si  cv.  Si  ivoç  ivVan,?  las  /,  y, 
ékcwt: 07717X5  cx-x^fvVoiv ,  ûiavip  Ava.^ifjux.v<S^Qi  Çtcn,  Par  iv  il 
entendoit  la  niafîè  entière  du  cahos,  &.  par  oj'acnoTTiiw.s  les 
qualités  inlicrentes  aux  clcniens,  dont  le  triage  s'ctoit  fait  ^   . 

pour  tormer  le  monde,  cxxfuVai.  Ccton  les  homconicries  n^^' 
proprement  dites.  On  avoit  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  idée  vague  de  la  caufe  acflive  6c  intelligente;  Ana- 
xagore n'avoit  prefcjue  befoin  que  d'être  rafîurc  par  quelque 
autorité,  pour  conunencer  Ion  livre  connue  il  l'a  fait:  Toutes 
(liofes  étoient,  l' InteUi'^euce  fe  portant  fur  les  élémens ,  en  ft  un 
monde  régulier.  Cette  autorité  lui  fut  fournie  par  le  commerce 
fèul :  fon  fjftème  iç.\\  reffent.  11  ne  paroilFoit  pas  allez  digéré 
à  Ariftote:  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  emploient  des  idées 
qui  ne  font  pas  de  leur  crû. 

Qiiand  il  s'agifîoit  d'expliquer  les  caufès  des  phénomènes, 
il  a\oit  d'abord  recouis  aux  principes  naturels  qu'il  avoit 
établis.  Quand  on  le  prelToit  &  qu'il  fe  voyoit  fans  réponfè, 
il  faifôit  comme  Newton  a  fait  depuis,  il  recouroit  à  la 
volonté  fuprême  de  celui  qui  a  établi  les  loix  fondamentales  : 
il  s'en  tenoit  aux  faits,  &  prétendoit  que  le  raifonntment  <^ç.s 
Philofophes,  remontant  de  caules  en  caufes,  pouxoit  s'arrêter 
de  bonne  grâce  à  un  point  fixe,  au-delà  duquel  il  fût  permis 
de  n'être  plus  Philolophe. 

Cette  nwdedie,  qui  auroit  dû  lui  valoir  des  éloges,  lui 
attira  du  ridicule.  Les  Philofophes  qui  vinrent  après  lui  le 
comparèrent  aux  Poètes  tragiques ,  cjui  n'ayant  point  affez  de 
génie  pour  dénouer  l'intrigue  qu'ils  avoient  nouée  eux-mêmes, 
recouroient  à  la  divinité  pour  fe  tirer  d'embarras.  A'vct^A-    Arijl.  Metayh. 

On  fêin  que  la  c^.mparaifon  n'eft  pas  jufle. 

Tome  XXV.  .  N 
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On  pouvoit  lui  demander  pourquoi  Dieu  avoit  formé  le 
monde  dan^  le  temps  pluftôt  que  dans  l'éternité  l  pourquoi 
fur  un  pian  piuftôt  que  fur  un  autre!  comment  il  avoit  pu 
imprimerie  mouvement!  comment  la  matière  avoit  pu  rece- 
voir l'ordre  &  s'y  conformer!  qu'eft-ce  qui  fait  rouler  les 
Allres,  la  Terre  &:  tout  le  Ciel! 

11  répondoit  que  tout  cela  étoit  couvert  de  ténèbres;  Omnîa 
Cic.AcaJ.i,  tenchris  dramifuja  cjfe:  anguflos  ftnjus.imbecillos  arihnos ,  brevia 
currkula  vita  :  qu'il  n'efl  donné  à  aucune  intelligence  humaine 
de  le  fivoir;  que  Dieu  lêul  avoit  fait  tout,  qu'il  animoit 
tout ,  qu'il  donnoit  le  mou\'ement  à  tout.  C'étoit  iâ  dernière 
réponfè.  Il  ne  recherchoit  de  caulès  finales  que  celles  qui 
étoient  à  la  portée  de  l'homme ,  &  qui  pouvoient  aider  à  le 
rendre  meilleur  &  plus  heureux. 
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TRAITE'     H  I  STO  RIdU  E 

D  E 

LA    RELIGION    DES  PERSES. 

Par  M.  l'Abbc  Fou  cher. 

Introduction. 

CEUX  qui  n'ont  qu'une  notion  fuperficielle  tfe  l'ancienne 
Philolophie,  ne  ronnoilîênt  rien  au-delà  dts  Phiio- 
/ôphes  Grecs:  on  croit  que  Thaïes  &  Pytiingore  ont  les 
premiers  defTilié  les  yeux  des  mortels,  &  tracé  la  route  qui 
conduit  à  la  figelîè;  &  l'on  ne  coiifidcre  pas  afTez  que  ces 
grands  hommes,  félon  le  témoignage  de  Platon,  étoient  eux- 
mêmes  des  enfans  qui  ne  faifoient  encore  que  bégayer.  Defêf 
pérant  de  trouver  dans  leur  patrie  les  lumières  dont  ils  a\-oient 
befoin,  ils  entreprirent  de  longs  voyages  pour  conlulter  les 
peuples  dont  la  do(5lrine  étoit  célèbre  dans  l'Univers. 

Lorfque  la  Grèce  étoit  encore  plongée  dans  Hi  première 
barbarie ,  les  beaux  arts  fleurilîoient  en  Orient  &  dans  l'E- 
gypte. Les  habitaiis  de  ces  contrées  furent  de  bonne  heure 
en  état  de  contempler  les  aftres,  d'étudier  la  Nature,  &  de 
fe  livrer  à  ce  que  les  Sciences  ont  de  plus  piquant. 

L'Orient  fut  donc  le  berceau  de  la  Philolophie:  c'efl  là 
qu'il  faut  chercher  l'origine  des  opinions  des  hommes:  c'eft 
de  là  qu'il  faut  partir  pour  fuivre  pas  à  pas  les  progrès  cju'a 
fîiit  l'efprit  humain,  quelquefois  vers  la  vérité,  &  le  plus 
fouvent  vers  l'erreur.  Les  Sages  de  la  Grèce  puisèrent  dans 
cette  fource;  &  leurs  fuccès  montrent  ce  qu'on  doit  pcnlèr 
des  niahies  qui  formèrent  de  tels  dilcipies. 

Mais  la  Philofbpliie  que  ces  derniers  apportèrent  d.ins 
leur  climat ,  y  fut  toujours  comn'.e  une  plante  étrangère. 
Efpèce  de  jeu  d'efprit,  réfervé  à  des  génies  d'un  certain  ordie, 
elle  n'y  fervii  jamais  à  l'infhuclion  des  peuples  :  jamais  oJi 
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n'efiàva  Je  reformer  à  la  lumicre  les  honeurs  du  culte  public; 
&,  comme  (i  railonnahk  &  religieux  ttoient  deux  choies 
différentes ,  les  Philolophcs  groffièrement  Idolâti'es  dans  les 
temples,  incpriioient  dans  leurs  écoles  ces  mêmes  Dieux 
qu'ils  venoient  d'adorer,  &  s'apercevoient  à  peine  de  la  con- 
tradic^ion. 

Mais  en  Orient  la  Philolôphie  étoit  populaire,  parce  qu'elle 
ctoit  identifiée  avec  la  religion  publique.  Tout  Prêtre  étoit 
philofophe  par  cela  même  qu'il  étoit  Prêtie  :  &;  les  Sages 
eftimoient  alfez  les  dogmes  leçûs,  pour  en  fliire  le  fondement 
de  la  morale  &  des  loix. 

Ainfi  rien  n'eft  plus  digne  de  quiconque  veut  étudier  en 
philofophe  les  opinions  dts  hommes ,  que  d'approfondir  la 
religion  de  ces  anciens  peuples.  Quand  je  dis  la  religion,  je 
n'entends  pas  leulement  l'appareil  extérieur,  qui  n'en  eft  que 
le  corps  :  c'eft  fur-tout  des  dogmes  dont  je  veux  parler,  parce 
que  ces  dogmes  en  font  l'ame  &  la  vie.  L'hifloire  n'eft 
jamais  plus  intérefïïmle,  que  lor/qu'elle  nous  peint  les  penfées 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Or  parmi  les  Orientaux,  les  Perles  fèmblent,  à  tous  égards, 
mériter  nos  attentions  &  nos  recherches.  Cette  nation  célè- 
bre, par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  les  ùiles  du  monde, 
l'efl;  encore  plus  par  une  réputation  lingulière  de  fâgefîè. 
Mais  les  idées  religieufès  étoient- elles  afîèz  pures  pour  avoir 
droit  à  des  éloges  fans  reflriétion  !  Ne  lêroient- elles  pas  au 
contraire  une  preuve  de  l'égarement  général  des  peuples,  qui 
n'ont  eu  que  la  railon  pour  guide?  Qiieilion  vraiment  inté- 
refïïune,  &  digne  d'un  férieux  examen. 

Tout  le  monde  convient  que  les  Perles  le  font  moins 
écartés  de  la  Religion  primitive  du  genre  humain ,  que 
la  plufpart  des  autres  peuples.  Zélés  pour  la  doélrine  de 
l'immortalité  de  l'ame,  ils  n'héfitèrent  pas  même  fur  la  réfur- 
re(?lion  des  corps  :  d'uji  héros  nioit,  ils  ne  firent  jamais  un 
Dieu;  &  leur  Religion  fut  toujours  exempte  de  ces  abfur- 
dités  grolîîères  qu'on  reproche  aux  nations  idolâtres.  Mais 
on  a  toujours  cru  qu'ils  tleshonoroient  ces  précieufes  vérités 
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par  deux  erreurs  capitales;  c'e(t-à-ilire  qu'on  ies  a  toujours 
regardes  comme  adorateurs  du  Soleil  &  du  feu,  &  comme 
les  premiers  lèdateurs  du  fyftcine  impie  des  deux  principes 
co  -  éternels. 

Telle  étoit  l'id(5e  que  ion  avoit  encore  des  PeiTes  à  la 
fin  du  dernier  fiècle,  lorfciue  Al.  Hyde  compofà  un  grand    ^'fl-^'J'g'">*- 

r-  I  \       •       r  J  •  Ti    vcler.  Pcrjar. 

ouvrage  pour  faire  leur  apologie  fur  ces  deux  points.  11 
entreprend  d'établir  que  les  Perles,  depuis  leur  origine  ju/cju'à 
nos  jours,  ont  conlervc  la  Religion  naturelle  dans  fon  inté- 
grité: il  julUfie,  par  leurs  intentions  fecrctes,  le  culte  qu'ils 
rendoient  aux  afhes  &  aux  élémens ,  «S:  ne  trou\e  dans  c^ 
hommages  fuperftitieux  qu'un  culte  ci\il  ou  relatif.  Dans 
Arimane,  auteur  de  tout  mal  félon  les  Perles,  il  ne  voit 
que  le  Démon  flmple  créature ,  bon  dans  fon  origine ,  & 
devenu  mauvais  par  l'abus  de  fa  liberté.  C'efl  ainfî  que  par 
des  interprétations  fubtiles,  il  s'efforce  de  ramener  à  l'ortho- 
doxie une  Religion  qui  fêmbloit  être  décriée  pour  jamais. 
Il  n'eft  que  trop  ordinaire  que  les  Savans  fe  paffionnent 
à  l'excès  pour  l'objet  de  leurs  travaux.  M.  Hyde,  qui  fê 
regardoit  comme  le  créateur  &  le  père  d'une  Nation  qu'il 
tiroit,  pour  ainfi  dire,  de  l'oubli,  avoit  pour  elle  cette  ten- 
drelië  aveugle  qui  n'aperçoit  aucun  défaut  dans  fes  enfms. 

Ce  Doéleur  étoit  très -habile  dans  les  langues  orientales. 
Au  rapport  de  M.  Prîdeaux,  il  entendoit  l'ancien  Perfè  auffi-  Hifl.  des  Juifs, 
bien  que  le  Perfin  moderne.  Il  avoit  trouvé  moyen  de 
raflèmbler  les  écrits  de  Zoroaflre,  dont  le  recueil  efl  connu 
dans  l'Orient  fous  le  nom  de  T,end  avcfla ,  &  fe  difpofôit  à 
les  faire  imprimer  en  caraélcres  de  l'ancien  Perfè,  avec  une 
tradu(!^ion  latine,  un  glofîàire,  une  grammaire;  mais  les  Mé- 
cènes d'Angleterre  n'ayant  pas  fécondé  fon  zèle,  il  mourut  fans 
pouvoir  exécuter  fon  projet. 

Son  livre,  fruit  d'une  leélure  immenfe,  contient  beaucoup 
de  recherches  intérefïïurtes.  Tout  ce  qui  regarde  les  ufiges 
religieux  de  la  Perfè,  les  fêtes,  les  cérémonies,  les  temples, 
l'ordre  àts  Prêtres  ou  Mages ,  leurs  fonctions ,  leur  règle  de 
vie,  s'y  trouve  parfaitement  bien  débrouillé.  Il  eft  vrai  que 
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l'auteur  ne  bri'Ie  \x\$  du  côté  du  railoiinement  :  fz  critique  efl; 
peu  judicieu(e:  il  ne  fiit  ni  digérer  Tes  idées,  ni  difpofer  (es 
matériaux:  fôn  ftyle  barbare,  hérilîé  d'Arabe  &:  de  Perfan, 
n'eft  adouci  par  aucune  forte  d'aménité.  Mais  comme  on 
n  avoit  alors  que  des  notions  fort  fuperlicieiies  fur  la  nation 
des  Perfo,  il  apprit  une  infinité  de  chofês  qu'on  ignoroit  :  if 
fit  connoître  les  auteurs  Orientaux,  que  l'on  ne  connoilToit 
guère  alors.  Par  ce  moyen  /'/i/JIoire  de  la  religion  des  Perfes, 
toute  défecfbjeufe  qu'elle  eft,  pamt  un  phénomène  littéraire:  le 
Public  Hivanî  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur,  &  l'on  cita  cet 
ouvrage  comme  une  autorité  fuis  réplique. 

D'ailleurs  tout  ce  qui  porte  un  air  de  nouveauté,  femble 
avoir  àts  droits  fur  notre  efprit.  Le  (yftème  de  M.  Hyde 
avoit  quelque  chofe  de  hardi ,  8c  s'élevoit  au  defïïis  ties  pré- 
jugés. C'en  fut  allez  pour  le  faire  adopter  par  dts  littérateurs 
de  toute  efpèce.  On  le  crut  dilpenle  de  tout  examen  après 
les  travaux  d'un  fi  lavant  homme;  &  ce  n'efl  prelque  qu'en 
tremblant  que  des  Savans  conlommés  ont  eflàyé  de  dilîlper 
i'illulion.  En  marchant  fur  leurs  traces,  j'entreprends  de  réfuter 
à  fond  la  prétention  du  do6le  Anglois.  Je  ne  toucherai  qu'en 
palïïmt,  &  félon  le  befoin,  ce  qui  concerne  l'extéi-ieur  de  la 
religion  d^s  Perles:  je  me  borne  à  la  partie  dogmatique,  qui, 
fans  contredit,  efl;  la  plus  importante  &  la  plus  curieule. 

Pour  procéder  avec  ordre,  je  conlidèie,  avec  M.  Hyde, 
cette  Religion  fous  trois  époques  remarquables. 

La  première  comprend  tout  le  temps  qui  s'ert  écoulé 
depuis  l'établilîèment  dts  Perfes,  dans  la  contrée  qui  porte 
leur  nom ,  julqu'au  temps  de  Darius  fils  d'Hyftalpe.  Car 
c'efl  fous  le  règne  de  ce  Prince  que  M.  Hyde  place  le 
célèbie  Zerdusht  ou  Zoroaflie,  félon  les  uns  fondateur,  & 
félon  d'autres  réformateur  du  MagiHne.  Cette  conjedure  a 
paru  plaufible  aux  Savans.  Je  l'examinerai  dans  la  fuite;  & 
je  la  fuppofèrai  véritable  en  attendant,  parce  qu'elle  l'eft  en 
effet  jufqu'à  certain  point. 

La  féconde  époque  commence  à  la  réformaîion  de  Zer- 
dusht, fous  Darius  fils  d'Hyflafpe,  &  finit  à  l'an  65  i   de 
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l'ère  vulgaire.  Ce  fut  tiaiis  celle  aiiiic'e  c]i;e  les  5aiia?ins  fiient 
ia  conquête  de  la  Peife.  On  lait  avec  quel  zèle  les  Mululnians 
perfccutenl  lulolâtrie.  Ils  crurent,  ilit  M.  Hyde,  que  les 
anciens  habitant  adoroiem  !e  Soleil  &  le  feu.  En  conféqucnce 
ils  abattirent  les  Pyrces,  c'e(t-à-tiire  les  temples  cui  les  Alages 
cntreiaioicnt  le  teu  (acre,  &  profcri virent  l'ancien  culte. 

Enfin  la  troidènie  éjxjque  dure  depuis  la  conquête  des 
Sarrazins  jufqu'à  nos  jours.  Quoique  la  pjufpart  dts  Pei/;uis 
aient  abandonné  leur  ancienne  Religion,  ce])endant  elle  n'eft 
point  abolie.  De  ceux  qui.  refusèrent  d'einbrallèr  le  Mufùl- 
nianifnie,  les  uns  fe  retirèrent  avec  leurs  Piètres  dans  la 
province  de  Keiman,  &  dans  quekjues  contices  de  la  partie 
méridionale  des  Indes,  où  leur  podtrité  vit  paifiblement  fous 
ia  protedion  des  Princes;  les  autres,  répandus  dans  la  Perië, 
y  font  traités  avec  le  dernier  niépris.  On  les  connoît  fous 
le  nom  de  Ghèbres,  mot  Perfan  qui  veut  dire  Jnfitièles. 
C'eft  un  terme  injurieux ,  par  lequel  les  Mahométans  dcTi- 
gnent  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  Religion,  &.  fur-tout 
les  ignicoles,  qu'ils  ont  fmgulièrement  en  horreur. 

M.  Hyde  s'attendrit  fur  le  fort  d'une  iede  qui  lui  paroît 
fi  rcfpecflable  :  un  Ghèbre  qui  fe  foùmet  à  l'Alcoran  eft  à 
lès  yeux  un  apoflat  :  peu  s'tw  faut  cju'il  ne  traite  de  martyrs 
ceux  qui  montrèrent  une  fermeté  à  toute  épreuve.  Etrange 
effet  de  la  prévention.'  quand  même  le  Magifme  fèroit  exempt 
des  erreurs  dont  on  le  charge,  fur  quel  fondement  le  pré- 
féreroit-on  au  Mahométifine?  L'Alcoran  prêche  à  haute  voix 
l'unité  &  la  fpiritualité  de  Dieu  :  on  y  reconnoît  clairement 
que  l'Eftre  fuprême  eft  créateur  des  efjîrits  &  des  corps ,  du 
Ciel  &  de  la  Terre,  &  qu'il  n'exifle  aucun  être  qui  lui  /bit 
CD- éternel:  on  y  profcrit  fans  ménagement  le  culte  du  Soleil, 
des  aftres  &  des  élémens,  qui,  de  l'aveu  même  de  M.  Hyde, 
eft  un  culte  /ûperflitieux.  Pouvoit  -  il  fe  difTimuler  que  ces 
vérités  effentielles  ne  foient  au  moins  couvertes  de  quelque 
nuage  dans  la  religion  des  Perfes?  Un  auteur  moins  paffionné 
Teconnoîtroit  qu'un  Ghèbre,  qui  k  fait  Mufulman  de  bonne 
foi,  fait  un  pas  vers  la  vérité. 
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Qiioi  qu'il  en  (oit,  M.  Hyde  ûm  tous  fcs  efforts  pour 
juflitier  les  Chèbies  des  erreurs  que  les  Chrétiens  &  les 
Mahomt'tans  leur  imputent.  11  iluit  convenir  que  c'eft  ici 
l'endroit  le  plus  plaufibie  de  fbn  fynème.  En  effet ,  les 
Miffionnaires  &  les  voyageurs  rendent  à  ce  peuple  des  té- 
moignages fort  avantageux:  ils  nous  alîurent  que  ces  bonnes 
gens  le  récrient  contre  la  dov51rine  qui  leur  ell  attribuée; 
qu'ils  font  proreffion  de  n'adorer  &  de  ne  prier  que  Dieu 
lëul ,  &.  de  ne  révérer  le  Soleil  &;  le  feu  que  comme  des 
fymboles  expreflifs  de  la  pi-éfènce  divine. 

M.  Hyde  trouve  encore  l'apologie  des  Ghèbres  dans  le 
Sad-der,  efpèce  d'abrégé  du  %end  avejîa ,  compofé  par  un 
Mawe  il  y  a  environ  deux  cens  cinquante  ans,  &  dont  il  a 
fait  imprimer  la  traduélion  à  la  fin  de  fon  ouvrage. 

J'examinerai  dans  la  fuite  ce  qu'il  fiut  penlèr  de  cette 
prétendue  orthodoxie  des  Ghèbies ,  &:  de  la  doélrine  du 
livre  Sad-der.  Mais  quand  même  on  en  porteroit  un  jugement 
fivorable,  fiudroit-il  décider  par-là  des  lentimens  <\ts  anciens 
Perles ,  môme  de  ceux  qui  précédèrent  Zoroafhe  \  C'eft  fi 
prétention  de  M.  Hyde:  il  a  befoin  de  s'étayer  de  ce  fecours, 
parce  qu'il  n'en  trouve  point  dans  l'antiquité.  Au  refle  on 
ne  peut  trop  louer  fa  bonne  foi.  Au  lieu  d'éluder ,  par  des 
fubtilités  &  des  fubterfuges,  la  multitude  de  textes  qu'on 
lui  oppofe,  il  avoue  fins  détour  qu'ils  dépofênt  contre  lui. 
Mais  il  a  la  hardieiîè  de  s'inicrire  en  fiux  contre  le  témoi- 
gnage unanime  des  anciens ,  &  de  traiter  d'ignorans  &  de 
calomniateurs  ceux  qui  nous  ont  repréfènté  les  Perlés  comme 
des  Jgniœles  &  des  Diuiliflcs.  Il  porte  même  iâ  prévention 
contre  les  anciens,  jufqu'à  les  croire  mal  informés  de  l'hiftoire 
de  la  Perfe.  Il  voudroit  piefque  qu'on  ne  l'étudiât  que  dans 
les  auteurs  Arabes  &  Perfins,  dont  les  moins  modernes  ne 
font  pas  antérieurs  au  xill.«  fiècle  de  l'Egiifè. 

Les  Grecs  fur-tout  excitent  fi  mauvaifê  humeur.  Oblêr- 
(ërvateurs  fuperficiels  des  coutumes  &  de  la  Philof^phie  des 
nations  étrangères,  les  Grecs,  dit -il,  t;  ou  voient  par -tout 
leurs  idées,  leurs  imaginations  &  leurs  Dieux:  contiç  la 
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notorit'lc  piiblitiue,  ils  iiiiputeiu  aux  Perles  d'adorer  Jupiter, 
Mars,  Venus,  les  Hcros  ik.  les  Génies  du  pays.  E(l-ce  donc 
à  ces  aulCLirs  inexacls  {|ue  l'on  s'en  rajiporlera ,  dit  le  dodc 
Ani^lois,  pluilot  qu'aux  Perlans  eux-niènies,  (eiils  témoins 
non  fulpedls  des  (entimens  de  leur  nation  !  Sonpçonneia-l-on 
ies  Ghèbres  de  s'ètie  écartés  de  la  dotftrine  de  Zoroadre, 
eux  qui,  pour  la  conlerver  /ans  alléniiion,  fouffient  depuis 
onze  cens  ans  tant  de  perlécutions  &.  dinlulies  de  la  part  des 
Mahoniélans  ! 

Les  milliers  de  Martyrs,  qui  dans  ies  iii.«  Se  iv.=  fîèclesde 
TEwIifè,  loufîrirent  la  mort  dans  la  Perle  plultôt  (]ue  d'adorer 
le  Soleil,  n'ébranlent  pas  tlavantage  le  doéle  Anglois  :  il  va  juf- 
qu  a  dire  que  ces  Chrétiens  fàcrihoient  pluftôt  à  leur  humeur 
Si.  à  leur  opiniâtreté,  qu'à  de  véritables  motifs  de  confcience. 

Tel  eft  le  fydème  de  M.  Hyde;  &.  tels  font  les  moyens 
par  le/quels  il  prétend  l'appuNcr.  Je  prie  qu'on  veLiille  bien 
en  concevoir  toute  l'étendue.  Dans  cette  hypothèfe  il  fiiut 
iôûtenir  que  depuis  le  déluge  jufcju'à  nos  Jours,  c'e(t-à-dire 
pendant  lefpace  de  quatre  mille  ans,  il  lubfine  un  peuple 
qui ,  (ans  interruption ,  a  conlervé  dans  toute  fa  pureté  la 
Relioion  naturelle  &  le  vrai  culte  de  Dieu ,  fuis  le  fècours 
d'aucune  révélation ,  ou  pluflôt  à  l'aide  de  fau(îès  révélations 
qu'un  impofleur  habile  a  (ii  leur  faire  adopter,  pour  les 
maintenir  dans  leur  orthodoxie  primiiise. 

M.  Hyde  dévore  cette  confequence,  &:  s'en  fait  gloire. 
Il  prétend  même  que  rien  n'eft  plus  avantageux  à  la  caufè  de 
la  véritable  Religion,  que  de  trou\er  fês  principaux  dogmes 
perpétues  dans  une  nation  qui  n'avoit  rien  de  commun  avec 
les  Hébreux,  &  pour  qui  les  livres  fiints  étoient  des  livres 
inconnus. 

Mais  ne  fuf^roit-il  pas,  pour  le  triomphe  de  la  Religion, 
de  recueillir  les  traces  de  l'ancienne  tradition  conlervée  a:\ns 
toutes  les  nations  ,  &  dans  celle  des  Pciles  en  paiiiculier  ! 
Pour  prouver  que  Moyfe  &  les  Prophètes  nous  ont  tranfînis 
fidèlement  l'ancienne  crojance  du  genre*  humain ,  ei't-il 
iitceflaire  de  trou\er  un  peuple  qui,  par"  le  féul  fecours  de 
lomc  XAV.  .  O 
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la  laifbn,  ait  eu  avec  les  Hébreux  une  auffi  parfaite  confor- 
miié  l  Je  n'en  dis  pas  davantage  :  c'eft  aux  Théologiens  à 
qualifier  le  fydème  de  M.  Hyde.  Je  dois  me  renfermer  fcru- 
puleu(enient  dans  l'examen  du  tait.  Je  puis  néanmoins  me 
flatter  de  fervir  la  Religion  plus  elficacement  que  n'a  fait  le 
dode  Anglois,  en  montrant,  par  l'exeaiple  même  des  Perles, 
que  les  peuples  deflitués  de  la  lumière  de  la  révélation , 
quelque  éclairés  qu'ils  aient  été  d'ailleurs,  loin  de  confèrver 
la  Religion  naturelle  dans  toute  fon  intégrité,  l'ont  toujours 
deshonorée  par  quelque  erreur  capitale. 

PREMIÈRE     EPOQUE. 

De  la  Religion  des  Perfes,  depuis  l'établifjement  de 

leur  Nation  ,  Jufquau  règne  de  Darius  fis 

d'Hyflafpe. 

PREMIER      MEMOIRE. 

Sur  le  Sabdifme  des  anciens  Perfes. 

1  L  n'efl  pas  nécefîàire  de  recourir  aux  livies  fàints  pour 
ië  convaincre  que  la  véritable  Religion  étoit  originairement 
celle  du  genre  humain.  Les  anciens  peuples,  quoique  livrés 
à  àç.s  fuperftitions  extravagantes,  quoique  diviles  fîir  la  nature 
de  la  Divinité  &:  fur  les  devoirs  qu'elle  exige,  conlêrvoient 
des  traces  iênfibles  de  l'ancienne  tradition,  &  les  lèmences  pré- 
cieulês  des  vérités  les  plus  importantes.  Cet  accord  frappant 
entre  des  nations  qui  fouvent  ne  le  connoiiïôient  point ,  qui 
n'avoient  entre  elles  aucun  commerce,  prouve  évidemment  que 
leurs  pères  communs  avoient  une  même  croyance,  une  même 
morale,  un  même  culte;  &  que  tes  diverlès  opinions  qui  dans 
la  fuite  partagèrent  les  hommes ,  n'étoient  que  des  invention* 
inotlernes,  &  des  altérations  de  la  Religion  primitive. 

Il  lêroit  difficile  de  fixer  le  temps  où  les  idées  commen- 
cèrent à  fè  brouîller.  Qiielques  auteurs  placent  cette  époque 
avant  la  confufion  des  langues;  d'autres,  mieux  fondés,  ce 
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me  (èmhle,  la  reculent  jurqu'aprcs  la  dirpeifion  gciicraie  qui 
fuivit  cet  tvèiiemeiit.  Il  n'ell  pas  naturel  que  les  hommes 
aient  <i-iut  oiihlic  le  dtluge,  &  les  merveilles  que  le  louveraia 
Maître  de  la  Nature  a\oit  alors  opcrcs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  luppolèrai  volontieis ,  avec  M. 
Hyde,  qu'Elam,  lils  de  i>em,  poita  la  religion  de  Noc  dans 
la  contrœ  où  il  clablit  fa  famille.  Mais  la  famille  d'Elaiu 
partageoit  cet  a\'antage  a\ec  les  autres  colonies  qui  s'ctoient 
itparc^  pour  chercher  de  nouvelles  habitations;  &,  comme 
les  autres,  elle  eut  le  malheur  de  ne  pas  confêrver  long- 
temps le  véritable  culte  dans  Ta  puietc'.  Les  hommes  s'cga- 
rèrent  bien-tôt  (.lans  leurs  railonnemens,  &  fubftiluèrent  le 
culte  des  crcatuies  à  celui  du  Créateur. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  la  métamorphofê  ait 
été  fubite  ;  &:  qu'après  s'être  couché  orthodoxe ,  on  fê  foit 
trouvé,  pour  ainii  dire,  idolâtre  à  fon  réveil.  Ces  pafïïiges 
brulques  ne  font  pas  dans  la  Nature:  les  anciennes  idées  ne 
fê  perdent  guère  que  par  des  dégradations  imperceptibles,  qui 
dérobent  même  la  connoilîance  du  changement.  Pour  en 
être  frappé,  il  fiudroit  comparer  le  point  d'où  l'on  eft  parti 
avec  celui  où  Ion  ell  arrivé,  &.  fou\ent  le  premier  terme 
eft  tellement  éloigné  qu'on  en  a  pei'du  le  fou  venir.  Le  chan- 
tiement  dont  il  s'agit  ne  s'eft  pas  fait  dans  i\n  fèul  efprit ,  ni 
même  dans  une  feule  génération  ;  de  forte  que  l'arrière-pelit- 
fils  d'Elam ,  pai'  exemple,  devenu  adorateur  du  Soleil ,  pouvoit 
croire ,  avec  une  efpèce  de  bonne  toi ,  n'avoir  pas  d'autre 
religion  que  celle  de  fon  biûïeul. 

11  fut  donc  un  temps  où  l'en  n'étoit  ni  parfiiilement 
orthodoxe,  ni  tout-à-fait  idolâtre;  &:  ce  milieu,  d'une  certaine 
étendue,  n'aura  pas  été  franchi  d'un  feul  fault:  les  uns  l'auront 
parcouru  plus  vite,  les  autres  plus  lentement- 
Frappés  à  l'excès  de  tous  les  objets  fènfibles;  occupés  du 
foin  de  pourvoir  aux  beloins  les  plus  prelfans;  obligés  d'étudier 
la  nature  du  terroir,  &  le  cours  des  afb-es  qui  règlent  les 
feifons,  les  hommes  auront  d'abord  été  fâifîs  d'admiration  à 
Il  vue  de  ces  globes  lumineux,  dont  les  bénignes  infiuences 
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donnent  à  la  terre  fa  fertilité.  Et  celte  terre  elle-même, 
loLirce  inépiiKable  d'alimens  ;  cette  e;ui  qui  5 'infuuie  dans  les 
entrailles,  pour  former  la  sève  qui  donne  i'accroifîement  aux 
plantes;  ce  feu,  principe  aélif  dans  l'Univers,  qui  par  la 
fermentation  qu'il  y  caufê ,  le  tire  d'un  engourdillèment 
iéthargique,  auront-ils  moins  attiré  leurs  regards  &.  leur 
attention  ! 

De  l'admiiation  au  refped: ,  &  du  refpecfl  au  culte ,  il  n'y 
a  prefque  qu'un  pas  à  faire.  Pourroit-on  fans  ingratitude, 
aiira-t-on  dit,  ne  pas  honorer  des  êtres  fi  puilians,  de  qui 
nous  devons  tout  attendre!  Puifque  c'efl  par  leur  moyen  que 
Dieu  nous  comble  de  biens,  c'eft  par  leur  canal  que  notre 
reconnoifîânce  doit  monter  jufqua  lui.  Ce  Dieu  ne  nous 
parle  plus  comme  il  parloit  à  nos  pères:  il  ne  nous  manifefle 
fa  préfence  que  par  la  fiflendeur  des  aftres  &  par  l'adivité 
des  éléiîiens.  C'eft  donc  proprement  dans  ces  objets  qu'il 
réfide:  c'efl:  dans  ces  objets  qu'il  le  faut  adorer;  &  fîir-tout 
dans  ce  globe  éclatant,  principe  de  lumière  &  de  chaleur, 
û  digne  par  fa  magnificence  d'être  le  trône  du  Très-haut ,  & 
ia  vive  image  de  cette  lumière  éternelle  qui  n'efl  aperçue 
que  des  ef}:>rits. 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  premiers  raifônnemens  :  infèn- 
fiblemeiit  on  oublia  l'Auteur  de  la  Nature:  on  lui  fubftitua 
la  Nature  elle-même;  non  cette  Nature  grolTière,  que  nous 
voyons  de  nos  yeux ,  que  nous  touchons  de  nos  mains  ; 
mais  une  Nature  fubtile  &  vivante,  qui  s'infinuant  dans  la 
matière  fênfibie,  pour  ne  faire  qu'un  tout  avec  elle,  dirige 
le  mouxement  des  corps  d'une  manière  propre  à  confêrver 
l'harmonie  de  l'Univers. 

Bien -tôt  cette  prétendue  Nature  fembla  trop  vaffe  pour 
eue  fàifie  par  une  feule  viie  de  i'efprit:  il  parut  plus  commode 
de  la  couper,  pour  ainfi  dire,  en  parcelles.  On  ftvoit ,  par 
l'ancienne  traditi'on  ,  cju'il  exiffoit  des  efjirits  fûpérieurs  à 
l'honinie,  miniflres  du  granil  Roi  dans  le  gouvernement  du 
monde.  Ce  furent  ces  efprits  dont  on  anima  l'Univers:  on 
en  plaça  par -tout;  dans  le  Ciel,  dans  les  aflres,  dans  l'air, 
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Jans  les  montagnes,  clans  les  eanx,  tians  les  forêts,  Se  même 
dans  les  entrailles  de  la  tene  ;  ^  l'on  honora  ces  nouveaux 
Dieux  Iclon  l'ctcndue  &  i'iinjiorlance  du  domaine  qu'on 
leur  avoit  attribut.  Subordonnes  les  uns  aux  autres ,  on  leur 
faiibit  reconnoîtrc  pour  lupcrieurs  un  gcnie  du  premier  ordre, 
que  des  nations  plaçoient  dans  le  Soleil ,  Se  d'autres  au-dellus 
de  cet  alhe,  lelon  cjue  le  caprice  le  leur  didoit. 

Ce  iyllème  conduilit  iiilenliblcment  au  culte  des  morts. 
Les  Héros ,  les  bons  Pi  inces ,  les  inventeurs  des  arts ,  les 
pères  de  famille  dillingui's  n'étoient  pas  regardes  conmie  dçs 
hommes  ordinaires.  On  s'imagina  que  des  efprits  bientaifins 
s'êtoient  rendus  vilibles  en  (e  re\  ctant  d'un  corps  liumain , 
ou  bien  que  les  grands  hommes  s'étant  élevés  aii-dellus  du 
commun  par  une  vertu  plus  qu'humaine,  leur  ame  avoit 
mérité  d'ctre  placée  au  rang  de  ces  Génies  divins  qui  gou- 
vernoient  rUni\ers.  On  les  honora  donc  après  leur  mort, 
comme  protecleurs  de  ceux  auxquels  ils  avoient  fait  tant  de 
bien  pendant  leur  vie. 

Mais  conmie  les  hommes  aiment  ce  qui  frappe  les  (ens. 
Se  que  les  efprits  des  morts  ne  jugeoient  pas  à  propos  de  fè 
communiquer  fouvent,  ni  à  beaucoup  de  perlonnes  par  des 
apparitions,  on  crut  les  forcer  en  quelque  forte  à  le  rendre 
préfens  à  la  multitude  par  le  moyen  des  flatues  qu'on  leur 
érigea ,  6c  dans  leltjuellcs  on  fuppofi  que  les  génies  venoient 
volontiers  habiter,  pour  y  recevoir  les  relpeèls  qui  leur  étoient 
ààs.  C'efl:  ainli  que  par  degrés  on  tomba  dans  les  plus  grands 
excès.  L'Idolâtrie  fut  diverdfiée  félon  le  caraélère  particulier 
de  chaque  peuple,  lelon  fi  lituation,  lès  a\entures.  Ion  com- 
merce avec  d'autres  nations.  On  conçoit  ailcment  que  les 
circonftances  ont  dû  répandre  une  variété  infinie  /iir  les  objets 
Se  la  forme  du  culte  public. 

Je  m'écarterois  trop  li  j'entrois  dans  un  plus  grand  détail. 
Je  n'ai  voulu  prélènter  qu'une  légère  elquilîe  de  l'origine  Se 
du  progrès  de  l'Idolâtrie.  C'efl;  peut-être  dans  ce  goût  qu'il 
en  faudroit  fiire  l'hiftoire. 

Qi-iand  je  dis  l'Idolâtrie,  je  eus  que  j'emploie  un  terme 
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impropre  pour  figuifier  l'adoralion  d'une  créature  quelconque. 
Mais  la  langue  grecque,  dont  cette  expreffion  efl  tirée,  n'en 
fournit  point  de  plus  géiiciaie.  C'efl;  que  les  Grecs  s'étoient 
livrés  de  bonne  heure  au  culte  des  Héros  &  des  flatues.  Ce 
nouveau  culte  ablôrba  tellement  l'ancien  dans  la  plufpajt  des 
régions  occidentales,  que  les  allres  &  les  éléniens  n'étoient 
pkis  honorés,  qiie  comme  peifonnifiés  avec  quelque  Génie  ou 
quelque  Héros  célèbre.  Le  terme  d'Idolâtrie  exprimoit  donc 
très-exaélement  le  caracT;ère  du  culte  reçu  dans  l'Occident. 

Mais  en  Oi  ient ,  où  l'on  adoroit  les  aftres  &  les  élémens 
pour  eux-mêmes,  à  caufe  de  refprit  vivifiant  qui  conllitue 
leur  n-iture,  le  fonds  de  la  Religion  n'étoit  pas  propremejit 
ridolâtiie.  Le  culte  des  aftres  &  des  élémens  fut  long -temps 
le  fêul  culte;  &  celui  des  Héios  &  des  flatues,  adopté  peu 
à  peu  par  la  plLil]xirt  des  Orientaux,  n'étouffa  pas  le  premier, 
qui  fut  toujours  le  principal  &  i'elîentJel. 

Ce  que  nous  appelons  en  général  Uoldtrie ,  eft  exprimé 
pY' l^^'^' '^  dans  l'Orient  par  Sabàifme  (a);  &  ce  mot,  félon  les  plus 
habiles  critiques,  n'indique  pas  la  religion  d'un  peuple  parti- 
culier habitant  la  ville  de  iJaba:  il  vient  du  mot  hébreu  îjaba, 
qui  fignihe  troupe  ou  armée.  L'ordre  confiant  que  les  aflres 
obfêrvent  dans  leur  cours,  paroilToit  plus  admirable  que  les 
niouvemens  d'une  armée  rangée  en  bataille. 

Un  Sahaitc  étoit  donc  un  adorateur  de  l'armée  célefle;  & 
c'efl  ainfi  que  les  auteurs  fâcrés ,  qui  vivoient  avant  que  le 
culte  des  morts  eut  entièrement  prévalu,  défignent  le  culte 
prophjne  où  les  Hébreux  fe  lailîoient  (ouvent  entraîner.  // 
adora,  di(ent-ils,  le  Soleil,  la  Lune  &  toute  l'année  du  Ciel. 

Ce  fut  pour  combattre  l'impiété  S.ibaïte,  que  les  ifîaëlites 

de  Mjliomet.  Je  n'entre  point  dans 
cette  quellion  ;  &  pour  l'éviter,  je 
me  (èrs  des  ternies  Sabàifme  &  Jil- 
hàite.  Tous  les  Orientaux  étoient 
Sabaiws  dans  le  fens  que  je  l'expli- 
que ;  mais  ils  purent  n'en  porter  le 
nom,  que  lorlqu'ili  furent  réduits  en 
afll-z  petit  nombre  pour  iàire  fede. 


(  a  )  La  fecle  des  Sabéens  ou 
Za!)iens  ell  fort  renommée  clans  les 
écritsdes  orientaux  Mufulinans.  Miis 
comme  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins 
n'en  font  aucune  mention ,  les  Sa  vans 
ne  font  pas  d'accord  fur  fon  anti- 
quité. Le  dode  Spencer  la  croit  auffi 
ancienne  que  l'idolâtrie  :  d'à  Jtres  ne 
la  font  com.nencer  que  vers  le  temps 
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confacicieiit  an  \iai  Dieu  le  litre  de  Xyitufabaoth.  Car,  félon  les 
nieilleurs  interprèles,  ce  feroit  âier\er  la  force  de  ce  terme, 
que  de  ne  lui  faire  fignitîcr  (\\ùirbitrc  de  la  viéloirc ,  attribut 
qu'aucun  peuple  n'a  jamais  conteUc  à  la  Divinité.  Ainli  par 
cette  expreflion  énergique,  un  Hébreu  faifoit  j)rofe(fion  de 
n'adorer  que  le  Créateur  de  l'année  des  Cieux;  s'afl'erniilioit 
dans  l'idée  niiijeflueule  cju'il  avoit  de  l'Eflre  fuprènie;  «Se  fe 
dépeignoit  vivement  l'infériorité  des  objets ,  devant  Iciqiiels 
les  autres  nations  avoient  la  baflcfiè  de  Te  profterner. 

Après  ces  idées  générales,  que  j'ai  cru  nécedaires  pour 
l'intelligence  de  ce  que  je  ilois  ilire  dans  ce  Mémoire  & 
dans  les  fuivans,  je  \iens  à  ce  qui  concerne  la  religion  parti- 
culière des  anciens  Perles ,  unique  objet  de  mes  recherches. 

Je  con\iens  fins  peine  qu'ils  n'éloient  p'oint  S^ibaites- 
hhhitres.  Atloraieurs  de  l'armée  du  Ciel ,  ainfi  que  tous  les 
peuples  de  l'Orient,  à  l'exception  des  Hébreux,  ils  fe  tinrent 
dans  les  bornes  de  cette  première  erreur.  Jamais  ils  ne  divi- 
nisèrent les  hommes;  ils  ne  profliluèrent  point  leur  cuite  à 
des  idoles,  à  des  figures  monfbueuies ,  fi  communes  dans 
les  autres  nation?.  Mais  il  eil  notoire,  avoué  même  par  leurs 
apologiftes  les  plus  décidés ,  qu'ils  fe  profternoient  a\'ec  un 
refpeèl:  profond  devant  le  Soleil ,  les  aftres  &  le  feu  ;  &  qu'ils 
donnoient  à  ces  objets  les  mêmes  témoignages  d'adoration 
qu'on  leur  donnoit  dans  tout  l'Orient ,  «Se  que  les  Idolâtres 
ne  refufoient  point  aux'  llatues  de  leurs  Dieux.  Donc  les 
anciens  Peifès  étoient  vraiment  Sabàitcs,  félon  la  fignification 
littérale  de  ce  terme. 

Toute  l'antiquité  fâcrée  &;  prophane  nous  découvre  dans 
l'Orient  une  fecle  renommée,  qui  dételbnt  le  culte  des  morts 
&  des  ftalues,  ne  reconnoifîoit  d'autres  Di\inités  que  les 
aftres  &  les  élémens.  Cette  fède,  qui  tenoit  le  milieu  e:ue 
les  Hébreux  &  les  Idolâtres,  étoit  connue  des  Prophètes;  & 
le  livre  de  la  Sagcllè  nous  la  dépeint  au  naturel.  En  quelle  S.:j:  c.  ij. 
contrée  de  l' Afie  placerons-nous  cette  fèdeî  (  car  il  eft  indu- 
bitable qu'elle  formoit  un  corps,  &  qu'elle  n'étoit  pas  réduite 
à  quelques  Philofophes  épars  çà  (Se  là)  où  trouverons -nous 
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ce  peuple  demi  orthodoxe  &  denii-payen!  Toutes  les  nations 
connues  adoroient  ies  idoles  :  ies  Perfès  (êuis  les  avoient  en 
horreur.  C'efl:  donc  en  Perle  qu'il  tàut  placer  cette  iêcle;  & 
c'elt  en  eflet  dans  ce  pays  que  les  Anciens  nous  alîiirent  qu'elle 
exiltoit. 

Je  dis  ies  Anciens,  &  je  n'en  excepte  aucun;  M.  Hyde 
lui-même  n'en  dilconvient  pas.  Il  juge  à  propos  de  reculer 
ies  Grecs;  mais  qu'allcgueroil-il  contre  ies  auteurs  Arabes, 
qu'il  cite  avec  prédilecT:ion?  Ceux  mêmes  qui  parlent  le  plus 
avantageulenient  de  la  dofflrine  de  Zoroadre,  difent  nettement 
que  les  Mages,  plus  anciens,  étoient  Sabaïtes. 

Je  dilcuterai  ces  témoignages  dans  la  fuite  ;  maintenant 
l'aveu  non  rufjieél  de  M.  Hyde  nous  (uffit.  Quand  même 
il  réuffiroit  à  faire  l'apologie  des  (êélateurs  de  Zoroalb-e, 
quelle  conféquence  en  pourroit-il  tirer  en  faveur  de  l'ortho- 
doxie des  Mages,  plus  anciens  que  ce  rciormateur?  Celui-ci 
n'auroit-il  pas  pu  corriger  les  erreurs  de  fi  Nation;  &  ne 
pa(îê-t-il  pis  même  pour  l'avoir  fait,  du  moins  fur  quelques 
articles?  Il  falioit  donc  que  M.  Hyde  abandonnât  les  Perles 
de  fi  première  époque. 

En  vain  auroit-il  objecfié  qu'aucun  de  ces  auteurs  Grecs 
ou  Arabes  n'étoit  contemporain  des  anciens  Mages.  Mais  au 
défiut  d'auteurs  contemporains  ,  les  Ecrivains  poftérieurs 
font-ils  incapables  de  nous  rien  apprendre?  Leur  témoignage 
n'e(l-il  d'aucun  poids  lorfqu'ils  dépolent  unanimement  d'un 
lait  très  vrai-lemblable  en  loi?  Ces  mêmes  auteurs  nous 
afîurent  que  les  autres  peuples  de  l'Orient  étoient  Sabaïtes. 
Ils  nous  attellent  l'idolâtrie  des  anciens  Chaldéens,  des  Baby- 
loniens, des  Egyptiens  avec  lelquels  ils  n'avoient  pas  vécu. 
Pourquoi  M.  Hyde  ne  s'eft-il  pas  avifé  de  leur  donner  un 
démenti  fur  ce  point,  <Sc  de  transformer  en  fyniboles  innocens 
les  idoles  de  ces  Nations? 

Mais  s'il  lui  fiiloit  des  auteurs  contemporains,  il  les  pouvoit 
trouver  fins  peine  dans  les  Prophètes  de  l'ancien  Tefîament, 
dont  quelques-uns  ont  parlé  des  Perles.  Leur  témoignage 
i'auroit  convaincu  de  fa  m- prilè  :  car  indépendamment  de 

l'autorité 
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raiitoiiu' divine,  qui  doit  aliùjclir  nos  elprits,  on  Dit  qu'ils 
cloient  païKiitenient  au  fait  des  uùges  6c  des  religions  de 
l'Orient ,  &  que  d'ailleurs  ils  n'avoient  aucune  envie  de 
dccrier  un  peuple  qu'ils  regardoient  comme  le  futur  libérateur 
de  la  nation  lainie.  Cherchons  donc  ces  lumières  que  M. 
Hyde  a  négligées.  Je  commence  par  Ezéchicl.  Ce  Prophète, 
captif  à  Babylone,  étoit,  à  parler  même  humainement,  très 
à  portée  de  connoître  la  religion  dçs  Perfês. 

Il  raconte  qu'ayant  été  tranfporté  en  vifion  au  defîus  du  Cfi.  vrn. 
temple  de  Jérulalem,  Dieu  lui  fit  voir  toutes  les  abomina- 
tions qui  s'y  commetloient.  Il  aperçut  d'abord  des  gens  qui 
adoroient  Baal;  d'autres  qui  fê  profkrnoient  devant  des  idoles 
pei/iies  lur  les  murailles,  &:  devant  des  images  de  reptiles  & 
d'animaux  :  d'un  autre  côté  il  vit  des  femmes  qui  pleuroient 
Thaninu?.  Enfin ,  dit  il ,  je  vis  à  l'entrée  du  temple  du  Seigneur, 
entre  le  vcjlibule  &  l'autel,  vingt -chuj  hommes  qui  tournoient  le 
dos  au  temple  du  Seigneur,  &  dont  le  vif  âge  regardoit  l'Orient  ; 
&  ils  adoroient  le  SuLil levant. 

On  voit,  par  la  fuite  de  ce  chapitre,    que  les  Ifïaclites 
infidèles  avoient  embralîé,     lacun  fuivant  fon  goût,  l'une  des 
quatie  religions  les  plus  connues  dans  l'Orient.  La  première, 
eft  celle  des  Phéniciens  &  des  Chaldéens:  la  féconde,  celle 
des  Egyptiens:  la  troifième,  celle  des  Syriens.  Peut-on  douter 
que  la  quatrième  ne  fôit  celle  des  Perfês  \  elle  ell  (i  bien 
cantT:érifée  ,  qu'il  efl  impoffible  de  la  méconnoître.   «  Ces 
paroles  d'E'zéchiel  fignitient,  dit  M.  Prideaux,  que  ces  Ifiatlites  «    ^'Z?-  '^'■t 
avoient  renoncé  au  culte  du  vrai  Dieu ,  &  avoient  embrafîé  «  '"•'^'  '    ' 
le  culte  idolâtre  des  Mages.  Car  le  Saint  des  Saints ,  dans  « 
lequel  étoit  le  Sliekinali ,  ou  fymbole  de  la  prélênce  divine,  .< 
qui  repofoit  fur  le  Propitiatoire,  étant  au  bout  occidental  du  « 
temple  de  Jérulalem,  tous  ceux  qui  y  entroient  pour  adorer  « 
Dieu,  avoient  le  vif^ige  tourné  vers  cet  endroit.  Cetoit-là  « 
leur  Kebla ,  ou  le  point  vers  lequel  ils  dirigeoient  toujours  « 
leur  culte.  Mais  le  Kehla  des  Mages  étant  le  Soleil  levant,  « 
ils  adoroient  toujours  Iç  vifage  tourne  vers  lOrient.  Ainfi  « 
Tome  XXV.  .  P 
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»  ces  vingt-cinq   hommes  en  changeant  de   Kébla,  fâilôîent 
voir  qii  ils  avoient  changé  de  religion  ». 

En  effet,  ces  vingt- cinq  hommes  n'adoroient  ni  Baal,  ni 
Thamniiz,  ni  les  ftatues,  ni  les  images.  Les  Perfès  n'adoroient 
non  plus  aucLin  de  ces  objets.  Mais  ces  Ifraëlites  inlidcles  fe 
prollernoient  devant  le  Soleil  levant;  &  de  l'aven  de  M.  Hyde, 
les  Perles  rendoient  au  Soleil  levant  les  mêmes  honneurs.  C  eft 
donc  la  religion  des  Perles  que  le  Prophète  a  voulu  décrire. 
Mais  fi  le  culte  de  cette  religion  n'eût  pas  été  Sabaïte,  Ezé- 
chiel  n'auroit  pas  mis  cette  quatrième  abomination  lîir  la 
même  ligne  que  les  trois  premières.  Il  regardoit  donc  les 
Perles  comme  adorateuis  du  Soleil. 

Le  témoignage  d'ilâïe  eft  encore  plus  décifif,  j^arce  qu'il 
nomme  le  peuple  qu'E'zéchiel  ne  fait  qu'indiquer.  Le  Pro- 
phète annonce  les  conquêtes  de  Cyrus  deux  fiècles  avant  la 
naiflânce  de  ce  Prince  :  il  décrit  lîi  leligion  &  lès  erreurs  ;  & 
telles  lont  les  inftruftions  que  Dieu  donne,  par  Ilàïe,  au 
libérateur  de  Ion  peuple. 
j^Mi,  c,  xLv.  Voici  ce  que  le  Seigneur  dit  à  Cyrus,  qui  ejl fon  Chrifl,... 
Je  fuis  le  Seigneur,  moi  k  Dieu  d' IJraël,  qui  vous  ai  appelé 
par  votre  nom.  C'cjî  à  caufe  de  Jacob  qui  ejl  mon  ferviteur ,  &, 
d'JJraël  qui  ejl  mon  élu,  que  je  vous  ai  appelé  par  votre  nom. 
Je  vous  ai  défigné par  des  titres  honorables,  &  vous  ne  m'avei 
point  conmi.  Je  Juis  le  Seigneur,  &  il  n'y  en  a  point  d'autre:  il 
v'y  a  point  de  Dieu  que  moi.  Je  vous  ai  mis  les  armes  à  la 
main,  &  vous  ne  vi'avei point  connu.  Je  le  fais  afin  que  depuis 
le  lever  du  Soled  jufqu'au  couchant,  on  fâche  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  que  moi.  Je  fus  le  Seigneur,  &  il  n'y  en  a  point  d 'autre. 
,  C'efl  moi  qui  produis  la  lumière,  &  qui  forme  les  ténèbres;  qui 
crée  la  paix,  &  qui  fais  les  maux:  je  fuis  le  Seigneur  qui  fais 
toutes  ces  chofes. . . .  C'efl  moi  qui  ai  fait  la  terre,  &  qui  ai 
créé  r homme  pour  l'habiter.  Oefl  moi  dont  les  mains  ont  étendu 
les  deux,  &  qui  ai  donné  mes  ordres  à  toute  la  milice  des 
aflres. 
■    Pelons  ces  pai'oles  :  elles  noiis  apprennent  quelle  devoit 
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être  l:i  religion  tie  Cyius,  &.  quelle  cioit  celle  des  Perles 
contemporains  «.l'Haïe. 

Cynis  ne  coiinoidoit  pns  le  vrai  Dieu.  Il  ne  Tivoit  pas 
que  le  Dieu  d'ilrac'l  lût  le  kul  Dieu  vaitable.  11  n'adoroit 
donc  pas  l'Elbe  (iKiveraiiienient  parlait,  crcaleur  du  Ciel  ÔC 
de  la  Terre;  car  tel  e(t  le  Dieu  d'Ilraël.  Les  peuples  étrangers 
aux  Hébreux,  notoient  pas  obliges  de  lîivoir  que  Dieu  prenoit 
ce  tiu'e,  t/e  Dieu  (l'ijniël,  parmi  la  Nation  conlacice  à  Ion 
culte:  Job  &  d'autre>  lainls  Patriarches  ne  le  ûvoient  pas  non 
plus.  Ce  n'eût  donc  été  dans  Cyrus  qu'une  fimple  ignorance 
de  fait,  qui  ne  l'eût  pas  rendu  coupable,  (\  d'ailleurs  il  n'eût 
adoré  que  le  vrai  Dieu.  Il  adoroit  donc  quelque  créature 
qu'il  prenoit  pour  la  Divinité ,  car  certainement  il  n'étoit 
pas  Athée. 

Cependant  le  Prophète  n'impute  point  à  Cyrus  d'adorer 
les  Idoles,  ou  les  mânes  des  morts,  comme  il  le  reproche, 
immédiatement  avant  &  immédiatement  après,  aux  Babjlo- 
iiiens  &  aux  autres  peuples  de  l'Oiient.  Or  quand  on  n'adore 
ni  le  vrai  Dieu,  ni  les  Héros,  ni  les  Idoles,  peut-on  adorer 
autre  choie  que  le  Soleil,  les  aftres,  la  lumière  &  le  feu! 

Mais  il  n'ell:  pas  befoin  de  railonner  pour  tirer  cette 
concliilion.  Le  Prophète  nous  fait  allez  connoître,  par  les 
inftrudions  que  Dieu  donne  à  Cyrus  ,  quelles  étoient  les 
fliulîes  idées  que  ce  Conquérant  le  formoit  de  la  Divinité.  II 
ignoroit  qu'il  y  ^ût  un  Dieu  créateur  de  la  lumière:  il  ne 
favoit  pas  que  ce  Dieu  eût  produit  la  terre  ;  que  les  Cieux 
fulîènt  l'ouvrage  de  les  mains,  &  qu'il  commandât  en  maître 
à  la  milice  des  allres.  Car  fi  ce  Prince  eût  connu  toutes  ces 
choies,  la  peinture  que  Dieu  fiit  de  lui-même  ne  feroit 
qu'une  delcription  vague,  &  Cyrus  n'en  eût  pas  été  plus 
inflruit.  Par  conféquent  Cyrus  regardoit  la  lumière  ,  les 
Cieux,  la  milice  àes  aftres  comme  des  Eflres  lôuverains,  & 
comme  les  lêules  Divinités  qu'il  devoit  adorer. 

Ces  deux  autorités,  d'Ezéchiel  Se  d'Ifaïe,  font  fi  décifives, 
que  M.  Hyde  lui-même  n'auroit  pu  refufer  de  s'y  rendre, 
s'il  y  eût  fait  attention.  C'ell:  du  moins  le  jugement  que 

Pij 
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mfi  àtijmfs,  JVl.  PiiJeaux  en  porte.  Mieux  inftruit  que  fbn  compatriote' 
'^*''  dans  les  faintes  Ecritures,  il  n'héfîte  pas  à  condamner  les 

anciens  Perfo,  &  jie  date  leur  orthodoxie  prétendue  que  de 
la  réformation  de  Zoroafhe ,  lôus  le  règne  de  Darius  fils 
d'Hyftafpe;  &  c'ell  ainii  qu'il  adoucit  le  fyltème  de  M.  Hyde, 
(  dont  il  paroît  d'ailleurs  admirateur,  )  pour  rendre  ce  fyltcme 
plus  foûtenable.  Nous  verrons  dans  la  fuite  de  ces  Mcmoiies, 
s'il  eft  polTible  de  tenir  dans  ce  retranchement.  Mais  avant 
que  de  finir,  il  ell  juite  d'écouter  les  raifons  de  M.  Hyde; 
il  en  réfultera  de  nouveaux  éclaircllfemens. 

Le  favant  Anglois  convient ,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, que  les  anciens  Perles  adoptèient  de  bonne  heure  le 
culte  extérieur  des  élémens  &  des  afhes  ;  mais  il  prétend 
que  ce  culte  n'efl:  pas  une  preuve  certaine  de  Sabaïfme.  Si 
nous  lavions,  dit -il,  ce  qu'ils  prononçoient  en  le  profternant 
devant  le  Soleil  &  devant  le  feu ,  nous  pourrions  juger  de 
ieurs  intentions;  car  les  icntimens  de  l'ame  le  manifeftent 
par  les  paroles.  Mais  les  formules  de  ces  anciennes  prières 
ne  nous  ont  pas  été  confèrvées.  Nous  lavons  feulement 
que  les  Ghèbres,  en  oblervant  les  mêmes  cérémonies,  ne 
prétendent  adorer  ni  le  Soleil,  ni  le  feu.  D'ailleurs  le  profter- 
nement  n'eft  pas  un  ligne  certain  de  l'adoration  proprement 
dite.  Les  Orientaux  le  profternoicnt  devant  les  Rois  &  les 
Grands  :  Abraham  le  profterna  devant  les  princes  Cananéens. 
Ces  falutations  n'étoient  que  des  honneurs  civils ,  que  l'on 
diflinguoit  fans  peine  des  honneurs  religieux,  par  les  fèniimens 
connus  de  ceux  qui  les  rendoient.  Ainfi  les  anciens  Perfes 
pouvoient  ne  rendre  au  Soleil  &  au  ièu  que  des  honneurs 
du  même  genre. 

Pour  les  convaincre  de  Sabaïdiie,  ajoute  M.  Hyde,  il 
faudroit  prouver  que  leur  culte  étoit  abfolu,  &  non  relatif. 
S'il  n'avoit  pour  objet  que  l'être  même  du  Soleil  &.  du  hi\, 
les  Perfès  étoient  Saba'ites.  Mais  il  efl  très  -  pofTible  qu'ils 
regardaflënt  le  feu  uniquement  comme  le  fyiiibole  de  la  pré- 
(ènce  divine;  les  aftres,  6c  fur-tout  le  Soleil,  comme  le  trône 
du  grand  Roi,  comme  l'image  la  plus  parfaite  de  la  lumière 
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éternelle.  Eji  ce  cas,  le  culte  cioit  llmplemeiu  relatif,  parce 
que  ccioii  Dieu  feiil  que  ion  adoroit,  comme  rcddant  dans 
ces  objets ,  ou  reprcleutc  par  eux  ;  comme  c  cioit  Dieu  icul 
que  Mo}/ê  adoroit  dans  le  builioii  ardent,  &i.  les  llraëliles, 
dans  l'arche  d'alliance. 

Telles  lont  en  abrcgé  les  fîippofitions  que  M.  Hydc  allègue, 
comme  des  réaliics,  dans  le  cours  de  Ion  livre.  Il  ell  clair 
qu'il  ne  peut  les  3ppu)er  fur  aucun  monument  ceitain;  iSc 
qu'ainfi  elles  ne  peuvent  être  railonnablement  oppofces  au 
témoignage  jx)fitit  d'E'zéchiel  &.  d'Haïe.  Je  veux  qu'il  foit 
poiïible  cjue  les  anciens  Perles  n'aient  point  ctc  Saba'ïtes:  mais 
il  elt  du  moins  aufli  polfible  qu'ils  1  aient  clé.  Les  preuves  de 
fxh  décident  à  laquelle  des  deux  polîibilités  il  faut  s'en  tenir. 

Mais  voyons  ïi  la  luppofition  de  M.  Hyde  pourroil  iê 
détendje,  niéme  en  genre  de  polîibililé.  J'y  remarque  d'abord 
une  contradiélion  manileile,  &.  cette  contradiction  le  trou\e 
par-tout  dans  l'ousrage  du  doéle  Anglois.  Il  prétend  que  le 
culte  des  aftres  éioit  tout  à  la  fois,  chez  les  Peilês,  culte  civil 
&  culte  relatif.  Mais  û  ce  culte  étoit  relatif,  il  étoit  religieux, 
puilqu'il  le  rapportoit  à  Dieu  :  &;  par  la  même  raifon ,  s'il  n'étoit 
que  civil ,  il  n'étoit  pas  relatif.  Ce  font  deux  hypothèles  diffé- 
rentes entre  lelquelles  il  faut  opter,  parce  qu'elles  fê  donnent 
mutuellement  l'exclufion. 

Je  lais  que  les  mêmes  hommages  extérieurs  peuvent  quel- 
quefois appaiienir  également  aux  deux  cultes ,  parce  que  les 
fignes  de  refjîecT;  font  arbitraires  &  d'inllitution  humaine,  ôi  que 
d'ailleurs  on  ne  peut  les  varier  à  l'inlmi.  C'ed  par  la  différence 
àes  objets,  ^  l'intention  connue  de  ceux  qui  leur  donnent 
des  marques  de  vénération ,  qu'il  faut  juger  de  la  nature  tlu 
culte.  Un  Paj'en  fe  proflerne  devant  fon  Roi  &  devant  la 
Ibtue  de  Jupiter:  le  premier  de  ces  acT;es  n'efl  point  un  culte 
religieux,  parce  qu'il  e(t  notoire  que  le  Roi  n'eft  point  regardé 
comme  un  Dieu;  mais  le  fécond  ei1;  certainement  religieux, 
pajce  que  le  culte  de  la  llatue  tie  Jupiter  n'a  point  de  rapport 
à  l'ordre  de  la  fociéié,  ni  à  la  fubordination  qui  doit  être 
obfervée  entre  les  hommes. 

P  iij 
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Le  culte  des  allres  Se  du  feu  ne  pouvoit  avoir  aucun  de 
ces  rapports  huuiains:  il  ne  regardoit  que  Dieu;  il  ctoit  partie 
elièntielle  de  la  religion  des  Perfes.  Ce  n'ctoit  donc  pas  un 
culte  civil.  En  un  mot ,  les  Perfes  regardoient  les  aftres  & 
le  feu  comme  des  Divinités  proprement  dites,  ou  fimplement 
comme  des  êtres  repréfentatifs  de  Dieu.  Dans  l'une  &  dans 
l'autre  fuppofition ,  les  Perfes,  en  fe  profternant  devant  le 
Soleil  8c  devant  le  feu ,  prctendoient  adorer  la  Divinité. 
C'étoit  donc  un  culte  religieux ,  s'il  en  tut  jamais. 

Mais  ce  culte  religieux  étoit-il  relatif,  ainll  que  M.  Hyde 
le  prétend!  c'efl  la  féconde  hypolhèfè,  &  la  feule  qui  mérite 
attention.  Ce  que  ce  favant  auteur  dit  à  ce  fujet,  exprime 
alîèz  bien  les  premiers  pas  que  les  hommes  ont  laits  vers  le 
Sabaïfme,  &  que  les  Perfes  firent  fans  doute  comme  les 
autres.  Tâchons  de  développer  ces  premières  idées  de  nos 
pères,  8c  de  fâilir  le  fil  de  leurs  raifônnemens. 

Quoique  Dieu  foit  par-tout,  quoique  tout  fôit  en  lui,  il 
faudroit  tire  bien  élevé  au-deflus  des  fens,  pour  voir  également 
l'invifible  dans  tous  les  objets  de  l'Univers ,  pour  percer  les 
voiles  qui  ne  le  décèlent  qu'aux  efprits  attentifs,  &  qui  le 
cachent  aux  charnels.  Bien-tôt  les  hommes  ne  virent  plus 
dans  la  Nature  que  la  Nature  feule.  Pour  fe  rappeler  la  pré- 
fence  de  Dieu,  ils  crurent  devoir  choifir  des  objets  plus 
propres  que  les  auti'es  à  réveiller  en  eux  l'idée  de  l'Eftre 
{upiéme,  5c  dans  lefquels  on  pût  iîippofer  qu'il  réfidoit  d'une 
fiiçon  particulière.  C'efl  ce  que  les  Orientaux  appellent  le 
Shekiiiûh  ,  c'efl  -  à  -  diie  le  fymbole  de  la  préfence  divine. 
C'étoit  dans  cet  objet  qu'ils  adoroient  Dieu  d'une  manière 
fpéciale,  fur-tout  dans  le  moment  du  culte  public,  qui  femble 
exiger  que  quelque  objet  fenlîbie  fixe  les  yeux  &  l'attention 
de  la  multitude. 

Le  préjugé  fur  ce  point  étoit  tellement  enraciné,  que  Dieu 
voulant  conferver  le  vrai  culte  dans  le  peuple  Hébreu,  eut 
égard  à  fa  foiblefîè,  jufqu'à  lui  accorder  un  Shekinoh.  C'étoit 
l'arche  d'alliance ,  où  la  préfence  divine  étoit  nianifeflée  par 
des  lignes  éclatans. 
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Les  autres  nations  ,  que  Dieu  ne  jugea  pas  à  propos 
d'honorer  de  fa  prcfènce  Ipcciale,  prirent  jx)ur  Slickiiia/i  le 
Soleil,  les  ailres.le  teu.  La  plulpart  même  ne  s'en  tinrent  pas 
long- temps  à  ces  objets  comnuins  à  tout  le  genre  humain. 
Chaque  {peuple  voulut  a\oir  Ion  Shekiiuth  particulier,  &  hxa 
le  fcjour  de  la  Divinité  dans  i\ti  linuilacres ,  &:  dans  des 
figures  d'hommes  &  d'animaux  ,  conlacrc'es  avec  certaines 
cérémonies. 

Je  crois  bien  que  dans  les  premiers  commencemcns,  l'inten- 
tion n'étoit  pas  toul-à-fait  mauvaile.  Mais  les  hommes  hrent 
en  cela  deux  fautes ,  dont  les  conféquences  furent  terribles. 

La  premièie  fut  de  le  fixer  un  Shekina/i  par  leur  piopi'c 
choix.  Dieu  eft  également  par-tout;  &.  ce  n'efl:  pas  à  l'honime  à 
lui  prelcrire  une  demeure  Ipéciale,  où,  pour  ainfi  dire,  il  fôit 
tenu  de  le  manifefler.  C'eft  à  Dieu  iêul  à  la  choifir,  s'il  veut 
bien  avoir  cette  condelcendance ,  afin  que  l'homme  le  lou- 
vienne  toujours  que  Dieu  feul  eft  l'auteur  de  cette  inftitution. 
"  Le  (econd  tort  qu'eurent  les  hommes ,  c'eft  d'avoir  pris 
pour  Shekmah,  à.ts  objets  capables  par  eux-mêmes  d'attirer 
le  refpeél  &  l'admiration.  On  fut  la  dupe  d'un  raifonne- 
ment  p!us  fjx'cieux  que  foiide.  Si  l'on  veut,  dilôit-on,  adorer 
Dieu  dans  fon  image,  il  faut  choilir  la  plus  parfaite  &  la  plus 
exprefTne.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  repréfenter  la 
lumière  éternelle,  &:  la  puifîàncede  celui  qui  donne  la  vie  & 
la  fécondité,  que  l'aftre  brillant  principe  de  la  lumière  lènfible, 
que  le  feu  qui  met  tout  en  molivement  dans  la  Nature. 

Rien  de  plus  l'aifonnable  en  apparence,  &  dans  le  fond, 
rien  de  moins  lênfé.  Plus  ces  images  paroilTêni  naturelles;  plus 
elles  expriment  la  grandeur  de  Dieu,  Ç\  bonté,  fi  puidànce, 
&.  moins  il  étoit  à  propos  de  faire  palier  par  elles  les  refpeéls 
&.  i'adontion  qu'on  doit  à  Dieu.  Il  étoit  trop  à  craindre  que 
de  pareils  f^mboles  ne  fixallènt  entièrement  l'attention  des 
adorateurs,  &  ne  deNinlIent  l'unique  objet  du  culte. 

AulFi  lorfque  Dieu  établit  un  Shcki/mli  pour  les  Hébreux, 
il  ne  choifit  ni  le  Soleil,  ni  le  feu.  Ce  fut  fur  une  arche 
<ju'il  fit  éclater  là  gloire.  Or  quelque  magnifique  que  fût 
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cette  ajche,  ce  n'ctoii  dans  le  vrai  (ju'iiii  fimpîe  cofTre, 
qui  n'oflie  aucune  apparence  de  puifîance  &  d'adion.  La 
fi[->Ieiideur  qui  i'environnoit  quelquefois,  étoit  une  fplendeur 
étrangère.  Il  étoit  trop  évident  que  l'arche  n'étoit  reipedahie 
que  par  inllitution  ,  pour  qu'on  fût  tente  d'y  [)orner  loii 
culte.  Elle  ne  devint  jamais  une  idole  pour  les  Ifraëiites, 
quelque  pencfiant  qu'ils  eulîent  à  l'idolâtrie. 

On  dira  peut-être  que  Dieu  s'étoit  fouvent  rendu  vifibîe, 
avant  &:  après  le  déluge,  fous  le  lymbole  du  feu;  que  dans 
la  fuite  il  manifefta  fà  prélênce  à  Moyfè  dans  le  buifîon 
ardent,  &  même  à  tout  le  peuple  d'Kraël,  lorlque  la  loi  fut 
donnée  fur  le  mont  Sina,  au  milieu  des  feux  &  des  éclairs. 
On  fè  conformoit  donc,  ce  fênible,  à  l'intention  de  Dieu, 
en  prenant  le  feu  pour  Shekirmli.  De  là  le  refpeifl  pour  le 
feu  perpétuel,  autorifé  par  toutes  les  religions  ilu  monde,  & 
fpécialement  par  la  loi  de  Moyfè.  On  fait  qu'il  étoit  prefcrit 
de  l'entretenir  avec  foin,  &  de  le  nourrir  de  matières  pures. 
C'étoit  un  crime  de  l'employer  à  des  ufâges  prophanes,  ou 
de  fe  fèrvir  du  feu  prophane  pour  brûler  les  victimes  &  les 
parfums. 

Je  ne  doute  point  que  ces  exemples  n'aient  fiit  impref^ 
fion ,  &  qu'on  ne  s'en  fôit  fèrvi  pour  autorifèr  le  choix 
du  feu  pour  SheKmah  ;  mais  ce  choix  n'en  fut  pas  moins 
téméraire.  Lorfcjue  Dieu  s'étoit  manifefté  par  le  feu,  il  efl: 
indubitable  que  ce  feu  particulier  étoit  le  vrai  SheKmah  pour 
le  moment  :  c'étoit  vers  cette  portion  de  matière  ignée ,  qu'il 
falloit  diriger  l'adoration  due  au  fôuverain  Eftre.  Mais  ce  feu 

o  _ 

étant  miraculeux,  quelle  conléquence  en  pouvoit-on  tirer 

pour. les  feux  naturels?   Dieu  avoit-il  quelquefois  parié  du 

milieu  du  Soleil,  du  milieu  des  feLix  fîicrés!  Parce  que  Dieu 

s'étoit  quelquefois  rendu  préfêiit  fous  le  fymbole  du  feu,  les 

hommes  étoient-ils  les  maîtres  de  fixer  fa  demeure  dans  tel 

feu  qu'ils  jugeoient  à  propos  (h)  ! 

Quant 

(b )  Quelques  pcrfonnes  m'ont  D'où  l'on  pourroit  conclurre  que  le 
objedé  le  vcifet  du  pfeaume  XVIII,  Soleil  peut  être  regardé  comme  un 
In  Joli  ^lofuic  tabiriiaculum  fuum.      Sliek'mali  choift  de  Dieu  même;  «Se 

quç 


DE    LITTERATURE.      ^     i2r 

Qiinnt  au  leu  perpcuit'l  îles  Hébreux,  M.  Hytie  n'en  piut 
tirer  aucun  avantaj^e.  H  convic-nt  lui-même  qu'ils  ne  lui  ren- 
voient point  de  culte.  Le  loin  a\ec  lequel  on  l'entretenoit 
pur  (Se  iàns  louillure,  ctoit  un  fymbole,  non  de  la  prclènce 
de  Dieu,  mais  de  l'adoration  perpctuelle,  &  de  la  pureté 
intcrieuie  avec  laquelle  on  doit  s'approcher  du  5.iint  des 
Saints. 

Si  quelqu'un  vouloit  encore  juHiiier  ceux  qui  fè  formèrent 
arbitrairement  des  J/zt/v/w//,  j'en  appelle  à  l'expcrieiice.  Qji'ar- 
riva-t-il  de  cette  première  démarche!  Bien-lôt  les  hommes 
adorèrent  les  afbes  &  les  éléniens:  le  cuite,  de  relatif  qu'il 
ctoit  d'abord,  devint  abfolu  :  on  oublia  la  chofê  figiiifice,  & 
l'on  s'en  tint  au  liij;ne.  On  avoit  voulu  honorer  la  lumière 
invilible  dans  la  lumière  vilible;  le  principe  éternel  du  mou- 
vement, de  la  vie  &  de  la  fécondité,  dans  les  principes  créés 
qui  (ont  les  inftrumens  de  la  Providence;  &  bien -tôt  on  ne 
reconnut  plus  que  les  principes  créés,  ou  pluflôt  on  confondit 
les  deux  enlemble,  &:  l'on  attribua  les  qualités  du  priiicii->e 
immatériel  qu'on  ne  voyoit  point ,  à  ceux  qui  fêuls  paroilloient 
avoir  de  lu  réalité,  parce  qu'ils  étoient  fenlibles. 

Pouvoit-on  raifonnablenient  attendre  autre  chofe  l  On 
ne  s'étoit  déterminé  à  prendre  pour  Shekiiuih  le  Soleil  Se  le 
feu ,  t]ue  parce  qu'on  s'étoit.  formé  une  haute  idée  de  l'excel- 
lence de  ces  créatures.  Combien  ce  commencement  de  lefj^eél 
excelfif  dut-il  augmenter,  lorfque  ces  ctres  devinrent  l'objet 
immédiat  du  culte  extérieur!  Qiii  pouvoir  retenir  les  Nations 


que  par  conféquent  on  l'y  peut  ado- 
rer. Mais  l'équivoque  qui  réfulte  de 
la  verfion  vulgate ,  efl  entièrement 
levée  par  le  texte  hébreu ,  qui  porte 
mot  à  mot  :  Soli  pofuh  tabernaculum 
in  ipfts ,cc(\-'i-A\re  inCce/is.  Le  Ciel 
efl  donc  un  pavillon  pour  le  Soleil , 
&  non  pas  le  Soleil  un  pavillon  pour 
Dieu.  Le  deflTein  du  pfeaume  exige 
tellement  ce  fens,  que  les  auteurs  de 
nosverfionsfrançoires,  quoique  faites 

Tome  XXy. 


fur  la  vulgate ,  ont  cru  dans  cette  occa- 
fion  devoir  ie  conformer  au  texte  ori- 
ginal. On  lit  dans  les  Septante  :  tV 
tÔ)  «A;ai  i'his  71  dKnytMy/JUL  au/K  \  ce  qui 
n'orire  pas  un  fens  lort  clair.  On  verra 
bien-lôt  que  rien  n'ell  plus  contraire 
à  l'eTprit  des  livres  Saints,  &  déplus 
favorable  au  SabaiTme ,  que  ce  pré- 
tendu choix  que  ]3ieu  auroit  fait  du 
Soleil ,  pour  en  faire  fon  tabernacle 
ou  pavillon. 

.  Q 
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dans  un  pas  fi  oiidant!  Depuis  long-temps  Dieu  ne  lenr  parloit 
plus  ni  par  lui-même,  ni  par  les  Frophtles:  elles  n'avoient 
ni  livres  lâcrés,  ni  code  de  religion:  de  jour  en  jour  les  an- 
ciennes traditions  s'obfcurcilToient  par  le  mélange  des  fables  : 
on  perdoit  i'in'.eiligence  des  allégories  &  des  figuies,  fous  lef^ 
quelles  le  génie  oriental  aimoit  à  renfermer  les  dogmes  de  la 
religion  &  i'hiftoire  du  genre  humain  ;  on  les  prit  à  la  lettre» 
&  dans  le  fens  le  plus  groffier.  Les  peuples  n  etoient  gucre 
en  état  de  peicer  ces  voiles  épais;  ck  les  Sages  étoient  plultôt 
égarés ,  que  ramenés  à  la  vérité  par  leurs  railonnemens  &.  leiu's 
iyflèmes. 

Sur  quel  fondement  jugeroit-on  que  les  anciens  Perfès  ont 
été  plus  privilégiés?  Comme  les  autres  peuples,  ils  plactrent 
leur  Slickinûh  dans  le  Soleil  &  dans  te  itu.  M.  Hyde  convient 
lui-même  que  le  culte  qu'ils  rendoient  à  ces  objets  étoit  excefîif 
&  (uperflitieux ,  «Se  que  Moylè  le  défendit  avec  raifon  aux 
Ifî'aëlites.  Ce  cuite  portoit  donc  par  lui-même  au  SabaiTme. 
Or,  conçoit-on  qu'un  peuple  entier,  dénué  du  fecours  de  la 
révélation,  ait  réliflé  pendant  quinze  liècles  au  moins  au  pen- 
chant qu'ont  tons  les  hommes  à  le  former  des  Divinités  fèii- 
fibles,  lorfque  ce  penchant  étoit  fortifié  &  comme  juflifiépar 
le  cuite  reçu  dans  la  Nation  ?  lis  auront  embraffé  de  bonne 
heuie  une  manière  mal  entendue  d'honorer  Dieu;  &  depuis 
ce  premier  pas,  ils  auront  été  un  temps  infini  fins  en  faire  un 
iêcond,  qui  n'en  étoit  qu'une  liiite  trop  naturelle!  féduits  par 
ia  contagion  du  mauvais  exemple,  ils  ain-ont  adopté  ie  rituel  des 
peuples  voifins,  6c  déiedé  leur  catéchifinel  On  ne  coniioît 
pas  l'homme,  quand  on  imagine  de  pareilles  hypothèfês. 

Ne  jugeons  pas  des  anciens  par  nous-mêmes.  Nés  dans  le 
iein  d'une  religion  divine,  nous  fuçons,  pour  ainfi  dire,  avec 
le  lait  àts  idées  fiines  fur  la  naluie  de  Dieu,  &  loin  de  nous 
lèntir  enclins  à  l'Idolâtrie,  nous  avons  peine  à  comprendre 
qu'on  ait  été  capable  d'un  tel  égarement. 

Mais  dans  les  ficelés  qui  fîiivirent  le  déluge,  le  Sabaïfrne 
ttoit  un  mai  contagieux,  qui  fe  gignoit  par  les  yeux  &.  par 
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[es  oreilles.  Le  Soltil  &;  les  allies  cioicnt  alors  des  objets 
trcs-tl.ingereLix  à  regarder  avec  allcntion,  parce  que  leur  \  iie 
rappeloit  l'oiiinion  gcncrale  qu'on  a\oii  de  leur  excellence. 
C'ed  contre  ce  péril  que  Moyle  avertKibit  les  Ifiacliies  de  le 
prccaul  ion  lier.  Prcncig<irile ,  leur  dit-il,  <]ii'en  ékvunt  vos  yeux  Dnittr.w,  tj. 
au  Cil/,  &  voyant  le  Soleil,  In  Lune  à"  tous  les  ajîrcs,  vous  ne 
tombiei  dans  l'illufion  &  dans  l'erreur;  &  que  vous  ne  renJiei 
m  culte  &une  adoration  à  des  êtres  que  Dieu  afaitspourlefen'ue 
Je  toutes  les  Nations  qui  font  fous  le  Ciel. 

C'efl  dans  le  mcnieelprii  que  Job,  environne  d'adorateurs 
de  l'armée  ccleile,  n'ofoit  prelque  (e  livrer  au  plaiiir  innocent 
de  contempler  la  courle  inajertueulè  du  Soleil  «Se  de  la  Lune. 
Si  regardant,  dit -il,  le  Soleil  dans  tout  fon  éclat,  à"  la  Lune  M.  xxxi. 
torfqu'elle  avançoit  avec  majeflé ,  mon  cœur  alors  tt  e'teféduit  en  ^  •'''^' 
fecrct  par  la  beauté  de  ces  aJlrcs,  &  fi  j'ai  porté  ma  main  à  ma 
bouche  pour  la  baifcreu  leur  honneur  (cf  ce  ferait  un  crime  capital, 
&  j'aurais  renonce  le  Dieu  fuprênie. 

Les  anciens  Perles  rendoient  bien  d'autres  honneurs  aux 
aftres;  &  l'on  loùtiendr-oit  qu'ils  n'a\'oient  pas  renoncé  le  Dieu 
fuprcme!  à  la  vue  de  la  magniricence  des  Cieux,  les  gens  même 
infiruits  avoient  beloin  de  le  roidir  contre  l'impreifion  de 
l'exemple;  &  l'on  voudroit  qu'un  peuple  entier,  adoptant  au 
moins  les  pratiques  extérieures  du  Sabaïhne,  fe  foit  tenu  cons- 
tamment à  ne  les  regarder  que  comme  un  culte  relatif.' 

M.  H yde  perfuadé  du  fait ,  ne  (è  lalFe  point  d'admirer  une 
Nation  li  lage:  il  ne  voit  que  les  Hébreux  qui  puilîènt  l'em- 
porter fur  elle.  Mais  en  vérité  il  ed  trop  modelte;  Tes  Perles 
méritent  en  toutes  fiçons  la  préférence.  Réduits  au  leul  fecours 
de  la  railon,  portés  au  Saba'iïiTie  par  l'e  temple  de  leurs  voifins, 
&  même  par  leurs  propres  ulages  religieux,  ils  perlevèrent 
dans  l'orthodoxie  Gns  jamais  le  démentir  ;  &  les  Hébreux, 
nourris  pour  ainfi  dire  de  miracles,  inftruits  par  une  loi  claire 
&  précile,  excités  par  les  exhortations  des  Prophètes,  prémunis 

(c)  On  voit  par  ces  paroles  que  cette  pratique  religieufe ,  exprimée  par  le 
mot  latin  adorare,  efl  de  la  plus  haute  antiquité. 

ai] 


Ï24  MEMOIRES 

tn  toute  manière  contre  l'Idolâtrie;  les  Hébreux,  dis- je,  ne 
ceflent  d'adoier  les  aftres  &  d'autres  Divinitcs  plus  mépiilables 
encore,  &  ne  peuvent  cire  ramènes  au  vrai  Dieu  cjue  par  des 
cliâtiniens  rigoureux!  Les  Per(es  ièroient  donc  inilniment  pré- 
féiables  aux  Hébreux.  Mais  li  cette  confcquence  répugne  à 
M.  Hyde  lui-nicme,  il  faut  reconnoître  que  'es  Hébieux  ne 
i'eniportoient  fur  les  Perfes  que  parce  que  ceux-ci  étoient,  par 
principe  de  religion,  adorateurs  décidés  du  Soleil  &  des  aftres. 

La  différence  des  noms  que  les  deux  peuples  donnoient 
au  Soleil,  fuffiroit  lêule  pour  établir  i'oppofition  de  leurs  idées. 
Chez  les  Perfes  le  Soleil  étoit  appelé  Mïthra,  fur-tout  quand  il 
s'agilioit  de  culte  &  de  religion.  C'cfl  ainfi  du  moins  que  les 
Grecs  rendoient  le  mot  Perle  m'ihr,  dont  ils  avoient  peine  à 
fiidr  la  vérir.ible  prononciation.  Or  mïhr,  dans  l'ancienne  langue 

C.  lY.jK  1 07.  de  Pci  le ,  fignibe  amour,  honte ,  mifcrkorJe.  Je  copie  M.  Hyde: 
(on  vocabulaire  ne  fera  pas  fufjiecfl:. 

Mais  donna-t-on  jamais  un  nom  fi  majeffueux  à  ce  que 
l'on  regarde  comme  une  fmple  ciéature,  une  créature  inani- 
mée! Ce  nom  convient  tellement  à  l'Efhe  fuprême  que  les 
Idolâtres  auroient  peut-être  eu  honte  de  l'accorder  à  la  plulpart 
de  leurs  Dieux.  Je  veux  bien  f  ippolêr  que  le  Soleil  n'a  d'abord 
reçu  ie  nom  de  viilir ,  que  comme  image  de  celui  qui  par 
cfîênce  efl  amour,  honte ,  tv'iférkorde.  Mais  il  faut  convenir  que 
ïa  métaphore  efl  dure,  &  qu'il  efl  naturel  au  bout  de  quelque 
temps  de  confondie  l'image  &  l'original. 

Ainfi  regardant  le  Soleil  comme  un  être  puifîlint  qui  aime 
îes  hommes,  comme  un  abymede  niiferiœrfle  &  de  honte,  les 
Peifês ,  lorfqn'ils  fè  profternoient  devant  lui ,  ne  pouvoient 
manquer  de  fe  laiffer  pénéti^er  des  ièntimens  les  plus  vifs  de 
Teconnoiffance,  d'amour  &  de  relped:  &  voilà  l'adoration  la 
mieux  carasflérifée. 

Le  nom  du  Soleil,  dans  la  langue  Hébraïque,  avoît  une 

'  fjgnification  bien  difféjente:  on  l'appeloit  Sliemesli ,  c'eft-à-dire 

nùnijîrc,  fervîteur.  Cependant  M.  Hyde,  par  une  fuite  de  (es 

Jiyde,  îiid.    préventions,  prétend  cjue  le  Shcmesh  des  Hébreux  a  le  même 
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fen5  que  le  yW/7//- clei  Perles  ((l)^.  Mais  il  fe  trompe  afllircmeiit. 
S\  le  Soleil  ctoii  ^•>\^\(:  fcnïtciir ,  cctoit  fèrviteiir  du  genre 
humain  :  mijiifbe  de  Dieu  lans  doute;  mais  créé  pour  fervir 
les  hommes.  Cette  lignilicaiioii  efl  démontrée  par  les  paroles  de 
Moyre,  que  j'ai  rapportées  c\<\Q{hs:  De  peur  (]ue  vous  n'adonci 
Acs  ctrcs  que  Dieu  a  faits  pour  le  fervtee  de  toutes  les  Nations  qui 
font  fous  le  Gel.  Le  minillère  du  Soleil  elt  donc  un  miniftère 
ièrvile,  &.  non  pas  un  miniftère  de  puiflânce  c*^  d'autorité. 

Le  livre  de  la  Gencle,  qui  nous  appiemlla  dellination  du    Cen.ch./. 
Soleil  (Se  des  aftres,  borne  leur  miniftère  à  luire  fur  la  terre, 
à  féparer  le  jour  (l'avee  la  nuit.  Ces  grands  corps  ne  font  point 
faits  pour  eux-mêmes,  mais  pour  l'utilité  de  l'homme, 

C'eft  en  conféquence  de  ces  nobles  idées,  que  dans  une 
occadon  extraordinaire,  Jofué  n'hélile  pas  à  commander  au 
Soleil  même:  Soleil  arrête-toi  fur  Gahaon,  &  toi  Lune  n'avance  Jofir.  x.  ti. 
point  fur  la  vallée  J'Aialon.  llaie  ordonne  de  même  à  l'ombre    If.xxxvnt, 
du  cadran  d' Achaz  de  rélrograiler  de  dix  degrés.  Ces  Prophètes ,    " 
fâchant  que  le  Soleil  étoit  fait  pour  fervir  l'homme  dans  l'ortlre 
de  Dieu,  lui  commandent  avec  empire,  fans  ménagement, 
fans  compliment,  fans  excufe,  comme  un  maître  qui  parleroit 
au  plus  vil   de  lès  efclaves.  Quelle  eût  été  la  furprife  d'un 
Perfe,  s'il  eût  vu  Alithni  obéir  poncluellement  aux  ordres 
d'un  mortel  I 

C'eft  donc  par  une  \  ûe  profonde  que,  dans  la  langue  ftinte, 
on  afttréla  de  ddigner  le  Soleil  par  \m  nom  méprilint,  pour 
i'oppol'cr  aux  noms  honorables  que  les  Nations  lui  prodiguoient. 
Le  terme  de  Shemesh  étoit  un  argument  invincible,  &.  tout  à 
la  fois  wn  excellent  préfervatif  contre  le  Sabaïfîiie:  car  qui  peut 
être  tenté  d'adorer  fon  propre  fervileurî  c'eft  un  raifonnement 
que  Mo)  fe  infinue  d'une  manière  bien  propre  à  faire  imprelhon 
fur  les  Ifi-aëlites. 


(d)  Voici  les  paroles  de  M.  Hyde  : 
In  rtliginnis  iiegotio  Sot  prwcifuè 
aj'pellatiir  Milir;  quâ  voce  priinariù 
fignijicatur  ainor ,  inifiratio,  miferi- 
coniia:  que  qu'uiein  ntimiie  injîgiiitus 
tjl  Sol,  quia  tutwn  orUm  Jovtt  re- 


cr e arque ,  if  quafi  amort  ccmphéli' 
tur  ;  ncticne  liaudmulcùm  diversâ  nb 
en  veiiiflijpmorum  Hehr.rofum ,  qui- 
tus a  minijlrando  ipfi  Sol  diélus  efl 
Shemesh  :  q.  d.  tcthis  orbis  rnitiijler 
feu  faiimlus  iifficiojus. 

Qiij 
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Outre  le  Soleil,  les  anciens  Peifes  honoroient  la  Lune,  les 
étoiles,  les  planètes,  5c  fur-tout  celle  de  Mars,  qu'ils  nommoient 
Behram.  Ils  honoroient  aulH  les  clcmens ,  &  principalement 
le  feu,  qu'ils  regardoient  comme  i'ame  de  l'Univers.  Je  n'en- 
trerai point  dans  le  détail  de  tous  ces  objets  du  culte  adopté 
par  la  Nation.  J'aurai  des  occafions  plus  naturelles  d'en  traiter 
à  fond  dans  la  fuite  de  cts  Mémoires.  Ce  que  j'ai  dit  dans 
celui-ci  efl  plus  que  fuffifmt  pour  prouver,  contre  M.  Hyde, 
que  la  religion  des  anciens  Perfès ,  avant  le  règne  de  Daiius 
fils  d'Hyftafpe,  étoit  le  Sahdifme  pur,  en  prenant  ce  terme 
dans  un  fens  exa6l  &  littéral. 
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SUITE     DU 

TRAITE'     HISTORIQUE 

D   E 

LA    RELIGION  DES   PERSES. 
Par  Aï.  l'Abbc   FoucHER. 

PREMIÈRE    EPOQUE. 

De  la  Religion  des  Perfes,  depuis  l'établiffeirimt  de 
leur  Nation,  jufquau  règne  de  Darius  fds 

d'HyJlafP^' 

SECOND      -M    EM    O    I    R    E. 

Sur  le  Dualifmc  des  anciens  Perfes. 

LE  Sabaïfine  n'efl:  pas  le  côte  le  plus  dcfavorabie  de  la 
religion  des  Perfes.  Il  pourroit  même  paflêi-pour  un  effort 
de  bon  fèns,  en  comparaifon  de  i'Idoiàtiie  <\qs  autres  peuple;. 
Si  les  Perfes  s'égarèrent ,  du  moins  ils  furent  fcduiis  jiar  des 
raifonnemens  fpccieux;  &.  les  idées  défeclueufes  qu'ils  fe  for- 
moient  de  la  Divinité,  confèrvoient  encore  un  refle  de  nobleflè 
&.  de  grandeur. 

Mais  il  étoit  arrêté  que  les  peuples  abandonnés  à  eux-mêmes 
deshonoieroient  la  raifon  par  quelque  excès  monftrueux.  Les 
anciens  Perfes  firent  du  Diuilifme  un  article  capital  de  leur 
Théologie;  &  ce  dogme  infènfé,  deflruélif  de  toute  religion 
6c  de  toute  morale,  les  couvrira  d'un  opprobre  éternel. 

1  ont  le  monde  fait  que  Maiiès  ne  fut  pas  le  premier  auteur  de 
l'impiété  qui  porte  fon  nom.  Il  puifli  fa  doctrine  dans  la  Théo- 
logie des  Mages:  il  effivadela  concilier  avec  le  Chriftianifîiie: 
il  en  tira  d'affreufès  conféquences  :  il  l'étaya  d'explications  plus 
folies  les  unes  que  les  autres  :  &:  de  ce  compoié  nionf hueux , 
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il  bâtit  un  rydcme  qui  parut  neuf.  Mais  le  fond  incme  dix 
(yllème  ne  l'ctoit  pas;  puisqu'on  le  trouve  adopte  par  des  luré- 
v.rhit.Tm.l.  tiques  &  par  des  philofophes  plus  anciens  que  Maiios. 
de  iju.  ir  Ojtr.  jj  ^^^  certain  que  l'origine  de  cette  erreur  le  perd  dans 
l'antiquitc  la  plus  reculée:  on  en  trouve  des  traces  dans  toutes 
ies  nations:  prelque  toutes  les  religions  de  l'Amérique  en  font 
infedée^;  mais  elle  ne  lut  nulle  autre  part  que  dans  la  Perfe 
un  point  de  la  religion  nationale.  La  Perfe  elt  Ton  pays  natal: 
c'elt  en  Perfe  qu'elle  s'eft  confervée;  cSc  c'elt  de  la  Perie  qu'elle 
s'ed  répandue  dans  tout  l'Univers. 

M.  Hyde,  forcé  par  l'évidence  du  fut,  &  par  le  témoignage 
des  écrivains  Arabes,  convient  lui-même  qu'avant  Manès  il 
exittoit  dans  la  Perfe  une  fecle  de  Diialifles.  qui  prenant  dans 
un  fens  grolfier  l'hilloire  des  combats  d'Oromaze  &  d'Ari- 
niane,  en  fiifoient  deux  natures  éternelles  &  irréconciliables. 

Je 'n'examine  point  fi  ces  Diicilijhs  n'étoient  qu'une  (ec1:e 

particulière  parmi  les  Mages,  ainfi  que  le  prétend  M.  Hyde. 

Plut,  in  IfiJ.  jvViis  il  eft  certain  que  Zoroaftrc  palfoit  dans  l'antiquiié ,  & 

^E'^i.ôr  fur-tout  parmi  les  Mages  DualKtes,  comme  l'inventeur  ou  le 

in  Pnamio.       piincipal  fauteur  du  dogme  des  deux  Principes.  M.  Hyde  hut 

tous  les  efforts  pour  l'en  difculper;  8c  je  veux  bien  aujourd'hui 

ne  rien  coutelier  fur  ce  llijet  au  favant  Anglois.  Mais  ciu 

moins  il  faudra  conclurre,  de  la  dépofition  générale  de  toute 

l'antiquité,  que  Zoroalb'e  n'avoit  pas  clairement  combattu  le 

Dualifme,  &  que  par  la  manière  dont  il  s'étoit  exprimé  dans 

ks  difcours  &  dans  fes  écrits,  il  avoit  donné  lieu  à  cette  impu. 

tation.  Que  l'on  dife,  fi  l'on  veut  pour  l'excufer,  que  dans  la 

crainte  de  foulever  contre  lui  le  corps  des  Mages ,  il  n'oià 

prolcrire  l'erreur  trop  ouvertement,  ni  changer  le  langage  auto- 

rifé  par  la  religion  publique,  il  s'enfuivra  toujours  que  les  Perfes 

antérieurs  à  Z'oroaftre  étoient  Dualiftes,  &  même  que  l'erreur 

devoit  être  profondément  enracinée  dans  les  efprits,  puifqu'on 

ne  peut  faire  l'apologie  du  réformateur,  qu'aux  dépens  de  ceux 

qui  fur  ce  point  avoient  i\n  fi  grand  befoin  de  réforme. 

Une  préfompiion  déjà  fi  fondée,  e(l  foûtenue  du  témoi- 

'    '         oms.e  de  tous  les  anciens.  Sans  accumuler  ici  leurs  textes,  qui 

'^    "^  trouveront 
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trouveront  niieu.v  leur  place  iorl'qiie  nous  en  ferons  à  la  féconde 
époque,  je  me  contenterai  d'en  citer  deux,  qui  nie  paroilfènt 
ne  loulfrir  aucune  réplique. 

Rappelons -nous  d'abord  le  cclcbre  pafiïige  d'I^ùe,  que  j'ai 
rapporte  tout  au  long  dans  le  Mc'moire  prcccdent,  pour  prouver 
le  Sabaijmc  des  anciens  Perlés:  il  n'eli:  pas  moins  dc'ciiif  pour 
les  convaincre  de  Dualifinc.  Je  fuis  le  Seigneur ,&  il  n'y  en  a  !faie.  c.  xiv. 
point  iJ' antre.  C'efl  moi  qui  produis  la  lumière .  &  qui  forme  les 
ténèbres  ;  qui  jais  la  paix  &  qui  crée  les  maux.  Je  fuis  le  Sei- 
gneur qui  f  lis  toutes  ces  chofes. 

"  Puilc]iie  ces  paroles  font  iidrefTces  à  Cyrus ,  dit  M.  Prideaux,  mppWe  itt 
elles  doivent  faire  allufion  à  la  dodrine  des  Mages  de  Perfê,  « -Z'"/^/ /■ '>'-. 
qui  croyoient  que  la  lumière  &  les  ténèbres,  c'efl-à-dire  le  bien  « 
&  le  mal ,  ètoient  les  Efbes  fôuverains,  &. qui  n?reconnoiIîbient  « 
pas  le  Dieu  fupréme  qui  leur  eft  fupcrieur.  Et  c'efl:  de-là  fans  « 
doute  (jue  vint  à  Zoroaflre  la  penfce  de  réformer  ce  dogme  « 
abkirde  de  la  théoloyie  dt%  Mages  >>. 

Lai  lions  Zoroaflre,  dont  il  ne  s'agit  pas  ici.  M.  Prideaux, 
très-zélé  d'ailleurs  pour  le  fyflème  de  M.  Hyde,  efl  contraint 
parla  force  des  paroles  du  Prophète,  d'abandonner  les  anciens 
Perfês ,  &  fe  retranche  dans  l'orthodoxie  prétendue  de  leur 
réformateur.  Son  railonnement ,  au  refte,  eft  d'une  évidence 
qui  fâifit.  Car  l'idée  de  Dieu,  que  Dieu  lui-même  donne  à 
Cyrus,  n'eft  point  une  idée  vague,  qui  n'auroit  pas  éclairé  ce 
Prince:  il  s'agilfoit  de  le  defâbufer  àçs,  fauiïes  notions  qu'il  avoit 
de  la  Divinité. 

Celte  réflexion  nous  a  déjà  fait  conclurre.  que  les  Perfês 
ne  reconnoifîbient  point  d'Eflre  fupérieur  à  la  lumière,  puifcjue 
Cyrus  avoit  befoin  de  fivoir  que  Dieu  avoit  produit  la  lumière; 
que  fes  mains  avaient  étendu  les  deux  ;  &  qu'd  donnait  fes  ordres 
à  toute  la  milice  des  aflres.  Ce  n'efl  donc  point  en  vain  que 
Dieu  ajoute,  c^\'\\  produit  les  ténèbres,  ainfi  que  la  lumière;  qu'il 
crée  les  maux,  comme  les  biens  ;  &  qu'il  infifle  en  difîint  :  yV 
fuis  le  Seigneur  qui  fais  toutes  ces  chofes.  Cyrus  <Sc  fà  Natif^n 
croyoient  donc  que  les  ténèbres  &  le  mal  avoient  une  exigence 
indépendante  de  la  puilTance  divine:  ils  ne  rcgardoient  pas  les 
Tome  XXK  .  R 


I30  MEMOIRES 

biens  Si  les  maux  comme  diflribués  aux  hommes  par  la  volonté 
liipitme  du  Créateur,  mais  comme  un  effet  naturel  du  combat 
de  deux  puifîànces  ennemies:  &  par  la  même  raifon,  ils  cher- 
choient  l'origine  du  mal  &  du  defbrdre  dans  une  fubflance 
téntbreule  que  Dieu  n'avoit  pas  produite.  Si  ce  n'efl  pas  là 
le  Dualifme  tout  pur,  on  ne  le  trouvera  nulle  part. 

Pour  confondre  cette  eireur  en  peu  de  mots  &  fans  difcuf^ 
fion ,  Haïe  propofe  à  Cyrus  une  proleffion  de  foi  fiir  l'unité  du 
principe  éternel  de  toutes  choies,  auteur  de  la  lumière  &  des 
ténèbres,  dillribuieur  fouverain  des  biens  &  des  maux;  &, 
pour  prévenir  toute  équivoque,  créateur  même  de  relj-)rit  de 
ténèbres.  On  voit  afîez  qu'il  Jie  s'agit  point  ici  du  mal  moral: 
ce  lèroit  un  blafphème  de  l'attribuer  à  Dieu.  Ce  mal  ne  peut 
avoir  d'autre  caîile  que  la  volonté  libre  de  la  créature  qui  fe 
détourne  de  l'ordre. 

Les  (entimens  qu'Ifaïe  lifoit  "d'avance  dans  l'ame  de  Cyrus, 
le  trouvent  fingulierement  confiâtes  par  l'hiftorien  de  la  vie  de 
ce  Prince.  Xénophon  nous  reprélênte  fôn  héros ,  dans  le  cours 
de  lès  conquêtes,  &  par  conféquent  avant  que  Dieu  l'eût  éclairé, 
comme  le  lauteur  &  même  comme  le  prétiicateur  du  Dualifme. 
C^rojiad.  l.  V  On  le  rappellera  lans  peine  l'aventure  d'Arafpe,  à  qui  Cyms 
^''  avoit  confié  le  foin  de  garder  la  belle  Panthée.  Ce  Prince  ne 

le  chargea  d'une  commilîion  fi  délicate,  qu'après  l'avoir  averti 
du  danger.  Mais  en  vain  Cyrus  remontra  :  vainement  prou- 
va-t-il  à  Ion  ami,  par  d'illufties  exemples,  que  l'amour  e(l 
capable  de  renverfer  les  plus  fortes  têtes;  Aralpe  n'en  fut  point 
effrayé.  Il  promit  de  réfifter  à  fes  penchans,  &  crut  même 
pouvoir  afluier  qu'il  n'auroit  point  à  combattre.  Quoi ,  difoit-il, 
aime-t-on  fans  vouloir  aimer!  réfoiu  de  ne  point  aimer  Pan- 
thée, je  ne  l'aimerai  jamais,  dulîài-je  paffer  avec  elle  tout  le 
reile  de  ma  vie. 

Celte  confiance  préfômptueufè  eut  le  {wcQh  qu'elle  méritoit." 
L'amour  fe  gliffa  bien-tôt  dans  le  cœur  d'Arafpe,  &  s'en  rendit 
maître  au  point  que  le  jeune  honuTie  s'oubliant,  alla  jufqu'aux 
menaces.  Cyrus  en  prévint  l'efîet ,  dès  que  Panthée  l'en  fit 
avertir. 
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Aiafjie  confus  vint  alors  cK'ploier  Ci  laiite  ;uix  pieds  de  fon 
gauinil.  "  Ah  Seigneur,  s'ccria-t-il,  jVprouxe  /enliblêment  que  Ç)roj:aJ.  1.  vr. 
j'ai  deux  âmes.  C'ert  une  Philolophie  que  l'amour,  ce  dangereux  <c 
fopiiiile,  Jie  m'a  que  trop  bien  enfèignce.  Si  je  n'avois  qu'une  c< 
anie,  la  même  pourroit-e!le  à  la  foii  ctre  bonne  <Sc  mauvaife;  « 
aimer  en  même  temps  le  bien  «îk  le  mai  ;  vouloir  une  ciiofè  « 
&  ne  la  vouloir  pas!  Il  eil  donc  inconieftable  qu'il  y  a  deux  «< 
âmes  en  moi;  que  lorfque  la  bonne  eft  la  plus  iorte,  elle  fliit  « 
le  bien,  &  que  lorlque  la  mauvaife  a  le  delîus,  elle  opère  des  « 
atflions  vicieufes.  Quelle  conlolation  pour  moi.  Seigneur,  de  « 
lèntir  que  votre  (ècours  Se  votre  prélènce  donnent  à  ma  bonne  ce 
ame  la  fupériorité  qu'elle  devroit  toujours  avoir  »  ^<7^  / 

On  eft  étonné  que  le  coupable,  au  lieu  d'exprimer  fîi  dou- 
leur par  les  larmes,  (e  livie  à  des  railonnemens  abflraits,  pour 
rejeter  tout  l'odieux  de  iâ  conduite  lur  une  mauvaife  ame,  en 
quelque  forte  étrangère  à  lui-même.  L'hiftorien,  fans  doute, 
veut  f^iire  entendre  que  Cyrus  vouloit  perfuader  à  fî^n  ami 
ce  point  de  doctrine,  qu'il  legardoit  comme  foit  important. 
Arafpe,  Mède  de  nation,  &  peut-être  aflèz  fiiperficiellement 
inftruit  dans  la  religion  àts  Mages,  ne  goûtoit  pas  cette  Phiio- 
fophie  abfb'ufè,  à  laquelle  il  oppof()il  l'orgueilleufê  idée  qu'il 
avoit  de  fîi  propre  force.  Mais  convaincu  de  fa  foiblefîè  par 
l'expérience  qu'il  venoit  iXç.n  faire,  5c  ne  connoifïïmt  pas  le  vrai 
principe  de  la  contrariété  de  fès  amouis,  &  de  la  tyrannie  des 
pafTions,  il  crut  en  trouver  le  dénouement  dans  la  religion  du 
Prince,  &  l'afTiirince  du  pardon  dans  l'aveu  de  fîi  défaite. 

Quelque  infiruit  que  pût  être  Xénophon  des  particularités 
de  la  vie  de  Cyrus,  ce  n'efl  pas  néanmoins  fur  la  vérité  de  ce 
trait  d'hifloire,  que  je  crois  devoir  infifler.  On  le  prendra,  fi 
l'on  veut,  pour  une  fiction  que  les  Mages  débitoient  en  faveur 
de  leur  doclrine,  ou  que  l'hiflorien  lui-même  avoit  inveiilée 
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pour  expliquer  leur  rydème  d'une  manière  ingénieulë.  UeC- 
îentiei  e(V  que  notre  auteur ,  qui  ne  prêle  point  ici  des  idées 
Grecques  aux  anciens  Perfès,  leur  attiibue  dilertement  le  dogme 
de  la  double  ame  humaine,  &  développe  très -clairement  les 
i-aiions  fur  lelquelles  ils  appuyoient  ce  paradoxe. 

Or  ce  paradoxe  renlèrme  tout  le  iyftème  Dualifte.  Car  ii 
eft  évident  que  l'origine  de  ces  efprits  rivaux  animant  chaque 
individu,  ne  peut  être  la  même.  Si  les  bonnes  âmes  font  l'ou- 
vrage ou  l'émanation  d'Oromaze,  les  âmes  mauvailês  par  leur 
nature  ne  peuvent  fortir  de  la  fnbftance  divine.  Elles  viennent 
donc  d'Arimane,  mauvais  principe,  qui  combat  contre  le  bon 
pour  l'empire  de  l'Univers,  comme  cliaqiie  mauvailè  ame  com- 
bat contre  la  bonne  pour  fê  rendre  maîtrelfe  du  corps  humain. 

La  dodrine  de  la  double  ame  fuppofe  tellement  celle  du 
double  principe,  qu'elle  en  eft  une  des  conféquences  les  plus 
rafinées.  11  faut  même  avoir  médité  fur  le  fyftènie  Dualifte,  pour 
aller  jufqiie-là.  Car  on  pourioit  admettre  un  double  principe 
éternel,  pour  expliquer  le  mélange  des  biens  &  des  maux.  Se  ne 
pas  s'apercevoir  qu'à  raifônner  confé-quemment,  il  faut  recon- 
jioître  une  double  ame,  pour  expliquer  le  mélange  des  bonnes 
&  des  mauvaifès  qualités  Ipirituelles.  De  là  vient  qu'Arafpe, 
moins  philofôphe  que  Cyrus,  répugnoit  à  cette  concludon, 
quoiqu'il  fut  attaché  à  la  religion  des  Mages,  comme  tous  les 
Mèdes  l'étoient.  On  pounoit  donc  regarder  le  dogme  de  la 
double  ame  comme  un  myftère  du  Magifme,  qui  pafîôit  la 
portée  du  peuple,  &  que  les  Sages  feuls  croyoient  pouvoir 
comprendre.  Mais  qu'eft-ce  que  Manès  a  pu  dire  de  plus  fort 
dans  la  fuite'  On  fîiit  que  les  Manichéens  infiftoient  principa- 
lement fui-  les  contrariétés  que  nous  éprou\^ons  en  nous-mêmes; 
Si.  l'on  voit,  par  les  ouvrages  de  Saint  Auguflin,  que  le  fort 
de  la  controverfè  entre  les  Manichéens  Se  l'églifè  Catholique 
rouloit  fur  cette  queftion:  le  combat  intérieur  qui  fè  pafîè  en 
nous,  efl-il  un  combat  de  deux  natuies,  ou  bien  un  combat 
de  volontés  contraires  dans  la  même  ame?  En  lifmt  les  raifon- 
nemens  que  Xcnophon  met  dans  la  bouche  de  Cyrus,  on 
croit  entendre  Faufte  le  Manichéen, 
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Il  efl  ctonnani  qi:e  ces  iili'es  exlravagantes  aient  pu  s'iii- 
troduiie  che^  des  lionimes  ilaillcurs  railonnabies.  Comment 
les  Perles,  dont  la  morale  ctoil  li  \aiiu'e,  ne  faifoieni-ils  j)as 
rcllexion  que  le  Dualilme  e(l  dellniLlil  dts  bonnes  mcxiirs? 
Dans  ce  lyllcme  la  bonne  ame  efl  impeccable,  &.la  mauvaifè 
incapable  de  vertu.  Il  n'y  a  donc  plus  pourTliomme  ni  loi,  ni 
ni  devoir,  ni  rccompenfê,  ni  puniiioii,  «S:  par  confàjuent  point 
de  morale.  Pour  qui  Icroit  la  loi'  pour  la  bonnç  anie!  elle  ne 
peut  l'enfreindre;  })our  la  mauvaifè!  elle  ne  peut  l'accomplir. 
Il  lêroit  injulle  que  la  mauvaile  ame  fiât  loiice  5c  léconipenfce 
du  bien  qu'elle  n'a  pas  fait;  Se  que  la  bonne  fût  blâmce  & 
punie  du  mal  auquel  elle  n'a  point  eu  de  part.  En  un  mot, 
il  n'y  a  point  de  tle\oir  fîins  liberté.  Or  la  bonne  ame  n'en  a 
point  pour  le  mal,  ni  la  mauvaifè  pour  le  bien. 

En  vain  les  Aligcs  nous  difênt,  dans  Xcîiophon,  que  le 
devoir  de  Tbomnie  elt  de  travailler  à  ce  que  la  bonne  ame  ait 
toujours  la  fupériorité.  Je  demanderai  tonjouis  fur  qui  tombe 
le  devoir,  &  qui  fera  le  coup  ;b!e  fi  la  loi  n'cft  pas  accomplie! 
Car  ce  n'efl:  pas  à  la  niau\  aife  ame  que  la  vigilance  ell  com- 
mandée; &  d'un  autre  côté  fi  la  bonne  ame  y  manquoit,  le  mai 
vienJroit  d'une  bonne  fubflance.  11  faudroit  donc  admettie  dans 
i'homme  une  troifième  ame,  fupérieure  à  la  bonne  &  à  la  mau- 
vaifè, capable  île  favorifèr  les  inclinations  tantôt  de  l'une  & 
tantôt  de  l'autre,  (Sv  par  conléqueni  fulceptible  de  vice  tk  de 
vertu.  Mais  fi  nous  avons  cette  troifième  ame,  les  deux  autres 
font  inutiles,  &  le  Dualifme  efl  renverfc. 

Ce  qui  met  le  comble  à  l'extravagance  du  f^flcme  âes 
Mages ,  c'eû  qu'er.  pai  oifTmt  tout  expliquer ,  il  n'explique 
rien.  En  efTet,  fi  l'homme  a  deux  âmes,  il  n'efl  plus  un  être 
unique.  Dans  laquelle  des  deux  âmes  réfideroit  ce  moi  qui 
penfè,  qui  veut,  qui  fent  !  Si  j'ai  deux  âmes,  j'ai  deux  moi, 
&.  deux  moi  plus  ennemis  que  deux  hommes  acharnés  à  fê 
déchirer.  Ce  ne  lèroit  donc  plus  le  même  moi  en  qui  fe  trou- 
vent tant  de  modifications  différentes  ;  qui  tantôt  éprouve  le 
plaifir,  &c  tantôt  la  douleur;  qui  connoît  quelque  chofè,  & 
en  ignore  davantage;  qui  fe  glorifie  de  fes  bonnes  qualités, 
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&  rougit  des  mauvaifes  ;  qui  pratique  la  vertu ,  Se  d'autres  fois 
fe  livre  au  vice.  Cependant  il  eft  indubitable  que  ce  moi  eft 
unique,  &  les  Mages  ne  le  nioient  pas,  parce  qu'ils  n'étoient 
pas  des  foux.  Or  c'elt  ici  le  plus  haut  point  de  la  déraifon  : 
il  s'agit  d'expliquer  comment  un  moi  unique  eft;  fiifceplible 
de  modalités  li  différentes  ;  &  pour  cela  les  Mages  avoient 
recours  au  combat  de  deux  âmes  d'une  nature  contraire,  8c 
plus  diftinguées  l'une  de  l'autre  qu'un  homme  ne  l'eft  d'un  autre 
homme.  Rien  de  plus  mal  adroit  qu'un  pareil  dénouement,  qui 
ne  touche  pas  même  la  queftion.  Mais  lorfqu'on  adopte  un 
faux  fyftème,  on  ne  l'envilage  que  du  côté  favorable;  &  l'on 
porte  rarement  la  vue  fur  les  ablurdités  qu'il  renferme.  Il  faut 
bien  que  le  Dualifme  ait  quelque  chofè  de  £'duilànt,  puifqu'ii 
a  féduit  des  Nations  entières,  &  même  tant  de  gens  d'efprit. 

On  me  dira  peut-être  que  le  Dualifme  eft  un  excès  de  mcta- 
phyfique,  cia  l'on  ne  fe  porte  que  dans  le  delefî^ir  de  concilier 
par  une  voie  plus  naturelle,  l'exiftence  du  mal  avec  la  bonté 
&  la  iàinteté  de  Dieu  ;  &  qu'il  eft  inconcevable  que  dans  ces 
temps  reculés,  dont  la  fimplicité  paroît  être  le  partage,  on  fè 
livrât  à  des  queftions  fuhtiles,  pâture  de  Philofophes  oififs. 

Mais  de  quel  droit  fuppofê-t-on  que  les  premiers  hommes 
étoient  fi  fimples!  Il  eft  à  préfumer,  au  contraire,  que  nos  pères 
furent  de  grands  raifônneurs.  Avec  autant  d'efprit  que  nous 
pouvons  en  avoir,  ils  avoient  plus  de  loiflr,  &  n'étoient  pas 
diftraits  par  une  multitude  d'arts,  de  fciences  &  d'occupations 
qui  nous  abforbent.  Plus  près  que  nous  de  l'origine  des  chofês, 
la  religion  étoit,  pour  ainfr  dire,  leur  fcieiice  unique,  &  chacun 
en  railonnoit  plus  ou  moins  profondément,  félon  la  portée  de 
fon  génie.  Or  rien  ne  leur  parut  plus  intérefîant  cjue  de  recher- 
cher la  caufê  des  maux  qui  nous  afTiègent  de  toutes  parts.  Cette 
recherche  en  conduifit  plufieurs  au  Dualifme.  Mais  ne  penfôns 
pas  qu'on  l'ait  embrafîé  tout  d'un  coup  ;  on  ne  pafîe  pas  dans 
un  inf tant  de  l'orthodoxie  à  des  erreurs  monftjiieuies :  des  vé- 
rités mal  entendues  ont  dû  cacher  le  précipice  \es-s  lequel  on 
s'avançoit  imperceptiblement.  Suivons  ces  progrès  infênfibles: 
îranfportons-nous  dans  les  premiers  temps ,  où  les  colonies  du 
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genre  humain  vivoient  en  paix  dans  les  coiita'es  qu'elles  avoient 
choilies  pour  leur  denieure;  6i  \  oyons  ce  qui  pouvoit  venir 
à  l'elprit  d'un  homme  lenic,  capable  de  rentier  en  lui-nitme 
&  de  icflcchir. 

Qui  luis -je  donc,  pouvoit -il  dire,  moi  qui  ne  fuis  que 
d'hier,  &.  qui  demain  retourne  en  poulhère?  dois-je  remercier 
l'auteur  de  mon  être  de  m'avoir  fait  voirie  jour?  Si  c'efl  un 
prcfent  que  je  tiens  de  ù  main,  il  y  a  mclc  tant  d'amertumes, 
qu'on  le  prendroit  pour  le  don  d'un  ennemi.  Les  maux  m'ac- 
cablent depuis  le  moment  de  ma  naiiîànce  julqu'à  celui  de  ma 
mort.  La  douleur,  les  maladies,  la  faim,  la  foif,  les  clcmens,  les 
fîiilôns,  les  animaux,  mes  pareils  même,  tout  femble  confpirer 
à  me  rendre  malheureux  :  &:  lorfque  je  dedie  le  plus  de  vivie, 
iorlque  je  commence  à  jouir  en  paix  du  fruit  de  mes  travaux, 
une  mort  cruelle  vient  m'enle\er  à  mes  projets,  Si.  m'arracher 
à  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

Ce  n'ed  encore  là  que  l'extérieur  de  moi-même.  Si  je  rentre 
au  dedans,  je  luis  lurpris  de  la  compoliiion  bizarre  de  mon 
être.  Pourquoi  cette  intelligence  fublime,  par  laquelle  je  pen/è, 
jerailonne,  je  veux,  ed-elle  enfermée  dans  une  fubflance  grot 
ficre,  qui  ne  lêrt  qu'à  rappeiantir!  Elle  fe  flatte  quelquefois 
d'en  être  la  maîirellè,  &:  nen  e(l  que  l'efclave. 

Mais  cette  ame  elle-même  me  paroit  une  énigme  encore 
plus  inexplicable.  Simple,  comme  elle  doit  lêlre,  comment 
efl-elle  un  amas  de  contrariétés  qui  paroîtroicnt  déligner  deux 
âmes  d'une  nature  oppolée!  Ccmmenl  un  même  être  raflèm- 
ble-t-il  tant  defagelfe  &  tant  de  tolie;  dei  connoilfinces  relevées* 
avec  une  ignorance  fi  profomle  ;  des  fentimens  vertueux  avec 
des  pafTions  fi  dérailonnables  !  Je  croirois  cette  an.e  un  écou- 
lement de  la  lumièie  la  plus  pure;  Se  bien-tôt  la  viic  de  ives 
défauts  me  confond,  &  me  ravale  au  delîous  des  plus  viis 
animaux. 

Sortant  de  moi-même,  l'Univers  que  ihabite  ne  me  pré- 
fente pas  un  f[-)e(51:acle  moins  contradictoire.  Qu'il  ert  grand, 
qu'il  eft  admirable  cet  Uni\  ers  I  Tout  annonce  l'ouvrage  d'une 
niain  toute  -  puilfame ,  d'une  intelligence  lans  bornes,  d'une 
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bonté  prodigue  en  faveur  des  homme?.  J'y  vois  tracte,  en 
caractères  brilians,  l'attention  d'une  Providence,  qui  veille  (ans 
cefîê  à  la  confèrvation  de  ce  grand  tout.  Mais  pourquoi  ces 
riche(res  immenfes  nous  (ont-tlles  enlevées  par  le  dérangement 
des  fîiilons,  par  les  orages,  par  les  inondations,  par  la  chaleur 
brûlante  du  Soleil!  Pourquoi  les  élémens  deltinés  à  conferver 
la  vie,  font-ils  fi  fou  vent  la  fource  de  la  mort!  Le  Dieu  fliprême 
veille,  fans  doute,  pour  empêcher  que  ces  fléaux  ne  dctruifènt 
entièrement  fon  ouvrage.  Ne  leroit-ii  pas  plus  naturel  d'en  pré- 
venir la  naifîance!  eft-ce  le  pouvoir,  eft-ce  la  volonté  qui 
manque  à  Dieu! 

Si  je  tourne  ma  vue  fur  la  fociété,  c'efl;  alors  qu'un  voile 
plus  épais  me  cache  la  Providence.  Dieu  n'a-t-il  pas  mis  les 
hommes  fîir  la  terre  pour  y  vivre  dans  une  parfaite  union! 
Cependant  les  enfuis  d'une  même  faiïiille  fe  haiïlènt,  fê  dé- 
chirent par  la  calomnie;  chacun  d'eux  voudroit  tout  avoir, 
tout  envahir;  ils  fê  font  la  guerre,  &i  tendent  à  leur  deftruélioii 
mutuelle,  avec  plus  d'acharnement  que  les  bêtes  qu'il  nous  plaît 
d'appeler  féroces.  Les  fages  loix,  qui  devroient  rendre  les  états 
fiorilfms  &  les  citoyens  heureux,  deviennent  inutiles  par  la 
faute  de  ceux  qui  gouvernent,  ou  de  ceux  qui  font  gouvernes. 
Le  vice  refie  impuni,  la  vertu  fins  récompenfo;  les  innocens, 
opprimés  par  i'injuftice  du  plus  fort,  gémifîènt  accablés  de 
douleurs  &  d'opprobres,  pendant  que  le  fûperbe  ufurpateur 
jouit  en  paix  du  fruit  de  fès  crimes. 

Telles  font  à  peu  près  les  réflexions  que  faifoient  nos  pères, 
'&  que  les  Orientaux  fiifoient  peut-être  plus  que  les  autres, 
parce  qu'ils  paroifîênt  avoir  toujours  eu  l'imagination  plus  forte. 
Dans  le  fond  e(l-il  befoin  d'être  philofophe  pour  être  frappé  de 
nos  misères!  le  mélange  du  bien  &  du  mal  le  fait  apercevoir 
des  moins  clairvoyans.  Ne  foyons  donc  plus  furpris  que  ies 
Sages  de  l'antiquité  aient  fiit  tous  leurs  efforts  pour  découvrir 
la  fource  d'un  defoi'dre  que  l'on  ne  peut  fè  déguifèr.  Par  malheur 
le  problème  e(l  auffi  difficile  à  réfoudre  qu'il  efl  intéreffant. 

Ces  penfées  des  anciens  font  exprimées  d'une  manière  très- 
éiieigique ,  dans  un  difcours  de  Maxime  de  Tyr ,  célèbre 

Platonicien, 
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Platonicien ,  &  l'un  des  pacepteurs  de  Marc- Aurèle.  «  De  quoi 
s'aviloit  Alexandre,  dit  cet  auteur,  d'aller  confulter  l'oracle  de  «  Maxim.Tyr. 
Jupiter-Hamiiion,  pour  (avoir  où  cioiem  les  iôurces  du  Nil  î  u"'"',  ^ ^]^l 
Ne  iiianc]noit-il  à  la  Iclicitc  de  ce  Prince,  que  de  latislaire  une  «//"V- 
curiolité  hivole?  Qiie  jie  fîiifoit-il  à  Jupiter  une  queltion  dont  «c 
la  réponlê  auroit  intcreiré  tout  le  genre  humain  î  11  n'ctoit  pas  « 
néceiiaire  de  lui  demander  il'où  viennent  les  biens:  la  caufê  « 
n'en  peut  ctre  inconnue  ;  elle  le  montre  à  tous  les  mortels,  ic 
C'eft  le  père  Se  le  créateur  de  toutes  choies;  c'ell  celui  qui  fait  « 
régner  un  ordre  admirable  dans  le  Ciel,  qui  tient  les  rênes  du  « 
Soleil  &  de  la  Lune,  &  qui  marque  au  chœur  brillant  des  « 
étoiles  les  mouvemens  qu'il  doit  fui\  re.  C'efl  celui  qui  a  lait  « 
le  partage  des  làilons,  qui  gou\erne  les  vents,  qui  a  ralTemblé  « 
les  mers  &  fondé  la  terre,  qui  fait  couler  les  Heuves,  &  qui  « 
donne  la  fécondité  aux  plantes  &  aux  animaux.  C'eft  cette  « 
Intelligence  immonelle  qui  ne  fouftîe  aucune  altération  ;  Se  « 
qui  dans  un  clin  d'œil  meut,  éclaire,  embellit  toute  la  Nature....  « 
Sur  cela  je  n'ai  pas  beloin  d'oracle.  J'en  crois  Homère;  j'ajoute  « 
foi  à  Platon  ;  j'ai  pitié  d'Epicure.  Mais  fi  je  me  tourne  du  « 
côté  des  maux ,  je  ne  puis  m'empécher  de  demander  quelle  <.<. 
en  e(t  la  première  origine.  \'iennent-iis  donc  d'Ethiopie  a\ec  « 
ia  pel!e!  ou  de  Babylone  avec  Xerxès?  ou  de  Macédoine  avec  « 
Philippe!  car  certainement  ils  ne  viennent  pas  du  Ciel  :  l'envie  « 
efl  bannie  à  jamais  du  féjour  de  la  félicité.  C'efl  ici  où  j'ai  « 
beloin  d'oracle». 

Remarquons  ces  paroles  tranchantes  ;  certaitiemetit  les  rnai/x 
ne  vieimein  pas  du  Ciel.  Maxime  de  Tyr  prononce  fans  héliter, 
parce  que  cette  maxime  étoit  reçue  comme  un  axiome  par 
tous  les  anciens  Philofophes.  Platon  ne  craint  pas  de  l'ériger  en 
dogme:  «  Dieu,  dit-il,  efl  l'unique  caufè  de  tous  les  biens  :  ^  Pj^i- 'l' J^'P- 
pour  les  maux,  il  n'en  peut  être  l'auteur  ;  il  faut  les  attiibuer  ce 
à  tout  autre  qu'à  lui  ». 

Cette  maxime  cepenciant  n'efl;  rien  moins  qu'é\  idente.  Mais 

comme  elle  préfente  une  apparence  de  piété  &  de  vérité,  &  que 

même  elle  ell  vraie  dans  un  fens,  elle  n'en  étoit  que  plus  fédui- 

fànte,  &:  plus  propre  à  conduire  à  l'erreur.  Il  falloit  dillinguer 
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entre  le  mal  moral,  qui  certainement  ne  vient  pas  du  Ciel,  Sa 
le  mal  phyiique,  jufte  punition  du  crime.  On  pouvoit  dire 
encore  cjue  le  mal  phyfique  n'eft  point  de  la  premièie  infli- 
tution ,  puifque  le  Créateur  n'a  pas  fait  les  hommes  pour  être 
malheureux.  Mais  le  mai  moral  fuppole,  n'efl-ce  pas  Dieu  qui, 
par  juftice,  ordonne  les  maladies,  la  mort,  &  tous  les  maux 
dont  le  genre  humain  eft  accablé?  Les  religions  même  payennes 
enleignoient  cette  doftrine ,  plus  railônnables  en  cela  que  les 
Sages  qui  la  rejetoient.  Homère,  dans  fon  allégorie  des  deux 
tonneaux  placés  aux  deux  côtés  du  trône  de  Jupiter,  011  ce 
Dieu  puife  les  biens  Se  les  maux  qu'il  verfe  fur  la  terre,  me 
paroît  plus  philofophe  que  les  Philofophes  les  plus  célèbres. 

Les  anciens  Perfes  n'y  regardèrent  pas  de  fi  près.  Adoptant 
l'axiome  prétendu  llms  aucune  limitation ,  ils  aimèrent  mieux 
donner  àc$  bornes  à  la  puilïïince  de  Dieu,  que  d'en  donner  à 
là  bonté,  ou  pluftôt  à  la  fauflè  idée  qu'ils  stw  étoient  formée. 
Ignorant  la  véritable  folution  du  problème,  que  la  révélation 
nous  a  dévoilée,  pouvoient-ils  manquer  de  s'égai'er  dans  leurs 
raifonnemens? 

Il  ne  leur  lut  pas  difficile  de  le  fixer  lur  cette  unique  caulè  du 
mal  qu'ils  cherchoient.  Une  tradition  confiante  leur  apprenoit 
qu'un  Génie  mauvais  &  puilfant  avoit  trouvé  le  moyen  de 
s'infinuer  dans  les  ouvrages  de  la  création,  &  d'y  répandre  le 
trouble  &  le  defordre.  Ils  làvoient  encore  qu'après  ce  premier 
fuccès  ,  l'efprit  infernal  ne  s'étoit  pas  retiré  des  bas  lieux  de 
l'Univers;  que  fier  de  là  viéloire,  il  veut  étendre  l'empire  des 
ténèbres,  &  leur  aiîujétir  la  lumière  mxme;  que  continuel- 
lement il  combat  contre  Dieu,  &.  Dieu  contre  lui;  &  que  cette 
guerre  inexprimable  doit  durer  pendant  un  grand  nombre  de 
fiècles,  jufqu'à  ce  que  Satan  lôit  chalTé  de  AdXus  la  terre,  & 
renfermé  dans  les  priions  de  l'abyme. 

Voilà,  difoient  les  figes  de  la  Perle,  la  véritable  origine  des 
defôrdres  qui  nous  étonnent.  OromciTeed  auteur  de  tout  bien; 
Arimane,  auteur  de  tout  mal.  Le  mélange  de  l'un  &  de  l'autre 
fubfiflera  néceffiirement,  tant  que  ces  deux  Principes  lêront 
en  état  de  iè  combaitre. 
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On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  idces,  qui,  quoicjiie  vagiies  & 
dctecliieiifes,  ne  laitloient  pas  de  renfermer  des  vcrilcs  impor- 
tante>.  Quel  ell  donc,  dirent  les  (âges  de  la  Perle,  cet  ine- 
conciliable  ennemi  de  l'Elhe  fiiprême?  ce  Gcnie  allez  puiHant 
pour  lutter  a\ec  quelque  lucccs  contre  Dieu,  pour  corrompre 
fcs  ouvrages,  6c  s'oppolêr  à  l'exécution  de  Tes  dellèins!  S'ils 
eullènt  voulu  s'en  tenir  à  la  tradition,  elle  leur  auroit  encore 
appris  que  Satan  avoit  été  autrelois  un  Ange  de  lumière,  un 
des  plus  grands  ornemens  tki  Ciel;  &.  qu'il  n'étoit  dcchu  tie 
ce  haut  rang ,  que  parce  qu'il  s'étoit  ré\olté  contre  Dieu  : 
que  le  louverain  Elbe,  par  des  vues  adorables  mais  incom- 
préhenfibles  de  fa  pro\  idence,  avoit  louirert  qu'il  s'introduisît 
dans  le  monde,  qiiil  léduisit  les  premiers  honnnes,  &  que 
par  ce  moyen  il  y  jetât  les  (emences  de  la  confulion  &  du 
defordre  ;  &;  qu'enfin  Dieu  n'a\  oit  permis  tous  ces  maux  que 
pour  la  gloire  &;  pour  en  tirer  un  plus  grand  bien. 

Mais  ces  idc^  ne  quadrant  pas  avec  les  principes  qui  f>ii- 
(oient  railonner  les  anciens  Perles,  ils  crurent  devoir  corriger 
la  tradition.  Non,  dirent-ils,  Dieu  n'a  pu  permettre  à  Ion 
ennemi  de  lui  taire  de  pareilles  infulles.  Qiie  lui  en  coûtoil-il 
pour  l'empêcher!  ne  pouvoit-il  pas  anéantir  cet  ingrat!  ne 
pouvoit-it  pas  le  tenir  enlermé  dans  les  priions  de  l'abyme! 
pourquoi  fouflrir  qu'échappé  de  Tes  liens,  il  envahît  le  globe 
de  la  terre,  qu'il  obfcurcît  le  léjour  de  la  lumière,  &  défigurât 
le  chef-d'œuvre  de  la  création!  Du  moins  après  cet  attentat, 
le  (ouverain  Elue  ne  pouvoit  le  dilpenler  d'écralêr  ce  coupable. 
Néanmoins  il  le  lailTè  en  pofièlTion  de  Ton  injufte  conquête, 
&  fe  contente  de  le  combattre  pied  à  pied,  non  làns  foufirir 
quelques  difgraces,  jult]u'à  ce  qu'après  des  efforts  multipliés, 
il  le  chalTè  enfin  de  fon  empire.  Une  pareille  luppolition  eft-elle 
tolérable!  Qiie  dirions-nous  d'un  Roi  qui  pouvant,  fans  aucune 
peine,  conferver  le  bon  ordre  dans  fès  Etats,  permettroit  à 
{on  ennemi  d'y  pénétrer  à  main  armée ,  &.  d'y  répandre  le 
defâflre  &  la  mort!  Qiie  dirions-nous  de  ce  Roi,  h  pouvant 
réparer  fa  première  négligence  par  un  prompt  &  entier  anéan- 
tilîêment  de  fou  ennemi,  il  le  lailîbit  fubhfter  au  milieu  de 

Si; 
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fôn  empire,  tantôt  vaincu,  &  tantôt  victorieux,  pour  avoir 
le  piaillr  de  le  iiarceler  &  de  le  combattre  pendant  un  temps 
infini!  Ce  Prince  pourroit-il  paHèr  pour  bon,  pour  aimer 
fes  fujets,  pour  haïr  le  defordreî  Par  conséquent  puilque  Dieu 
ell  infiniment  fâint,  infiniment  bon,  il  Euit  croire  qu'il  n'y  a 
de  mal  dans  le  monde  que  malgré  lui;  qu'il  l'empêcheroit  s'il 
le  pouvoit  ;  6c  qu'il  ne  le  détruit  peu  à  peu ,  que  parce  qu'il  ne 
peut  le  détruire  par  l'efficace  de  fôn  commandement. 

Tous  les  argumens  tirés  de  la  bonté  de  Dieu  contre  la  per- 
miffion  du  mal,  fe  préfentent  fans  efîbrt,  &  peuvent  fê  varier 
à  l'iniini.  11  n'efl:  donc  pas  étonnant  que  les  anciens  Perfês, 
en  réHéchiŒmt  fur  cette  matière,  en  aient  été  fi-appés.  Ils  en 
conclurrent  qu'Arimane  ou  Satan,  auteur  de  tout  mal,  étoit 
un  être  indépendant  de  Dieu,  qui  n'avoit  point  reçu  de  lui 
fon  exiflence,  &  ne  pouvoit  craindre  l'anéantifîèment. 

Il  ell;  impoffible,  ajoûtoient-ils,  qu'un  tel  être  ait  jamais 
été  bon,  &  foit  devenu  mauvais.  Car  fa.  perverfité  auroit  fou 
principe  dans  fà  bonté  primitive  ;  les  ténèbres  feroient  nées 
de  la  lumière,  ce  qui  répugne  autant  que  fi  l'on  faifoit  naître 
la  lumière  des  ténèbies.  En  fuppofànt  qu'Arimane  eût  d'abord 
été  bon,  il  ne  pourroit  être  devenu  totalement  mauvais  :  il 
conferveroit  encore  un  reite  de  bonne  fubllance.  Il  faudroit 
donc  reconnoître  dans  Arimane  même  un  mélange  de  bien 
&  de  mal;  &  pour  en  trouver  le  principe,  avoir  recours  faiis 
fin,  à  des  Arimanes  jilus  anciens.  Donc  Arimane  elt  lou\-eraiu 
dans  le  mal,  comme  Dieu  l'eft  dans  le  bien.  Donc  la  fùbilance 
d'Arimane  efl  le  mal  même  fins  mélange  de  bien,  comme  la 
fubflance  de  Dieu  efl:  le  bien  même  fans  mélange  de  mal. 

Quelque  piaufibles  que  foient  les  difficultés,  il  efl  inconce- 
vable qu'on  ne  recule  pas  à  la  vue  d'une  telle  confequence. 
Eft-ce  qu'il  n'efl  pas  bon  d'être,  de  vivre ,  de  penfèr,  de  vouloir! 
N'eft-il  pas  encore  meilleur  d'avoir  la  puifîànce,  l'intelligence,  la 
finelië  &  les  autres  qualités  que  les  Perfes,  &  les  Manichéens 
après  eux,  attribuoient  à  l'efprit  de  ténèbres?  La  fuppofition 
d'un  Efhe  réel  totalement  mauvais,  efl  donc  une  Tuppcfition 
abfurde,  &:  conti'adidoire  dans  les  termes  inênies.  Mais  l'horreiir 
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que  les  Perfes  avoient  pour  Ariiiune  ctoit  telle,  qu'ils  s'iiiia- 
ginoieiu  ne  pouvoir  outrer  ci.ms  le  poi(niit  qu'ils  s'en  traçoieut. 
Qiii  croiroit  qu'on  peut  trop  haïr  le  Diable!  C  cit  pourlaiu  par 
une  luite  de  cette  haine  excenive,  que  les  Mages  ne  vouloient 
reconnoître  dans  Arimane  aucune  trace  de  bonne  nature. 

L'abus  des  métaphores  fut  pour  les  anciens  une  autre  fomce 
d'illufion.  L'imagination  di:i  Orientaux  ne  leur  permet  toit  pas 
d'en  emplo)er  de  toibles  pour  les  lujets  ilont  ils  étoient  a(îecles. 
Les  termes  de  lumière  &:  de  ténèbres  lurent  confàcre's  de  tout 
temps  à  (ignifier  le  bien  &.  le  mal,  Dieu  &.  le  Dcmon.  AiifTi  ces 
termes  lont-ils  lâns  danger  pour  ceux  qui  les  prennent  conune 
on  doit  les  prendre,  c'ell- à-dire  pour  des  comparailons.  Mais 
tout  eft  perdu  dès  que  les  métaphores  deviennent  principes  de 
nifonnement.  J'ai  montré,  dans  le  Mémoire  précédent,  com- 
bien l'exprefTion,  mal  entendue,  de  kimière  avoiî  fait  de  ra vannes 
dans  l'elprit  de  tous  les  peuples,  &.  des  Perles  en  particulier. 
Prenant  la  ligure  pour  la  chofê  figurée,  ils  crurent  que  la  Di\  inité 
11  etoit  autre  choie  que  la  lumière  &:  le  feu.  Il  étoit  confequent 
de  conlonJie  le  Dcmon  avec  les  ténèbres  fênlibles.  Et  comme 
le  Démon  e(l  un  être  très-réel ,  les  ténèbres  ne  lurent  plus  pour 
les  Perles  une  fmiple  privation  de  la  lumière,  mais  une  iubftance 
en  qui  la  noirceur  eft  un  attribut  pofitif. 

Les  autres  peuples,  dont  l'imagination  étoit  plus  riante, 
donnoient,  il  elt  vrai,  quelque  choie  de  fubftantiel  aux  ténèbies 
de  la  nuit.  C'étoit  une  gaze  obfcure  &  déliée  qui  tapilîoit  le 
firmament,  &  dont  le  tilî'u,  percé  de  toutes  parts,  lailToit  palfer 
la  lumière  de  la  Lune  &  des  étoiles.  Une  Déelîè  majeftueuie, 
quoique  lombre,  en  conduilôit  la  marche  en  filence,  montée 
fur  un  chai-  orné  de  tout  l'appareil  du  deuil. 

Mais  chez  les  Orientaux,  la  nuit  n'avoit  rien  que  de  finifîre. 
Alithra,  ou  le  Soleil,  fatigué  d'avoir  lutté  tout  le  jour  contre 
Arimane,  étoit  obligé  de  penlêr  au  repos,  lailîànt  aux  aftres 
le  foin  d'entretenir  le  combat,  jufqu'à  ce  qu'ayant  repris  lès 
forces,  il  vînt  de  nouveau  triompher  des  ténèbres.  Se  les  chalTèr 
de  l'atmolphère ,  dont  elles  s'ctoient  emparées  pendant  foa 
abiênce. 

S  iil 
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Ces  idées  bizarres  rubfident  encore  aujourd'hui  en  diverfès 
contrées  des  Indes  orientales.  La  luccelfion  du  jour  &.  de  la 
nuit  n'effraie  pas  à  l'excès,  parce  qu'on  y  dl  fainiliarilé  par 
l'habitude.  Mais  une  écliple  rcpand  la  terreur:  on  s'imagine  que 
le  tlragon  infernal  s'élance  du  fond  de  l'air  groffier,  pour  atta- 
quer la  lumière  jufque  dans  fa  lource.  Qiiel  danger  la  Nature 
ne  court-e!ie  pas  alors!  &  comment  être  tranquille Ipeètateur 
d'un  combat  dont  l'iliue  doit  avoir  tant  d'inHuence  lur  la  vie 
&  le  bonheur  des  hommes!  Les  pauvres  Indiens  donnent  tous 
les  fignes  de  la  plus  profonde  douleur.  Les  uns  fe  plongent  dans 
l'eau  :  les  autres  pouffent  des  cris  lamentables  :  d'autres  enfin 
font  retentir  l'air  du  fon  des  inflrumens  aigus,  pour  étonner  le 
monftre  noir,  &  pour  encourager  l'aflre  à  (è  dégager  au  plus  tôt 
des  ailes  &  des  griffes  du  dragon.  Le  retour  de  la  lumière  fait 
renaître  la  joie  dans  les  ef}îrits;  &  la  vifloiredu  Dieu  efl  célébrée 
par  les  démonflrations  de  la  plus  vi\  e  aik'grefîè. 

Ces  folies,  qui  font  pitié,  font  néanmoins  la  fuite  d'une 
première  erreur,  dont  le  faux  ne  fâifit  pas  d'abord.  Il  parut 
plaufible  de  di\'inifer  la  lumière,  &  par  conféquent  de  regarder 
Satan,  l'ennemi  de  Dieu,  comme  l'oppofé  de  la  lumière  fen- 
f  ible.  Or  rien  n'efl;  plus  contraire  à  la  lumière  que  les  ténèbres. 
Donc  les  ténèbres  font  la  fubflance  même  de  Satan  :  donc  elles 
(ont  le  principe  de  tout  mal,  comme  la  lumière  efl  le  principe 
de  tout  bien. 

On  voit  par-là  le  rapport  intime  qu'ont  entre  elles  les  deux 
erreurs  fondamentales  de  la  théologie  des  Perfès.  Le  Diialifme 
eft  une  conféquence  fi  naturelle  de  l'elpèce  de  Sabaïfîiie  qu  ils 
avoient  embraffé,  qu'il  fuit  les  juftifîer  ou  les  condamner  fur 
ces  deux  points.  Auffi  le  prophète  Ifîiïe  ne  fépare  point  cts 
deux  dogmes  pervers  dans  l'inflruélion  que  Dieu  donne  à 
Cyrus:  Je  fuis  le  Seigneur,  &  il  n'y  eu  o  point  d'autre.  C'efl 
moi  ^ui produis  la  lumière  &  {]ui  forme  les  ténèbres;  <]ui  fais  la 
paix,  &  qui  crée  les  maux.  C'efl  qu'en  effet  les  deux  erreurs 
dts  Mages  font  deux  branches  d'un  fèul  &  même  fyflème, 
entées  fur  le  même  principe. 

Ce  principe  nous  efl  manifeflé  dans  les  paroles  du  Prophète. 
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Les  anciens  n'avoieiU  point  d 'iclce  de  la  crcation  proprement 
dite;  &.  ce  fut  pour  les  Perlés  une  troillème  lource  dilluiioa 
plus  fcconde,  c|uoique  }>eut'Ctre  moins  fènlihie. 

L'Univcis  n'tll  pas  ctcniel  ;  la  railon  le  dcniontre,  &  la 
tradition  encore  fraîche  ne  perniettoit  pas  aux  anciens  Perles 
de  douter  que  ce  bel  ouvrage  ne  fût  nicnie  d'une  fabriciue 
allez  rt'rente.  Ils  reconnoilfoicnt  que  le  Dieu  fuprènie  en  ctoit 
l'auteur.  Mais  à  quels  principes  les  nialcriaux  dont  le  momie 
efl  conipolc  doivent-ils  leur  e.xillenceî  D'où  lortent  en  parti- 
culier la  lumièie  &  le  feu  ,  qui  mettent  toute  la  nature  en 
mouvement  î  D'où  viennent  les  Génies  &  les  elprits  prcpolcs 
au  gouvernement  du  monde!  Ces  ctres  ont-ils  commence?  ne 
iont-ils  que  le  limple  elîet  de  la  volonté  libre  d'un  Créateur  qui 
les  ait  tirés  du  néant!  Les  Perles  ne  croyoient  point  cette  vérité, 
puilqu'ils  avoient  befoin  de  fivoir  que  c'efl  Dieu  (jtii  produit 
la  lumière.  Ils  regardoient  donc  la  lumière  6c  les  elprits  comme 
des  émanations  lubflantielles  de  la  Divinité,  Se  par  conlequent 
comme  dts  portions  détachées  de  la  fubftance  de  Dieu. 

Or  la  fubltance  de  Dieu  eft  inaltérable  dans  Ton  tout  &  dans 
{ts  parties.  Donc  un  mauvais  elprit  ne  peut  avoir  été  bon  & 
s'être  enluiie  perverti  :  donc  Arimane  ne  j^eut  avoir  aucun  degré 
de  bonté  :  donc  puifque  nous  fentons  en  nous  des  penchans 
contraires  les  uns  aux  autres,  de  bonnes  &  de  niauvaifes  incli- 
nations, des  vertus  &  des  vices,  ces  qualités  ne  peuvent  réfider 
dans  un  même  efprit  :  donc  chaque  homme  a  deux  âmes , 
dont  l'une  eft  une  fubflance  de  lumière,  &  l'autre  une  fubflance 
de  ténèbres.  Conféquences  étranges,  mais  alîèz  bien  tirées  dès 
qu'on  n'admet  pas  la  création. 

On  pourroit  demander  auquel  des  deux  principes  les  anciens 
Mages  attribuoient  la  production  de  la  matière.  La  regardoient- 
ils  comme  une  fubflance  bonne,  ou  comme  une  fubftance  mau- 
vaife,  ou  comme  une  fubflance  neutre!  Queftionintérefîànte, 
mais  difficile  à  réfoudre  par  rapport  aux  Perles  qui  vivoient 
avant  Zoroaflre ,  c'efl-à-dire  avant  le  règne  de  Darius  fils 
d'Hyflafpe.  Il  efl  certain  que  ce  réformateur,  &  fes  difciples, 
ajoutèrent  beaucoup  du  leur,  foit  pour  corriger  le  fyflème 
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national,  fôit  pour  lui  donner  une  forme  plus  philofophique. 
Les  étrangers  ie  goûtèrent  jufqu'à  un  certain  point,  &:  l'adop- 
tèrent en  l'adoucilfant,  les  uns  plus,  ics  autres  moins.  Enfin 
Manès  pouffa  ie  Dualifme  jufcju'au  dernier  degrc  de  l'extra- 
vagance &  de  l'impiété.  Il  leroit  curieux  de  fuivre  toutes  ces 
nuances  :  mais  de  telles  dilcuffions  (eront  mieux  placées  dans 
les  Mémoires  où  nous  examinerons  le  Dualifme  de  Zoroaftre 
&  de  les  fêclateurs.  Il  me  Tufiit  il'avoir  prouvé,  contre  M.  Hyde, 
que  les  Perles  antérieurs  à  Darius  tils  d'Hyltafpe,  n'éloient  pas 
exempts  de  tout  levain  de  Manichéifine. 

Mais  cette  doctrine  pernicieulè  étoit-elle  uniquement  renfer- 
mée chez  les  Perles!  s'étendoit-elle  au  loin  avant  que  Zoroaflre 
lui  donnât  un  nouveau  luftre  !  C'efl  fur  quoi  je  ne  puis  me 
dilpenlèr  de  faire  quelques  obfèrvations  générales,  qui  termi- 
neront ce  Mémoire. 

I."  Quand  on  parle  de  la  Perfe,  il  ne  fiut  pas  le  reflreindre 
à  la  province  de  ce  nom,  qui  n'étoit  qu'un  petit  canton  de 
l'Alie:  il  fuit  y  joindre  la  Médie,  la  Baétriane,  &  les  autres 
contrées  qui  dans  la  fiiite  formèrent  ce  qu'on  appela  l'empire  des 
Perles  ;  car  il  eft  confiant  que  la  même  religion  régnoit  dans 
toutes  ces  provinces.  Or  dès  que  le  Dudlifme  dominoit  dans  un 
pays  11  vafte,  il  n'efl  pas  douteux  qu'il  ne  s'étendit  dans  les 
Indes  &  dans  plulieurs  autres  régions.  Il  paroît  néanmoins  qu'il 
ne  fut  nulle  autre  part  qu'en  Perfê  un  point  de  religion  na- 
tionale, puifqu'il  ne  s'efl  conlêrvé  que  dans  ce  Royaume.  On 
en  trouve,  il  efl  vrai,  quelques  traces  dans  les  autres  religions; 
mais  s'il  y  fut  établi  d'abord,  on  s'en  dégoûta  bien-tôt,  ou 
bien  l'on  n'en  tira  pas  les  conféquences  naturelles. 

Quoi  qu'il  en  fôit,  on  ne  peut  douter  que  cette  erreur  ne 
foit  très -ancienne,  &  qu'elle  n'ait  eu  un  grand  nombre  de 
(éclateurs,  fur-tout  en  Orient,  où  Ihifloire  de  nos  premiers 
pères  s'étoit  mieux  confervée  qu'ailleurs.  Dans  le  loifir  dont 
jouifîbicnt  les  hommes  de  ces  fiècles  leculés,  ils  s'entretenoient 
volontiers  du  bonheur  que  l'on  pofîcdoit  dans  le  Paradis  ter- 
reflre  :  ils  déploroient  la  foiblellè  des  pères  du  genre  humain, 
&  ne  parloiejit  qu'avec  indignation  dçs  rufès  de  Satan,  qui  les 

avoit 
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avoit  fait  tomber.  On  peul  bien  juger  que  chacun  fur  cela 
railonnoit  à  fà  manière,  on  agitoit  des  quel  lions  Jclicates  lur 
la  ProviJence,  (ur  la  pei million  du  mal  ;  &  l'on  ne  doit  \x\s 
être  cti)nnc  que  les  railonncmens  qui  (ciluilirenl  les  Mages, 
aient  icduit  des  Pi  cires  &.  îles  Philolophes  dans  d'autres  Nations. 
A  force  lie  (e  former  des  idées  excellives  de  la  puillànce  & 
de  la  malice  du  Dcmon,  on  en  vint  jufc]u'à  regarder  Dieu  <Sc 
Satan  à  jx;u  pics  comme  deux  puilTances  parallèles,  &.  bien 
appariées  jiour  le  combat. 

11  ctoit  alors  dangereux  de  s'occuper  troj)  de  la  puilîance 
du  Prince  Jcs  ténèbres;  &  c'ell  peut-être  pour  cette  raifôn  que 
Moyfê,  en  racontant  l'Iiilloire  de  la  tentation,  évite  avec  foin 
de  le  nommer,  iSc  s'arrête  unicjuenientà  l'inflrument  vilible  que 
l'efprit  infernal  employa  pour  féduire  la  femme.  Ce  n'efl  jxts 
que  les  Hébreux  ignoralîènt  l'exiftence  de  Satan.  Le  contraire 
ell  prouvé  par  le  li\re  de  Job,  [)ar  les  livres  Ats  Rois,  &  par 
d'autres  endroits  de  l'ancien  TcUament.  Mais  le  Légiflaieur, 
par  une  flige  économie,  crut  devoir  détourner  l'attention  de 
Ion  peuple  d'un  objet  qui,  vu  la  dilpolition  trop  commune  dans 
les  Nations  voilines,  pouvoit  être  un  fujet  de  fcandale;  &  ne 
pas  mettre  trop  lènliblement  fous  les  yeux  des  Kraëlites  l'efpèce 
de  victoire  qu'un  Ange  révolté  paroilîbit  avoir  remportée  fur 
Dieu  même  dans  une  occafion  importante.  C'eft  une  remarque 
qu'ont  faite  avant  moi  plufieurs  habiles  interprètes  de  l'Ecriture. 

2.°  Si  le  Dualifme  ne  devint  pas  un  dogme  général  dans 
l'Orient,  deux  caufès  en  arrêtèrent  le  progrès. 

La  première  fut  l'ancienne  tradition,  mieux  conlèrvée  dans 
certaines  contrées  que  dans  d'autres.  Elle  portoit  que  Satan 
avoit  d'abord  été  un  des  principaux  Anges  du  firmament; 
qu'entié  de  fa  propre  grandeur,  il  s'étoit  voulu  rendie  indé- 
pendant, &:  que  Dieu  l'avoit  chafTé  du  Ciel,  avec  les  Ancres 
complices  de  fa  révolte. 

Cette  tradition  excluoit  abfolument  le  Dualifme  imaginé 
par  les  Mages.  Car  fi  le  Démon  de  bon  qu'il  étoit,  put  devenir 
mauvais,  il  efl  inutile  de  recourir  à  des  (ùbf lances  efîènliel- 
lement  mauvaifès,  pour  expliquer  l'origine  du  mal. 
Tome  XXK  .  T 


146  MEMOIRES 

On  abiifà  néanmoins  de  cette  vtrité  hiftorique;  car  de  quoi 
n'a- 1 -on  pas  abiifc!  Plulieurs  Nations  adorèrent  Dieu  &  le 
Démon:  Dieu,  pour  en  obtenir  des  faveurs;  &  le  Démon, 
pour  l'engager  à  ne  pas  fliire  de  mai  (h).  D'autres  peuples 
allèrent  jufqu'à  n'adorer  que  le  Démon  connu  comme  tel.  C'eft 
,  ...  ce  que  les  voyageurs  imputent  aux  habitans  du  Curdiflan.  li 
thci u-ycm , ci-  efl:  inutile  d'adorer  Dieu,  difent  cts  peuples;  Dieu,  la  bonté 
tes  far  Al.  Hy  p^j,.  effèiice,  efl  incapable  de  faire  de  mal  à  perfonne  :  au  lieu 
p- Si-p.  que  le  Démon,  être  mal-faiiant,  ne  peut  être  trop  adouci  par 

les  honneurs  &  les  refpeclis.  Ils  fortifient  cette  railon  par  un 
rafrnement  lingulier  de  politique.  Satan,  di(ent-ils,  efl  un  mî- 
nidre  difgracié.  Que  fivons-nous  s'il  ne  con(erve  pas  encore 
quelques  intelligences  à  la  cour  de  Ion  Prince,  &  s'il  ne  trouvera 
pas  mo\'en  de  rentrer  un  jour  en  faveur?  C'eft  alors  qu'il  nous 
ïàuroit  bon  gré  de  ne  l'avoir  pas  négligé  dans  le  temps  de  fon 
infortune;  &  qu'il  feroit  refîèntir  les  effets  de  fa  vengeance  à 
ceux  qui  mal-à-propos  auroient  voulu  faire  leur  cour  aux  dé- 
pens du  profcrit. 

Le  Polythéifme,  qui  prit  fiveiir  d'afîêz  bonne- heure,  fut 
un  fécond  obffacle  au  progrès  du  Dualifme,  qui  nçfut  jamais 
du  goût  des  efprits  légers.  Le  Dualifine  demande  des  méditatifs 
à  outrance.  Loi  (qu'on  fê  livra  au  culte  des  Héros,  après  avoir 
perdu  de  vue  le  princij^e  invifible  de  toutes  choies ,  on  ne 


(b )  M.  Volfius  ,  dans  fon  livre 
inlitulé  ALinichœifmiis  ante  Mani- 
cliœos,f(é}-  2 ,  prouve  fort  au  long  que 
le  culte  du  Démon ,  connu  comme 
tel,  a  eu  lieu  dans  toutes  les  religions 
Payenncs;  d'où  il  conclut  que  tous 
Jes  peuples  ont  été  infecflés  de  l'erreur 
Manichéenne.  Mais,  avec  (a  perniif- 
fion ,  ce  iiepoiivoit  être  qu'un  Dua- 
lifme mitigé,  tel  que  je  l'expofe  ici. 
Car  on  ne  peut  adorer  le  Démon , 
qu'en  lui  ruppofant  une  honte  pliyli- 
que ,  &  même  quelque  bonté  morale. 
On  le  croyoit  donc  fendhle  aux  hom- 
mages des  mortels,  flatté  par  les  facri- 
fices,  fufccpiible  de  quelques  mou- 
vemens  de. pitié.   Un  vrai  Dualille 


n'efl  pas  tenté  de  rendre  aucune  forte 
d'honneur  au  mauvais  Principe,  parce 
qu'il  ne  reconnoît  en  lui  ni  bonté  mo- 
rale ,  ni  bonté  phvfique.  Tels  étoient 
les  Mages  de  Perfe,  félon  le  témoi- 
gnage des  anciens.  Dualirtes  rigides, 
Dualifles  par  (yrtème,  ils  ne  croyoient 
pouvoir  expliquer  le  mélange  du  bien 
&  du  mal ,  que  par  le  moyen  de  deux 
caufes  indépendantes,  dont  l'une  fût 
toute  bonne  fans  mélange  de  mal,  & 
l'autre  toute  mauvaife  Tàns  mélange 
de  bien.  La  plulpart  des  autres  peu- 
ples ne  purent  ou  n'ofèrent  poufler  le 
Dualifme  jufqu'à  cet  excès  de  pré- 
cifion. 
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s'occupa  plus  que  tics  aventures  meiveilleufes  de  ces  Di\  initts 
motleines:  on  le  nourrit  de  fables  agréables;  une  théologie 
gaye,  favorable  aux  palfions,  remplaça  les  triftes  abfhac^lions 
de  nuelqucs  philof^^phes  tie  I  Orient. 

3."  C'ed  par  la  même  railôn  que  l'on  ilécouvre  peu  de 
traces  du  Duaiiline  dans  la  plulparl  des  religions  Occidentales. 
Je  lais  que  Pluiarque  prétend  trouver  les  deux  principes  dans  ^j^'-j"  ^M 
l'hilloirc  d'Oliris  &  de  Typhon.  Oliris,  en  effet,  répond  allez 
bien  à  Oromaze,  &l  Typhon  à  Arimanc.  Mais  li  ces  allcgo- 
ries  avoient  d'abord  eu  cette  deftinaiion,  on  en  avoit  bien-tôt 
perdu  l'intelligence.  Les  figures  prifes  à  la  leitre,  éloient  deve- 
nues des  faits  hilloriquc-s  pour  les  Egyptiens. 

On  cite  encore  le  Vejovh,  ou  le  Pluton  de<  Grecs.  Mais 
ce  Dieu,  quoique  morne,  quoiqu'inlicxible,  éioii  jufle,  & 
préfîdoit  autant  fur  les  champs  Elyfées  que  fur  le  Tartare.  Ce 
n'eit  point  là  l'Arimane  des  Perles. 

On  le  trouveroit  encore  moins  dans  les  Divinités  de  l'O- 
lympe. Quoique  les  Idolâtres  leui  attril)ualîènl  les  v  ces  des 
hommes,  ils  leLir  en  altribuoient  encore  plus  les  vertus.  Ces 
Dieux  faifoient  du  bien  par  bonté,  &  du  mal  par  juftice. 

Le  paganifnie,  à  la  vérité,  reconnoilîoit  certains  petits  Dieux 
enclins  à  mal  iaire.  Mais  ces  lutins  n'avoient  qu'un  pouvoir 
local;  &  tels  que  des  enlans  mal  élevés,  ils  ne  nuiloient  que 
par  caprice. 

Les  Euménides  ou  Furies,  qui  refîèmblent  un  peu  plus  à 
nos  Démons,  bornées  à  la  fonélion  de  bourreaux  immortels, 
pour  la  punition  des  crimes ,  n'étoient  nullement  regardées 
comme  principes  dans  la  conffitution  de  l'Univers,  &  rarement 
comme  (\ts  elprits  léducleurs. 

La  Foitune,  Déefle  aveugle  &.  fans  bonté  morale,  répandoit 
également  les  biens  &  les  maux. 

La  Difcorde,  &  les  autres  Divinités  abfolument  mal-fai- 
fautes,  j^euvent  prouver  que  les  Grecs  avoient  un  refle  de 
préjugé  fur  l'exiltence  éternelle  d'un  mauvais  Principe.  Mais 
il  elf  remarquable  qu'on  ne  leur  donnoit  pas  une  influence 
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fort  étendue;  &  que  d'ailleurs  elles  étoient  toujours  aux  ordres 

de  Jupiter  &  du  Deftiu. 

11  eft  fort  fingulier  que  les  nations  Occidentales  n'aient 
confervc  que  des  idées  confufês  du  Démon  &  de  (à  puifîànce, 
pendant  que  les  Orientaux  s'en  occupoient  (1  fortement.  Les 
peuples  de  l'Amérique  ne  leur  cèdent  en  rien  fur  cet  article; 
&  le  temps  n'a  pas  affoibli  cette  impreflion.  Ce  trait  de  ref- 
fêmblance,  joint  à  d'autres  conjectures,  prou\eroit  que  cette 
partie  du  monde  a  reçu  iês  habitans  plullôt  de  l'Orient  que 
de  l'Occident. 


DE    LITTERATURE.  149 

REFLEXIONS 

Sur  quelques  chapitres  du  XX XV.'  Livre  de  Pline. 

Par  M.  le  Comte  de  Caylus. 

Première     Partie. 

P  Li NE  eft  peut-être  l'auteur  de  l'amicjuitc  auquel  nous  avons  jj',  jç  ,_ 
le  plus  d'obligations;  Tes  recherches,  les  dctaiis  <]u'il  Jious  Nov.  175^. 
a  conlervcs,  les  peines  qu'il  s'efl  données  pour  ralienibler  àçs 
cclaircilîemens  dans  tout  le  monde  connu  de  (on  temps,  enliii 
l'univerlalitc  de  ks  objets,  font  autant  d'articles  (jui  mcriient 
notre  reconnoilTiince.  Je  ne  déciderai  point  s'il  e(t  également 
iiimineux  dans  toutes  les  parties  qu'il  a  traitées;  la  chofê  (eroit 
dillicile.  Car  indépendamment  de  la  pente  naturelle  qui  nous 
fait  préférer  tel  objet  d'étude  à  tel  autre,  un  /êul  /lifiit  pour 
occuper  toute  la  vie,  iàns  qu'on  puidè  encore  s'alfurer  de  l'avoir 
bien  connu. 

On  peut  regarder  Pline  comme  étant  plus  Phyficien  que  coii- 
noilîêur  profoml  dans  la  partie  des  arts.  Il  a  pu  les  aimer;  mais 
il  les  a  vus,  pour  ainil  dire,  en  qualité  de  citoyen  de  l'Univers, 
&  les  a  pré/entés  à'im  côté  avantageux  pour  les  pays  qui  les 
ont  accueillis.  Les  détails  &.  les  éloges,  qui  regaident  le  fond 
&:  la  pratique  de  ces  mêmes  arts,  ne  font,  à  mon  avis,  dans 
fon  ouvrage,  que  des  extraits  empruntés  des  auteurs  Grecs 
qui  i'a\oient  précédé.  Cette  conjeélure  me  paioit  démontrée 
dans  la  fuite  de  ce  Mémoire.  D'ailleurs  le  pian  de  Ion  ouvrage, 
nie  conhrme  dans  cette  opinion.  11  ne  parle  des  (lalues  île 
bronze  qu'à  l'occaiîon  du  cuivre,  de  la  peinture  qu'à  la  fuite 
dos  matières  qui  compolènt  les  couleurs;  c'efl;  à  propos  de  la 
terre  travaillée,  ou  de  la  poterie,  qu'il  traite  de  la  plaflique: 
enfîii  il  ne  s'étend  fur  les  grands  (culpteurs  de  la  Grèce,  qu'après 
avoir  examiné  les  différentes  elpèces  de  marbre.  Tons  ceux 
<jui  l'auront  lu  avec  attention,  conviendront  qu'aucun  de  ces 
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différens  arts  n'eft  l'objet  paiiiciilier  de  fon  examen ,  &  qu'il 
ne  décrit  l'iilage  que  les  hommes  ont  fait  de  ces  diffcrentes 
matières,  que  comme  l'emploi  de  ces  mêmes  matières,  & 
l'ulàge  auquel  elles  ont  été  deftinces.  Celle  façon  de  penlèr 
peut  être  examinée  dans  le  détail  de  chaque  partie;  elle  auto- 
rife  les  réflexions  contraires,  &  permet  de  ne  pas  recevoir 
aveuglément  tout  ce  qu'il  rap[)orte;  d'autant  qu'il  n'a  donné 
ces  mêmes  détails  dans  l'objet  immenfe  qu'il  a  entrepris,  que 
comnie  des  fleurs  capables  d'eniichir  une  matière  sèche,  &  plus 
capables  encore  de  délalïèr  fon  imagination.  Voilà,  je  crois, 
ies  véritables  motifs  qui  nous  ont  procuré  les  plus  jufles  &  les 
plus  belles  indications  de  l'accord ,  de  l'harmonie,  de  la  légèreté 
du  pinceau,  de  l'air,  &i  de  tant  d'autres  parties  que  l'on  admiroit 
dans  les  tableaux  des  Anciens.  Plus  on  fera  perfuadé,  en  les 
méditant,  que  ces  définitions  n'ont  pu  être  faites  que  par  des 
artifles  favaiis,  plus  on  regiettera  la  perte  des  belles  &  fôlides 
inflruolions  que  les  peintres  Grecs  avoient  écrites  pour  la  pof- 
térité.  Ce  malheur,  tout  grand  qu'il  eft,  nous  laifîë  cependant 
quelque  confolation.  Rafîèmblons  tout  ce  qui  nous  eft  demeuré; 
joignons  ce  que  Pline  a  fêmé  dans  fon  recueil  en  faveur  des 
grandes  parties  delà  peinture,  aux  grands  morceaux  de  fcujp- 
ture  Grecque,  qui  élèvent  i'efprit  Si.  paroiffent  au  deffus  de 
l'art,  Si.  nous  aurons  les  beaux  arts  de  la  Grèce.  La  peinture 
nous  fera  démontrée,  d'un  côté,  avec  toutes  fês  richeflês  &  tous 
fès  charmes,  tandis  que  les  beaux  ouvrages  de  fculpture  nous 
prouveront  de  l'autre,  toutes  les  parties  fur  lefquelies  Pline 
ne  s'eft  point  étendu.  Tels  font  le  delîèin,  l'effet  des  mufcles, 
le  fêntiment  de  la  peau,  la  préciiion  du  trait,  la  beauté  des 
caraètères,  la  juftefle  de  l'action,  le  balancement  des  parties,  la 
fmiplicilé,  &  par  conléquent  la  grandeur  des  compof nions,  en 
un  mot  le  fublime  de  cet  art.  Voilà  de  quoi  nous  confôler  de 
nos  pertes ,  fi  nous  fâvons  en  profiter. 

J'avoue  que  je  vois  avec  étonnement  que  Pline  n'ait  pas 
donné  la  préférence  à  ces  dernièies  parties.  S'il  en  avoit  été 
affecté,  combien  fon  éloquence  &  fon  efprit  auroient-ils  profité 
de  leurs  avantages  pouf  nous  charmer,  comnie  il  a  fait  fi  iôuvent. 
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par  des  traits  de  feu  &  àts  images  que  l'on  ne  trouve  dans 
aucun  auteur,  ni  fi  frc'quenimenl,  ni  d'une  (i  grande  beauté! 

Les  notions  que  j'ai  pu  acquérir  fur  la  Peinture,  nie  mettent 
en  état  de  voui  prdcnter  quelques  rdlexions  lur  les  laits  <Sc 
les  ddiniiions  que  Pline  nous  a  conlervcs  dans  les  premiers 
chapitres  de  Ton  xxxv.*  livre.  Je  fuis  bien  éloigne  de  prétendre 
vous  les  donner  fans  appel  ;  je  ne  vais  parler  ici  (jue  comme 
un  artille,  qui  vous  /oûmet  les  idces  que  la  connoiliânce  de 
l'art  ont  fait  naître  en  lui.  Si  vous  approuvez  mes  vues  &  mon 
travail,  je  pourrai  les  étendre  dans  la  fuite  fur  toutes  les  parties 
des  arts  que  cet  auteur  a  travaillées  dans  fon  Hilloire  Naturelle. 
Cette  façon  de  le  confidérer  peut  avoir  fon  utilité  pour  ceux 
qui  rechercheront,  dans  ce  qu'il  nous  a  lailîé.,  la  connoilfince 
de  ces  mêmes  arts  chez  les  Anciens,  &.  peut-éue  pour  ceux 
qui,  charmés  avec  raifon  de  cet  auteur,  croient  qu'il  ne  peut  (e 
tromper,  Se  regardent  ce  qu'il  dit  comme  autant  de  préceptes. 
C'eft  un  effet  de  la  prévention,  ou  du  peu  de  connoiliaiiee  de 
la  matière;  car  en  l'étudiant  avec  attention,  on  trouve  quel- 
quefois des  pafîàges  qui  fe  contredifênt ,  &;  d'autres  qu'il  ne 
fiut  ni  prendre,  ni  traduire  à  la  lettre.  Enfin  la  vérité,  l'objet 
de  toutes  nos  recherches,  paroîtra  dans  un  plus  gi'and  jour,  li 
je  puis  mériter  vos  objee^ions,  6c  profiter  de  vos  lumières. 

Ce  Mémoire  efl  divifé  en  trois  parties.  La  première  con- 
tieiidra  les  détails  de  la  Peinture,  qui  ne  me  paroilîènt  pas  avoir 
été  bien  entendus  par  les  commentateurs  :  la  féconde,  les  diffé- 
rens  genres  de  Peinture  exercés  &  pratiqués  par  les  Anciens; 
&  la  troifième  prélentera  la  manière  de  leurs  Peintres,  autant 
que  j'ai  pu  la  retrouver  dans  l'ouvrage  de  Pline.  Je  la  com- 
parerai quelquefois  a\  ec  celle  des  plus  grands  maîtres  jaioderncs, 
pour  la  rendre  plus  lenlible. 

Au  refle,  fi  je  parois  un  peu  plus  critique  dans  ce  Mémoire 
que  dans  celui  que  j'ai  lu  en  1747,  je  vous  prie  de  penfer 
que  l'on  commence  toujours  par  être  ébloui,  &:  qu'un  plus 
grand  examen  laiffe  enhn  dileerner  des  erreurs  que  la  répu- 
tation d'un  grand  homme  <S<  la  dilpofition  à  l'admirer,  ne 
voilent  que  trop  ordinairement. 
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On  peut  avancer  que  Pline  a  mis  peu  d'ordre  dans  ce  qu'il 
a  c'ait  (ur  la  Peinture  &  fur  les  ariiftes.  Ce  dt'faut  efl  affez  com- 
Chap.  VIII.  num  dans  de  certains  temps  de  l'antiquiic.  Nvn  cotijlat  ftbi  in 
li<u}uirte  Crdconim  dilïgaitia ,  militas pojl Olympïadas  akbrando 
ji'idores ,  qtiàm  jlaîuanos  ac  îoreutas. 
Chap.  IX.  Notre  auteur  relè\e  lui-même  quelques  fautes  de  date  que 
les  Grecs  avoient  faites.  Autorifé  par  de  li  grands  exemples, 
je  me  contenterai  de  dire,  fîir  cette  chronologie,  ce  qui  me 
paroîtra  ncceOàire,  &  le  peu  d'obfervations  dont  je  me  fuis 
trouvé  à  portée  de  faire  la  recherche. 

Tout  ce  que  Pline  rapporte  de  l'invention  de  la  Peinture,  & 
de  (es  procurés,  n'elt  revêtu  d'aucune  autorité,  Se  peut  être  mis  an 
rang  des  conjectures.  Cependant  ces  chofes  valent  en  général 
le  prix  qu'il  leur  donne.  Il  faut  même  convenir  que  l'on  efl 
oi)ligé,  (oit  à  Pline,  (oit  à  des  auteurs  j^lus  anciens,  d'avoir  bien 
voulu  piendre  fur  eux  de  décider  fur  l'origine  de  cet  art.  La 
poftérité  part  de- là,  &  fès  idées  font  en  quelque  façon  fixées; 
mais  elle  (e  rtferve  la  liberté  de  douter  &:  d'appeler,  au  moins 
de  <:]uelques  parties. 

Pline  a  (uivi  fans  doute  l'opinion  des  Grecs,  qui  ont  tou- 
jours cherché  à  s'attribuer  ce  qu'ils  dévoient  aux  autres  Nations. 
Il  veut  que  cet  art  ait  été  inventé  par  les  Grecs.  Je  n'aurai  pas 
recours  à  des  autorités  bien  éloignées  pour  le  contredire,  ou 
du  moins  pour  jeter  des  doutes  fur  fon  fèntiment  ;  car  il  parle 
lui-même  de  fix  mille  ans  de  peinture,  dont  les  Egyptiens  fè 
vantoient  précédemment  cà  la  Grèce  ;  &  quoiqu'il  difê  que 
c'efl:  une  erreur  de  leur  part ,  il  n'apporte  aucune  e(}')èce  de 
preuve  pour  la  détruiie:  la  chofè  eût  été  difficile.  L'antiquité 
àts  Egyptiens  &  l'ancienneté  de  leurs  connoifîances  lemon- 
tent  à  des  temps  bien  reculés;  Se  quand  même  on  conviendroit 
que  leur  calcul  feroit  trop  fort  en  celte  occafion,  il  faudroit 
toujours  avouer  qu'ils  ont  connu  la  Peinture  avant  tous  les 
jieuples  de  l'Europe.  Mais  Pline  me  paroît  avoir  toutes  les 
préventions  que  les  Romains  éprouvoient  pour  les  Grecs,  & 
pour  tout  ce  qui  venoit  de  leur  pays.  La  Grèce  vaincue  par 
[es  armes,  s'en  étoit  bieti  vengée  par  la  fcdudion  de  l'eljîrit. 

Une 
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Une  preuve  de  la  prtvemion  de  notre  auteur,  c'efl:  qu'il  dit, 
dans  le  même  chapitre,  que  Clcophante,  félon  Corncliui  Ckip.ar. 
Ncpos,  fuivli  en  Italie  Dcniarate  père  de  Tarqiiin  l'ancien, 
qui  fuyoit  de  Corinlhe  pour  c\iter  la  perfccution  du  tyran 
Cyplelus;  &  il  tait  entendre  que  la  Peinture  avoit  pallc  de 
Grèce  en  Etrurie,  en  attribuant  à  ce  Clcophante  les  peintures 
d'Anlce  &:  de  Lanu\iuiii.  Je  veux  bien  convenir  que  cet 
artide  a  é\.c  l'auteur  de  ces  morceaux  en  particulier  ;  cepen- 
dant on  fait  en  gcncral  les  av;intages  que  les  Etruîques  ont 
retires  de  leur  conimunic.ition  avec  les  Kg\  ptiens.  On  va  voir, 
par  la  fuite  du  même  pallage,  qu'il  y  avoit  avant  Clcophante, 
en  Italie,  d'autres  peintures,  faites  par  îles  artifles  qui  ne  pou- 
voient  être  qu'E'truiques;  cependant  Pline,  dans  cette  occafion, 
ne  parie  pas  plus  de  celte  Nation  &  de  fes  lumières  que  les 
Grecs.  Je  vais  raj^porter  le  pafîage  dans  lequel  il  efl  parlé  de 
ces  anciennes  peintures,  que  l'on  voyoit  encore  du  temps  de 
Pline  en  qut'ques  endroits  de  l'Italie.  Jcim  c/iini  abfohita  crat  U-U», 
Piâiira  elu:in  in  Italia;  cxtant  ccrtè  hodïeque  aiiti/jiiiores  Urbe 
pkliint  Ardea  in  adibiis  fucris ,  quibiis  equidem  nullas  aqiie 
dcmiror,  tam  longo  avo  diimiitcs  in  orbiîdte  tef.i,  vchni  récentes. 

Celte  première  idée  m'intcrelîè;  elle  me  reprèfenle  l'Italie 
déjà  pleine  de  ruines  &  d'anciennes  beautc's  de  l'art ,  &  me 
rappelle  en  même  temps  la  répétition  des  tabl&iux  de  l'Univers. 

Similiter  Lannvti,  uhï  Atalanta  &  Hekmi,  commus  piilœ  jtint    IbU-, 
midce  ab  eodem  {irtifice,  ut  raque  excellcntijjinuî  furnu'i ,  fcd  altéra 
ut  virgo;  ne  ruinis  quideni  t empli  conçu ffie. 

Pline  a  raifon  d'admirer  la  confër\ation  de  ces  morceaux, 
puifcju'il  y  avoit  au  moins  huit  fiècles  qu'ils  étoient  exécutes. 
Malgré  ce  que  j'ai  dit  des  connoifïïmces  que  les  E'trufques 
avoient  tirées  des  Egyptiens,  je  n'ofe  leur  attribuer  ces  ouvrages,  ' 

&  fur  la  fimple  defcription  de  notre  auteur,  on  pourroit  croire 
qu'ils  étoient  Grecs,  d'autant  qu'ils  firent  fur  l'empereur  Cali- 
gula  une  imprefllon  que  des  peintures  Eirufques  étoient ,  ce 
me  fêmble,  peu  capables  d'inlpirer.  Caïus  priiiccps  cas  tollcre    lbiJ._ 
conatus  efl,  libidine  accenfus,  fi  tcâorii  natiira  permififfet. 

Ces  figures  nues,  telles  que  les  Grecs  étoient  dans  l'habitude 
Tottie  XXV.  .  V 
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de  les  faire ,  les  grands  effets  qu'elles  ont  produits ,  ou  qu'elles 
ont  mérité  qu'on  leur  ruppofât,  ces  caracUres  qui  les  diftin- 
guoient,  altéra  iiî  virgo ,  lans  doute  la  niodeliie,  la  pudeur, 
i'ingcnuité,  &c.  toutes  ces  chofes  indiquent  déjà  des  connoif^ 
fânces  avancées,  &  décideroient  en  faveur  de  Pline,  s'il  étoit 

Chap.  m.  d'accord  a\'ec  lui-même.  Après  avoir  dit,  durant  &  Care  anti- 
{jiâores  &  ipfa,\\  vipuie,  fatcbititr^iie ,  (juifijuis  cas  diHgenîer 
afinsaverit ,  nullam  art'wm  ccleriiis  cov.jimwuitnm ,  ami  Ihnàs  tem- 
ponhiis  non  fiiijje  eam  apparent.  C'eft  ce  que  je  ne  penfe  pas 
qu'on  puilîe  croii'e.  Pline  a  peut-être  fènti  quelque  difficulté 
fur  l'origine  de  la  Peinture;  aind,  pour  l'éviter,  il  le  rejette  fur 
les  progrès  rapides  qu'elle  a  pii  faire,  &;  j'a\oue  qu'en  cela  je 
ne  fîiis  pas  de  Ion  fentiment.  Ce  n'eil:  pas  tout,  il  avance 
qu'il  ne  paroît  pas  qu'elle  fût  connue  du  temps  de  la  guerre 
de  Troie.  Vo)ons  ce  qu'on  peut  oppolêr  à  cette  opinion. 
Homère  efl:  le  feul  qui  nous  inftriiife  de  ce  fameux  fiège;  & 
dans  le  temps  que  ce  grand  Pocte  écri\'oit,  je  vois  au  moins  la 
toile  brodée  par  Hélène  avec  \\\\  deflèin  &  des  couleLirs  variées. 
La  broderie  efl,  fîms  contredit,  une  fuite  de  la  Peinture,  &  de 
cet  art  bien  entendu.  D'ailleurs  quelle  connoifTance  Homère 
il'avoit-il  pas  des  arts?  Il  a  décrit  le  bouclier  d'Achille;  &  ce 
chef-d'œuvre  de  l'efpiil  &  de  l'art  nous  préiente  différentes 
coiileui's  dans  les  métaux  dont  il  étoit  principalement  orné. 
Comment,  dans  ce  même  temps,  ou  quelque  temps  après, 
le  defîèin  &  la  peinture  pouvoient-ils  être  ignorés  au  point 
où  Pline  nous  reprélente  l'un  &  l'autre!  Pourra-t-on  jamais  fê 
perfuader  que  des  a<51ions,  des  payfîiges,  enfin  des  compofîtions 
de  tous  les  genres,  indiquées  avec  tant  de  grandeur  &  de 
détail ,  ne  foient  pas  décrits  d'après  la  Nature ,  vue  par  un 
Peintre ,  ou  d'après  des  ouvrages  qui  aient  exillé  ?  L'efprit 
humain  fè  refîèmbleia  toujours.  La  defciiption  àts  arts  peut 
être  embellie,  mais  elle  ne  peut  être  abfolumenl  imaginaire. 

Du  refle,  par  rapport  à  la  Peinture  du  temps  de  la  guerre 
de  Tioie,  je  fiiis  aflèz  heureux  pour  mètre  trouvé  conforme 

j-  y  „  _j,_    à  M.  l'abbé  Fraguier.  Je  renvoie  à  ce  qu'il  en  dit  dans  nos 
Mémoires.  Cependant  Pline  n'a  placé  l'invention  delà  Peinture, 
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dont  les  oniemens  du  boiiclier  irAtliille  loiit  au  moins  une 
int-iicaiion ,  que  quarante  olympiades  après  celle  de  la  iciilp- 
turc.  Je  lais  que  l'on  pourra  oppofêr  à  mon  fènliment  celui  de 
quelques  auteurs,  qui  donnent  une  plus  grande  anii(]uiti'  à  la 
plallique,  iX  conkquemment  à  la  Sculpture,  qu'à  la  Peinture. 
Mais  il  me  (emble  qu'on  pourroit  loûtenir  le  contraire,  ôc 
préleiiter  des  railons  fondées  lur  la  Nature.  La  couleur  donne 
plus  de  vérité  à  l'objet  ;  donc  elle  eft  plus  frappante  que  le 
trait  fur  de  la  terre  ou  lur  du  métal.  Cette  dilcullion  ne  leroit 
point  ici  à  la  place. 

Mais  pour  admettie  le  fèntiment  de  Pline,  &  attribuer  à  la 
Grèce  1  invention  de  la  Peinture,  il  fauilroit  que  le  dcffein  (  la 
baie  de  tous  les  arts,  &.  conléquemment  de  toutes  les  magnift- 
cences  du  bouclier  d'Achille)  eût  été  totalement  oublié;  Sc  c'efl 
une  Tuppolltion  abfolunient  iiécelîaire  pour  admettre,  i.°  qu'il 
n'étoit  pas  polFible  de  faiie  un  profil,  &  même  ii  grofiier, 
qu'il  fût  dépourvu  de  tous  les  détails  intérieurs;  2.°  pour  le 
prêter  aux  éloges  donnés  à  Eumarus,  Athénien,  qui  a  fû  dilh'n- 
guer  un  homme  d'avec  une  fenmie.  Se  ofé  entreprendre  la 
reprélèntation  de  toutes  fortes  de  figures  ;  enfin  pour  mille 
autres  détails  de  cette  force.  Je  ne  dis  point  que  ces  com- 
mencemens  n'aient  exillé ,  ni  même  (ju'its  n'aient  été  répétés 
plus  d'une  fois;  car  les  arts  ont  été  fouvent  perdus  &  retrouvés; 
mais  je  foûtiens  que  tous  ces  détails  d'ignorance  ne  peuvent 
fuccéder  à  une  fi  grande  élégance  dans  le  même  pays,  lorfqu'il 
n'a  été  ni  dévaffé  par  les  barbares,  ni  bouleverfé  par  des  trem- 
blemens  de  terre  ou  des  Volcans.  Je  croirois  pluflôt ,  Se  cette 
idée  pourroit  nous  accorder,  que  ces  deux  arts,  trouvés  en 
même  temps,  puifqu'ils  avoient  un  principe  commun,  ont 
été  différemment  accueillis;  c'ell-à-tUre  que  la  Sculpture  a 
commencé  par  avoir  une  préféience  que  la  f  jlidité  a  dû  né- 
celfairement  infpirer  à  un  peuple  occupé  de  fa  gloire;  Se  que 
ia  Peinture,  regardée  comme  une  chofe  plus  facile  à  détruire, 
avoit  de  plus  les  couleurs  à  trouver  Se  à  perleclionner.  Plus 
cette  recherche  a  été  compofée.  Se  longue  à  compléter.  Se  plus 
fa  rivale  laifoit  de  progrès,  elle  qui  n'étoit  à  la  fois  renfermée 

Vij 
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que  dans  une  lêule  nialière,  foit  le  bois,  foit  h  terre,  fait  enfin 
le  niaibre  ou  la  loiite.  En  un  mot,  fi  ce  que  Pline  avance  à 
ce  fujet  étoit  exacl:einent  vrai,  il  faudroit  que  la  Peinture,  qui 
n'efi:  produite  que  par  le  detîèin,  &  fims  lequel  elle  ne  peut 
former  que  des  couches  de  couleur,  il  iaudroit,  dis-je,  qu'elle 
eût  change  de  nature.  Enfin,  pour  appuyer  mon  fentiment, 
j'ajouterai  une  choie  incontellable,  &.  tirce  de  la  nature  des 
arts;  ils  sVclairent  Se  le  nourrilîent  mutuellement,  peut-être 
encore  plus  que  les  fciences. 

Je  ne  hnirai  point  cette  partie  de  mes  réflexions  fans  prier 
les  levleurs ,  de  ne  point  oublier  la  beauîc  de  ces  peintures 
tl'Ardce;  elles  ont  précédé  de  plus  de  quatre  cens  ans  les  articles 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce.  Qu'on  fe  (ouvienne  encore,  que 
dès  ce  même  temps,  il  y  avoit  àes  peintures  Etrulques  plus  an- 
ciennes à  C^ere,  ville  de  l'Etrurie,  &  vrai-(èmblablement  dans 
plufieurs  autres  endroits  de  l'Italie,  &  qu'enfin  je  ne  m'appuie 
fur  aucun  aulie  auteur  que  fur  Pline  lui  même.  Je  dois  con- 
venir cependant  qu'Homèie  étant  pollérieur  d'enviion  trois 
cens  ans  à  la  guerre  de  Troie,  il  n'éîoit  guère  antérieur  au 
temps  que  les  peintures  d'Ardée  ont  été  faites;  j'ajouterai  même 
qu'il  a  pu  négliger  le  cofiunie  dans  cet  endroit  de  ion  poëme, 
Si  faire  entrer  dans  fi  fièlion  les  arts  connus  de  fon  temps. 
Malgré  ces  aveux,  je  crois  eue  mes  objeélions  fubfiflent,  5c 
qu'ellfs  (ufiilênt  au  moins  pour  prouver  que  Pline  n'a  pas  exa- 
niiné  a\ec  a(iez  de.xaciitude  le  commencement  fie  les  progrès 
des  arts.  Mais  fins  pouuer  plus  loin  les  réflexions  f  ir  l'antiquité 
&  fur  l'invention  de  la  Peinture,  je  vais  continuer  le  dévelop- 
pement des  idées  que  cet  auteur  nous  fournit,  &  la  traducflion 
de  quelques  unes  de  fes  expreffions. 

La  (ucceffion  &  la»marclie  que  Pline  donne  à  la  Peinture, 
en  décrivant  les  prcgiès,  autoriîe  ce  que  j'ai  dit  du  de/ordre 
avec  lequel  il  traite  cette  matière;  car  les  détails  qu'il  en  rap- 
porte, &  la  place  qu'il  leur  attribue,  ne  peuvent  être  la  route, 
ni  le  chemin  d'aucun  art  connu  &  pratiqué  fucceffivement 
dws  un  pays.  Les  premiers  temps,  l'enfance  &  la  découverte 
de  cet  ai  t  nous  font  indifîereiis ,  je  l'ai  déjà  dit  ;  il  nous  fuffit  de 
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(avoir,  mcme  pour  rinielligence  de  l'ouvrage  de  Pline,  que 
la  Peiniiiie  a  paru  dans  tout  Ion  cclat  l'elpace  de  deux  cens 
ans,  depuis  le  teaips  de  Pciiclcs  julqu'au  règne  d'Antigoiius, 
&.  de  Dciiiclrius  Poliorcere  (on  iils,  <!k  qu'aulfi-lôt  après  elle  a 
totalement  dégénéré,  au  point  (ju'elle  tomba  dans  une  IcLheredè 
de  couleur,  &;  une  aridité  de  compolition  confirmées  lonu;- 
temps  avant  Pline.  En  un  mot  elle  étoit  devenue  reml)lahle 
à  quelques  malheureux  relies  (jue  nous  en  voyons  encore  dans 
plulicurs  ruines  en  Italie.  Et  par  une  dellinée  cruelle,  aucun 
àcs  tiimeiix  ouvrages  dont  Rome  avoit  dépouillé  la  Gièce,  n'eit 
venu  jufqu'à  nous.  Les  tableaux  peints  fur  bois  n'ayant  pu 
réliller,  mes  regrets  ne  tombent  que  lur  les  frelcjues,  exécutées 
dans  la  li:i;e  à  Rome  par  tle  bons  artifles  Grecs. 

On  pourroit  reprocher,  en  quelque  façon,  à  Pline  d'avoir 
fait  des  diilinélions  qui  ne  lont  pas  toujours  jufles,  «Si  d'avoir 
attribué  à  des  artiftes  l'invention  de  plulieurs  choies,  fans  lef^ 
quelles  les  ouvrages  dont  il  parle,  comme  d'un  temps  beaucoup 
plus  reculé,  n'auroient  pu  s'exécuter.  Je  ne  vols  qu'un  moyen 
pour  réparer  ce  dernier  inconvénient;  c'eft  de  ne  point  prendre 
à  la  lettre  ces  mots  de  pii/ni/s  'invenit ,  &  de  ne  pas  regarder  ces 
choies  comme  des  découxertes,  niais  feulement  d'accorder  à 
ceux  dont  il  parle,  le  mérite  d'avoir  excellé  dans  cette  partie, 
ou  de  l'avoir  perfectionnée.  Je  compte  en  donner  plufieurs 
exemples.  En  général  j'avouerai  qiie  plufieurs  de  mes  doutes 
Jont  aulFi  fondes  que  celui-ci.  Théodore  de  Samos  étoit  j^eintre,  L.  vu.  c.  /<r, 
ftulpteur,  architecle,  Se  de  plus  graveur  en  pierre.  Quelque 
difficile  que  puilîè  être  la  réunion  d'un  fi  grand  nombre  de 
talens,  je  conlêns  à  y  ajouter  foi.  Mais  croira  ton  que  ce  même 
Théodore  puilîè  être,  conune  le  dit  Pline,  inventeur  du  niveau, 
du  tour,  de  la  règle  &  de  la  clef!  \jn  pays  où  ces  iiifhiimens 
n'étoient  pas  connus,  étoit-il  capable  de  produire  un  ariille 
avec  des  connoilîànces  aulfi  variées  o:  aulu  étendues  que  celles 
qui  font  attribuées  à  Théodore!  Perfonne  ne  refpeéle  plus  les 
anciens,  &  ne  les  étudie  plus  volontiers  que  moi  ;  mais  ils 
demandent  quelquefois  de  l'examen,  tk  le  bon  lens  autorifê 
les  reftriclions. 

V  iij 
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Pline  commence  Ion  livre  xxxv.*  par  regretter  le  talent  8c 
les  façons  d'opérer  des  anciens  Peintres;  il  en  fait  un  très-bel 
élcge,  fondé  lur  l'Dliiité  dont  leur  art  étoit  pour  perpétuer  la 
mémoire  des  grands  hommes,  &  pour  infpirer  aux  vivans  le 
delir  de  les  imiter.  11  e(t  enfuite  affligé  de  ne  plus  voir  que  les 
dorures  &.  les  ornemens  que  ion  plaçoit  lur  les  murs  <k  fur 
les  (olives  dans  les  intérieurs  des  maifons.  Nous  \o)ons  par-ià 
que  les  mêmes  ulages  ie  fuccèdent  dans  les  Nations  policées: 
car  nos  plafonds  ont  été  décorés  de  cette  manière  dans  les 
deux  derniers  fiècles.  Après  ces  regrets,  Pline  s'étend  lùr  la 
critique  de  les  contemporains,  &  tombe  fur  le  goût  pour  les 
moîaïques  avec  lefqueiles  ils  reprélentoieni  des  animaux;  mais 
ce  genre  de  décoration  ie  bielle  e;Kore  moins  que  l'incrulla- 
tion  &.  1  imitation  des  marbres  :  enlm  il  ne  peut  approuver 
la  peinture  de  la  pierre,  il  regarde  cette  opération  comme  une 
inkihe  à  la  Nature.  Il  nous  apprend  que  cet  ulage  commença 
à  Rome  ious  I  empire  de  Claude,  &  qu'il  s  augmenta  beaucoup 
(ous  celui  de  Néron.  Je  ne  puis  finir  ce  qui  regarde  ce  premier 
chapitre  fans  communiquer  inie  réflexion.  Pline  reproche  aux 
Romains  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  il  efl:  encore  fâché  de  ce 
qu  ils  trouvoient  du  plailu^  à  incrufter  des  marbres  dans  d'autres 
marbres.  Il  cite  avec  une  métaphoie  l'alliage  du  marbre  de 
ÇJmj).  I.    Numidie,  &  de  celui  de  Synnade.  Maculas ,  dit-il,  <]ua  non 
ejjciit,  cnijlis  ïnfercthlo,  unitateni  vaiiare,  ut  ovatiis  effet  Num'idi' 
eus,  ut  purpura  dïffïn^uereturSyivuithcus.  Le  bon  du  Pinet  traduit 
ainfi  cette  tlernière  phrale  :  pour  montrer  en  pierre  Ventrée  que 
l'onjit  à  NumiJicus,  &  comme  Synnadicus  fe  pouvait  remarquer 
entre  les  autres  àja  robe  de  pourpre.  Quelle  idée  le  Public  peut-il 
prendre  d'un  auteur,  quand  on  le  lui  prélente  fous  une  pareille 
foimeî  Cependant  cette  traduction  eft  depuis  long-temps  dans 
les  mains  de  tout  le  monde.  Le  projet  d'une  traduclion  nouvelle 
efl  donc  auffi  raifonnable,  qu'il  ell  digne  du  Magiflrat  qui 
voudroit  y  réuifir,  &  qui  s'ell  déjà  donné  tant  de  peine. 

11  me  paroît  natuiel  d'examiner  ce  qu'il  fiut  entendre  par 
les  Monocliramata ,  ou  les  Peintures  d'une  feule  couleur,  avant 
que  de  rapporter  des  exemples  plus  compofés. 
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Cet  article  nie  paioît  ilevoir  cire  divilc  en  trois  pailies, 
pour  être  bien  entemlu.  Pline  en  parie  autant  de  fois  dans 
(on  recueil,  mais  (îms  les  diflinguer.  La  diffcrence  des  temps 
a  dû  cependant  tn  apporter  dans  leur  elpcce.  Je  vais  les  lap- 
prochcr  pour  les  laire  mieux  Icntir,  6c  les  mettre  à  la  fois  fous 
les  yeux. 

Il  dit  donc. que  le  tnit  ayant  ^té  la  première  opération, 
la  féconde  fut  noinmce  iiiotiflclironiatoii ,  cju'elle  n'employoit 
qu'une  leule  couleur  :  fecwulam fm'j^ulis cokmbus  & monoihroniaton  Chai<.  111. 
diâam.  Ce  premier  genre  ne  peut  jamais  être  pris  à  la  lettre, 
celui-ci  même,  qu'il  regarde  comme  l'enfance  de  l'art;  c'eft- 
à-ilire  qu'il  n'y  aura  jamais  eu  une  leule  couleur,  &  qu'il  y 
en  aura  toujours  eu  deux,  celle  du  profil  ou  de  l'objet,  tel 
qu'il  loit,  &  celle  de  Ion  fond.  Quoique  cette  dernière  ne 
foit  point  donnée ,  elle  lèrvira  toujours  pour  diftinguer  & 
tictaclier  celle  du  Peintre,  autrement  celle-ci  ne  le  dillingueroit 
pas,  &  ne  /croit  qu'un  enduit:  il  faut  donc  fe  renlermer  à 
•dire  qu'une  couleur  de  chair  générale,  placée  fur  un  fond, 
formoit  ces  premiers  profils  ;  encore  cela  ne  fera  jamais  véri- 
tablement exacT^.  Car  les  peintures  des  Sauvages,  &:  de  tous  les 
peuples  de  l'Amérique,  dont  Pline  nous  rappelle  précifc'ment 
i'idte,  en  parlant  de  ces  premiers  temps,  ont  toujours  indiqué 
le  blanc  des  yeux  &  le  noir  des  fourcils  ;  ce  qui  eft  d'autant 
plus  vrai ,  que  ces  objets  font  les  plus  frappans  &  les  plus 
détachés  par  les  couleurs  naturelles.  La  complailancepour  Pline 
ne  peut  aller,  ce  me  femble,  jufqu'à  comparer  les  Grecs  depuis 
k  guerre  de  Troie  aux  Sauvages  de  l'Amérique,  &  c'cft  cepen- 
dant, à  peu  de  chofe  près,  ce  qu'il  faut  faire;  car  en  le  fui  vaut 
exa<51enient,  cette  première  peinture  n'a  été  qu'une  teinte  géné- 
rale, approchante  de  la  cai  nation.  On  auni  peine  à  (e  perfuader 
qu'elle  ait  jamais  été  en  Grèce  jufqu'à  ce  point  d'ignorance. 
11  efl  vrai-femblable  que  les  Egyptiens  leur  ont  communiqué 
ce  qu'ils  en  fîuoient,  ainfi  que  des  autres  arts.  Mais  en  fup- 
'poJant  celle  ignorance,  elle  ne  peut  avoir  été  d'une  longue 
durée  dans  un  pays  policé,  oi^i  cet  art  une  fois  trouvé,  a  été 
exercé  par  ceux  que  la  Nature  déterminoit  à  l'imitation. 
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On  pourra  m'objeder  que,  félon  Hérodote,  la  communi- 
cation des  Grecs  avec  les  Egyptiens  n'a  été  confidérable  que 
depuis  que  Piîimméticus  fut  monte  fur  le  trûne  d'Egypte, 
environ  fix  cens  foixante-dix  ans  avant  J.  C;  Se  que  celte 
preniière  peinture  ayant  commencé  en  Grèce,  entre  la  guerre 
de  Troie  &  le  règne  de  Plamméticus,  on  pourroit  en  accorder 
i'invention  aux  Grecs.  Mais  outre  qu'avant  la  guerre  de  Troie, 
les  Egyptiens  avoient  déjà  communiqué  aux  Grecs  quelques- 
unes  de  leurs  connoilîances,  celle-là  ne  paroît  pas  être  arrivée 
en  Grèce  d'une  façon  afîèz  brillante  ék.  allez  approfondie, 
pour  n'avoir  pas  pu  être  a}>poi"tée  par  le  récit  du  voyageur  le 
moins  éclairé,  ou  du  marchand  le  plus  grolîier. 

La  (èconde  manière  dont  il  faut  entendre  les  niowclirotiiata. 
dont  Pline  fiit  mention,  mérite  plus  de  confidération.  Il  fait 
Cha^.  V,  une  récapitulation  des  artiltes  dont  il  a  parlé,  &  dit:  tjiiibiis 
Cûlonbiis  fingiilis  piiixilJent . . . .  qui  monochroimnea  gênera  piâuret 
tocaverint.  Il  n'ell  guère  polTible  qu'un  genre  fi  mifcrable  ait  été 
pratiqué  par  plufieurs  Peintres  de  fuite,  fur-tout  dans  un  temps 
où  la  Sculpure  étoit  auffi  avancée.  Il  faut  donc  regarder  ces  der- 
niers Peintres  comme  ayant  connu  Se  pratiqué  le  clair-oblcur, 
dont  la  Sculpture  elle-même  leur  donnoit  une  idée  véritable. 
II  n'efl:  pas  nécefîàire  de  déhnir  ces  clairs-obfcurs,  tels  que  nous 
les  pratiquons  aujourd'hui  à  l'huile,  en  détrempe  ou  au  crayon, 
pour  lelquels  on  emploie  plus  ordinairement  le  blanc  Se  le  noir, 
&:  auxquels  on  donne  quelquefois  le  Jiom  de  awiayeu.  Il  me  fuffit 
qu'on  les  imagine  plus  avancés  que  les  premiers,  &  tels  qu'une 
lucceffion  d'artifles  a  dû  les  produire  dans  un  pays,  qui  tout 
au  moins  étoit  éclairé  fur  d'autres  articles.  Mais  luppofé  qu'on 
ne  veuille  pas  être  perfuadé  des  différences  que  la  pratique  a 
dû  nécelTai rement  apporter  dans  ces  momchromata ,  on  con- 
viendra bien  queZeuxis  ne  les  a  pas  traités  comme  ces  derniers. 
Cependant  Pline  le  contente  de  dire,  à  la  fin  de  ce  qu'il  rap- 
Chaf.  IX.  porte  de  Zeuxis,  Pinxk  &  monochromaîn  ex  albo.  Cet  éloge 
efl  alTurément  le  plus  grand  que  l'on  puitîè  donner"  à  un  Peintre, 
du  côté  de  l'harmonie  &  de  l'iinelligence  de  la  couleur;  car 
il  faut  être  bien  maître  de  cette  partie,  c'eft-à-dire  bien  entendre 

h 
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h  niplion  des  coiileiiis,  pour  tirer  à  l'efTet,  &  ce  qu'on  appelle 
faire  Joiur  fcs  figures  \\w  l'oppof Ition  cki  blanc  fur  le  blanc. 

On  voil  (jiie  lei  tlilicrences  île  ces  inoiiocliwmaui  font  con- 
fidcrables;  Pline  les  ayant  confondues,  fans  rapporter  aucune 
diflindion,  il  m'a  paru  que  je  devois  les  expliquer. 

Si  l'on  n'avoit  pas  d'auffi  fortes  conviiflions  du  fentiment 
de  Pline  lur  la  Peinture,  fur-tout  par  la  bontc  du  choix  qu'il 
a  fià  faire  i.lans  les  extraits  qu'il  a  rapportes,  on  pourroit  lui 
reprocher  d'avoir  établi  le  principal  mérite  de  la  Peinture  fur 
l'elpèce,  la  variété,  l'éclat  &  l'abondance  des  couleurs;  car 
l'admiration  &  l'étonnement  que  lui  caulent  les  ouvrages  i\A- 
pellc,  iïE'c/jio/i,  de  Mt'laiitlniis  &  de  Nuoimicliiis ,  fèmblent 
tomber  lur  ce  qu'ils  étoient  faits  a\  ec  quatre  couleurs. 

Quatuor  coloribus  fol'is  immortalia  il  la  opéra  fecere,  ex  alh'is    Chap.viii 
JHelïno,  cxfilaccis  Attko,  ex  rulms  finop'ule  Pontica ,  ex  iiigr'is  atra- 
vicfito. . . .  euiii  fabula  eorumfiiigiiLv  opp'uloruin  wiiiirent  opihus. 

Cet  étonnement  me  paroit  ne  lui  pas  fuffire;  il  en  témoigne 
un  autre:  il  croit  qu'avec  un  plus  grand  nombre  de  couleurs, 
&  de  plus  belles  encore ,  que  l'on  apportoit  de  toutes  parts 
à  Rome,  les  Romains  a\'oicnt  plus  de  tort  de  ne  pas  faire  des 
choies  auffi  recommandables  que  celles  qu'il  vient  de  citer. 
Quel  qu'ait  été  le  fentiment  de  Pline  fur  ce  fait,  le  mérite  de 
ia  Peinture  n'a  jamais  confiflé  dans  l'abondance  &  la  richefîê 
des  couleurs.  Perionne  n'ignore  que  cet  art  n'exifte  que  dans 
le  talent  &  le  génie  de  l'ariifle.  En  effet  une  leule  couleur, 
dont  je  viens  de  donner  l'idée  dans  le  mouochromata  de  Zeuxis, 
fuftira  à  un  habile  homme  pour  exprimer  toutes  les  allions 
&  tous  les'  objets ,  &  pour  faire  concevoir  toutes  les  idées 
qu'il  peut  a\oir.  La  multiplicité  des  couleurs  efl  une  facilité 
pour  l'imitation,  ainfi  que  pour  une  plus  grande  vérité;  & 
quoiqu'il  faille  convenir  qu'elle  efl:  une  difficulté  de  plus  pour 
l'harmonie,  la  beauté  &  le  mérite  de  l'exécution,  elle  n'tfl 
cependant  pas  l'eflence  de  la  Peinture  :  (a  partie  principale 
confifle  dans  le  deffein  qui  exprime  l'aclion,  dans  \\  penfée 
qui  conduit  la  main,  enfin  dans  le  génie  fi  bien  exprimé  par 
la  fable  de  Prométhée.  Les  deffeins  des  grands  maîtres,  qui 
Tvme  XXV.  .  X 
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ne  font  point  colories,  font  une  preuve  de  ces  vérités.  Il  efl: 
donc  aifc  de  ientir  ce  qu'il  étoit  poflible  à  de  grands  artiftes 
de  faire  avec  quatre  couleurs ,  dont  la  combinaifon  fubdivifée 
en  demi -teintes,  quart  de  teintes,  huitième  de  teintes,  Sec. 
s'étend  à  l'infini.  Cependant  Pline  finit  le  pafiage  que  je  viens 
de  rapporter  par  un  reproche  raiionnable  aux  artiftes  de  fon 
temps;  reriim,  non  ûiiimi  preliis  cxaibatur;  &  cette  avidité  fera 
toiJjours  la  perte  àts  talens. 

Je  vais  faire  à  Pline  une  autre  efpèce  de  reproche.  En 
parlant  d'un  tableau  de  Philocharès,  où  étoient  repréfèntés  u!i 
ChdjK  IV.  nommé  Glaucion  &  fou  fils  Ariftippe ,  il  s'écrie:  immenfa , 
veJ  iinam  fi  qins  tantum  haiic  îahiilam  ^Jlimet,  potentia  art'is,  cum 
propter  Pliilocharcm ,  igiiobil'ijjimos  aJïoqiùn  Gkuicionem  &  fïnim 
ejits  Ariflippiim,  Setuitiis  populufque  Roman  as  tôt  facul/s  Jpeâef. 
Je  conviens  que  ce  fait  énonce  l'amour  de  l'art  du  côté  des 
Romains,  &  que  le  Sénat  &  le  peuple  donnent  des  preuves 
de  la  juftice  qu'ils  rendoient  aux  talens  de  Philocharès.  Mais 
ce  trait  ne  pourroit-il  pas  aufTi  indiquer  une  allez  plate  vanité, 
à  laquelle  on  participe  quand  on  nfe  l'accompagne  d'aucun 
correélif  !  11  fèmble,  en  efièt,  que  de  certains  yeux  ne  peuvent 
regarder  que  des  fujets  nobles.  Cette  réflexion  n'eft  pas  d'un 
Philolophe,  elle  ell  encore  moins  d'un  amateur  de  Peinture. 
Mais  ces  minces  critiques  ne  méritent  pas  d'être  prélêntées. 
J'aime  beaucoup  mieux  employer  le  temps  à  retrouver  les 
degrés  de  l'art  chez  les  anciens. 

Ce  Glaucion  Se  Ion  fils  Ariflippe  ie  refîêmbloient  parfii- 
XtiwQwi; pubcrem  filiiim  fetii pntri fimikni  ejfe,  f^ilva  atatïs  ^iffe- 
rentïa;  &  cette  nouvelle  relîemblance,  oupluftôtces  rapports, 
confèrvés  &  exprimés  malgré  la  différence  àes,  âges ,  nous 
donnent  une  idée  du  fèntiment  &  de  la  finelfe  de  l'exécution 
des  peintres  Grecs. 

Après  avoir  rappelé,  dans  le  cinquième  chapitre,  ce  qu'il 

a  dit  jufque-là  fur  la  Peinture,  il  finit  par  une  defcription  du 

coloris  &  de  les  progrès,  que  la  grandeur,  la  force  Se  la  pré- 

cifioii  m'obligent  à  vous  rapporter. 

Cktf.  K.        Tandem  ^e  ars  ipfi  dijlmit,  &_  invenit  lumen  aîqne  imbras, 
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(Jiffcrentia  iv/ori/m  alterna  vkefcfc  excitante.  DcinJe  adjcâus  efl 
fplenJor,  a/ii/s  hic  ejtiàm  linnen:  qucm  quia  inter  hoc  &  innhram 
effet,  appeUaverimt  tonon  :  commijjuras  vero  colomn  &  tranfitiis , 
hamiogen. 

Voici  comment  je  tiadiiirois  ce  pafïïige:  Enfin  l'an  prit  un 
nouvel  ejfor  ;  il  trouva  la  lumière  &  les  ombres,  que  leur  oppo- 
fition  fait  mutuellement  valoir.  Enfuite  il  ajouta ,  félon  les  lieux 
&  les  corps,  un  éclat,  ou  pliiflôt  imc  fplendeur,  une  iumicie 
foûmilè  &:  répantkie  gcncialement,  qui  nef  pas  la  lumière, 
mais  qui  la  fait  briller;  c'elt  une  lumicre  moyenne,  qui  \ha\\ç^ 
dans  les  demi-teintes,  c'efl  ïaccord,  c'efl  \air:  parties  qui  kx\ç.x\t 
à  la  faire  valoir,  &:  par  confcquent  à  fliire  briller  la  grande 
iumière.  Cet  éclat,  cette  fpkndeur  qui  fe  trouve  entre  l'ombre 
&  la  lumière,  fut  appelé  tonos ,  c'eft  ce  que  nous  nommons  le 
ton  d'un  tableau,  fa  force,  la  chanterelle  plus  ou  moins  haute. 
Cette  expreffion  efl  tirée  de  la  mufique;  elle  fait  entendre, 
par  une  forte  de  comparailôn,  le  plus  ou  le  moins  de  vigueur 
fur  lequel  l'ouvrage  ell  accordé:  &  ils  nommèrent  harmogé ,  ce 
que  nous  exprimons  par  le  pajjage  ér  l'imion  des  couleurs. 

Il  feroit  aifé  de  faire  une  dilîèrtation  fort  étendue  fur  une 
fi  belle  image  de  la  Peinture,  &:  qui  renferme  une  de  Çts  plus 
grandes  parties  ;  mais  elle  ne  conviendroit  point  ici.  Je  dois 
feulement  faire  obfêrver  que  la  feule  indication  de  ces  con- 
noiffances,  prouvant  inconteflablement  la  belle  exécution  âes 
Grecs  quant  à  la  couleur,  &  la  profondeur  de  leur  fivoir  dans 
toutes  les  parties  de  cet  art,  la  Sculplui-e  nous  indiquant  de 
l'autre  côté  les  autres  parties  qui  la  compofênt,  il  fuit  convenir 
de  Ça.  perfection  chez  les  Grecs. 

Je  fuis  entré  dans  un  trop  grand  détail,  lorfque  J'ai  traité     M/n,.  AcaJ. 
cette  matière,  pour  répéter  un  pafïïige  de  Pline  qui  regarde  '-^'^-r-^^^-^ 
Parrhafius,  &  qui  commence  par  ces  mots:  Primus  fmmetriam 
Piâura  dédit,  &c.  Cependant  je  dois  dire,  pour  en  rappeler 
la  mémoire,  «  que  les  airs  de  tcte  de  ce  Peintre  étoient  extrê- 
mement piquans ,  qu'il  ajulloit  les  cheveux  avec  autant  de  « 
nobleffe  que  de  légèreté,  que  Çts  bouches  étoient  aimables,  « 
&  que  fon  trait  étoit  aufli  coulant  que  fes  contours  étoient  « 
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juftes;  c'efl  le  fublime  delà  Peinture,  hac  efl  m  Piélura  fiiLIi- 
vntds  :  &  qu'enfin  cette  belle  définition  du  plus  grand  coiorifle, 
con\'ient  parfaitement  au  Corrège.  Mais  Pline  termine  ce 
pafîàge  par  ces  mots  :  liane  ci  (  Pai-rhafio  )  gloriam  concejfere 
Atitigomis  &  Xcnocrates ,  qui  de  Piéîiira  faipjere.  11  me  (èmble 
donc  que  nous  ilevons  attribuer  à  ces  auteurs  une  définition 
fi  belle  &  fi  complète;  &  celte  preuve,  tirée  des  citations  dont 
\\  a  rempli  (on  ouvrage,  pourra  s'étendre  fîir  quelques  autres 
articles.  On  peut  avoir  toutes  ies  parties  que  nous  admirons 
dans  Pline,  &  ne  pas  lavoir  un  art  auffi  profondément  que  le 
iâvoient  les  auteurs  qui  lui  ont  fourni  cet  extrait,  &:  qui  fuis 
doute  étoient  artiiles  eux-mêmes.  Les  traits  qui  portent  cette 
même  empreinte,  ne  doivent  pas  diminuer  la  reconnoillance 
que  nous  devons  à  Pline,  d'avoir  choifi  àes  pafîîiges  qui  nous 
confêrvent  dts  idées  fi  jiiftes  &  fi  grandes  du  mérite  dts  an- 
ciens. Sans  lui,  notre  imagination  n'iroit  peut-être  pas  juft]ue-là, 
enfin  nous  ne  pourrions  que  conjeélurer  ce  que  nous  pouvons 
alTurer. 

Je  reviens  à  Parrhafius.  L'éloge  que  Pline  en  a  fait,  efl:  un 
des  plus  étendus.  La  lide  i\ts  ouvrages  de  ce  grand  artide,  me 
paroît  aufîi  la  plus  nombreufê,  &  il  me  fêmble  que  le  hafàrd, 
&  non  le  choix ,  en  avoit  plus  raffemblé  dans  Rome  que  de 
tout  autre  maîti-e.  Il  s'en  trouve  un  dans  le  nombie,  tlont  la 
defcription  a  caulc  quelque  difficulté,  &  c'eft  ce  qui  m'engage 
Chap.x.  à  l'examiner.  Pinxit  &  démon  Aîhemciifium ,  argumeiito  qitoque 
îngemofo;  vokhnt' namqiie  vâTium,  imaïudum ,  iiijiiflum,  iticonf- 
îûiitem:  eimdem  exorahikm ,  clément em,  tmfcricordem ,  excelfum, 
gloriofum ,  humïJcm ,  jcroccm ,  fiigacemque ,  ér  omnia  parité r  often- 
dere.  Voici  de  quelle  façon  je  le  traduirois.  Il  peignit  le  peuple 
d'Athènes,  é^  Jim  projet  e'toit  ingénieux;  il  voulait  qu'il  parût 
tout  à  la  fois  changeant,  colère ,  injujle,  inconflant ,  facile  à  appaifer, 
doux,  compatiQant,  haut , glorieux ,  rempant.fier  &  poltron. 

Le  peuple  d'Athènes  avoit  été  reprélênté  plufieurs  fois  en 
peintuie  &  en  fculpture,  fans  doute  comme  nous  voyons  la 
ville  de  Rome,  &  comme  nos  villes  modernes,  qui  ont  été 
prefque  toutes  perionniiiées.  Parrhafius  fit  donc  un  de  ces 
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ouvrages;  mais  je  re^aide  cette  clekiiplioii  comme  une  criti- 
que liue  de  la  part.  Cet  artille,  qui  aimoit  à  rendre  les  palfioiis, 
aura  dit  toutes  celles  qu'il  auroit  lallu  donner  à  ce  peuple  pour 
le  bien  reprélënter,  &  Pline,  ou  l'auteur  qu'il  a  extrait ,  n'a 
point  été  la  dupe  de  cette  latire.  Car  il  faut  remarquer  que  le 
terme  de  vohliat,  diminue  ici  la  valeur  à'dipmientiim  ingcnio- 
fiim,  que  l'on  ne  peut  guère  tratluire  (jue  par  le  mot  projet, 
mais  qui  paroîU'oit  devoir  être  entendu  par  une  chofe  faite 
Se  exécutée;  cependant  une  conjcélure  e(t  bien  forte  quand 
elle  attaque  une  impolllbilité.  En  ellèt,  c'en  efl  une.  des  plus 
certaines,  que  l'exprellion  d'un  fi  grand  nombre  de  demi- 
palllons  Se  de  mouvemens  de  i'ame,  ii  peu  marqués,  &  fi 
contraires  les  uns  aux  autres.  Un  art  qui  ne  peut  rendre  qu'un 
moment,  les  pouvoit-il  exprimer  fans  recourir  à  i\ts  allégories, 
ou  à  des  traits  d  hiltoire  qui  peuvent  leuls  donr.er  le  caracKre 
à  des  choies  fi  légères!  Alors  quelle  confufion  que  douze  attri- 
buts autour  d'une  figure!  Mais  une  réflexion,  qui  me  paroît 
encore  plus  folide,  s'oppole  aux  fêntiniens  de  ceux  qui  ont 
pris  la  choie  au  poluil.  Le  peuple  d'Athènes  a  eu  allez  d'elpiit 
pour  rire  du  perfonnage,  dupe,  fôt  &;  ridicule,  qu'Ariflo- 
phane  lui  avoit  donné  dans  une  de  fès  pièces.  L'aclion,  la 
déclamation,  la  place,  le  moment  fervent  à  faiie  palier  avec 
d'autant  plus  de  facilité  ces  lortes  de  critiques,  que  toutes  cts 
nuances  dépendent  de  rcf|Mit  &  de  la  volonté  de  l'auteur. 
Il  n'en  peut  cire  de  même  d'un  tableau  que  rien  n'excufê. 
Les  Athéniens  n'auroient  jamais  lounert  un  portiait  fi  cruel  & 
fi  méprifaiit;  auroient-ils  voulu  l'avoir  continuellement  devant 
leurs  yeux  î  Tout  me  paroît  donc  concourir  à  l'explication  que 
je  viens  de  préfènter. 

Pamphile,  Macédonien,  a  mérité  que  Pline  dît  Je  lui:    chnp.  x. 
Prinius  in  Piélura  omnibus  litteris  eriulitits,  pracipiie  anthmetice, 
&  geonietrice ,  fine  quUnis  ncgahat  arteni  peijici  poffe. 

Cet  artifle,  qui  méritoit  d'être  célèbre  par  le  iêul  U'ait  de 
ion  fivolr,  étoit  perfîiadé  qu'on  ne  pouvoit  être  grand  Peintre 
fins  être  fivant,  &.  principalement  dans  Xarithméiique  &  dans 
la  géométrie.  Il  eft  à  prélumer  cjue  les  noms  tle  ces  deux  parties 
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des  mathématiques,  rappeloient  d'auties  idées  que  celles  qu'elfes 
nous  préièntent  ;  elles  reiifermoient  peut-être  la  junefîe  &  la 
perlpedive.  Si  on  prenoit  ces  mots  à  la  lettre,  je  demaïuie  à 
quoi  le  calcul  des  chiffres  &  celui  des  angles  pouvoient  fervir  à 
un  Peintre!  Quoique  Pline  parle  ici  formellement,  la  chofè  efl: 
trop  éloignée  de  l'objet  pour  ne  pas  admettre  quelque  figure, 
ou  quelque  faute  dans  le  texte.  Au  refte  ce  Pamphile  ne  prit 
aucun  élève,  à  moins  d'un  talent  pour  dix  ans;  dociiit  iiem'wcm 
viiiioris  tûlento  anins  decem,  environ  trois  mille  francs.  Cette 
lomme,  pour  un  pareil  temps  ne  mériteroit  pas  qu'on  fè  récriât; 
je  croirois  donc,  avec  le  P.  Hardouin,  qu'il  faut  entendre  un 
talent  par  chaque  année.  Et  le  texte  de  Pline  efl  fufcepiible 
de  cette  explication. 
ChqK  XI.  Je  ne  parlerai  point  du  mérite  que  Pline  accorde  à  Paufias, 
pour  avoir  exprimé  le  raccourci  dans  les  vidimes,  qu'il  a  repré- 
fèntées  dans  plufieurs  facrilices,  ni  pour  la  hardieffe  avec  laquelle 
il  les  a  peintes  abfolument  noires.  Ces  chofês  ont  dû  être 
connues  par  les  artiftes  qui  ont  précédé  Paufîas,  à  n'en  jucher 
même  que  par  celles  dont  Pline  nous  fait  le  récit- 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  d'un  récit  qui  ne  feroit 
qu'ennuyer  ;  je  me  contenterai  de  demander  ce  que  pouvoient 
être  des  tableaux  de  bataille  fans  raccourci.  Pline  en  rapporte 
cependant  qui  avoient  été  peintes  avant  la  nailfmce  de  cet 
artifle.  Je  crois  donc  qu'il  fait  feulement  lui  accorder,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ci-deffus,  un  plus  grand  degré  de  perfeélion 
dans  ces  parties. 

Apelle  efl  le  Peintre  fur  lequel  Pline,  ainfi  que  tous  les 
auteurs,  s'efl  le  plus  étendu,  &  dont  il  a  le  mieux  parlé,  peut- 
être  à  caufe  qu'il  a  eu  plus  de  fècours.  Voici  un  pafïïige  qui 
Chaj,.  X.    m'a  fiit  quelque  peine.  Pinxit  &  qita  pingi  non  pojfunt  (a), 
toiihnia ,  fiilgiim  ,fulgctrû<]iie ,  hronten ,  ajlrapen:  ceraunobolian 


(a)  Les  difiindjons  admifes  par 
les  Anciens ,  &  que  nous  ne  pouvons 
plus  recevoir  avec  la  finiplicité  de  nos 
principes  Phyri<|ues  ,  nous  mettent 
hors  (l'état  d'expliquer  toutes  les  dif- 
férences qui  onc  engagé  à  donner  au- 


trefois à  la  foudre  cette  variété  de 
noms.  Si  le  ledeiir  efl  curieux  d'en 
être  ennuyé,  il  peut  lire  ce  que  Sé- 
nèque  en  dit,  Qticft.  I\fat.  dans  plu- 
fieurs chapitres  du  livre  IIJ. 
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appelle  nt  ;  inventa  ejus  &  ce  (cris  profucre  in  arte.  Ce  pafîiige 
eli  un  Je  ceux  liir  lequel  il  ne  iaiil  point  preiulie  Pline  à  la 
lettre;  il  le  dit  Uii-nicnie,  pinxit  &  qiut pm^i  non  pojj'iint.  On 
pourioit  peiit-êtje  lui  reprocher  d'avoir  fait  ulage  d'une  méta- 
phore trop  outrce,  qui  feroit  tolcrc'e  tout  au  plus  dans  un 
Pocte.  Mais  j'abandonne  la  crilicjue  perfonnelle,  &  je  demande 
combien  la  Peinture  devoit  ctie  relîèrrce  dans  les  pa\  l,iL;es  &: 
dans  les  grands  etîèts  de  la  Nature  avant  Apelle,  il  elle  lui 
a  celte  obligation,  &  combien  fa  froideur  &  fa  contrainte  dé- 
voient ttre  grandes,  lorfqu'elle  ctoit  privée  de  ces  acccllôires. 
Car  dans  ce  cas ,  une  pri\ati()n  en  entraîne  nccedairement 
plulieurs  autres.  On  lent  i)ien  que  je  ne  traduirai  pas  ces  efîèis 
de  la  Nature  par  le  bruit  du  tonnerre,  &  par  la  lueur  fubite 
des  éclairs,  images  piopres  à  l'éloquence,  tSc  que  la  Peinture 
ne  peut  indiquer  à  l'elprit  (jue  par  dts  mo\  eus  fixes.  Cepen- 
dant Pline  n'eft  pas  le  leul  qui  ait  donné  des  éloges  aux  artiftes 
qui  ont  précédé  Apelle.  Tout  cela  n'eft  donc  point  exaél, 
&  un  ibupçon  fondé  en  autori(ê  plufleurs  autres.  Je  ne  feiai 
mention  que  de  deux  traits  qui  regardent  ce  fameux  artiile, 
&  je  les  choilis  dans  le  nombre  de  ceux  que  Pline  nous  a 
confervés. 

Apelle  avoit  repréfênté  Alexandre  ayant  le  foudre  en  main  :  CLip.  x. 
Digiti  emincre  videntar,  ér  fuhnen  extra  talnilam  ej[e.  En  premier 
lieu  cette  attitude  indique  un  raccourci ,  mais  des  plus  nobles 
&  des  plus  heureux;  on  peut  influer  fur  ce  point,  car  ces 
exprefTions  de  la  Nature  font  trcs-fôuvent  ingrates.  Mais  pour 
revenir  à  litlée  que  la  delcription  me  donne  de  ce  tableau , 
je  dirai  quelle  me  paroît  le  plus  grand  exemple  de  ce  qu'on 
appelle  l'etfet;  &  j'ajouterai  que  cette  defcription  me  femble 
encore  faite  par  un  homme  de  l'art ,  car  Raphaël  n'auroit  pas 
dit  autrement,  en  parlant  d'un  tableau  de  Michel -Ange.  La 
viain  c'ioit  faillante ,  &  le  foudre paroiffoit  hors  de  la  toile.  J'ai 
trop  bonne  opinion  de  l'efprit  &  du  caj-aclcre  d' Apelle,  pour  Ihid, 
croire  que  voulant  prouver  la  beauté  du  cheval  qu'il  avoit 
peint ,  il  ait  voulu  le  faire  juger  par  des  chevaux ,  dont  le 
hennillèment  le  lit  triompher.  A  la  réfèrve  des  oifêaux,  qui 
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peuvent  fè  tromper  dans  les  ciels,  les  animaux  pourro'ent  pfus 
aifcment  être  frappés  de  la  Iciiliitiire  que  de  la  peintu  e.  Cette 
dilciiHioii  leioit  iniitite  ici  ;  mais  la  conduite  attribuLC  à  Apclle 
dans  cette  occalion,  me  paroît  un  de  ces  traits  répandus  pour 
i'agrément  du  fujet ,  &  pour  Hatter  l'opinion  de  ceux  qui  en 
étoient  perfuadés;  Pline  étoit  fins  doute  trop  éclairé  pour  eu 
rien  croire  intérieuiement. 

Je  ne  puis  me  rcloudre  à  quitter  Apelle,  cet  homme  qui 
a  réuni  tant  de  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit,  qui  a  joint 
l'élévation  du  talent  à  celle  du  génie,  &  qui  a  été  enfin  alfez 
grand  pour  le  louer  ftns  partialité.  Si  pour  (ê  blâmer  avec  vé- 
rité; je  ne  puis,  dis-je,  le  quitter  fuis  parler  de  l'idée  que  me 
donne  la  delcription  d'un  de  Tes  ouvrages.  C'efl  le  tableau  de 
Chaf>.  X.  Pleine  &  de  (es  Nymphes,  dont  Pline  dit,  Qiiïlnis  vicijfc Homeri 
verfiis  v'uktiir  id  ïpjiim  ilefcrlhenùs.  L'admiration  que  l'on  a  pour 
Homère,  lui  que  Phidias  voulut  prendre  pour  Ton  fèul  modèle, 
dans  l'exécution  du  Jupiter  qui  lui  fît  un  honneur  immortel , 
la  fupériorité  que  l'antiquité  accorde  à  Apelle,  enfin  la  réunion 
de  ces  deux  grands  hommes  ine  fera  reoretter  ce  tableau  toute 
ma  vie. 

Pline  parle  fort  convenablement  de  la  Vénus  d'Apelle,  & 
ào-s  ouvrages  de  plufieurs  autres  auteui-s,  que  la  mort  les  em- 
Chaf.  XI.  pécha  d'achever,  &  que  perfonne  n'ofi  terminer:  ///  majori 
cidmïmtïone  ejj'e  quam  pcrfeâa:  qu'ippe  in  ils  liiieamema  r cliqua, 
ipfvqiie  cogiîationes  artificiim  fpcâantur;  atqiie  in  knocimo  com- 
vicndationts  dohrejî;  manu  s,  ciim  idugercnt,  cxtinâa  defidemntur. 
Elle  caiifoit  plus  d' admiration  que  ji  elle  avait  été  terminée  ;  car 
on  voit  dans  les  traits  qui  rejlent  la  pcnfée  de  l'auteur;  &  le 
chagrin  que  donne  ce  qui  n'cjl  point  achevé ,  redouble  l'intérêt. 
Après  avoir  prélenlé  des  idées  aufh  élevées  dans  l'art,  je  n'avois 
aucune  envie  de  rapporter  ce  que  Pline  dit  des  premiers  peintres 
Romains;  mais  ce  font  des  fiits  trop  liés  à  mon  fujet,  pour 
les  palier  abfolument  fous  filence. 

j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire  le  peu  même  que  Pline 

Clmp.  IV.    rapporte  des  Peintres  que  la  ville  de  Rome  a  produits  dans 

fe-)  comniencemens;  je  conviendrai  de  leur  illufîration  par  les 

charges. 
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charges,  ou  par  la  nailîàiice;  mais  je  (vus  fort  trompé  fi  l.i 
vanité  &  l'amour  de  fa  patrie  ne  font  pas  les  railons  qui  ont 
engagé  notre  auteur  à  en  faire  mention.  11  parle  de  Fabius, 
furnommé  Piâor  à  caufe  de  (on  talent;  ce  n'efl;  pas,  à  h 
vérité,  dans  les  nu'ines  termes  dont  ils't'it  lervi  pour  les  peintres 
Grecs:  il  dit  d(.)iic  qu'il  a  peint  le  temple  de  la  Santé,  l'an  de 
Rome  450,  &.  quoique  l'ouvrage  (e  loit  conlervé  jufcju'à  lui, 
tjiia:  ptdiini  dumvit  tui  iioflntin  memor'uiin ,  il  nen  fait  aucun 
détail  ;  il  ne  dit  pas  un  mot  des  flijcts  que  Fabius  avoit  repié- 
fèntés,  lui  qui  les  déligne  ordinairement.  Je  Lis  qu'il  auroit  été 
polîible  à  Fabius  de  sinihuire  de  cette  proiellion ,  en  parcourant 
ia  grande  Grèce,  que  Zeuxis,  entre  autres,  avoit  remplie  de 
fês  ouvraoes.  Mais  la  rufticité  tles  Romains,  l'itiîiiorance  dans 
laquelle  Rome  étoit  plongée  dans  ce  temps ,  le  filence  fur  les 
voyages  de  Fabius,  toutes  ces  raifons  détruiroient  la  fîippofition , 
&  me  porteroient  à  croire,  fuis  une.  forte  de  refpecfl:  pour 
Pline,  que  Fabius  n'auroit  fait  que  couvrir  les  murailles  de  ce 
temple  d'une  leule  couleur,  6c  qu'il  les  auroit  ornées  tout  au 
plus  de  quelques-uns  de  ces  monochromata  dont  Pline  e(l  fi 
ibrt  occupé  dans  les  commencemens  de  la  Peinture. 

J'ai  meilleure  opinion  des  ouvrages  que  le  poëte  Pacuvius, 
père  d'Ennius,  fit  dans  le  temple  d'Hercule,  par  la  raifon  que 
la  poëbe  a  pu  lui  donner  un  peu  plus  de  facilité  dans  l'efjjrit 
que  je  ntw  foupçoniie  à  Fabius.  Il  e(l  vrai  que  le  talent  de 
Pacuvius,  du  côté  de  la  poëfie,  ne  mérite  pas  une  grande 
confidération.  Auffi  mes  idées  fia*  fi  })einture  font  renfermée* 
dans  des  bornes  très-étroites. 

A  l'égard  de  Turpilius,  Chevalier  Romain  &  Vénitien  de 
nailfance,  il  a  embelli  \'érone  de  les  ouvrages  de  peinture.  Je 
confens  à  les  croire  aufll  beaux  qu'on  le  voudra,  puilqu'en 
effet  il  peut  avoir  appris  cet  art  djiis  la  Grèce.  Mais  j'aurai 
peine  à  pardonner  à  Pline  l'admiration  qu'il  témoigne  fur  ce 
qu'il  a  Uavaillé  de  la  main  gauche;  l'habitude  fait  tout  pour 
le  choix  des  mains,  &  il  ne  faut  pas  une  grande  philofôphie 
pour  faire  cette  réflexion  :  mais  cette  habitude  entie  pour 
beaucoup  moins  dans  un  art  que  l'eiprit  fèul  conduit ,  &:  qui 
Tome  XXV.  \ 


I70  MEMOIRES 

donne  finis  peine  le  Cens  de  la  louche  en  indiqnant  celui  de  la 
hachure,  ou  qui  produit  enfin  des  équivalens  pour  concourir 
à  lexprefllon  gcncrale  &  particulière. 

Jouvenet,  attaqué  d'une  paralyfie  fïir  le  bras  droit  quelques 
années  avant  fà  mort,  a  fait  Ion  tableau  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  la  main  gauche.  Ce  fait  efl  plus  étonnant,  puifqu'il 
avoit  contracflé  une  autre  habitude,  Si.  l'on  n'en  a  fiiit  mention 
à  Paris  que  pour  ne  pas  oublier  une  petite  fmgularité  de  la  vie 
d'un  art i fie. 

Il  n'elt  pas  étonnant  que  Pline  ne  nous  ait  rapporté  que  des 
hommes  de  guerre,  dans  le  détail  qu'il  nous  a  laiflé  des  peintres 
Romains.  Cette  Nation,  fur -tout  dans  les  commencemens, 
étoit  abfolument  guerrière;  mais  celui  qui  donna  plus  de  crédit 
à  la  Peinture  dans  Rome,  félon  le  foupçon  de  Pline,  ce  fut 
Valérius  Maximus  MefTala;  il  expofi  dans  une  des  places  un 
tableau  qui  repréfentoit  la  bataille  dans  laquelle  il  avoit  défait, 
en  Sicile,  Hiéron  &  les  Carthaginois,  l'an  de  Rome  ccccxc. 
L.  Scipion  fuivit  fon  exemple,  &  préfènta  également  au  peuple 
Romain  la  victoire  qu'il  avoit  remportée  en  Afie.  Je  n'ignore 
pas  que  Paul  Emile ,  père  de  ce  Scipion  ,  le  plus  grand  homme 
Pl,:r^r.  vk  de  pour  tous  les  talens,  qui  ait  vécu  dans  la  République,  avoit 
Paul  Emile.  ^^^^^  ^^  maifon  de  très-bons  Peintres,  pour  apprendre  le  defîèiii 
à  fès  enfans.  Malgré  ces  fecours,  je  crois  que  Scipion  a  fait 
faire  fon  tableau ,  de  même  que  Mefîàla  :  &  c  efl  ainf  i  qu'on 
le  trouve  dans  Pline,  en  le  lifant  avec  attention.  En  effet  les 
talens  d'un  Général  demandent  trop  d'études  &  d'occupations 
pour  permettre  au  même  homme  la  pratique  d'un  art  aufTi 
étendu  que  la  Peinture,  &  ce  ne  font  point  des  bagatelles  que 
ies  ouvrages  dont  il  s'agit  ;  c'efl  la  repréfêntation  d'une  bataille 
qu'ils  auront  fiit  peindre  l'un  &  l'autre  par  des  artiffes  Grecs, 
quoique  Pline  ne  le  dife  pas. 

En  général,  il  me  fèinble  que  les  tableaux  de  ce  genre,  qu'il 
a  cités,  &  ceux  dont  quelques  auteurs  ont  parlé,  préfèntent 
quelques  difficultés.  Ils  font  rapportés  dans  les  premiers  temps 
de  la  peinture;  cependant  ils  fuppofênt  ce  que  l'art  a  de  plus 
étendu  pour  lu  compofition,  &.  déplus  fuiceptible  de  détail. 
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Car  les  tlelcii|)tions  que  Piinc  nous  a  confêrvces,  parlent  de  Chap.  vnt. 
cent  ligures,  &:  ciieat  même  le  combat  de  Marathon,  j^eint 
par  Pana-Muis,  Irère  de  Phidias,  où  l'on  reconnoilîoit  Mil- 
tiade  tS:  les  deux  autres  généraux  Aihcnicns,  ainfi  que  les 
deux  qui  commandoient  leurs  ennemis.  Nous  ne  pouvons 
même  rendre  l'idce  que  nous  en  recevons  que  par  la  bataille 
de  Condantin,  dont  Rapiiacl  nous  a  lailFc  le  defîêin,  ou  par 
celles  d'Alexandre,  peintes  parle  Brun.  Cette objeélion  prouve 
quelques  négligences  dans  l'ordre  des  temps,  &  d;ins  la  marche 
que  l'art  a  dû  iuivre  nécelïïiirement.  Il  y  a  plus;  quelques-unes 
cîe  ces  batailles  précédent  l'invention  que  Pline  attribue  à  des 
artilles.  Cependant  il  n'a  pas  été  poliible  de  les  exécuter  uns 
la  pratique  de  ces  mêmes  inventions.  On  ne  peut  rétablir  au- 
jourd'hui l'ordre  qui  paroît  n'avoir  point  été  fuivi  dans  la 
compofition  de  l'ouvrage;  mais  l'efprit  n'étant  pas  ablolunient 
fvitistait,  il  en  faut  conclurre  que  les  anciens,  peu  fendbles  à 
l'ordre,  en  ont  encore  moins  apporté  dans  le  détail  des  arts 
qui  ne  leur  paroilîoient  importans  qu'autant  qu'ils  confèrvoient 
la  mémoire  des  Héros.  Pour  accorder  cependant  imt  partie 
de  ces  récits  avec  des  faits  poflîbles,  j'avouerai  que  je  luis  fort 
porté  à  croire  que  quelques-uns  de  ces  tableaux ,  &  principa- 
lement ceux  qui,  dans  les  premiers  temps,  étoient  expolés  à 
Rome,  au  milieu  des  places  publiques,  par  les  Généraux  après 
leurs  vicloires,  n'ont  jamais  été  que  des  jilans  <à  vue  d'oifèau, 
dans  les  angles  &  les  bordures  delquels  on  pouvoit  ajouter  ces 
portraits  &.  ces  différentes  actions;  par  ce  moyen  ils  n'avoient 
aucune  proportion  contrainte  avec  l'objet  principal  du  deflein: 
&  je  me  fuis  d'autant  plus  confirmé  dans  cette  idée,  que  l'oa 
voit  dans  les  defcriplions  que  Pline  nous  donne  de  ces  der- 
nières batailles,  des  difpofitions  &:  àts  mouvemens  de  troupes 
que  la  Peinture  ne  peut  rendre,  puifqu'elle  ne  peut  exprimer 
qu'un  infiant  ;  au  lieu  qu'un  plan  peut  les  faire  lèntir  par  des 
couleurs  différentes,  ou  dti  lignes  ponéluées.  Je  ne  dois  pas 
oublier,  dans  la  lifte  des  peintres  Romains,  Antiftius  Labeo, 
qui  avoit  été  Proconful  de  la  Gaule  Narbonnoile,  6c  qui  /è 
vantoit  de  favoir  bien  peindre  en  petit. 
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Si  rinteinion  de  Pline  a  été  de  faire  entendre  que  (es  Romains 
avoient  commencé ,  à  l'exemple  des  Grecs ,  par  n'admettre 
pour  la  pratique  de  cet  art,  que  des  hommes  d'une  condition 
libre  <?c  honnête,  il  nous  explique  pourquoi  cet  ulàge  n'a  point 
eu  de  fuite  dans  fi  patrie,  car  il  ajoute  qu'on  fè  mocquoit  de 
'/•vi/\  IV.  tous  ceux  qui  s'y  appiiquoient.  Sed  ea  rcs  i/i  rifu  &  jam  coiitii- 
mclia  erat,  C'efl  ainfi  que  l'on  en  ufoit  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps en  France  pour  toutes  les  études  iSc  les  connoilîànces. 

En  finiflànt  celte  première  partie,  je  crois  devoir  dire  l'im- 
prefTion  que  j'ai  reçue  de  Pline,  quant  à  la  Peinture.  C'ctoit 
conflamment  un  très -bon  citoyen,  qui  avoit  employé  fon 
efprit  &  fon  bien  pour  l'utilité  des  hommes,  &  qui  ne  pouvant 
tout  lavoir,  a  profité  avec  raifon  des  ouvrages  de  ceux  qui 
l'avoient  précédé,  peut-être  plus  fur  cette  matière  que  fîir  les 
autres.  Auffi  je  croirois  volontiers  qu'il  n'a  donné  de  fon  chef 
aucune  définition  de  l'art,  mais  qu'il  s'eft  échauffé  fur  les  beaux 
endroits  qu'on  lui  a  préfentés,  ou  qu'il  a  choifis  par  e(j-)rit;  & 
qu'enfin  toutes  les  découvertes  qu'il  a  attribuées  à  difféiens 
Peintres,  en  difmt  pmnis  ïnvenit ,  feroient  croire  qu'il  a  extrait, 
lâns  dillinélion,  les  ouvrages  des  élèves,  ou  des  amis  des  maî- 
tres ,  &  qu'il  n'a  voulu  rien  perdre  de  ce  qu'il  avoit  ralîèmblé. 
C'efl  ainli  que  doit  en  ufèr  celui  qui  ne  connoiflant  pas  parfai- 
tement une  matière,  veut  cependant  être  utile  à  ceux  qui  la 
connoîtront  mieux.  Il  ell  plus  avantageux  qu'il  recueille  trop 
que  trop  peu.  La  connoiiïànce  (eule  admet  les  diflinélions. 
Àinfi  les  bonnes  chofos,  les  médiocres ,  les  inutiles  font  toutes 
rapportées,  &  fans  beaucoup  d'ordre;  du  moins  c'efl  dans  ce 
point  de  vi'ie  que  j'ai  cru  devoir  examiner  tout  ce  que  Pline 
dit  de  la  Peinture.  Je  vais  pafîèr  aux  difïerens  genres  que  les 
Grecs  &.  les  Romains  ont  exercés  &  pratiqués,  &  je  les  pré- 
fênterai  de  la  façon  dont  la  pratique  de  ce  même  art  a  pu  me 
les  faire  entendre. 
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REFLEXIONS 

Sur  quelques  chapitres  du  XXXV  '  L'ivre  de  Pline. 

Par  M.   le    Comte   de   Caylus. 

Seconde    Partie. 
Du  genre  &  de  iefpcce  des  Peintures  anciennes. 

LES  gi-andes  parties  des  Peintres,  les  grandes  exprefTions  de  l^  [g  ^  djc. 
la  Peinture  lont  indiquées  dans  l'ouvrage  de  Pline.  Cet  lyj-^* 
auteur  ne  nous  laide  aucun  doute  fur  la  connoiflânce  qu'il  avoit 
des  beautés  de  l'accord ,  &  des  charmes  de  l'harmonie.  J"ai 
fait  mon  pollible  pour  en  faciliter  1  intelligence  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  Mcnioire.  Je  vais  entrer  dans  quelques 
détails  fur  les  différens  genres  de  Peinture,  pratiqués  par  les 
Grecs,  dans  la  Grèce  &;  dans  Rome. 

11  e(l  d'autant  plus  naturel  de  commencer  par  les  deiïèins, 
que  nous  ferions  obliges  d'en  lûppofer  l'ulage  aux  Anciens, 
quand  il  ne  nous  en  feroit  demeuré  aucune  preuve;  cette  opé- 
ration étant  néceflàire  dans  la  Peinture,  /oit  pour  l'étude  àts 
parties,  loit  pour  la  beauté  &  la  juûefle  des  comportions. 
Mais  Pline  nous  dit,  en  parlant  de  Parrhalius ,  Alla  maha  gra-  chap.  x. 
phidis  vejlig'ta  exîaiit  in  îabulis  ac  titaiiùra/iis  ejiis ,  ex  quihus 
■proficere  diciintur  artifices. 

Ces  deflèins,  ou  ces  études,  étoient  exécutés  par  les  An- 
ciens ou  iur  des  planches,  comme  leurs  tableaux,  ou  fur  des 
peaux  de  »eau,  peHis  vituliiia,  ce  qui  étoit  à  peu  près  la  même 
chofe  que  celles  que  nous  connoifîons  fous  le  nom  de  vélin  & 
de  parchemin,  &:  dont  on  s'efl  fervi  avant  l'invention  de  notre 
papier.  Quelques  Peintres  même  en  ont  confervé  l'ulàge,  depuis 
que  nous  avons  fait  l'heureule  découverte  de  ce  même  papier. 
Tels  ont  été  les  plus  anciens  maîtres  Italiens,  le  Giotto,  &c. 
&  les  premiers  qui  ont  pratiqué  cet  art  dans  les  Pays-bas  & 
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dans  l'Allemagne;  ils  ont  deiriné  conlhimment  lîir  le  vélin. 
La  plulpart  t'ioient  accoûtumc's  à  peindre  ou  à  voir  peindie 
des  Heures,  ou  des  prières  pour  ierquelles  cette  matièie  ctoit 
conlàcrce.  On  gardoit  dans  i'aiitiquité,  connue  on  garde  au- 
jourd'hui, les  études  &  les  premièjes  penfées  des  artiftes,  tou- 
jours pleines  d'un  feu  proportionné  aux  talens  de  leur  auteur, 
fouvent  au  deniis  des  ouvrages  terminés ,  &  toujours  plus 
piquans  :  ces  premiers  traits,  plus  ou  moins  arrêtés,  iont  plus 
elTèntiels  pour  la  Peinture,  que  les  idées  jetées  lur  le  papier  ne 
le  font  pour  tous  les  autres  génies  d'ouvrage.  Comme  aujour- 
d'hui, on  fiiivoit  avec  plaifir  les  opérations  de  l'efprit  d'un 
artifte;  on  (è  rendoit  compte  des  railons  qui  l'avoieiit  engagé  à 
faire  des  changemens  en  terminant  fan  ouvrage;  enfin  comme 
aujourd'hui,  on  cherchoit  à  en  profiter,  les  hommes  de  mérite 
pour  s'en  nourrir  &  s'en  échauffer,  les  hommes  médiocres  pour 
les  copier  fêrvilement. 

Pline  nous  apprend  encore  que  les  jeunes  gens  defTinoient 
&  éludioient  fur  des  planches  de  buis;  en  efîet,  les  parties  de 
ce  bois  étant  fort  compaéles,  prennent  &  confei-vent  aifément 
le  poli;  les  traits  s'y  marquent  fans  peine;  &  û  les  Anciens 
ne  fail<Ment  point  ufige  des  crayons  que  leurs  mines  leur 
fournitfoient,  ils  avoient  la  relîource  facile  d'un  poinçon  de 
cuivre  ou  d'argent;  il  étoit  plus  aifé  d'efficer  les  faux  traits: 
mais  fi  l'on  n'étoit  point  obligé,  avec  ces  inftrumens,  d'aiguifêr 
auffi  fréquemment  que  les  crayons  nous  y  contraignent  (  ce 
qui  ne  lailîè  pas  de  rallentir  &  d'inteiTompre  les  idées  &  le 
feu  du  travail)  ces  pointes  de  métal  ont  un  autre  inconvénient; 
leur  trait  eft  maigre;  le  travail  en  e(ï  toujours  égal,  &  n'a 
jamais  cette  graifle  &.  cet  attrait  dans  la  touche,  que  l'on  voit 
avec  tant  de  plaifir,  fur-tout  dans  les  delîeins  de  ceux  que  la 
Nature  a  doués  d'i/n  beau  crayon. 

Avant  que  de  quitter  l'article  des  defîèins,  je  fuis  bien  aifè 
de  ne  rien  laillèr  en  arrière  de  ce  qui  les  regarde. 

Pline,  après  avoir  fait  l'éloge  des  Bibliothèques  anciennes 

Chap.it.    gc  modernes,  fait  celui  de  Varron ,  pour  avoir  confêrvé  la 

mémoire  de  fêpt  cens  perfonnages  jltufires.  Ce  paffage  n'a 
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rien  crembanafiant  jii(que-ià;  mais  pliifieuvs  perfonne.<;  potir- 
roient  ne  pas  eiueiitire  claiiemeiit  ce  (|iril  dit  enfuiie:  Qjiatulo 
immoruiliuium  non  folum  (kdU ,  vcnim  it'uwi  in  om/ics  terras 
Ttiijît,  ut  prajciites  ejje  uhi^tie ,  &  chiiuli  pojfcnt. 

Cette  façon  de  s'exprimer  pouiroit  laire  iilLifion;  car  on  ne 
parleroit  point  autrement  ponr  di'figner  des  j^ortraits  gravés  que 
l'on  rcpand  lacilcment,  cs:  tjiie  l'on  \>ci\\.  envoyer  de  tous  les 
côtés.  Cependant  on  ne  peut  inférer  que  notre  gravure  fût 
connue  (\ts  Anciens.  Mais  une  pratique  bien  fimple,  &  dont 
nous  (ailons  uiage  tous  les  jours,  rend  compte  d'une  îiiultipli- 
cation  très-facile.  Le  porti'ait  une  lois  deffiné,  ik.  tel  que  Varron 
l'avoit  fîtit  faire  en  premier  lieu,  étoit  calqué  ou  poncé,  enfuite 
reporté  dans  la  place  que  le  copifle  de  l'écriture  lui  avoit 
réîèrvée,  6<  cette  opération  n'étoit  ni  longue,  ni  difficile,  & 
conlèrvoit  aifément  une  rellèmblance  qui  étoit  le  point  le  plus 
elîèntiel.  Ces  têtes,  de  face  ou  de  profil,  étoient  vrai-fembla- 
blement  un  fimple  trait.  Le  b&ui  Téience  du  Roi- n'eft  point 
exécuté  autrement,  quoiqu'il  repréfênte  des  fîijets  compofes. 
Je  fus  que  l'on  pourra  m'objecler  que  les  deffeins  du  manufcrit 
que  je  cite,  ne  font  que  des  copies,  &  que  l'ouvrage  même 
n'a  été  écrit  que  dans  le  x.=  ou  le  xi.=  fiècle;  mais  il  efl  à 
préfumer  qu'il  a  été  rendu  &  figuré  comme  fon  original,  dans 
la  partie  des  defîèins. 

Nous  voyons ,  par  tout  ce  que  Pline  nous  a  confèrvé  fîjr 
les  couleurs,  que  les  Anciens  faifôient  ufige,  comme  nous, 
de  cendres  &  de  terres  pour  leur  peinture.  11  y  en  a  plufieurs 
que  nous  connoilîbns  &  que  nous  employons.  Pline  n'en  parle 
point  en  homme  qui  rend  compte  de  leur  mélange  &  de  leur 
durée.  Je  dirai,  en  paffant,  que  l'examen  àe$  différentes  ma- 
tières de  leur  couleur  fêroit  bien  digne  de  l'étude  &  tle  l'appli- 
cation d'un  homme  fivant  dans  la  Chymie  &  dans  l'Hiftoire 
Naturelle;  il  nous  apprendroit,  par  (es  exjK'riences ,  les  caufês 
de  leur  durée,  de  leur  changement,  &:  {\(ts  pratiques  nécefîàires 
pour  parer  aux  inconvéniens  de  leur  emploi  ;  fon  travail  lui 
feroit  vrai  -  fêmblablement  retrouver  plufieurs  couleurs  des 
Anciens  dont  on  ne  fait  plus  d'ufige;  enfin  dans  le  cours  de 


,76  MEMOIRES 

fcs  opérations  il  feroit  des  découvertes  infiniment  avantao-eufës 
à  ia  Peinture.  Mais  ponr  revenir  à  mon  fujet,  quelques-unes 
des  couleurs ,  dont  Pline  fait  ie  détail ,  m'ont  paru  bonnes 
&  lôlides  à  la  lîmple  lecture;  on  voit  feulement  qu'elles  font 
tirées  des  terres  &  des  minéraux  ;  mais  les  fources  font  indi- 
quées d'une  f^içon  û  obfcure,  les  routes  du  commerce  font 
û  prodigieufèment  effacées ,  les  dénominations  prilès  de  ces 
mêmes  routes  &  les  delcriptions  de  chaque  matière  fè  trouvent 
préfêntées  d'une  façon  û  louche,  que  cette  entrepriîe,  pour 
laquelle  j'avoue  que  j'ai  déjà  fait  des  recherches,  me  paroît 
difiicile,  pour  ne  pas  dire  impofTible. 
'  on  difiinguoit  à  Rome  les  couleurs  en  deux  genres,  aufle/i 
Siforidi,  les  dures  &  les  communes,  les  fieuries  ou  les  rares, 
Cf:,y'.  VI.  utnimque  tmtiirâ  ciut  inixtum  cvaiit  ;  flor'uli  fimt,  quos  Dominus 
pingctiti  prapdt.  Le  foin  que  prenoit  de  les  fournir  celui  qui 
faifôit  travailler,  ne  regardoit,  ce  me  femble,  que  ceux  qui 
failoient  enduire  leurs  murailles  par  des  couleurs  f impies,  ou 
par  des  imitations  de  marbres.  Qiioi  qu'il  en  foit,  on  agiiïoit 
dans  ce  temps-là  pour  les  couleurs  plus  chères ,  comme  on  a 
fait  quelquefois  dans  les  derniers  fiècles  pour  l'outre-mer.  Mais 
fi  les  Marchands  fophiftiquoient  les  couleurs  dans  l'antiquité, 
ies  Peintres  qui  n'étoient  pas  honnêtes  gens  avoient  le  même 
lêcret  que  nous,  foit  pour  tromper,  foit  pour  fè  venger  de  la 
défiance.  La  chofê  a  toujours  été  trop  aifee  pour  la  mettre  en 
doute;  car  en  trempant  fouvent  le  pinceau  dans  un  godet  rempli 
d'huile,  ou  de  toute  autre  liqueur,  fons  le  prétexte  de  le  nettoyer, 
il  efl  facile  enfuite  de  retirer  ce  même  outre-mer,  ou  cette 
autre  couleur,  fans  qu'elle  ait  reçu  la  plus  légère  altération. 
mj^  Les  Anciens  détiempoient  leurs  couleurs  avec  du  blanc 
d'œuf.  Cette  petite  obfêrvation  m'a  fait  faire  une  découverte 
aflèz  médiocre;  mais  les  plus  légères  obfêrvations  font  admifês 
dans  les  recherches  de  l'antiquité,  &  fur-tout  dans  la  pratique 
des  arts.  Indépendamment  d'une  curiofité  qu'on  aime  à  fàtis- 
faire,  une  bagatelle  conduit  quelquefois  à  l'éclaircifîèment  cfune 
chofê  plus  efîèntielle. 

Plufieurs  critiques  ont  été  occupés  de  la  raifôn  pour  laquelle 

Pline 
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Pline  a  dit  que  Protof^cne  teiioit  une  c'|K)nye  lojkiu'il  peignit 
Ion  fameux  tabl&iu  de  Jalilus,  lur  lequel  je  me  fuis  fuliifam ment 
étendu  dans  mon  premier  Mémoire  lur  Pline.  En  expliquant 
cepadage,  j'ai  compare  celte  éponge  à  W'IJut-tmiiii  ou  torche- 
pinceiiu  dont  nos  Peintres  le  lerventaujourdhui,  ce  n'éloil  alors 
que  pour  me  faire  entendre  plus  ailémeni;  cependant  j'avois 
railôn,  car  les  éponges  en  tenoient  lieu  aux  Anciens;  non  feu- 
lement ils  s'en  fervoient  pour  elîuyer  leur  plume  en  écrivant, 
d'où  \icnt  le  moi  incubiiit  in  fpongidm ,  m.iis  ils  ne  poiivoie:it 
fe  fe:\ir  d'autre  choie  dans  la  Peinture.  Le  blanc  d'(x;uf  fè 
delîéchant  avec  une  grande  facilité,  une  éponge  avoit  plus 
de  prifê  «Se  nettoyoit  les  pinceaux  plus  fûrement  &  plus  exac- 
tement. Protogène  peignoit  depuis  long-temps  cette  écume, 
iins  pou\oir  parvenir  à  l'imiter,  il  avoit  fôuvent  efîùyé  fon 
pinceau,  &  l'éponge  fê  trouvant  excefîlvement  pleine  de  la 
couleur  convenable,  produifit  par  hafàrd,  ce  que  tout  le  lavoir 
de  Protogène  n'avoit  pii  opéier. 

On  \oit  plulieurs  concours  de  Peintres  répétés  dans  fa 
Grèce:  ils  apportoient  leurs  ouvrages  dans  ces  fàmeufès  afîèm- 
blées,  où  la  noble  émulation  paroilîbit  à  l'envi;  &  vrai-fèm- 
blablementc'efl  à  ce  lentiment  généreux  que  cette  même  Grèce 
a  dû  la  perfection  des  talens  de  fès  arultes. 

La  France  afùivi  cet  exemple  depuis  quelques  années;  ces 
beaux  Talons  lônt-ils  autre  chofe  que  des  concours  magnifiques , 
&  qu'aucun  autre  pajs  ne  peut  préfênter  ni  fi  beaux ,  ni  fr 
nombreux  !  Le  public  juge  les  ouvrages  ,  chaque  particulier 
confêrve  fês  partifans,  &  l'artille  n'a  pas  le  chagrin,  comme 
en  Grèce,  de  voir  prononcer  fon  arrêt.  Quelque  peine  que 
puifîênt  caufèr  ces  malheureufès  brochures,  dictées  par  le  venin 
ik  dépourvues  de  connoifïïmces,  cette  peine  n'cfl  point  du 
tout  comparable  à  une  préférence  accordée  dans  le.^  jeux  publics 
de  la  Grèce,  &  dont  les  peuples  étoient  aufTi-tôt  inftruils.  Les 
nionumens  de  leur  honte,  ou  de  leur  folbleife,  étoient  confacrés 
à  la  poftérilé,  après  leur  avoir  caufé  un  de/^igrémcnt  pendant 
le  relie  de  leur  \ie. 

Pline  cite  plufieurs  Peintres,  dans  le  nombre  derc[uels  eft 
Tome  XXV.  ,  Z 
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Apelle,  pour  avoir  fait  des  ftatues;  c'efl:  un  fait  que  ion  ne 
peut  révoquer  en  doute.  Je  crois  cependant  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  Peintres  n'a  fait  que  des  modèles,  qui  ont  été 
enfuite  jetés  en  bronze  &  réparés  fous  leurs  yeux.  11  feroit 
difficile  que  la  chofe  fût  autrement;  car  la  coupe  du  marbre 
&  le  maniement  du  cifèau  ne  font  pas  des  choies  ailées.  La 
Nature  a  produit,  pour  les  modernes,  deux  hommes  qui  cepen- 
dant ont  pratiqué  les  deux  arts,  Michel -Ange  Se  Puget;  c'en 
efl  allez  pour  nous  prouver  que  la  cholè  ell  pollible.  Mais 
la  Grèce  peut-elle  avoir  été  aufli  louvent  favorilte  de  la  répé- 
tition de  lêmblables  prodiges?  Nous  pouvons,  ce  me  lèmble, 
accorder  une  grande  partie  de  ces  faits ,  en  difant  que  le  talent 
de  modeler  n'efl  ni  û  difficile ,  ni  û  compole  ;  un  Peintre 
même  devroit  toujours  le  pofîeder,  &  Ion  art  lui  rend  cette 
pratique  aifée.  Le  goût,  dirigé  par  le  lavoir  &  par  la  con- 
noillance  de  la  Nature,  lui  permet  ailement  de  toucher  un 
modèle  de  cire  ou  de  terre;  c'efl:  en  quelque  façon  peindre 
de  ronde -bolîë;  il  ne  lui  lêra  pas  difficile,  pour  la  fuite  de 
l'opération,  de  conduire  celui  qui  doit  réparer  l'ouvrage  au 
iôrtir  de  la  fonte.  Ainfi  toutes  les  réflexions  fur  l'art  fè  réu- 
nifient à  ne  donner  au  plus  grand  nombre  des  peintres  Grecs 
que  la  produélion  des  ftatues  de  fonte;  d'autant  même  que  les 
Grecs  les  ont  plus  multipliées  qu'aucune  autre  Nation ,  &  que 
tous  les  Peintres  cités  pour  avoir  été  flatuaires,  font  regardés 
comme  ayant  été  célèbres  dans  la  Peinture. 

Le  tableau  d'Antiphilus ,  où  l'on  voyoit  un  enfant  qui 
C^ap.  XI.  fouffloit  le  feu  dans  un  réchaut,  indique  non  feulement  une 
grande  connoifîluice  des  reflets,  mais  il  confirme  une  partie 
du  méchcinifine,  dont  je  rendrai  un  compte  exaél  6c  détaillé 
en  parlant  de  la  Peinture  encauftique;  il  le  confirme,  d'autant 
plus  que  ce  fujet  efl  cité  plus  d'une  fois,  &  toujours  dans 
i'attelier  d'un  Peintre. 

Les  fâcrifices  peints  par  Paufins,  indiquent  encore  d'autres 

parties  de  la  Peinture  que  celle  des  raccourcis;  ils  donnent  une 

Jiid.     idée  complète  de  la  perfpedive  :  cum  longitiulinetn  bovis  ofte/iJere 

vellet,  aeJverJiim  eum  pinxit,  non  tmnjverjiim  ;  iin^e  &  aburuie 
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intelligittir  awplitiuio.  V'oiilant  montrer  la  longueur  du  bœuf,  il 
le  peignit  de  jctec  &  non  de  eote.  On  /en toit  cependant  tonte  fon 
étendue.  Voilà  certainement  l'objet  &.  la  perfedion  du  raccourci 
bien  exprinu-s  par  le  peintre  &:  par  l'auteur.  Dein  cîim  omnes, 
qu(Z  volunt  eniincntui  videri,  ccindieantia  jaciant ,  coloremquc  con~ 
dantnigro:  hic  tôt  uni  bovcm  atri  coloris  feci  t.  Enfui  te  loin  défaire, 
comme  on  le  pratique  ordinairement ,  les  corps  faillans  blancs , 
avec  des  op/xf  fions  noires  ,  il  peignit  le  bœuf  abfolument  noir. 
On  ne  peut  mieux  dccrire  rintelligence,  l'harmonie  &.  la  rup- 
tion  des  couleurs,  d'autant  que  Pline  ajoute:  Umbr<ique  corpus 
ex  ipfo  dedit  (fcilicet  uigro);  il  tira  les  ombres  &  le  corps  (du 
bœuf)  de  cette  feule  couleur  (noire) .  1 1  tlit  enfu  ite  :  Magna  prorfus 
arte ,  in  aquo  extantia  oflendens ,  &  in  confraélo  folida  omnia. 
Faifant  voir  avec  un  art  irfini,  fur  inie  furface ,  toute  l'étendue 
&  la  folidité  des  corps  par  des  traits  rompus. 

Je  ne  puis  m'empcchei-  de  dire,  encore  une  fois,  qu'il  efl; 
impofîible  de  donner  plus  parfiiitement  l'idée  des  corps  mis  en 
perlpeclive  :  &;  j'aurois  rapporté  ce  pafîàge  dans  le  Mémoire 
que  j'ai  fait  lui'  cette  partie  des  arts  par  rapport  aux  Anciens; 
mais  il  m'étoit  inconnu  dans  le  temps  que  je  l'ai  prélênté. 

Pamphile  a  fait  un  portrait  de  famille,  c'ert-à-dire  un  grouppe,  Chap.  x. 
ou  une  ordonnance  de  plufieurs  parens.  Je  crois  que  les  anciens 
auteurs  ne  nous  rapportent  que  cet  exemple,  non  que  la  chofe 
n'ait  été  facile  &  naturelle;  mais  die  n'ctoit  point  en  ufige, 
du  moins  chez  les  Romains,  qui  remplilîôient  leur  atrium, 
ou  le  veflibule  de  leurs  maifons,  de  fimples  buftes.  Je  conviens 
qu'il  n'eil  mention  chez  ces  derniers,  en  ce  cas,  que  des  ou- 
vrages de  fculpture;  mais  il  efl:  à  préfumer,  &  tout  le  prouve, 
que  les  emplois  d'un  de  ces  arts  ont  été  ceux  de  l'autre.  Il  efl: 
cependant  véritable  que  le  goût  de  la  fculpture  étoit  plus  en 
honneur,  fur-tout  à  Rome,  où  tous  les  enduits  &  les  imita- 
tions de  marbre ,  que  Pline  reproche  à  (à  Nation ,  prouvent 
que  la  Peinture  n'étoit  pas  fort  confidérée.  Pline  rapporte 
peut-être  ce  portrait  de  famille,  iieint  par  Antiphilus,  d'après 
les  auteurs  qu'il  fiifoit  extraire,  &:  il  aura  d'autant  moins 
marqué  que  la  chofe  n'étoit  point  en  ufage,  qu'il  écrivoit  pour 
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être  lû  par  des  gens  qui  favoient  ie  fait  aufTi-bien  que  iai. 

Le  mêaie  Antiphilus  fit  un  tableau  qui  repiéfentoit  une 
figure  plaifànte  &  grotefque,  à  laquelle  il  donne  ie  nom  de 
grylliis  ;  &:  ce  nom  fut  confèrvé  dans  la  fuite  à  tous  les  tableaux 
que  l'on  voyoit  à  Rome,  &:  dont  l'objet  pouvoit  ttre  plailant 
ou  ridicule.  C'eft  ainii  que  l'on  a  nomme  en  Italie,  depuis  le 
renouvellement  des  arts,  bambocliades  les  petites  figures  faites 
d'après  le  peuple,  &  que  Pierre  Van  Laër,  Holiandois,  fur- 
nommé  Bamboche,  par  un  fbbriquet  que  mcritoit  fi  figure, 
avoit  coutume  de  peindre.  C'efl  encore  ainfi  que  nous  difons 
une  figure  à  Calot,  quand  elle  ell  chargée  de  quelque  ridicule, 
ou  de  quelque  imperfedion  donnée  par  la  Nature,  ou  furvenue 
par  accident;  non  que  cet  habile  deflinateur  n'ait  fait,  comme 
Antiphilus,  des  ouvrages  d'un  autre  genre;  mais  il  efl:  fingulier 
de  voir  combien  le  monde  fe  répète  dans  les  opérations,  dans 
celles  même  qui  dépendent  le  plus  de  l'eiprit. 

Ludius,  celui  qui  vivoit  du  temps  d'Augufle  (cai"  il  y  en 
Chap.  X.  a  un  qui  l'a  précédé  )  fut  le  premier  qui  peignit  à  Rome  des 
payfâges ,  des  marines ,  &c.  fiir  les  murailles  des  appartemens. 
Je  trouve,  en  premier  lieu ,  que  les  décorations  de  théâtre  étant 
connues  Se  pratiquées  comme  elles  l'étoient  en  Grèce  &  à 
Rome,  cette  invention  ne  valoit  pas  trop  la  peine  d'être  citée. 
Ce  que  dit  Pline  à  cette  occafion  indique  cependant  la  juftice 
qu'il  rendoit  aux  grands  maîtres  de  l'antiquité,  par  rapport  à 
la  noblellè  &  à  la  beauté  des  fujets  qu'ils  avoient  traités  :  fed 
nul  la  gloria  artifcinn  ejî ,  n'ifi  eomm  qui  tabulas  pitixere  ;  eoqiis 
venerabïïwr  appareî  antïqiiitas.  Pline  ne  parle  donc,  lêlon  mon 
avis,  de  ce  Ludius  que  dans  le  deflèin  de  rapporter  tous  les 
genres,  &  le  même  motif  me  conduit  aujourd'hui. 

Les  Anciens  ont  eu  de  grands  décorateurs  de  théâtre,  leurs 
dépenfês  en  ce  genre,  &  leur  goût  pour  les  fpedacles,  ont 
dû  produire  àe.s  hommes  habiles  dans  cette  partie;  Se  nous 
pouvons  imaginer,  par  conséquent ,  que  la  facilité  du  génie  Se 
de  l'exécution  devoit  nécefïïiirement  être  appuyée  en  eux  par  la 
connoilîànce  exaéte  de  la  perlj^ective.  Plus  un  trait  efl  rapporté 
dans  le  giand,  Se  plus  il  exige  d'exaditude  Se  de  vérité,  Se  la 
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peirpeClive  acrienne  éprouve  les  niciiies  ncceliiics.  Sc'rapiou 
iiit  peintre  Je  décoration,  Pline  eu  parle  comme  d'un  homme 
dilHngué  dans  fou  talent,  mais  il  dit  qu'il  ne  pouvoit  peindre 
la  ligure,  c'clt  encore  aujourd'hui  la  même  choie.  A  la  rclêrve 
de  Jean  Paul  Panini ,  cjui  a  lu  allier  plulieurs  parties  de  la 
peinture,  Bibiena,  Servandoni,  &  tous  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, n'ont  jamais  lu  reprélènter  une  figure,  je  ne  dis  pas 
correctement ,  mais  feulement  l'indiquer  en  petit  fur  le  plan 
ie  plus  éloigné. 

Pline  nous  dit  que  les  décorations  de  Claudius  Pulcher,  c%>.  ;r. 
pour  les  jeux  publics  qu'il  donna  l'an  de  Rome  553,  étoient 
peintes  û  fort  au  naturel,  que  les  corbeaux  ie  trompoient  à 
tous  les  momens,  croyant  pouvoir  le  repoler  fur  le  toît  des 
mailons  que  la  décoration  repiélèntoit.  L'accord  de  ces  grands 
morceaux  de  Peinture  étoit  différent  du  nôtre  ;  leur  effet  ne 
fè  tiroit  que  du  jour  vrai,  &  le  nôtre  n'efl  produit  ([ue  ))ar  les 
lumières  que  nous  plaçons  allez  à  notre  volonté  ;  ainfi  les 
Anciens  ont  eu,  à  plufieuis  égards,  plus  de  mérite  dans  leur 
fuccès  que  nous  ne  pouvons  en  avoir.  Mais  j'avouerai  natu- 
rellement que  les  preuves  tirées  des  animaux  me  font  toujours 
un  peu  ful]:)ecl:es  ;  le  foin  avec  lequel  Pline  nous  les  rapporte, 
perfuade  au  moins  qu'elles  étoient  à  la  mode  de  fon  temps, 
&  qu'on  les  regardoit  comme  certaines  &  convainquantes.  Et 
{\  notre  auteur  regarde  comme  une  fable  la  peinture  du  grand 
dragon  peint  fur  un  jiarchemin,  &  qui  chafïïi  les  oifèaux  qui  Ch^p.xi. 
interrompoient  le  fommeil  de  Léj)idus  pendant  le  Triumvirat; 
le  doute  qu'il  a  de  ce  fait  pourroit  donner  à  penfèr  que  les 
autres  récits  lui  paroiffent  avoir  quelque  vérité.  Pour  moi  je 
préférerois  à  ces  fortes  de  contes,  toujours  du  goût  du  peuple, 
une  delcription  bien  détaillée  des  ouvrages,  pour  juger  Aes 
raifôns  de  leur  fuccès.  D'ailleurs  le  caradère  des  animaux  ne 
peut  avoir  changé  depuis  ce  temps,  &  ils  ne  font  pas  fi  faciles 
à  tromper  cjue  les  hommes  le  fuppofênt  par  plufieurs  elpèces 
de  vanité.  Je  fuis  convenu ,  dans  la  première  partie  de  ce 
Mémoire,  &  j'en  conviens  encore,  que  les  oifeaux  fê  trom- 
pent plus  aifcaient  que  les  autres  animaux  ;  leur  erreur  eft 

Z  iij 


i82  MEMOIRES 

même  aflez  fréquente  pour  ies  ciels  de  perfpeclive.  On  en  a 
eu  des  exemples  à  Ruel,  dans  les  jardins  de  l'ancienne  maifon 
du  Cardinal  de  Richelieu.  Le  Maire  avoit  peint  une  arcade 
qui  iailîbit  un  ciel  û  bien  imite,  que  les  oifeaux  croyoient 
que  l'arcade  ctoit  percée,  &  que  rien  ne  les  empêchoit  de  la 
traverlêr  ;  auffi  on  en  a  vu  tomber  morts  ou  étourdis ,  pour 
s'être  frappé  la  tête  contre  le  mur. 

Caladès  peignit  les  tableaux  que  l'on  mettoit  fur  la  fcènfi 
dans  les  comédies,  i/i  comicis  tabellis ,  ou  fe  rendit  célèbre  dans 
les  tableaux  comUjnes.  Cette  dernière  traduction  (èroit  la  plus 
littérale;  mais  l'ufige  de  ces  tableaux  nous  étant  inconnu,  & 
Pline  n'en  parlant  point  d'une  façon  que  l'on  puiffe  compai-er 
aux  autres  genres  de  peinture  dont  il  fiit  mention  dans  [on 
ouvrage,  il  faut  convenir  que  toutes  les  traduélions ,  loin  de 
(âtisfaire,  lailFent  un  doute,  &  ce  doute  autorile  la  conjedure 
que  je  vais  propolèr. 

Je  croirois  donc  que  les  ouvrages  de  Caladès  pouvoient  être 
la  repréfèntation  des  principales  aélions  des  comédies  que  l'on 
devoit  donner.  C'efl:  un  ulâge  que  les  Italiens  pratiquent  encore 
aujourd'hui  ;  car  on  voit  fur  la  porte  de  leurs  théâtres ,  les  en- 
droits les  plus  intére(ïïins  de  la  pièce  qu'on  doit  jouer  ce  même 
jour ,  &  celte  efî:)èce  d'annonce ,  repréièntée  en  petites  figures 
coloriées  fur  des  bandes  de  papier,  efl  expolée  dès  le  matin. 
Le  motif  aujourd'hui  efl:  charlatan;  chez  les  Anciens  il  avoit 
d'autres  objets,  l'inihiiélion  du  peuple,  pour  le  mettre  plus  au 
fliit  de  l'aélion ,  le  defir  de  le  prévenir  favorablement  ;  enfin 
l'envie  de  l'occuper  quelques  momens  de  plus  par  des  peintures 
fiiies  avec  foin.  Il  eft  même  vrai-femblable  qu'on  les  expofoit 
plufieurs  jours  avant  la  repréfêntation  :  &  fi  ma  conjeélure  eft 
véritable,  il  ne  fera  pas  étonnant  qu'on  ait  employé  des  artifles 
habiles  pour  exécuter  ces  morceaux. 
CJijj'.  VIT.  Néron  fe  fit  peindre  en  pied,  w  li/iteo,  fur  une  toile  de  cent 
vingt  pieds  de  haut.  Nos  Critiques  ont,  ce  me  fèmbie,  laifîe 
échapper  cet  exemple  de  la  folie  de  ce  Prince;  heureufèment 
Pline  nous  en  a  confèrvé  le  fouvenir;  je  dis  heureufêment , 
car  ce  fait,  que  je  n'aurois  pas  imaginé  pofTible,  me  fournit 
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pKifieuis  rctlexions.  11  nous  indique  les  grands  moyens  d'exc- 
cuiion  que  les  artiftes  d'alors  pouvoient  avoir.  Si  ce  cololîè 
a  éié  bien  exécuté,  «Se  s'il  a  eu  ce  que  l'on  appelle  de  l'effet, 
comme  on  ne  peut  preftiue  en  douter,  puilque  Néron  l'expolà 
à  la  vue  de  tout  le  peuple,  on  doit  regarder  ce  morceau,  non 
Seulement  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  peinture,  mais  comme 
une  choie  que  peu  de  nos  modernes  auroient  été  capables  de 
penfer  &  d'exécuter.  Michel-Ange  ieul  l'auroit  ofé,  6c  le  Cor- 
rège  l'auroit  peint  ;  car  aucun  de  nos  modernes  n'a  vu  la  peinture 
en  grand  comme  ce  darnier.  Les  figures  coloflales  de  la  coupole 
de  Parme,  qu'il  a  halardées  le  premier,  en  font  nne  preuve: 
car  il  n'eil  pas  douteux  qu'un  pareil  ouvrage  de  peinture  ne 
foit  plus  dilhcile  que  tous  les  cololîès  de  fculpture;  chaque 
partie,  dans  ce  dernier  genre,  conduit  nécefTairement  aux  pro- 
portions de  celle  qui  l'approche.  D'ailleurs  la  fculpture  porte 
iès  ombres  avec  elle,  &  dans  la  peinture  il  faut  les  donner, 
il  finit  les  placer  &,  pour  ainfi  dire,  les  créer  fuccelTivement, 
il  faut  enfui  a\'oir  une  auffi  grande  machine  tout  à  la  fois  dans 
la  tête,  il  efl  abfolument  néceffaire  qu'elle  n'en  forte  point, 
non  feulement  pour  les  proportions  «Se  le  cara«flère,  mais  pour 
l'accord  &:  l'effet.  L'elprit  a  donc  beaucoup  plus  à  travailler 
pour  un  tableau  d'une  étendue  fi  prodigieufe,  que  pour  tous 
les  coloffês  dé[>endans  de  la  fculpture.  Cette  immenfe  pro- 
du<!T:ion  de  l'art  fut  expofée  dans  les  jardins  de  Marius  ;  c'efl:  une 
circonffance  qui  ne  doit  rien  changer  à  nos  idées ,  car  elle  ne 
prouve  pas  que  ces  efpaces  réfervés  dans  Rome  fufîènt  plus 
étendus  que  nous  ne  le  croyons;  le  terrein  étant  aufTi  cher, 
&  les  maifons  aufïi  proches  les  unes  des  autres,  la  diflance 
néceffaire  pour  le  point  de  viie  de  ce  tableau  n'étoit  pas  fort 
grande.  La  règle  la  plus  flmple  de  ce  point  de  vue  donne 
une  diflance  égale  à  la  hauteur;  ajoûtons-y  deux  toifês,  pour 
faire  encore  mieux  embralîer  l'objet  à  l'oeil ,  &  nous  n'aurons 
jamais  que  vingt-deux  toifês;  ce  qui  n'efl  pas  fort  confidérable 
fi  l'on  penfe  que  ces  jardins  de  Marius  étoient  publics,  6c  fi 
l'on  fuppole,  avec  quelque  apparence  deraifon,  que  l'on  aura 
choifi  le  terrein  le  plus  efpacé.  Cet  ouvrage  furprenant,  mais 
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ridicule  en  lui -même,  fut  confiimc  par  la  foudre,  comme 
fi  l'entreprife  ctoit  trop  audacieule  pour  lu  peinture.  Pline  fait 
{ôu\  ent  des  exclamations  pour  des  chofês  Aïez.  médiocres  ; 
cependant  il  fe  contente  de  rapporter  tout  luiiplement  un  fait 
aulfi  fingulier  qu'étonnant  :  ce  n'ed  pas  qu'il  l'ait  trouvé  affez 
grand  par  lui-même  pour  n'avoir  pas  befoin  d'êtie  appuyé  8c 
relevé;  il  fèmble  au  contraire  qu'il  l'a  trouvé  tout  fimp;e.  Pour 
moi  j'avoue  que  cette  opération  de  l'art  me"  paroît  au  delfus 
de  l'elprit  humain. 

Un  Afiranchi  de  Néron  tapiflix  tous  les  portiques  d  Anlium, 
où  il  donna  des  jeux,  avec  des  tableaux  qui  repréfèntoieut  au 
naturel  les  gladiateurs  ck  leur  fiite,  tels  enfin  qu'ils  dévoient 
paroître.  Ces  détails  &  ces  relîêmblances  n'étoient  apparem- 
ment pas  en  ufàge  à  ce  degré  de  loin  &  d'exaditude,  pui/que 
Pline  en  fiit  mention.  Il  ed:  certain,  (èlon  le  même  auteur, 
que  C.  Terentius  Lucanus  fut  le  premier  qui  fit  peindre  le 
portrait  de  les  gladiateurs  dans  Rome;  il  en  donna  tiente  couples 
pendant  trois  jouis  dans  le  Forum;  &  quand  fes  jeux  furent 
finis,  il  plaça  le  tableau  qui  repréfêntoit  (es  gladiateurs,  dans  le 
temple  de  Diane.  Vrai-lèmblablement  ce  morceau  n'étoit  pas 
comparable  en  grandeur  à  ceux  de  l'Alfianchi  de  Néron ,  c'eft- 
à-dire  que  les  figures  n'étoient  pas  grandes  comme  la  nature; 
car  foixante  ligures  &  leurfiiite,  de  cette  proportion,  auroient 
rempli,  &  par  deLà,  l'efjwce  que  les  Anciens  donnoient  à  leurs 
temples,  &  s'ils  avoient  pu  s'y  trouver  placés,  c'eût  été  d'une 
façon  très-de(âgréable,  c'eft- à-dire  fins  laiffer  d'intervalle  entre 
eux,  &  fans  avoir  une  reculée  nécelîàire  pour  jouir  de  leur 
effet.  Il  fait  donc  croire  que  C.  Terentius  Lucanus  avoit  fait 
peindre  ces  figaires  en  petit,  d'atitant  que  Pline  dit,  Talnilam- 
que  p'idam  in  nemore  Ditum pofu'it ,  &  le  mot  de  table  ou  de 
planche,  au  fingulier,  autorifè  mon  idée. 

Un  palLige  d'Horace  confirme,  ce  me  femble,  toutes  le? 
idées  que  ces  fortes  d'gfîiches  m'ont  données. 

Sat.vn.l.Hi  Qjii,  Paufiacâ  torpes ,  ïuj'ane,  tahcllâ, 

Qinpeccai  minus  atque  ego  !  am  Fulvi  RuUihaquç 

Auf 
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Aut  PhdJe'uini ,  contento  pophtc  nt'iror 
Prœlia ,  riibrkâ  piâa  aiit  carbone. 

Lorftjtie  vous  dcmcurci  en  cxtafe  devant  i/n  tableau  de  Paujîasi 
ejles-vous  phisfagc  que  mot,  quand  appuyé jnr  une  jambe, je  m 'arrête 
pour  adnùrcr  des  combats  <lc  gladiateurs  peints  en  rouge ,  ou  dejjincs 
au  charbon!  11  iiieparoîl  que  ces  mo\.i ,  prœlia piéla ,  iiiclitjiieiit 
ablokiiiient  les  enleignes  placées  liir  la  porte  des  lieux  où  le 
doiinoiait  les  combats  pai  ticuliers  des  gladiateurs  :  car  il  e(l 
vrai-ièmblable  que  ces  hommes  mercenaires,  iè  tenant  en 
haleine  dans  les  intervalles  des  grands  fpecftacles ,  retiroient 
pendant  le  courant  de  l'année,  une  rétribution  de  ceux  qui 
vouloient  être  témoins  de  leurs  exercices.  Mais  ce  qui  importe 
à  mon  lujet,  ces  peintures  ou  ces  dellèins  de  com!ùA\.s, prœlia 
piâa,  pour  les  fpeclacles  publics,  étoient  une  imitation  mé- 
diocre (.ks  tableaux  expofés  &  peints  par  les  meilleurs  maîtres, 
lorlqu'il  s'agidôit  des  fpeflacles  donnés  au  peuple.  11  (êroit 
dilficile  de  diie  li  l'objet  particulier  ou  i'ol)jct  public  a  intro- 
duit cet  ulàge.  Selon  le  cours  naturel ,  le  beloin  &  l'avidité 
inventent  ordinairement;  la  vanité  prohte  &  ajoute  une  plus 
crande,  une  plus  belle  exécution,  du  moins  une  plus  grande 
dépenlè.  Cependant  on  peut  dire  que  les  hommes  n'in\  entent 
prefque  jamais,  &  qu'ils  ne  lavent  que  placer  diHéremment 
un  objet,  en  un  mot  augmenter  les  idées  reçues.  Qiioi  qu'il 
en  foit,  par  une  fuite  nécellàire  de  ce  pallîige  d'Horace,  ma 
conjecture ,  rapportée  plus  haut ,  fur  les  tableaux  comiques 
de  Caladès,  me  femble  confumée  par  rapport  aux  annonces, 
par  le  moyen  desquelles  on  voyoit  les  endroits  les  plus  inté- 
relîâns  de  ta  pièce  qu'on  devoii  repréfenter.  Les  dellèins ,  ou 
les  tableaux  publics  ou  particuliers  dont  on  failôit  uGge  pour  les 
gladiateurs,  ne  peuvent  être  plus  clairement  décrits  quils  le 
font  par  Horace  &:  par  Pliiie.  Rien  n'ell  donc  plus  fimple  & 
plus  naturel  que  de  fuppolêr,  dans  le  même  temps  &  le  même 
iieu,  la  même  conduite  pour  des  fpeclacles  diflérens  à  la  vérité, 
niais  dont  le  peuple  Romain  étoit  également  l'objet. 

Parrhafi  us  peignoit  en  petit  des  fujets  oblcènes ,  pour  le 
Tome  XXV.  .  Aa 
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délaflèr,  dîfoit-il,  de  fês  plus  grandes  occupations.  Je  ne  dois 
point  oublier  à  cette  occalion  que  Pline,  tout  payen  qu'il  étoit, 
paroît  delîipprouver  ce  genre  de  peinture ,  toutes  les  fois  qu'il 
le  tiouve  obligé  d'en  parler;  cette  modeftie  efl  bien  rare,  & 
mérite  aflurément  d'être  relevée. 

Ces  petits  ouvrages,  cités  même  plus  d'une  fois  dans  le 
recueil  de  Pline,  me  perfuadent  que  les  Anciens  connoifîbient 
&  pratiquoient  la  miniature.  Leurs  couleurs  étoient  les  mêmes 
que  les  nôtres,  puKqu'elles  font  pareilles,  pour  cette  opération, 
à  celles  qu'on  emploie  dans  la  irefque.  Il  efl  confiant  que  les 
grands  maîtres,  tels  que  Parrhafius ,  peuvent  avoir  mis  leurs  cou- 
ieurs  à  plat,  dans  les  petits  fujets  qu'ils  ont  exécutés.  Mais  ceux 
que  la  Nature  conduifbit  à  ne  traiter  que  ces  objets  diminues, 
avoient  devant  les  yeux  de  trop  grands  exemples  d'harmonie 
&  de  terminé  pour  ne  pas  arriver  aifément  à  leur  donner  un 
grand  &  beau  fini ,  c'efl- à-dire  la  rondeur  &  la  propreté ,  enfin 
à  careiïèr  leurs  ouvrages  &  les  rendre  intéreflans;  toutes  chofês 
que  les  petits  objets  demandent,  qu'ils  exigent,  &  qui  fe  font 
avec  d'autant  plus  de  fiiciiité  que  la  patience  efl;  leur  première 
bafê:  ils  auront  pu  produire  tous  ces  efîets,  même  fins  pointiller, 
pratique  que  l'on  peut  regarder  comme  un  abus.  Les  Anciens 
connoilloient  l'ivoire  ;  nous  avons  vu  qu'ils  fufôient  ufâge 
du  vélin  ou  parchemin,  enfin  de  peaux  préparées.  Ces  deux 
matières  font  les  plus  avantageufês  pour  ce  genre  de  peinture. 
Ils  connoifîoient  les  gommes  que  l'on  emploie  dans  cette  pra- 
tique. Je  croirois  donc  qu'ils  ont  connu  la  miniature.  Mais 
à  l'occafion  des  gommes  dont  je  viens  de  parler,  je  crois  devoir 
dire  qu'il  fe  peut  auffi  qu'ils  en  fifTent  ufage,  pour  les  grands 
tableaux,  indifféremment  avec  le  blanc  d'œuf;  l'une  &  l'autre 
matière  produifint  ks  mêmes  efîets,  &  ayant  les  mêmes  pro- 
priétés. 

Nous  voyons  encore  que  les  Anciens  ont  connu  un  vernis, 

ou  un  équivalent  à  ce  que  nous  mettons  fiir  nos  tableaux. 

Voici  le  paffage  de  Pline,  il  peut  conduire  à  quelques  obfêr- 

C/iaj),  X.    valions  ;  il  dit  donc ,  au  fujet  d'Apelie  :  Unum  imïtari  nemo 

poîuit,  quod abjoluta  opéra  atramenîo  illinebat  ita  temii,  uthJipfum 
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repérai ffu  ckmtatem  colorum  exaUirct ,  cujîoiiiretcjuc  àpiilvcre  & 
jordibus,  iid maiiiim  iiitiu nti  tieiiiiim  apparent-  Scd & ciim  rotioue 
magiui  :  ne  colorum  darïtas  ociilonim  tuieni  offl/uJeret,  ve/i/ti  per 
hipiJeni  fpeaihirem  iiitiientihu^  è  loii^iiujiio  ;  cT  eaJcm  res  tiimis 
Jiorhjis  coloribus  ai/j/erUttiu/i  oaiilte  aaret.  Celle  j)rc[)aralioii 
protiuiloii  le  nii}aie  cHcl  (jiie  notre  vemi.-.,  elle  gaïaïuilioit  la 
jieintiirc  de  la  pouflicie  ik  des  ordiius  ;  on  iic  i'apeiçevoit 
d'aucune  diHcience  quand  on  regaidoii  (  le  tableau  ainfi  pré- 
paie) de  près  à  pouvoir  le  loucher,  ad  manum  ;  mais  cette 
opération  avoit  cela  d'avantageux,  cjue  le  biillant  des  couleurs 
ne  pouvoit  blelîer  la  vue,  &  qu'il  leiubloit,  à  ceux  qui  le 
regardoient  de  loin,  qu'ils  voyoient  à  travers  >}iu\\  talc,  & 
par  conléqiient  l'cclat  des  couleurs  étoit  adouci.  Pline  nous 
alîure  que  peilonne  n'a  pu  imiter  celte  pratique  d'Apelle;  & 
comme  nous  (avons,  d'un  autre  côté,  que  les  Anciens  aimoient 
le  brillant  &  l'extrême  poli  dans  toutes  les  productions  de  leurs 
arl5,  il  (aut  croire  qu'ils  employoient  ordinairement  la  cire  pour 
frotter  leurs  ouvrages,  &  les  rendre  plus  agréables  à  la  vue. 
D'ailleurs  la  cire  qu'ils  mettoient  fur  leurs  (btues  de  marbre, 
la  poix  ou  le  bitume  dont  ils  couvroient  leurs  flatues  de  bronze, 
où  ils  pou  voient  s'en  palîèr  plus  ailément  que  (in-  les  tai)leaux, 
matières  qui  produilent  leur  poli  par  elles-mêmes,  tout  cela 
autorité  mon  (entiment  fur  l'emploi  de  la  cire  dans  toutes  les 
opérations  de  peinture ,  dans  les  tableaux  comme  dans  les  en- 
duits. Ce  dernier  palîâge  nous  confirme  encore  le  fréquent 
ufage  que  les  Anciens  faifoient  du  talc;  ils  l'employoient  fins 
doute  à  toutes  les  choies  cjui  avoient  bcf)in  de  tranfjwrence, 
&  dont  il  falloit  ménager  la  confèrvation.  Rien  ne  prouve 
l'ufage  commun  d'une  chofe,  autant  que  les  coniparaifons  d'un 
auteur. 

Ils  peignoient  fur  le  bois,  'a  toile,  le  vélin  ,  la  pierre  & 
les  murailles  ;  ils  avoient  leurs  couleurs  à  fiefjue,  q  lils  env 
ployoient  fur  l'enduit  frais  &  préparé,  abfolument  de  même 
que  nous  le  failons  aujourd'hui.  Ils  employoient  ces  mêmes 
couleurs  avec  du  blanc  d'oeuf  ou  des  gomme^  pour  ^xriudie 
tous  leurs  ouvrages. 

Aa  i; 
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Ils  ont  dû  faire  iifage  de  la  colle  de  peau  pour  peindre 
leurs  décorations.  Ce  n'eft  point  à  caulè  de  notre  pratique 
que  je  leur  impofe  cette  néceflilé;  mais  les  cendres  que  l'on 
ef l  dans  la  néceffitc  d'employer  pour  cette  pratique ,  ne  s  e- 
tabliroient  jamais  fur  les  toiles  &  fur  les  voliges  fans  le  fècours 
de  cette  colle  :  il  eft  cependant  vrai  qu'ils  ont  été  les  maîtres 
d'employer  la  cire;  cette  pratique  eft  plus  chère,  mais  la 
dépenfe  des  lpe(?lacles  n'a  jamais  été  capable  d'arrêter  les 
anciens  pour  l'embellilîèment  de  leurs  fcènes. 

La  Peinture  encauftique  étoit  encore  pratiquée  indifférem- 
Çhty.  VII.  ment  pour  leurs  tableaux,  ara  tinguiitur  iifJein  coloribiis  ad  eas 
piéliifûs,  qita  imiruntiir. 

Nous  avons,  il  eft  vrai,  la  fiçon  de  mêler  nos  couleurs 
avec  l'huile,  6c  d'en  faire  la  bafe  de  la  plus  grande  partie  de 
nos  opérations;  ii  iè  pourroit  peut-être  que  les  anciens  ne 
l'ont  pas  autant  ignorée  qu'on  fê  l'imagine,  eux  qui  ont  connu 
tant  de  préparations  &  de  mixtions  ;  celle  dont  il  s'agit  étoit 
même  des  plus  fimples.  Qiioi  qu'il  en  loit,  voyons  Ix  l'ayant 
connue  ils  ont  fi  mal  fait  de  la  négliger. 

Je  conviens  d'abord  que  l'huile  donne  une  très -grande 
fiicilité  de  pinceau,  <Sc  qu'elle  rend  le  travail  plus  agréable, 
qu'aucun  autre  corps  ne  le  pourroit  f  lire  ;  mais  les  anciens 
peu  fêniibles  au  moment  prélênt,  travailloient  toujours  pour 
la  poftérité.  Or  il  eft  confiant  que  l'huile  nous  a  fait  perdre 
du  côté  de  la  confervation.  Ce  n'eft  pas  tout,  elle  altère  nos 
couleurs  &  les  fait  jaunir  par  la  feule  impreftion  de  l'air. 
Les  teintes  poudènt  louvent  avec  inégalité,  les  ombres  noir- 
cillènt  ;  enfin  nos  couleurs  &  nos  impreffions  s'écaillent,  & 
les  peintures  anciennes  étoient ,  ce  me  lêmble ,  à  l'abri  de  tous 
ces  inconvéniens  :  nous  pratiquons  l'huile  depuis  un  temps 
allez  conhdérable  pour  en  connoîlre  les  effets,  &  pour  avancer 
que  ion  ne  verra  aucune  de  nos  peintures  préparées  de  cette 
façon  dans  huit  cens  ans,  comme  Pline  a  pu  voir  celles  qui 
lùbfiftoient  dans  les  mines  d'Ardée,  &  comme  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  des  reftes  d'une  beaucoup  plus  grande 
ancienneté  dans  quelques  endioits  de  l'Italie,  &  même  jufque 
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dans  l'Egypte  ;  il  i.uit  convenir  que  ces  peintures  font  à  fre/que. 
Mais  coauiie  ces  reflexions  conviendroient  mieux  à  l'Acadé- 
mie «Je  Péiiuiire,  je  crains  qu'elles  n'aient  ennuyé.  Je  finirai 
par  la  traciudion  du  palluge  que  Pline  nous  a  confervc  fur  les 
toiles  peintes. 

Pingunt  &  vcfes  in  yEgypto  inter  paiica  mtrahili  gctiere ,  can-  Qhap.  xt. 
d'ida  vêla  poftjiuim  attrivere  illinentes  non  œlonhiis ,  feJ  colorent 
forbentibiis  nuv/icdnientis.  Hoc  cum  fecere ,  non  appareî  in  vclis  ; 
(ed  in  cortinam  pignientifcrventis  merja,  pofl  moment  uni  extrahuntur 
piâa,  Mininujiie ,  cum  fit  iwus  in  conina  colos  ,ex  illo  alitis  ai  que 
alius  fit  in  vefte,  accipientis  wedicanienti  qualitate  mutât  us.  Nec 
pojlea  abluipotcft;  ita  cortina  non  duhie  confit fiira  colores  ,fi  piéïos 
acciperet,  digerit  ex  uno ,  pingitque  dum  coquit.  Et  ndiijla  vejles 
frmiores  fiunt ,  qiuvn  fi  non  tirerentiir.  Voici  la  traducflion. 

Dans  le  nombre  des  arts  merveilleux  que  l'on  pratique  en 
Egypte,  on  peint  des  toiles  blajiches  qui  fervent  à  faire  (\(zs 
habits,  non  en  les  couvrant  avec  dts  couleurs,  mais  en  appli- 
quant des  mordans,  qui  loriqu'ils  font  appliqués  ne  paroilîènt 
point  fur  létoffe;  mais  ces  toiles,  plongées  dans  une  chaudière  de 
teinture  bouillante,  font  retirées  un  inftant  après,  coloriées.  Ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'efl;  que  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  couleur, 
rétofle  en  reçoit  de  différentes,  lêlon  la  qualité  des  mordans,  & 
ies  couleurs  ne  peuvent  enfuite  être  emportées  par  le  lavage. 
Ainfi  une  liqueur  qui  n'étoit  propre  qu'à  confondre  les  couleurs, 
fi  la  toile  eût  été  peinte  avant  que  d'être  plongée,  les  fait  naître 
toutes  d'une  iëule;  elle  les  diihibue,  elle  peint  la  toile  en  la 
cuilânt,  pour  ainfi  dire.  Et  les  couleurs  de  ces  étoffes,  teintes 
à  chaud,  font  plus  folides  que  fi  elles  étoient  teintes  à  froid. 

Le  leul  mérite  que  je  puilîè  avoir  en  cette  occadon,  e(l  celui 
d'avoir  relevé  ce  partage.  Car  cette  pratique,  j^our  exécuter  la 
teinture  des  toiles,  efl:  en  ufige  dans  l'Europe  &;  dans  plufieurs 
autres  parties  du  monde.  Elle  fubfifte  encore  à  la  Chine,  où 
nous  l'avons  trouvée  établie  dans  le  temps  de  fi  décou\erte. 
Je  pafîe  à  la  troifième  partie. 
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REFLEXIONS 

Sur  quelques  chapitres  du  XXXV.'  Livre  de  Pline. 

Par  M.  le  Comte  de  Caylus. 

Troisième    Partie. 
Du  caradère  ér  de  la  manicre  des  Peintres  Grecs. 

Lu  le  t2  TE  ne  me  propo/è  point  de  donner  un  Catalogne  de  tous 
Janv.  17J3.  J  jgj  ii^jîti-es  ^  Je  leurs  élèves,  dont  Pline  e(t  alîèz  géné- 
ralement dans  l'habitude  de  parler.  Je  ne  ferai  mention  que 
des  Peintres  les  plQs  célèbres,  &:  principalement  de  ceux 
dont  le  nom  e(t  accompagné  d'une  épithète,  qui,  en  indiquant 
la  manière  &  le  talent  d'un  artille,  nous  apprend  à  quel 
degré  les  Anciens  ont  connu  la  pratique  de  la  Peinture;  5c  je 
traduirai  ces  épithètes ,  autant  qu'il  me  fera  pofTible,  dans 
ielprit  de  ce  même  art.  Ce  moyen  me  paroît  plus  afTiiré  pour 
retrouver  le  véritable  fêns  de  l'auteur  ;  &  je  ne  m'en  dépar- 
tirai pas,  quand  même  ma  traduction  devroit  contredire  les 
diélionnaires.  Le  feu  qui  fait  parler  les  artiftes,  n'ell:  pas 
toujours  correél ,  du  moins  aux  oreilles  de  ceux  qui  ne  font 
pas  initiés  dans  la  pratique.  Mais  pour  fixer  ct%  détails  dans 
ce  Mémoire,  &  éviter  en  même  temps  la  féchereire  &  la 
monotonie  d'un  catalogue,  je  comparerai,  autant  qu'il  me 
fera  pofTible,  les  peintres  Grecs  aux  artiftes  qui  ont  excellé 
depuis  le  renouvellement  des  arts;  je  fui  vrai  l'ordre  dans  lequel 
Pline  a  nommé  les  artiftes,  pour  rendre  quelques-unes  de  mes 
critiques  ou  de  mes  réHexions  plus  fenlibles. 

Tous  les  Peintres  dont  Pline  fiit  mention ,  font  Grecs;  du 
moins  des  noms  qu'il  rapporte,  il  y  en  a  très-peu  qui  paroif 
fènt  appartenir  aux  Romains:  &  (on  filence  fîir  ceux  de  cette 
Nation  qui  ont  proielFé  la  Peinture,  confirme  ce  que  j'ai  dit 
à  leur  égard ,  dans  le  recueil  d'antiquités  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  préfenter  au  public. 


DE    LITTERATURE.  ipi 

J'ai  rappoik-,  dans  la  pieniicie  partie  de  ce  Mt'moiie, 
mon  leiitimem  lur  les  pieiniers  peintres  Romains,  tels  que 
Fabius,  Pacuvius,  Sic.  aind  on  ne  fera  point  étonné  de  ne 
les  pas  trou\er  dans  le  nombre  des  ariiftes ;  à  qui  pourrois-je 
les  comparer!  d'ailleurs  Pline  ne  décrit  point  leurs  ouvrages, 
&  ne  leur  donne  aucune  épiihètc  fur  laquelle  on  pullfe  fonder 
un  éloge  ou  une  critique:  je  paliè  donc  aux  peintres  Grecs 
avec  Pline. 

Les  Grecs  ont  voulu  donner  à  leurs  écoles  de  Peinture 
des  noms  fixes  &:  particuliers,  comme  ils  ont  fait  à  leurs 
ordres  d'ArchitCtflure.  La  Peinture  n'avoit  eu  d'abord  que  CAap.x. 
deux  diftindions,  ï J-/e//a^/iijiie  &  \' Afmîi^ue ,  ou  \Atti<jue  & 
\ Ionique  ;  car  je  les  trouve  l'une  &;  l'autre  fous  ces  deux  noms. 
Mais  Eupompus,  qui  étoit  de  Sicyone,  fe  rendit  fi  rccom- 
niandable  par  fon  talent ,  que  l'on  ajouta  la  Sicyonienne  par 
rapport  à  lui.  Pline  rapporte  ce  fait  tout  fimplement,  fans 
l'accompagner  d'aucun  détail  :  mais  je  préfume  que  les  écoles 
ou  les  différentes  manières  s'étant  multipliées  dans  la  Grèce, 
on  abandonna  ce  projet ,  &  l'on  ne  paHa  plus ,  comme  l'on 
fait  aujourd'hui ,  que  des  maîtres  en  particulier  &  de  leurs 
élèves.  On  peut  cependant  comparer  ces  premiers  noms  à 
ceux  que  nous  donnons  en  général,  &  qui  nous  fêr\ent  de 
point  de  diflindion  ;  telles  font  les  écoles  de  Florence ,  de 
Rome,  de  Bologne,  de  Venifè,  de  France,  de  Flandre  ou 
d'Allemagne.  L'étendue  ou  l'éloignement  de  ces  pays  a  exigé 
&  perpétué  i'ufage  de  ces  diflinéiions.  La  Grèce,  plus  refTerrée 
&  plus  réunie,  n'a  pas  eu  befoin  de  les  continuer.  Je  crois 
donc  qu'elles  n'ont  fait  que  paroître  en  ce  pays;  Pline  efl, 
je  crois ,  le  feul  qui  ait  confèrvé  une  circonflance  qui  prouve 
feulement  la  répétition  des  idées  &  des  ufâges  dans  le  monde» 

Les  peintres  de  la  Grèce  qui  ont  pratiqué  les  premiers  cet 
art,  félon  Pline,  font  Ardicès  de  Corinthe,  &  Téléphanès 
de  Sicyone;  cependant  on  diloit  encore,  félon  lui,  qu'un 
Philoclès  Egyptien ,  ou  Cléanthe  de  Corinthe  avoient  aupa- 
ravant inventé  le  trait:  invciuam  Imearem  d'iaml . . .  .fuie  ullo  Chaf.ïiti 
tùammim  colore  ,jam  tamen  fpargentcs  lineasintus,  fins  aucune 
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couleur  ù  la  \'énlé,  mais  accompagnant  ce  trait  de  détaifs 
ima leurs.  Et  tout  de  luite,  il  dit,  eu  citant  Cornélius  Nepos, 
que  Cléophanie  de  Corinthe ,  ou  un  autre  du  même  nom , 
pafià  en  Italie;  &  il  lui  attribue  l'invention  des  couleurs.  Ce 
Clcophante  iuivit  Démarate,  &  c'eft  lui  que  j'ai  cité  pour 
les  peintures  d'Ardce&  de  Lavinium:  cependant  Pline  nous 
donne  de  grandes  idées  de  cet  artifle;  à  dire  la  vérité,  elles 
[ont  un  peu  fortes  pour  un  homme  qui  ne  fèroit  qu'ouvrir, 
pour  ainli  dire,  la  porte  d'un  art;  car  c'efl:  encore  fous  cet 
afpecT;  que  Pline  le  préfente,  ce  qui  peut  être  difficile,  ou 
même  Jmpoflible  à  accorder  avec  les  détails  de  ces  ouvrages 
rapportés  par  Pline  lui-même. 

L.  Munmiius  Achaïcus  ht  voir  le  premier  des  tableaux 
Chap.iv.  Grecs  <à  Rome;  il  les  avoit  pris  dans  Corintl-.e.  Le  tableau 
d'Ariftide,  qui  reprélentoit  un  Bacchus,  fut  un  des  princi- 
paux ;  cet  ouvrage  étoit  ii  célèbre  dans  la  Grèce,  &  avoit 
fcit  une  fi  grande  impreffion,  qu'il  avoit  paffc  en  proverbe, 
ou  pluflôt  il  (èrvoit  de  comparaiion;  car  on  difôit  beau 
^trahn.  coiuiue  Ic  Bûccluis.  Il  faut  iiécelîàirement  que  l'ouvrage  ait 
beaucoup  mérité ,  &  que  l'art  ait  été  bien  à  la  mode. 

Le  Gaulois  tirant  la  langue,  &  le  vieillard  avec  un  bâton, 

rapportés  à  i'occafion  de  Cralfus   &:  d'un   amballadeur  des 

Teutons,  nous  rappellent  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours, 

c'eft-à-dire ,  des  fîijeis  que  l'art  fêui  engage  à  conlidérer,  & 

delquels  on  diroit  fins  le  mérite  de  l'imitation,  comme  l'ani- 

baîîadeur  Teuton,  fibï  douari  nolle  talcm  vivum ,  verumque.  Ce 

fait  nous   indique  encore   que  les   Grecs  ne   traitoient  pas 

toujours  des  fujets  nobles ,  &  qu'ils  fè  lailîoient  emporter  par 

le  piquant  de  la  Nature.  Ne  pourroit-on  pas  trouver  aiiflî 

dans  l'action  de  ce  Gaulois ,    un  caraélcre  de  la  plailànterie 

Se  de  l'ironie  que  notre  Nation  a  confervé  ? 

S-Mt.  l.  VU.         Céfir  témoigna  fôn  goût  pour  les  beaux  ouvrages  de  l'art.' 

PU.  XXXV,  Pline  en  fait  mention  par  rapport  à  i'Ajax  &  à  la  Médée  de 

chn^.  IV,         Timomaque  de  Byzance. 

Agrippa,  fi  grand  d'ailleurs,  virriifliàtaii  qium  déliais pro- 
p'îor,  n'avoit  pas  le  même  goût  pour  la  peinture  que  pour  les 

grandes 
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grandes  &;  utiles  Jccoraiions,  (oit  qu'il  trouvât  ridicule  le  prix 
qu'on  donnoit  lIcs  tableaux,  (oit  qu'il  craignit  les  imprcllioiis      Agrlppn, 
que  cet  art  pou  voit  caulcr;  cependant  il  iinit  par  en  acheter  '"'*''•''•  "'' 
lui-nicine. 

Augulle  ,  qui  fut  grand  en  tout,  témoigna  de  l'amour  pour 
les  tableaux,  il  en  orna  les  temples  &  les  places  publiques;    IbiJ. 
dans  le  nombre  des  morceaux  qu'il  rallèmbla,  il  e(i:  mention 
êîune.  (igure  de  la  forêt  de  Néméc  alîile  (ur  un  lion,  tenant 
une  p.ilnie,  &.  (uivie  d'un  vieillard  appuyé  fur  un  bâton.  Cette 
conipolition  paroît  d'abord  (ingu!ière,&  ne  prc(ente  p.is  beau- 
coup à  l'efprit  ;  mais  j'adopte  la  réflexion  que  Durand  fait     HiJtoîreJtU 
dans  une  note,  a  cette  occalron;  j1  dit  donc  que  le  vieillard  trmudcl'HÎ^, 
(ans  dcfcnlè,  efl  une  imagée  de  la  fureté  établie  dans  cette  forêt  ^'^'-  '^'  ^''"' - 
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par  le  courage  d'Hercule.  Cette  conjecture  me  paroît  d'autant  Paris,  in-fol.  ' 
plus  vrai-femblable,  que  les  Anciens  ont  perlonnifié  les  villes 
6c  les  endroits  qui  ont  mérité  quelque  conddération.  Il  faut 
convenir  qu'ils  ont  fait  ufige,  en  ce  cas,  d'une  allégorie  un 
peu  compolée  :  mais  la  juitelîè  de  leurs  idées  les  aura  fans 
doute  empêchés  d'en  abulêr  ;  &  c'eft  ainfi  que  nos  grands  artif  tes, 
&  (lir-tout  le  Pouflin,  en  ont  repré/ênté  quelques-unes  avec 
fuccès.  Tel  e(l  le  payfage  de  ce  dernier,  où  l'on  voit  écrit 
&  in  Arcadia  ego.  Au  relie  on  a\  oit  marqué  (tir  le  tableau  de 
cette  Némée,  qu'il  avoit  été  brûlé  par  Nicias,  c'efl-à-dire  qu'il 
étoit  peint  en  manière  encauflique,  ce  qui  prouve  que  l'on 
emplovoit  les  deux  genres  indifféremment.  Ce  Nicias  peut 
n'être  pas  le  même  qui  mettoit  (i  parfaitement  la  cire  fur  les 
flatues  de  Phidi^is.  L'hifloire  nous  parle  de  deux  artiftes  célèbres 
qui  ont  porté  ce  nom;  cependant  celui-ci  étant  peintre  en- 
cauflique, (avoit  gouverner  &  donner  la  cire  à  propos.  Si  le 
fait  étoit  plus  important,  je  déciderois  en  (a  fa\eur. 

Je  ne  quitterai  point  les  empereurs  Romains  fur  ce  qui 
regarde  la  Peinture,  (ans  dire  qu'ils  ne  furent  pas  long-temps 
lâiis  laifTcr  apercevoir  l'excès  de  la  flatterie,  ou  pluftôt  de  la 
barbarie,  Claude  ayant  fait  mettre  la  tête  d'Augufle  à  la  place    Q^p.  x. 
(de  celle  d'Alexandre,  dans  un  tableau  d'A pelle. 

Af  rès  avoir  donné  de  très-grandes  idées  de  la  Peinture, 
Touie  XXV.  .  Bb 
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Piine  clk  que  Polygnote  fut  le  premier  qui  peignit,  avant  h 
XC  Olympiade,  ies  fenimes  avec  des  éloffes  claires  &  bril- 
lâmes, qui  lut  orner  leurs  têtes  de  difiei  entes  richedès,  & 
C%.  IX.  tlonner  du  mouvement  à  leurs  vifages.  Pliirimiim^jue  piâura 
primus  covtulit.  Sïqmdem  inptuit  os  adaperire ,  Acntcs  ojkndere , 
viilwm  âb  amiquo  rigore  variarc.  Ce  dernier  trait  ne  peut  regarder 
que  les  grâces  qu'il  répandit,  au  lieu  de  la  fécherelîè  &  de  la 
fervitude  du  trait  de  fes  prcdc'ce(îëurs ,  liiites  nccefîliires  de 
l'ignorance,  ou  pluttôt  du  peu  d'acquis;  &  c'eft  aiiili  qu'il  faut 
regarder,  félon  Pline,  tous  ceux  qui  ont  précédé  Polygnote: 
cependant  nous  allons  bien-tôt  voir  ce  qu'il  faut  penfer  de  ce 
même  aitifte  par  rapport  à  {ts  fuccefleurs. 

On  voyoit,  fous  le  portique  de  Pompée,  un  autre  tableaa 
^'"^-  de  ce  même  Polygnote,  il  repréfentoit  un  jeune  homme  avec 
fon  bouclier.  Je  ne  doute  pas  que  cet  ouvrage  ne  fût  admirable; 
mais  Pline  fêmble  appuyer  fon  éloge  fiir  ce  que  l'on  ne  pouvoit 
diflinguer  fi  le  jeune  homme  montoit  ou  tlefcendoit.  De  quel- 
que façon  que  l'on  veuille  conf  idérer  cette  hgure,  j'avoue  qu'elle 
méritcroit,  à  mon  fèns,  plus  de  louange  fi  fon  action  avoit 
été  décidée.  Ce  fut  le  même  arlifte  qui  peignit  à  Athènes  le 
Poecile,  &  qui  ne  voulut  point  recevoir  d'argent  pour  \ti 
ouvrages  qu'il  avoit  faits  dans  le  temple  de  Delphes;  fon  pro- 
cédé parut  d'autant  plus  généreux  que  Micon,  qui  décoroit 
les  autres  parties  de  ce  même  temple,  fe  fit  payer:  mais  lés 
Amphiélyons  ordonnèrent  que  Polygnote  feroit  défi-ayé  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce;  apparemment  cette  diflinélion 
!ui  fut  accordée  pour  le  ref  te  de  fa  vie.  Nous  avons  eu  afTez  de 
Peintres  modernes  qui  par  vanité,  ou  par  dévotion,  en  auroient 
bien  fait  autant;  mais  en  général  ils  n'ont  pas  été  aufîi  riches 
que  ceux  dont  je  parle.  Cependant  le  nombre  de  nos  artirtes, 
qui  ont  décoré  les  temples  fans  recevoir  aucune  rétribution,  ou 
qui  n'en  ont  accepté  qu'une  très-médiocre,  eft  fi  grand,  que  je 
2ie  puis  entreprendre  de  les  nommer:  d'ailleurs  les  Amphiéîyons 
n'exiflent  plus,  &  les  récomi)en(es  auffi  fiatteufes  pour  l'amour 
propre,  &  telles  que  les  Grecs  les  flivoient  accorder,  ne  font' 
pius  en  uf;ige,  &  ne  peuvent  même  fè  pratiquer  aujourd'hui. 
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Apollodoie,  Allicnien,  brilla  clans  la  xcill.c  Olympiade, 
8c  piohta  des  liiniicre»  de  ceux  (jiii  l'ax oient  picccdc.  J-Jk  Chap.  ix. 
f>ririii/s  Jpecies  exprimere  ifijliluit,  primtiffjiie  gloriam  pciiuillo  jure 
coiittilit,  ce  que  je  tradiiiiois  ainli:  Il  fut  le  premier  qui  exprima 
la  œuleiir  hhiik  (a),  &  qui  établit  une  réputation  fur  hi  beauté  de 
fon pinceau.  On  voit  par  là,  que  du  temps  de  Pline,  &:  (ans  doute 
*\.\n^  la  Grèce,  la  couleur,  ou  le  pinceau  étoient  fj'nonynies, 
comme  ils  le  (ont  aujourd'hui:  avant  Apollodore, aucun  tableau 
ne  mcrita  d'être  rei^ardc  ou  de  fixer  la  vue,  qu^  tcncat  oculos. 

Zeuxis  d'Hcraclce,  frappé  des  talens  d'Apollodore,  fut  Cii 
protiter,  &  fit  voir,  la  quatrième  année  de  la  xcv.^  Olympiade, 
qu'il  les  (urpalîoit;  il  s'attacha  même  à  un  grand  terminé;  les 
biens  qu'il  acquit  lurent  fi  confidcrables ,  fie  fîi  vanité  fut  fi 
grande,  qu'il  poulla  le  luxe  de  (es  habits  julcju'au  ridicule,  «Se 
cet  exemple  elt  en  général  allez  fuivi  parmi  nous,  &  beaucoup 
trop  dans  notre  jeunefîè. 

Zeuxis,  pour  couronner  fon  cara(51  ère,  finit  par  fiire  prélènt 
de  les  ouvrages,  perlonne  ne  pouvant  lui  en  donner  ce  qu'il 
les  eflimoit;  il  écrivoit  même,  au  bas  d'un  de  les  tableaux  qui 
repréièntoit  un  athlète,  qu'il  étoit  plus  aifé  de  l'envier  que  de 
l'imiter.  Quoique  nous  ayons  eu  des  Peintres  modernes  afîêz 
vains,  je  ne  pourrois  trouver  que  des  comparaifons  trop  foi- 
bles,  &  j'aime  mieux  profiter  du  même  artiffe  pour  préfènter  Uid. 
un  parallèle  d'un  autre  genre.  Zeuxis  peignit  une  Pénélope, 
//;  qud pinxijffe  mores  videtur.  On  ne  peut  affuiément  donner  IbiiL 
une  idée  plus  délicate  de  fon  efj^rit  &  de  Ion  pinceau ,  car 
il  faut  prendre  ici  Pline  à  la  lettre ,  fie  ne  pas  regarder  ce 
trait  comme  une  métaphore;  telle  eft  celle  où,  pour  expiimer 
ies  peintures  ties  xailfeaux,  &  faire  entendie  les  dangers  de 
la  na\igation,  il  dit  pcricula  expingimus.  Mais  pour  revenir  à 
la  belle  expreffion  de  mores  pingere ,  &  qui  me  paroii  en  Chep.  vih 
même  temps  une  déhnition  ;  je  crois  pouvoir  dire,  avant  de 
le  comparer  plus  exadement  encore,  que  comme  lui ,  Raphaël 
a  peint  les  mœurs ,  &  a  fû  plus  d'une  fois  les  exprimer.  En 

(a)  L'e'pèce,  quand  il  s'agit  de  couleur,  ne  peut,  ce  me  fcmble,  être 
entendue  autrement. 
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effet,  quels  caractères,  quelle  rcunion  de  grandeur,  de  fim- 
plicitc,  de  noblelfe  cet  iiluftre  moderne  n'a-t  il  pas  mis  dans 
toutes  (es  tètes,  &  fur-tout  dans  celles  des  Vierges I  &  peut-on 
s'empêcher  de  fèntir,  en  admirant  fès  ouvrages,  tnores  p'wxit! 
Malgré  cette  comparailon  anticipce,  je  dois  dire  que  ce  lèroit 
Léonard  de  Vinci  que  je  compaierois  à  Zeuxis ,  à  caufe  du 
terminé  auquel  il  s'appliquoit.  Mais  pour  revenir  à  Zeuxis, 
j'avoue  que  j'ai  peine  à  accorder  tout  ce  que  les  récits  de 
Pline  me  font  penfêr  du  talent  de  ce  grand  honune ,  avec  ce 
qu'il  dit  en  finiifant  l'article  qui  le  regarde:  dcprehenditiir  uimen 
Xeiixis  grarifJior  in  capitibiis  arlkulifpie.  Si  ce  mot  de  clepre- 
heiuiitiir  n'indiquoit  pas  le  reproche,  &  n'autoriloit  pas  la  tra- 
duction de  faire  fes  têtes  &  les  aîtachemens  trop  forts,  j'aurois 
pris  le  mot  de  gnuulior  comme  un  éloge,  en  dilant  qu'il 
taifoit  ces  parties  d'un  grand  caradère,  d'autant  qu'il  le  loue 
de  travailler  avec  foin  &  d'après  la  Nature ,  cilïoqiii  tantus 
diJigetitia  ;  car  ce  fut  lui  qui  demanda  mix  Agrigentins  les  cinq 
filles ,  pour  faire  le  tableau  qu'ils  voulaient  placer  dans  le  temple 
Ae  Junon  Lacinienne.  Quoi  qu'il  en  foit,  un  défiut  auffi  con- 
fidérable  que  celui  des  proportions,  pourroit  détruire  toutes  les 
belles  qualités  que  Pline  lui  accorde;  mais  on  doit  lavoir  gré 
à  cet  auteur  de  nous  avoir  donné  la  critique  aufii-bien  que 
l'éloge. 

Nos  modernes  n'ont  jamais  été  afTêz  heureux  pour  avoir 

.V  cle  lèmblables  modèles,  ni  en  aulTi  grand  nombre;  ce  que 
j'en  dis ,  n'efl;  point  du  tout  pour  faire  une  plaifmterie;  mais 
la  différence  des  mœurs  &  àcs  ulages  nous  met  aujourd'hui 
dans  une  fituation  embarraffinte  pour  les  modèles  des  femmes, 
«  toujours  plus  difficiles  à  trouver  complets  que  ceux  de  l'autre 
iêxe. 

J'ai  rapporté  dans  mon  premier  Mémoire  iîir  Pline,  lû 

en   1 747,  &  dans  un   fort  grand  détail ,  tout  ce  que   cet 

Chap.  X.     auteur  dit  de  Parrhafius  d'E'phèlè,  qui  étoit  un  peintre  (}ît(- 

prit;  mais  je  n'ai  point  parlé  de  la  lui  de  ce  même  pafîàge. 

ll'iJ-     La  voici:  Minor  tamen  videlur  jibi  comparatus,  hi  me  dits  cor- 
poribus  cxpritiiendis.  On  trouvait ,  en  le  comparant  à  hà-mmic , 
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/ju'il  me/ toit  trop  Je  fechercjjc  &  de  petite  manière  (km s  les 
ilétiûh  du  corps.  Apièi  celle  ciiticjiie,  Pline  parle  de  tleux 
eiif.ins  que  ce  ni<}me  Panhaliiis  avoil  peints,  Se  d'il,  fni/riuis 
&  fttupliLitas  lïtatis.  11  iaul  cjiie  ces  eiihiiis  aient  ctc  bien  lendus 
pour  avoir  inipirc  des  expiellions  qui  peignoient  à  leur  tour 
celle  peinture.  Du  relie,  Pline  rend  jullice  aux  lalens  &.aux 
défaits  de  cet  artifle,  en  louant  d'un  côté  l'abondance  &i  la 
fuilité  de  ion  génie ,  &;  en  criiicjuant  de  l'autre  (;i  plate 
&.  ridicule  x^nlic,  jecuiulus  drtijex ,  feJ  qiio  ticmo  infolciitius  à" 
arrogantiiis  fit  iifiis  g/orid  artis.  Ce  fui  lui  qui  le  donna  le 
nom  d' Aùrodiatos ,  le  déliait,  le  voluptueux ,  abrodiatuni  fe 
a}pellaiido ,  &  qui  fe  déclara  le  prince  d'un  art  qu'il  a\oit 
porté  à  la  perfection ,  artcm  ah  fe  confummatam.  C'ed  tlonc 
avec  une  forte  de  plaifir  que  l'on  voit  Ion  infolence  punie; 
car  il  fut  vaincu  par  Timanthe  dans  un  des  concours  établis 
pour  les  arts  dans  la  Grèce. 

Ce  Timanthe  avoil  beaucoup  d'efprit  pour  fon  art,  &  cet 
efpi-it  éloit  accompagné  de  génie,  tmm  Timanthi  vel phrimum  ciuw.  x. 
adfuit  ingenii.  Son  Iphigénie  fera  célèbre  à  jamais,  &  donnera 
dts  preuves  de  la  délicatelîè  &;  de  la  juflefîe  de  fes  idées  (h); 
aind  l'on  croira,  fans  peine,  ce  que  Pline  dit  de  lui  en  pour- 
fuivant ,  ///  omnibus  cjus  operihus  intelligitiir  plus  femper  quàm 
pingitur;  &  ciim  ars  fumma  fit ,  ingenium  ultra  artem  efl. 

11  me  femble  qu'il  n'efl  pas  polfibie  de  fiire  un  plus  par- 
fait éloge  de  l'elprit  &  du  génie  d'un  Peintre;  //  donna  plus 
à  entendre  dans  fes  ouvrages ,  qu'il  n'en  prononça.  Ces  fous- 
entendus  font  les  mêmes  dans  la  Peinture,  ils  ont  autant  de 
charmes  &  font  auffi  néceflaires  que  dans  toutes  les  autres 
parties  de  re([-)rit  ;  ér  quclqn' étendu  que  l'art  puijfe  être ,  l'ef- 
prit  efl  encore  par-delà.  Pinxit  &  lieroa  ahfolutijjlnii  operis , 
perlonne  ne  caraclérifoil  fl  parfiitement  un  héros,  ou  pour 
traduire  plus  littéralement,  il  peignit  un  héros  qui  ne  laifîbit 
rien  à  délirer.  Pline  femble  tlonner  la  preu\  e  de  celle  dernière 


(b)  II  étoit  redevable  à  Euripide 
Au.  trait  qui  lui  a  fait  le  plus  d'Iion- 
ncur  dans  cet  ouvrage.    Mais    un 


Peintre  a  toujours  du  mérite  lorP 
qu'il  rend  bien  l'adion  qui  fui  eft; 
donnée. 

Bb  iij 


ic?8  MEMOIRES 

opération  en  aioûtant ,  artem  ipfam  compkxtis  v'iros  phigenAi. 
il  excella,  ou,  pour  employer  l'exagération  comme  FiJne,  il 
prat'ujua  l'art  lui-même  dans  tout  [on  entier,  pour  peindre  les 
hommes.  Nous  avons  eu  quelques  modernes  qui  n'ont  pu 
rendre  la  délicatelîè  &  les  grâces  que  la  Nature  a  répandues 
dans  les  femmes. 

Pamphile,  Macédonien,  fut primus  in  Piélura ,  rwah  d'ime 
façoii  dont  nos  Peintres  devroient  tâcher  d'approcher  ;  c'efl 
C/i,i{>.  X.  qu'étant  fiwant  dans  Ion  art,  il  fut  omnibus  liîteris  eruditus. 
Il  eut  le  crédit  d'établir  à  Sicyone,  enfuite  dans  toute  la 
Grèce ,  que  les  enfins  nobles  apprendroient  à  defllner  avant 
toutes  choies ,  &  qiie  les  eiclaves  ne  pourroient  exercer  la 
Peinture  ;  tniiw  il  mit  cet  art  ///  primum  gradum  lileralium. 
Le  préjugé  contre  l'étude  fera  toujours  très-fort  dans  refprit 
de  nos  artifles;  car,  malheureufement,  prefque  tous  ceux 
qui  ont  eu  des  lettres,  n'ont  pas  excellé  dans  l'art.  L'efprit 
ièul  nous  diroit  qu'il  n'ell:  pas  impoffible  à  un  Peintre  d'être 
favant.  L'exemple  de  Léonard  de  Vinci  &  de  plufieurs  autres 
nous  fuffiroit,  li  les  auteurs  anciens  ne  nous  en  donnoient 
des  preuves  inconteftables  ;  enfin,  fins  être  comme  Hippias, 
dont  Pline  dit  tout  fimplement,  o^iil  javoit  tous  les  arts  à". 
toutes  les  fciences ,  il  y  a  des  degrés  entre  cet  éloge  &:  une 
ignorance  que  l'on  ne  peut  jamais  pardonner. 

Apelle  de  Cos  parut  la  cxii.^  olympiade,  voluminibus 
etiani  editis  qutz  duârinam  eam  continent.  Qiiel  dommage  que 
de  pareils  livres  foient  perdus.'  Il  dit  enfuiie  d'A pelle, /?/■<«- 
cipua  ejus  in  arte  ventijîas  fuit.  La  manière  qui  le  rendit  ainlr 
fupérieur,  conhfloit  dans  la  grâce,  le  goilt ,  h  fonte ,  le  beau 
choix  ;  &  pour  faire  ufige  d'un  mot  qui  réunilie  une  partie 
<\qs  idées  que  celui  de  venujlûs  nous  donne  ;  dans  le  morbï- 
de-^jx ,  terme  dont  les  Italiens  ont  enrichi  la  langue  des  ar- 
tiites.  Qiioiqu'il'  foit  difficile  de  ne  pas  accorder  des  talens 
fupérieurs  à  quelques-uns  des  Peinties  qui  ont  précédé  celui- 
ci,  il  faut  convenir  que  toute  l'antiquité  s'ell  accordée  pour 
faire  fon  éloge;  la  jullelTe  de  ks  idées,  la  grandeur  de  ion 
ame ,  fon  caradère  enfin ,  doivent   avoir  contribué  à   un 
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rapport  unaninie.  Il  rccevoit  le  leiitimeiit  du  public  pour  ie 
corriger,  &.  il  l'enteiKloit  fans  en  cire  vu;  ù  réponfê  au 
cordonnier  devint  uns  peine  un  proverbe ,  parce  qu'elle  efl; 
une  leçon  pour  tous  les  hommes;  ils  (ont  trop  portes  à  la 
dccilion  «S:  lont  en  même  temps  trop  parelîèux  pour  étudier. 
Enlui  Apelle  lut  i/i  amulis  bcmgtms ,  tSc  ce  fêniiment  lui  fit 
d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  avoit  des  rivaux  d'un  grand 
mérite.  H  trouvoit  qu'il  manquoit  tlans  tous  les  ouvrages 
qu'on  lui  prcfentoit,  ii/iam  Vcncrem,  qucim  Cmci  duirita  vocd/it; 
cafCM  oninia  co/itigijfc:  fcd  liac  foldjibi  tiemiiicm  parent.  Il  faut 
qu'il  y  ait  eu  un^  grande  vérité  dans  ce  difcours,  &  qu'A  pelle 
ait  poffédé  véritablement  les  grâces,  pour  avoir  forcé  tout 
le  monde  d'en  convenir,  après  l'aveu  qu'il  en  avoit  fait  lui- 
même.  Cependant,  lorfqu'il  s'accordoit  fi  franchaipent  ce  qui 
lui  étoit  dû,  il  difbit,  avec  la  même  vérité,  qu'Amphion  le 
furpaffoit  pour  l'ordonnance,  6c  Afclépiodore  pour  les  pro-  Chny.  x. 
portions  ou  la  correélion.  C'eft  ainfi  que  Raphaël ,  plein  de 
jufleliè ,  de  grandeur  &  de  grâces ,  par\'enu  au  comble  de 
la  gloire,  reconnoifîbit  dans  Michel -Ange  une  fierté  dans 
le  goût  du  deffein  qu'il  chercha  à  faire  pafîèr  dans  fîi  manière, 
&  cette  circonffance  achè\'e  de  rendre  complet  ie  parallèle  de 
Raphaël  &  d'Apeiie. 

J'avoue  que  Pline  m'étonne  fbuvent,  quand  je  vois  qu'après 
avoir  loué  véritablement  un  homme,  &  donné  matière  aux 
réflexions  les  plus  avantageufês ,  il  établit  l'éloge  de  ce  même 
homme  fur  des  objets  qui  vïtn  valent  prefque  p;is  la  peine. 

On  trouve  donc  au  milieu  de  la  juffice  qu'il  rend  à 
Apelle,  la  louange  d'un  Hercule  de  fi  compofition ,  placé 
dans  le  temple  d'Antonia ,  &  dont  on  voyoit  en  même  temps 
le  dos  &:  le  vifâge,  attitude  qui  peut  difficilement  produire 
une  figure  agréable,  fur-tout  quand  elle  til  (eule  ou  domi- 
nante, comme  celle-ci  ie  devoit  être.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'efl  que  le  choix  de  cette  pofition  ne  peut  jamais  être  con- 
venable pour  un  Dieu.  Et  quant  à  ce  choix  d'attitude,  ce 
grand  artirte  avoit,  ainli  que  tout  defîinateur,  la  pofition  de 
Ja  Nature  à  fon  gré  :  le  fait  n'a  donc  rien  d'étonnant,  y^qualis 
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£jiis  fuit  Arîjli^es  Ihehamis.  Ariltide  de  Thèbes  fut  /on  con- 
lempoiaiii  ;  Pline  paroîtroit  même  l'élever  fort  an  defïïij 
d'Apelle ,  en  ajoutant  ces  mots ,  is  omnium  prinius  animuin 
pirix'tt,  &  fciifus  oiniies  exprejjit.  Je  ne  lais  pourquoi  le  Père 
Hartlonin  a  corrigé  ici  omties  par  homïins.  Le  premier  qai 
fè  trouve  dans  tous  les  autres  textes,  convient  mieux,  ce  me 
femble,  en  cet  endroit ,  &  me  paroît  plus  dans  le  flyle  de 
l'auteur.  Mais  H  l'on  prenoit  les  chofes  à  la  lettre,  il  fembleroit 
qu'Apelle  n'auroit  point  eu  d'exprefiion  ni  fine  ni  délicate; 
tv&w  rien  de  ce  qu'il  accorde  à  Ariftide,  &  que  Pline  ren- 
ferme en  un  mot,  en  diflmt  qua  vocant  Gr^ci  ethe ,  8c  que 
je  crois  ne  pouvoir  traduire  que  par  les  paffions  douces  ou 
qui  demandent  moins  d'expreffion.  Ce  n'efl  pas  tout ,  Arif- 
tide exprinpit  aufli  les  agitations,  les  troubles,  les  impreffions 
de  l'ame,  pcntirhûtioiics ,  toutes  choies  qui  font  renfermées 
dans  Winimiim  &  dans  \efe/ifi/s  omnes,  avec  lefquels  il  com- 
mence un  éloge  dont  il  donne  la  preuve  en  décrivant  ainfi 
un  de  les  table:iux  :  Opp'ido  capto  ad  matns  morientis  è  viiliiere 
viammûm  adrepens  infans:  iiitelligittirque  fcntire  mater  & 
îimere ,  ne  cmortiio  laâe  fangiiincm  lanibat.  Dans  le  fac  d'une 
ville,  on  voit  un  enfant  s'attacher  au  Jein  de  fa  mère  expirante 
des  blejfures  qu'elle  avait  reçues.  On  croit  lire  fur  le  vifage  de 
la  mère  le  fc miment  &  la  crainte  où  elle  ejl  que  [on  fis  ne  fice 
k  fang  avec  un  lait  prêt  à  tarir.  Je  conviens  que  la  htuatioa 
•■Dansîagale-  ç{\  différente:  mais  Kubens  a  exprimé  *  tout  à  !a  fois  la  joie 
Ùjw.  "  *  &  la  douleur  fur  le  vifige  de  Marie  de  Médicis.  Après  avoir 
trouvé  dans  les  modernes  un  exemple  pareil  de  deux  paffions 
exprimées  à  la  fois,  je  croirois  que  le  Pouffui  auroit  pu  rendre 
les  fujets  qu' Ariftide  a  fii  traiter;  il  a  il  bien  fiit  lêntir  le 
fenfis ,  \çs,  perturhationes  dans  la  foi f  des  Ifi-aëlites,  dans  les 
fujets  de  perte!  il  a  fi  bien  exprimé  le  déluge I  avec  un  li 
petit  nombre  de  figures  il  en  a  fait  un  fujet  ii  pathétique,  que 
je  penlè  à  lui  en  lilant  cette  defcription  du  table.ai  d'Ariftideî 
Au  refte,  avec  autant  de  grandes  qualités  dans  l'art,  il  éioit 
durior  in  colorihus ,  c'eft-à-dire  (^\ç  fa  couleur  etoit  un  peu  crue» 
Pouf  expliquer  ce  pallà^e  dans  toute  fôn  ttendue,  i.ms  le 

picndrQ 
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prenJre  exaélenient  ù  la  lettre,  je  diiois:  Ra[)hacl  efl,  /ans 
contiallt,  un  grand  Poi.'te;  mais  Jules  Romain  (on  élève,  a 
mis  plus  de  (eu  dans   les  compodlions,  il  a  témoigné  plus 
d'entlioulialme.    Raphaël   cependant  n'en  ell  pas   moins  ce 
qu'il  e(t,  graml,  précis,  l;ige,  ingénieux,  plein  d'expreflion ; 
quoiqu'il  loit  vrai  que  le  Dominiquin  lui  fcjit  fort  lupérieur 
à  quelques  égards;  Ik  ccll  de  lui  cjue  Ion  peut  d\\e  priniiis 
aiiimi/m  fi/!.\it,patiir/>atio/ics,&c.  &  qu'il  étoit  comme  Arillide, 
pai/Jo  diir'ior  in  coloribiis  :  car  le  Dominiquin  n'a  point  connu 
l'harmonie  des  couleurs.  La  différence  cjue  je  trouve  entre  les 
façons  d'opérer  du  Dominiquin  &.  du  Pouffm,  c'efl:  que  le 
premier  n'eft  ani\'é  à  ces  belles  expieflions  que  par  la  Nature, 
c'eft-à-dire,  par  un  difcernement  fin  Se  délié;  Se  que  le  PoufTm 
nourri  de  l'antique,  a  cherché  &:  fiiifi  la  manière  des  Anciens, 
&  qu'enfin  le  defir  de  les  imiter  l'a  engagé  à  voir  la  Nature 
conlequemment;  auffi  fès  tableaux  font  £iges,  la  convenance 
&.  le  coftume  y  font  parfaitement  obfèrvés  :  il  efl  vrai  que, 
frappé  de  ce  que  nous  appelons  l'antique,  au  propre,  c'e(î-à- 
dire  des  belles  flatues  Grecques,  fês  figures  fè  fêntent  un  peu 
de  la  féchereffe  que  le  marbie  peut  infpirer.  Il  efl  encore  vrai 
que,  comme  le  Dominiquin,  il  lailîè  quelque  chofê  à  defirer 
pour  la  couleur;  d'ailleurs  il  ne  faut  chercher  aucun  autre  rap-- 
port  entre  ces  grands  artiftes. 

Protogène,  cet  autre  Peintre  célèbre,  étoit  de  Caune,  ville 
foûmife  aux  Rhodiens  ;  fès  commencemens  furent  accompagnés 
de  la  pauvreté,  fon  application  lui  tint  lieu  de  maître,  car  on 
ne  connoît  point  celui  dont  il  reçut  des  leçons.  Voilà  un  bel 
exemple  de  l'attachement,  de  l'afTiduité  &  du  talent  naturel. 
Siimma  cjiis  paupertas  iiiirio ,  artifquc  fiimma  iiitcntio  &  ïdeb 
mmor  fertïl'itas.  Ce  défaut  de  facilité,  que  Pline  femble  attribuer 
à  la  pauvreté  &  au  peu  d'éducation  de  Protogène,  fît  fon 
malheur,  &  l'engagea  à  trop  fatiguer  fês  ouvrages;  il  ne  favoit 
pas  les  quitter.  Auffi  Apelle  fîit  lui  reprocher,  quod  mannm 
ille  de  tabula  non  fcireî  tollcre.  Ce  défaut  a  fouvent  caufe  le 
malheur  de  quelques-uns  de  nos  moda'nes,  &  les  a  jetés 
dans  les  glaces.  Car  il  faut  favoir  fe  contenter,  &  fè  fbuvenir 
Tome  XXV.  .  Ce 
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du  beau  précepte  d'Apelle,  mccrefape  vim'uim  fliligentiûm ;  le 
trop  (le  foins  cj] fouvent  dangereux.  La  Peinture  n'elt  pas  la  ieule 
opération  de  l'elprit  qui  doive  y  faire  attention.  v 

Carlino  Dolce,  parmi  les  Italiens,  fournit  un  exemple  de 
ce  danger.  La  ftériiité  de  Ion  génie  égala  la  propreté  de  ion 
pinceau. 

Pline  ne  parle  pas  affirmativement,  en  attribuant  à  Néalcès 

le  même  bonheur  avec  fon  éponge,  en  peignant  un  cheval, 

Chap.  X.    que  Protogène  avoit  éprouvé  en  reprélëntant  le  chien  de  fbn 

Jalydis.  En  eflet,  on  auroit  peine  à  croire  la  répétition  d'un 

auffi  heureux  hafird. 

Ariflote  prefîa  fon  ami  Protogène  de  peindre  ies  aélions 
d'Alexandre,  propter  mtermtatcm  reriim.  Il  avoit  railôn  ;  les  artiftes 
ne  (âuroient  trop  fe  joindre  aux  héros  ;  la  beauté  de  leurs  ou- 
vrages devient  plus  intérelfinte;  elle  s'imprime  plus  aifément 
dans  l'efprit;  l'hiftoire  a  déjà  prévenu  le  fpectateur  ;  il  compare 
avec  plus  de  facilité  la  façon  dont  l'artilte  a  été  affeélé  :  mais 
Protogène,  tout  perfuadé  qu'il  pou  voit  être  de  ces  véritcîs  par 
lui-même  &  par  l'éloquence  de  fon  ami,  aima  mieux  ftiivre 
Ion  génie,  &  le  caprice  d'un  art  qui  ne  veut  point  de  con- 
trainte. Jmpetiis  animi  &  qucedcim  artis  libido  in  liac  potius  eiim 
îtilere. 
llnj.  Nicomachus  étoit  élève  &  fils  d'Ariflodème:  necfuit  alius  in 
eâ  arte  veloâor  ;  il  n  en  fut  jamais  un  plus  prompt  &  plus  facile. 
Il  me  rappelle  l'idée  du  Tintoret,  quant  à  cette  partie.  Et  s'il 
eO:  vrai  qu'il  travailloit  auffi  promptement,  il  devoit  nécefîâi- 
rement  être  auffi  jlrapajfé ,  &  l'on  ne  lou|?çonneroit  pas  cette 
manière  d'avoir  été  du  goût  des  Grecs.  Auffi  il  faut  convenir 
que  Pline  en  £iit  un  éloge  allez  médiocre.  Mais  ce  fait  nous 
prouvera,  avec  plufieurs  autres,  que  les  Grecs  ont  connu  la 
pratique  de  tous  les  genres  &  de  toutes  les  manières. 

Pline  parle  enfuite  de  Philoxène d'Erythrée,  r/////j-  tabula  nulli 
poflferaula.  C'crt  aller  fmgulièrement  d'éloge  en  éloge.  Il  fuivit 
la  manière  de  fon  maître  Nicomachus.  Breviores  etiamnmn  quaf- 
dam  Piâiinz  vias  &  compcndiarias  invenit.  Il  trouva  -des  chemins 
plus  courts  encore.  Il  travailloit  donc  comme  le  Pellegrini,  qui 
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avoir  peint  la  banque  à  Paris,  &:  comme  Paul  Matei,  qui  a 
fait  un  il  fjranci  nombre  d'ouvrages  chez  M.  Crozat  l'aînc. 
L'un  &  l'autre  iailoient  ordinairement,  par  jour,  vme  figure 
gnnde  comme  nature;  m.iis  la  promptitude  &.  la  lacilité  ttoient 
prelque  leur  fèul  mérite. 

î^koplmnes  elegans  &  couàumis  ;  ua  ut  vcnuflate  eipaiici  coin- 
parenttir.  Cothuriws  à  &  gravitas  artïs.  C'elt  ainfi  que  j'entends 
ce  paffage:  Nkopluvie  fut  fi  élégant ,  fi  précis ,  ^ ne  peu  de  Peintres 
ont  égalé  fes  agrémens ,  &  jamais  il  ne  s'ejl  écarté  Je  la  dignité, 
ni  de  la  noble jje  de  l'art. 

Après  avoir  parlé  de  ces  grands  Peintres,  Pline  avertit  que 
ceux  qu'il  va  nommer  leur  font  inférieurs,  c'ell-à-dire  qu'on 
peut  les  mettre  dans  la  lêconde  clafîè:  le  genre  de  leurs  ou- 
vrages en  efl:  une  preuve. 

Pyreïcus  arte  paucis  pofferendus,  8c  fur-tout  du  côté  de  la 
beauté  du  pinceau;  mais  il  a  dégrade  fôn  mérite,  de  l'aveu 
même  de  Pline,  Tonflriuas  ftitrinaf^uepinxit ;  aufîl  fut-il  nommé 
Rhyparographos ,  c'eft-à-dire  bas  8c  ignoble.  Nous  pouvons    Chap.  x. 
donner  cette  cpithète  à  prelque  tous  les  Peintres  des  Pays-bas. 

Il  paroît  que  les  Romains  étoient  fenfibles  à  la  féduélion 
que  caufent  ces  petits  genres,  &:  qu'ils  pardonnoient  aux  fujets 
en  fiveur  de  la  belle  couleur,  qui  véritablement  efl  attrayante. 

Sérapion,  décorateur,  ne  pouvoit  faire  aucune  figure.  Dio- 
nyfius,  au  contraire,  ne  favoit  peindre  que  des  figures.  Ces  Uid^ 
panages,  dans  l'art,  fè  rencontrent  tous  les  jours.  Cependant  les 
Dionyfius  feront  plus  aifcment  Sérapions,  que  les  Sérapions 
ne  feront  Dionyfius.  Car  un  Peintre  d'hiitoire  exprimera 
toujours  tontes  fes  pen fées.  Le  delTein  de  la  figure  conduit  à 
tout,  &  rend  tout  facile. 

Calliclès  peignit  en  \-}eùt , parva  fecit.  J'ai  dit,  dans  la  féconde    juj, 
partie,  ce  que  je  penlois  fur  ces  petits  fujets. 

Caladès  brilla  pour  les  comica  tabclla,  je  crois  avoir  expli- 
qué cette  efpèce  de  tableaux. 

Antiphilus,  utraijue,  ceft- à-dire  qu'il  fit  de  petits  fîijets, 
&  les  tableaux  qui  lervoient  à  la  comédie;  ce  qui  fêmble  prou- 
ver que  ce  n'étoit  pas  des  décorations,  &  ce  mot  me  paroît 
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confirmer  la  conjedure  que  j'ai  avancée  à  ce  fujet.  Mais  PlinCy 
après  avoir  accorde  ces  deux  talens  à  Antiphilus,  rapporte  les 
ftijets  héroïques  qu'il  a  exécutés;  Se  comme  il  ell  en  même 
'Çhap.x.  temps  l'auteur  du  Gryllus,  cet  artifte  devoit  être  fort  étendu- 
dans  Ion  art. 

Ludius  fut  le  premier  qui  peignit ,  fur  les  murailles  des  appar- 
temens,  des  marines  &  des  payfiges.  Ces  peintures  étoient 
fort  agréables,  &  le  prix  n'en  étoit  pas  conlidérable.  Sed nuUa 
gloriû  iirtifiaim  efl,  iiifi  eoritm  qui  Uihulas  piiixerc ,  eoque  vene- 
nihiïwr  apparct  auûquitas.  Mais  les  artijies  qui  ont  peint  des 
tableaux  (c)  ont  feu Is  mérité  d'être  célèbres ,  un  tel  Jentiment 
rend  encore  l'antiquité  plus  refpeâable.  Pline  en  conféquence  ne 
trouve  ni  fage,  ni  raifonnable  d'expofer  dans  une  maifon  des 
chofês  auffi  précieufes,  &  qu'il  n'étoit  pas  pofTibie  d'enlever 
en  cas  d'incendie;  mais  pour  établir  (ôlidement  la  critique  des 
peintures  fiir  le  mur,  que  Ludius  avoit  introduites,  il  dit  :  Cafulâ 
Protogenes  contentus  erat  in  hortulo  fuo.  Nulla  Apellis  in  teâoriis 
piélura  crat.  Nondum  libebat  parietes  totos  pingere.  Protogène 
content  &  renfermé  dans  fa  petite  cabane  &  dans  fon  petit  jardin , 
a  peint  tous  f es  tableaux  ;  &  l'on  ne  vit  jamais  de  peintures 
A'Apelle  fur  les  enduits.  Les  Peintres  n'avaient  point  encore  eu. 
la  fantaifie  de  peindre  les  murailles  entières. 

Pline,  en  conféquence  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  ajoute  un 
trait  bien  flatteur  pour  l'art  &  pour  les  artiftes  :  il  donne 
ainfi  l'eiïor  à  fon  imagination.  Omnium  eorum  ars  nrbibus  excu- 
habat  ;  Piélorque  res  communis  terrarum  erat.  Tons  ces  Peintres 
11' avaient  en  vfie ,  dans  leur  travail,  que  les  grandes  villes ,  &  le 
Peintre  était  un  bien  commun  à  toute  la  terre. 

Arélius  travailloit  à  Rome,  &  jouifloit  d'une  grande  répu^ 
tation  un  peu  avant  le  règne  d'Augufte.  On  fera  fort  étonné  du 

il  efl  vrai ,  pour  les  Anciens  comme 
pour  nous,  que  ces  ouvrages  portatifs 
peuvent  fe  travailler  à  tète  repolée, 
qu'il  ell  aifé  de  les  expofer  à  des  jours 
différens ,  <Sc  que  par  conféquent  ils 
font  plus  faciles  à  corriger,  <Sc  à  con- 
duire à  une  plus  grande  perfedion. 


(c)  Je  ne  ftis  fi  Pline  &  les  Ro- 
mains penfoient  à  cet  égard  comme 
nous  failons,  &  fi  tabula  étoit  en- 
tendu dans  leur  langue  comme  nous 
entendons  le  mot  tableau ,  auquel 
nous  attachons,  quand  il  e(l  dit  en 
bonne  part,  une  idée  de  grandeur, 
de  force  <Sc  de  réunion  de  parties.  Car 
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fcrupule  t!e  Pline,  «Se  du  genre  de  leproche  cin'il  lui  Hiit  apiès 
l'avoir  loue  ;  il  dit  donc  :  I\!iJhigi!io  iiifigiii  cornijnjJLtartcm,  (tiiipcr  Ckap.  x^ 
alkujtis  fatiitia  amore  jldgmns  &  ob  ul  Dens  pingcns,  fej  Ji- 
kâariim  iimii^ifie.  Nou^  ne  fommes  pas  fi  difficiles  aujourd'hui, 
&.nous  lonuiies  conlens  que  la  beauté  luit  bien  rendue,  n'im- 
porte d'après  quelle  perloiine  elle  c(t  deinnce;  nous  délirons 
feulement  de  l'inconlLince  à  nos  Peintres,  pour  jouir  d'une 
certaine  variété  dans  les  beautés  qu'i's  ont  à  reprélenier,  & 
nous  ne  fjif)iis  de  reproches  qu'à  ceux  qui  nous  ont  donne 
trop  lousent  les  mêmes  téles,  comme  a  fait  Paul  Véroncfè, 
entre  plulieurs  autres. 

Pline  admire  la  tête  d'une  Minerve  que  peignit  Amulius, 
qui  regarde  toujours  celui  qui  la  regM-dt ,  fpcâiwteni  fpeâûiis ,  ii,;j,. 
^luiaitiKjiie  adfpiccretur.  Ce  jeu  d'optique  ne  tient  point  au 
mérite  perlonnel ,  &:  luppole  dans  le  Peintre  une  connoilfance 
de  cette  partie  de  la  peripeélive  :  on  admire  la  première  que 
l'on  voit,  on  en  montre  plufieurs  en  Italie.  Après  avoir  def 
cendu  auffi  bas,  Pline  (îins  aucune  raifon,  du  moins  fins 
alléguer  aucun  motif,  revient  aux  plus  anciens  Peintres  dont 
il  a  déjà  parlé,  &  j'y  reviens  avec  lui.  Au  relie,  la  peinture 
encaudique  le  préfenle,  à  mon  avis,  d'une  fiiçon  à  nous  per- 
suader que  l'on  ne  doit  lui  attribuer  qu'une diflérente  pratique: 
aulTi  notre  auteur  ne  marque  en  cet  endroit  aucune  diltinc-  chap.  vu. 
tion  ;  pourquoi  en  auroit-il  fait!  ce  genre  ne  diffère  que  par 
Ja  manière  de  préparer  &  d'empIo)er  les  couleurs,  tous  \ts 
effets  &:  tous  les  avantages  étoient  d'ailleurs  abfoiument  les 
mêmes. 

Paufias,  fils  de  Briès  Se  fôn  élève,  finxit  &  iJIe  pen'icillo  Chap.xu 
pûrieles  Thefpïis  ;  c'étoit  peut-être  le  temple  des  Mufes  que 
l'on  vo)oit  a  Thefpies  au  bas  de  l'Hélicon.  Polygnote  avoit 
orné  avant  lui  ce  même  lieu  de  Çqs  ouvrages  ;  le  temps  les 
avoit  apparemment  dégradés  ou  efficés.  On  chargea  Paufi:is 
de  les  refaire,  mais  ks  tableaux  perdirent  beaucoup  à  la  corîi- 
paraifon,  çiioniani  non  fiio  génère  ccrtajjet ,  c'efl-à-dire  que 
Paudas,  a\euglc  par  Çm\  amour  propre,  voulut  apparemment 
peindre  de  grands  fujets ,  lui  qui  avoit  fait  dans  la  Grèce  ce 
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que  Ludiiis  fit  enfuite  à  Rome;  car  ii  fut  le  premier  Peintre 
qui  dccora  les  murs  intérieurs  des  appartemens ,  &c.  Paulias 
étoit  aulîi  facile  que  ce  genre  exige  qu'on  le  foit;  car  il  peignit 
un  tableau  en  un  jour,  ce  qui,  dans  la  vérité,  n'a  rien  d'éton- 
nant ;  j'en  ai  rapporté  plus  haut  des  exemples  modernes  : 
mais  ce  qui  rend  Paufias  moins  admirable,  quant  à  cette  dili- 
gence, c'eltque  le  tableau  dont  il  s'agit,  repréfêntoit  un  enfant 
dont  les  chairs  mollettes,  rondes  &  pleines  de  lait,  n'exigent 
qu'une  forme  générale,  fans  aucun  détail  intérieur,  fans  aucune 
expreiîion  conipofce,  enfin  fans  étude  de  mufcles  &  d'em- 
manchemens.  Paufias  devint  dans  fi  jeunefîè  amoureux  de 
Glycère;  cette  belle  vendeule  de  fîeurs  le  rendit  excellent  dans 
l'imitation  de  la  plus  légère  &  de  la  plus  agréable  produélion 
de  la  Nature;  le  portrait  de  fa  maîtreflè  qu'il  peignit,  tenant 
une  des  couronnes  qu'elle  failoit  avec  une  fi  grande  perfec- 
tion ,  devoit  bien  flatter  la  vue.  Combien  auroit-on  payé 
l'original,  puifque  Lucullus  en  acheta  dans  la  fuite  la  copie  à 
Environ  neuf  Athènes  deux  talens!  Ce  prix  exceffif  étonnera  moins  ceux  qui 
csni  livres,  ont  vû  donner  de  nos  jours  des  fômmes  pareilles  de  fèniblables 
tableaux  de  Gérard  Dou,  de  Miris,  &  des  bouquets  de  fleurs 
peints  par  Vanhuitîèn  ;  tandis  que  l'on  n'auroit  pas  donné  le 
même  prix  d'un  tableau  de  Raphaël.  La  belle  imitation  des 
fleurs  à  laquelle  il  joignoit  la  plus  grande  ficilité,  m'engageroit 
à  comparer  Paufias  à  Baptifle  pour  cette  partie  feulement. 

Paufias  terminoit  beaucoup  fes  ouvrages,  &  Pline  lui  ac- 
corde des  parties  de  inoiivemcut  dans  la  compof ition ,  &  éi  effet 
dans  la  couleur  ;  il  fit  de  grandes  compolitions.  Pline  fait 
plus  de  cas  de  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  (|ui  repréfentoient 
àes  fàcrifices.  Je  n'en  fuis  point  étonné;  car,  je  le  répéterai, 
il  me  paroît  que  cet  artifle  étoit  un  de  ceux  qui  fivoient  le 
mieux  la  perfj^eélive  ;  &  je  relève  avec  foin  toutes  les  preuves 
de  cette  connoiliànce  que  l'antiquité  nous  préfente:  c'efl  une 
de  celles  qu'on  lui  a  le  plus  fouvent  &  le  plus  conflamment 
refufees.  Cepaidant  les  éloges  que  Pline  donne  à  cet  artifte, 
m'étonnent  toujours:  car  enfin,  que  peut  devenir  tout  ce 
que  j'ai  rapporté  à  l'avantage  de  ceux  qui  ont  précédé  celui-ci , 
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dont  il  dit  politi\einent,  eavi  ciiim  Piéltimm  pivnus  invcnit 
^luiin pojlea  imiuiti  fiint  vitilti ,  aqiiavit  ncino!  Il  faut  lemarcjuer 
que  cet  éloge  lenible  iic  tomber  que  liir  le  raccourci  exprimé 
duis  ces  tableaux  &:  fur  la  couleur  noire  des  animaux;  & 
dès-lors  on  conviendra  que  ce primtis  invenit ,  aind  que  plu- 
fieurs  autres,  ne  doit  ablolument  être  entendu  que  comme 
ia  perteclion  d'une  partie  de  ce  nicnie  art.  Cependant, 
comme  il  parle  d'une  imitation  iui\ie  fîms  avoir  été  égalée , 
il  fè  {X)urroit  auflî  que  Paufias  eût  compofe  les  tableaux  comme 
nous  avons  vu  Piètre  de  Cortone  lortir  du  ton  ordinaire 
de  Ion  école ,  &  nous  préfenter  des  compolitions  nobles  & 
remplies  d'une  grâce  que  plulieurs  artiiles  modernes  ont 
cherché  à  imiter.  Je  ne  préicnte  cette  réHexion  que  comme 
un  doute  &  un  moyen  d'éclaircifîèment  qui  peut  être  fondé 
&  qui  pourroit  même  s'étendre  plus  loin.  Au  lefle ,  Paufias 
fixa  Ion  léjour  à  Sicyone,  diurne  fuit  ilLi  patria  Piclurœ.  C'efI:  ^•<^P-  •*■'• 
l'éloge  que  l'on  pourroit  donner  à  Florence ,  à  Rome  &.  à 
quelques  autres  villes  dcThalie. 

Euphranor  vivoit  dans  la  civ.=  Olympiade,  Se  exécuta  auffi  /''''/■ 
plufieurs  morceaux  de  Iculpture,  6c  entre  autres  des  colotîês; 
Pline,  quoiqu'il  en  ait  déjà  parlé  plus  haut,  en  dit  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  de  tiatteur  pour  un  artifte.  Voici  Tes  paroles  : 
JDoàlis  ac  lahonafus  aiite  oniiies ,  &  in  quocumque  génère  ex- 
cellens  ac  fihi  aqualis.  J'avoue  qu'indépendamment  du  mérite 
de  (es  talens,  j'aurois  peine  à  le  comjiarer  avec  nos  artifles 
modernes  ;  je  fêrois  peut-être  moins  embarralîé  fur  le  laho- 
riofus  que  lîir  le  <hàlis,  fi  j'étois  perfuadé  qu'il  fallût  prendre 
ce  mot  à  la  lettre  :  mais  je  crois  qu'il  fîiut  regarder  ces  épi- 
thctes  d'un  côté  qui  ait  plus  de  rapport  à  l'art.  Le  Domini- 
quin  me  pourra  fèrv  ir  de  comparailon  :  docile  aux  leçons  de 
la  Nature,  le  travail  ne  l'effrayoit  point;  une  perlevérance  & 
une  étude  confiante  de  cette  même  Nature,  l'ont  élevé  au 
delfus  des  autres  artifles.  Pline  regarde  cet  Eujîhranor  comme 
le  premier  qui  a  donné  aux  héros  un  caraélère  qui  leur  fût 
convenable,  hic  primiis  videtiir  exprejfijfe  dignitates  heroum.  li 
lèioit  ailé  d'en  conclurre  que  tous  les  héros  repréfeiités  avaiît 
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lui,  n'aviroient  pas  méiité  les  éloges  que  Pline  lui-même  a 
donnés  aux  artiltes  plus  anciens:  cependant  je  crois  encore 
une  fois  que  l'on  ne  peut  reprocher  à  notre  auteur  qu'une 
façon  de  parler  trop  générale,  Se  certainement  beaucoup  trop 
répétée;  on  peut  dire,  fur  le  cas  prélènt,  qu'il  y  a  plulieurs 
degrés  dans  l'excellence.  Titien  efl  un  grand  peintre  de  por- 
traits ;  Vandick  a  mis  dans  ce  genre  plus  de  tineflè ,  de  dé- 
licateflê  Si  de  vérité.  Titien  n'en  eft  pas  pour  cela  un  peintre 
médiocre.  Mais  ce  dont  je  lais  un  très-grand  gré  à  Pline,  c'eft 
ia  critique  dont  il  accompagne  afîêz  louvent  fès  éloges;  car 
après  avoir  dit  d'Euphranor,  ufarpalfe fymmctnam ,  c'eft-à-dire, 
qu'il  s'étoit  fait  une  manière  dont  il  ne  lortoit  point,  il  ajoute: 
fed  fuit  utiivcrfiîate  corporiim  exilior ,  capilihiis  artkidifque  gran- 
tiior.  Cette  manière  étoit  apparemment  dans  le  goût  de  celle 
que  nous  a  lailfée  le  Parmelàn  ;  je  fu's  qu'elle  peut  être  blâmée, 
mais  elle  efl  bien  élégante.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  reprocher 
au  Peintre  moderne  d'avoir  fait,  comme  Euphranor,  fès  têtes 
trop  fortes  Se  les  emmanche.mens  trop  nourris.  Le  terme  de 
grand'wr  prouve,  par  cette  répétition,  qu'il  efl  employé  en 
critique  kir  Zeuxis,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Plulieurs  monumens  antiques,  6c  principalement  les  plus 
beaux  Camées ,  pj-éfèntent  pour  l'ordinaire  le  défaut  àes,  têtes 
trop  fortes.  Ou  peut  en  voir  un  exemple,  que  j'ai  relevé, 
dans  un  Camée  gravé  par  Solon;  il  repréiente  l'enlèvement  du 
Palladium,  5c  je  l'ai  rapporté  dans  le  recueil  d'antiquités  que 
j'ai  donné  au  public.  J'avois  imputé  ce  défaut  à  la  petitélîe 
des  objets.  Se  à  la  néceffité  d'exprimer  un  caraélère  dans  ua 
fort  petit  volume.  Mais  je  vois ,  par  la  répétition  des  exemples 
Se  par  le  reproche  de  Pline,  que  cette  manière  étoit  reçue 
dans  plufieurs  écoles  de  la  Grèce.  Les  Grecs  avoient  donc 
aufTi  quelquefois  nos  défauts. 

Euphraiior  a  écrit  plufieurs  traités  fur  les  proportions  Se 
ies  couleurs.  Il  efl  fingulier  qu'un  Peintre  qui  a  mérité  qu'on 
le  reprît  fur  ies  proportions,  ait  écrit  fur  cette  matière.  Ce- 
pendant la  même  choie  efl:  arrivée,  depuis  le  renouvellement 
des  arts,  à  Albert  Durer. 

Antidotus, 
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Antklotiis,  clc\e  d'Euphraiior,  d'il'ij^cnùor  quàm  numerofiur, 
'&  in  ivlonbiis  feverus.  Voici  de  quelle  façon  je  rcndiois  le 
caracflère  de  cet  ailiile.  Jl fut  plus  foignaix  (d)  fjiic  fécond ,  & 
très-cxMl  dans  f(i  couleur  ;  c'elt-à-diie  qu'il  obierva  lu  couleur 
iocile,  (S:  qu'il  ne  s'ccaita  point  de  la  vcrilc.  Cet  Aiuidotiis 
eut  pour  (.'lève  Nicias,  Athénien,  qui  peignit  (i  parlaiienient 
les  femmes,  &  dont  il  y  a  de  plus  grands  éloges  à  rapporter, 
car  lumen  &  unilras  cujlodivit  ;  il  conferva  avec  foin  la  vérité  de 
la  lumière  &  celle  des  ombres,  c'cfl-à-diic  qu'il  a  mieux  entendu 
ie  clair-obicur,  &  par  une  fuite  ncceflàire,  les  figures  de  ics 
tableaux  prenoient  un  grand  relief ,  &  les  corps  paroiffoient 
iâillans,  atque  ut  emineretit  e  tabulis piâura ,  maxime  curavit.  On 
croiroit  que  Pline,  dans  ce  palfige,  feroit  i'cloge  de  Polydore. 

Nicias  joignit  à  ces  grandes  parties  celle  de  bien  rendre 
Jes  quadrupèdes,  &  principalement  les  chiens.  Nos  modernes 
ne  me  fournilTent  aucun  objet  de  comparaifôn.  Car  ceux  qui 
ont  excelle  à  peindre  les  animaux,  n'ont  ordinairement  choifi 
ce  genre  de  travail  que  par  la  raifon  qu'ils  ctoieiit  foibles  dans 
i'expreflîon  des  figures,  &,  pour  ainfi  dire,  incapables  de  traiter 
les  (îijets  de  l'hidoire  Se  les  grandes  paflions.  Il  ert  vrai  que 
Rubens  fe  plaifoit  à  peindre  des  animaux,  &  c'efl  à  Ces  leçons 
que  nous  devons  le  fameux  Sneydre;  mais  ces  fortes  d'exemples 
font  rares. 

Je  vois  qu'on  a  comparé  autrefois  ce  Nicias  à  Athénien 
de  Maronée,  mais  on  a  préféré  ce  dernier,  qui  étoit  élève  de 
Glaucion  de  Corinthe,  &  dont  voici  le  caradère  quant  à  la 
Peinture.  Aufcrior  colore  &  in  oufleritnte  jucundior,  ut  in  ipfa 
piâurd  eruditio  eluceat.  Fier,  cxaéî  &  un  peu  fec  dans  fa  couleur, 
&  cependant  agréable  à  caufe  dufavoir  &  de  l'efprit  <ju'il  mettait 
dans  fes  compofttions. 

Tous  ces  exemples  devroient  bien  animer  nos  Peintres,  & 
les  engager  à  ne  pas  négliger  les  Belles -Lettres,  &  à  fuivre 


(d)  Je  fais  que  !e  nombre ,  qui  fait 
allufion  aux  vers  &  à  la  poëfie ,  pour- 
roit  convenir  à  la  Peinture ,  &  fur- 
tout  à  la  compofition.  Mais  comme 

Tome  XX  y. 


les  ouvrages  feignes  détruitent  la  fa- 
cilité du  Peintre  ,  j'ai  préféré  le  mot 
de  fécond  ,  qui  me  paroît  plus  Julie 
pour  l'art. 

.  Dd 
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les  parties  qui  peiu  ent  rendre  leurs  travaux  fi  recominanJaôles. 
Je  fuis  peifîiadé  que  depuis  le  renouvellement  desaj'ts,  nous 
avons  eu  des  Feinnes  doués  d'autant  de  talent,  de  génie,  de 
co rreél io n ,  de  couleur,  &  de  flicilité;  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup que  nous  en  ayons  eu  un  aulli  grand  nombre  qui  aient 
été  ni  auHi  fivans,  ni  auiîi  inftruits.  Car  en  admettant  mcme 
que  Pline,  à  fimitatiou  des  Grecs,  qui  fe  font  toujours  fait 
valoir,  ait  augmenté  cette  partie  de  leur  éloge,  nous  n'avons 
jws  une  fi  grande  quantité  de  Peintres  modernes,  non  feule- 
ment qui  aient  écrit  fur  la  Peinture,  mais  qui  aient  été  en 
état  de  s'en  acquitter.  Je  puis  leur  oppolèr  Léonard  Vinci ,  le 
Ritbtti,  Baglione,  Lomazzo,  Arm.enini,  Scaramucia,  Valari, 
&  pludeurs  autres  peintres  Italiens;  &  parmi  les  François, 
Dufrefnoy,  Antoine  Se  Charles  Coypel. 

L'exemple  que  j'aurai  peine  à  comparer  efl:  celui  de  Métro- 
dore,  à  qui  non  feulement  Pline  donne  les  noms  de  Peintre 

Cfi,,/:  XI.  &  de  Phiiofophe,  inagiut  in  iitrâque  fàeutiâ  aiiâorïtatis ,  mais 
doîit  les  qualités  lont  prouvées  par  les  iaiis.  QlkukI  L.  Paulus 
eut  vaincu  Perlée,  il  demanda  deux  hommes  aux  Athéniens, 
l'un  poui'  décorer  fôn  triomphe,  l'autre  pour  avoir  fjin  de  là 
bibliothèque.  Ce  peuple  éclairé  ne  lui  envoya  que  Métrodore, 
&  il  répondit  aux  intentions  de  L.  Paulus,  quoA  ita  quoque 
Paulus  judicav'it.  On  affure  même  qu'il  fut  chargé  de  i'édu- 

Yto/'i  Tht.  cation  de  fês  enfms,  &  nommément  de  celle  de  P.  Scipion. 
S'il  a  réuffi  dans  fês  tableaux  comme  dans  fon  élève,  on  peut 
le  regarder  comme  un  (\ç:s  grands  Peintres  de  l'antiqiu'té. 

Cepend.mt  fi  à  la  place  de  la  philofophie  on  me  per- 
meltoft  de  fuppléer  la  itégociation,  qui  demande  bien  autant 
de  lumières,  &  qui  réunit  aux  connoiffinces  qu'elle  exige  la 
confiance  des  Princes,  je  pourrois  mettre  Rubens  en  parallèle; 
la  flicilité  de  fon  génie  lui  auroit  affiirément  permis  de  décorer 
un  triomphe  ;  n'a-t-il  pas  été  l'ordonnateur  de  toutes  les  grandes 
décorations,  &  de  ces  beaux  arcs  de  triomphe  qui  furent  élevés 
à  Anvers,  lorfque  le  cardinal  Infant  y  fit  fon  entrée?  Au  refte 
je  répète  que  je  ne  préfè.ite  ces  comparaifons  que  pour  dimi- 
nuer la  fécherefiè  de  ce  récit.  On  ne  fent  que  trop  combien 
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elle  eft  incvit.il>!e  qiianJ  on  (ait  une  elpccc  de  catalogue,  & 
je  me  trouve  encore  dani  la  uccefiitc  de  le  continuer  pendant 
quelques  niomens. 

Ariflolalis,  iils  &;  t'Ic\e  de  Paudas,  c  fcvcrijjim'is  Piâorilnis 
fuit,  fut  un  des  Peintres  qui  prononça  le  plus  Ion  dcliein,  tk 
dont  la  couleur  fut  la  plus  llère,  ou  plullôt  la  plus  audcre. 
Car  ce  terme  dey^Tr/vw,  fi  fôuvent  rcpcté  par  Pline,  me  jiaroît 
confier*.'  à  la  Peinture,  tk  Je  crois  qu'il  rtpond  pleinement  à 
celui  iWittJIcrc ,  que  nous  employons,  ce  me  lemble,  en  cas 
pareil. 

Méchopane  ctoit  cièvedu  même  VA\.\(\'is:fntit  fjuihus phiceat 
rfi/ii(aitiii  {jiuim  inlcll'igûiit  fol't  artifiics ,  olihs  durus  in  colorihiis , 
&  file  iniilttis.  Je  conlêns  à  croire  que  l;i  couleur  ait  cté  ciue, 
&  qu'il  a  trop  donne  dans  le  jaune  ;  les  modernes  ofirent 
fîins  peine  de  pareils  exemples:  mais  j'avoue  que  l'intelligence, 
les  ioins,  ou  la  précidon ,  qui  ne  font  connus  que  tles  feuls 
arlides,  prélentent  une  vue  bien  délicate  &  bien  vraie;  elle 
nie  conlirme  la  façon  dont  Pline  s'efl:  fèrvi  dei  auteurs  qui 
i'avoient  précédé;  car  elle  ne  peut  avoir  été  mile  en  avant  & 
propofée  que  par  un  ariifle. 

Qiiant  à  Socrate,  jure  cmnilnis  placct ,  cet  artlfle  fut  bien- 
heureux, il  fc  trouve  du  goût  de  tout  le  monde ,  &  <^^  f'/(  ^''^'* 
raifon.  On  peut  diie  que  ce  Peintre  eut  un  fort  bien  diffé- 
rent du  Philof()plie  dont  il  portoit  le  nom.  C'eff  au  Peintre 
que  nous  devons  la  compofition  fuivante,  &  qu'un  philo- 
lôphe  auroit  pu  imaginer.  Pour  exprimer  uw  homme  négli-  chnp.  xt. 
gent  &  qui  fiit  des  choies  inutiles,  il  peignit  un  homme  affis 
par  terre,  travaillant  une  natte  mangée  par  un  âne  à  mefure 
qu'il  la  termine, 

11  n'eft  pas  poffible  de  donner  en  moins  de  mots  une  idée 
plus  complète  de  la  fougue  du  pinceau ,  ohéijfante  à  la  vivacité' 
du  génie ,  que  celle  que  Pline  nous  a  confêrvée  par  ces  mots, 
Cteftlochus  Apellis  difàpuhs petulauti piâurâ  inuotuit.  Je  conviens 
que  j'ai  traduit  ce  paiïïige  im  jieu  en  amateur  de  peinture,  & 
que  l'on  pourroit  lui  donner  un  autre  feus;  car  Pline  dit  tout 
de  fiiite,  Jove  Liberum  parturiente  depiéîo  mitrato  &  muliebriter 

Dd  i; 
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ingcmifccnte  inter  obfietricia  Dearum.  Cette  peinture  ridicule 
pour  un  Dieu  comme  Jupiter,  e(t  forte  pour  un  puyen,  & 
peut  ttre  feulement  traduite  comme  infolente;  mais  je  n'oiè 
décider. 

Cléfidès  fe  vengea  d'une  façon  cruelle  de  la  reine  Strato- 
nice.  Mécontent  de  ce  qu'elle  ne  lui  avoit  fait  aucun  accueil, 
il  la  peignit  dans  les  bras  d'un  pécheur  qu'on  l'accufoit  d'aimer, 
&  laifla  ce  tableau  expofé  fur  le  port  d'Ephèfê  dans  l'inftant 
de  fon  embarquement  :  mais  cette  Princeiîè  témoigna  plus 
de  grandeur  &  de  £geflè,  que  i'artifte  n'avoit  témoigné  de 
méchanceté,  car  elle  ne  voulut  pas  faire  ôter  le  tableau. 
Michel-Ange,  Paul  Véronèfe,  le  Zucharo  &  quelques  autres 
Peintres  n'ont  que  trop  imité  Cléfidès  pour  la  fatisfadion  de 
leur  vengeance. 

^enhes ,  itigetiiofiis  &  folers  în  cirte;  ce  que  je  traduirois 

par  ces  mots ,  //  faififfoit  ks  inàdetis  propres  à  enrichir  fon 

tableau  &  à  fe  faire  pajfer  lui-mcme  pour  un  homme  d'efprit , 

attentif  &  ingénieux  pour  donner  une  idée  de  jon  fijet.  Pline 

Chap,  XI.    rapporte  le  fait  fliivant  :  Si^uidem  cùni  pralium  navale  yEgyp' 

tiorum  &  Perfarum  pinsiffct ,  quod  in  Ndo  cujus  aqua  ejl  mari 

fimilis,  faâum  vukbat  intelligi,  argumenta  dcdaravit,  quod  arts 

non  poterat;  afellum  enim  in  litore  bibentem  pinxit,  &  crocodiluni 

înfidiantem  ci.  Il  avoit  peint  un  combat  naval  entre  les  E'gyp- 

tiens  &  les  Perfes  ;  ce  combat  s'étoit  donné  fur  le  Nil  ;  &  pour 

faire  connoître  au  fpeâateur  le  lieu  de  la  fène  que  fon  art  ne 

pouvoit  exprimer,  les  eaux  de  ce  fleuve  rejjemblant  à  celles  de  la 

mer ,  il  avoit  repréfenté  un  âne  qui  buvoit  &  un  crocodile  qiti 

l'attaquoit. 

Erigonus,  broyeur  de  couleur  de  Néaicès,  devint  un  très- 
bon  Peintre,  &  eut  pour  élève  Pafias  qui  fê  rendit  célèbre. 
Ce  rapport  efl  bien  marqué  avec  l'hiftoire  de  Polydore. 

On   voit  aufli ,  comme  parmi  nos  modernes ,  quelques 

femmes  qui  ont  exercé  la  Peinture  dans  la  Grèce:  telles  font 

Ibid.    Timarète ,  fille  de  Mycon ,  &   qui  a  excellé  ;  Irène ,  fille 

&  élève  de  Cratinus;  Calyp/o ,  Alcifthène,   Ariflarète  qiii 

setoii  foiiiice  dans  fou  art  Ibus  fbn  père  Nearchus;  Lala  dç 
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Cyzk\M , perpétua  v'trgo,  cpiihcte  (nigiiiicie  pour  ce  temps,  (î 
elle  ne  veut  pas  dire  tout  limplemeiit  qu'elle  ne  fut  point 
mariée.  Cette  iille  exerça  la  Peinture  à  Rome,  félon  M.  Vanon 
cite  par  Pline;  non  (eulement  elle  peignit,  mais  elle  ht  des 
ouvrages  ceÇro  in  eborc ,  ce  que  je  ne  puis  encore  traduire 
que  généralement,  en  dilant  qu'elle  grava  /ûr  l'ivoire:  j'aurai 
f>eul-ctre  dans  la  luiîe  des  notions  plus  fiires  &:  plus  étendues 
fur  ce  travail.  Elle  fit  le  portrait  de  beaucoup  de  femmes,  & 
le  fien  même  dans  le  miroir:  nec  iiU'ms  m piâurâ veloàor mamis 
fuit.  Perfoime  n'eut  le  pinceau  aujfi  léger,  ou  bien  ne  montra  une 
aujfi  grande  légèreté  J' outil ,  pour  m'exprimer  dans  la  langue 
êics  artides.  Pline  fait  encore  mention  dune  Olympias. 

Plufleurs  de  ces  femmes  ont  fait  de  bons  élèves  &  iaifîe 
de  grands  ouvrages.  Je  n'oppoferai  à  ces  femmes  illuftres 
qu'une  feule  moderne,  non  que  les  derniers  ftècles  n'en  aient 
produit  qui  pourroient  trouver  ici  leur  place  ;  mais  la  célèbre 
Rolalba  Carrieri  a  fait  îles  choies  fi  remplies  de  cette  c/iaris 
qu'Apelle  s'étoit  accordée ,  que  je  crois  pouvoir  l'oppolêr 
feule  à  toutes  les  autres  de  la  Grèce.  Les  fujels  qu'elle  a  faits 
n'ont  cependant  jamais  été  fort  étendus,  car  elle  n'a  travaillé 
qu'en  miniature  &  en  paftel. 

Le  recueil  de  Pline  fournit  àes  exemples  &  ^çs  leçons 
pour  toutes  les  efjièces  d'hommes  ;  car  il  parie  d'un  amateur, 
nommé  Polémon  (e),  qui  a  lailîé  plufieurs  traités  fur  la 
Peinture  &  fur  les  meilleurs  tableaux.  M.  de  Piles  iè  pré- 
fente ailément  pour  la  comparaifon  :  je  doute  même  que  le 
Grec  ait  mieux  travaillé  que  lui;  il  peut  au  plus  avoir  apporté 
un  peu  moins  de  prévention. 

Pline  finit  ce  onzième  cha})itre  par  décrire  la  fiçon  dont 
les  Egyptiens  fiifôient  des  toiles  peintes.  Je  n'en  rappelle  le 
fbuvenir  que  pour  montrer  que  plus  on  approfondit,  &  plus 
on  trouve  que  les  Anciens  n'ignoroient  prefîjue  rien  de  ce 
que  nous  fivons;  &  quant  à  la  peinture,  je  vais  faire  la  réca- 
pitulation de  toutes  leurs  opérations  du  côté  des  genres. 

{ej  Ce  Polémon  peut  être  le  même  dont  parle  Athénée,  /.  Xiv,  c,  i  if 
pour  avoir  écrit  fur  ks  tableaux  que  l'on  voyoit  à  Sicyone. 

Ddiij 
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Le5  gi'anclei  compoiitions  héroïques,  ce  que  nous  appelons 
l'Hilloiie;  les  portraits,  les  fiijets  bas,  les  paylâges,  les  déco- 
rations; les  arabe (q lies,  omemens  fantaftiques  &  travaillés  fur 
des  fonds  d'une  leuie  couleur;  les  iieurs,  les  animaux,  la 
miniature,  les  camayeux,  les  marbres  copiés,  les  toiles  peintes. 
Il  me  femble  que  nous  ne  peignons  en  aucun  autre  genre, 
Sa  que  nous  n'avons  aucLin  autre  objet.  Nous  ne  pouvons 
donc  nous  vanter  d'avoir  de  plus  que  la  peinture  en  émail , 
encore  je  ne  \oudrois  pas  a(iurer  qu'elle  lût  inconnue  aux 
Anciens  ;  mais  ce  qui  nous  appartient  fans  contredit,  c'efl: 
l'exécution  des  grands  plafonds  &  des  coupoles.  Les  Grecs 
ni  les  Romains  ne  me  paroiffent  pas  avoir  connu  ce  genre 
d'ornement,  ni  avoir  pratiqué  la  perfocclive  jufqu'au  point 
nécelfiire  pour  rendre  ces  décorations  complètes;  les  mo- 
dernes peuvent  au  contraire  prélenter  un  très-grand  nombre 
de  ces  chefs  d'œuvres  de  l'efj^irit  &  de  l'art. 

Au  refle,  je  fèns  très-bien  que  cette  dernière  partie  ne  pré- 
fenlc  que  des  matériaux  ou  le  cannevas  d'un  plus  grand  ou- 
vrage auquel  je  pourrai  m'appliquer  quelque  jour;  car  celte 
matièie  demande  beaucoup  de  recherches  &  de  difcufTions: 
je  me  fuis  borne  dans  ce  Mémoire  à  en  donner  une  idée. 
Les  épithèies  que  Pline  emploie  louvent  avec  une  énergie 
merveilleufè,  font  très-difficiles  à  rendre,  aujourd'hui  que 
nous  n'avons  plus  les  ouvrages  qui  nous  les  feroient  retrouver, 
&  que  la  langue  de  l'art  de  ce  temps  nous  efl  inconnue.  Je 
ne  me  fuis  propolc  que  de  préfenter  une  nouvelle  façon  de 
confidérer  Pline  quant  à  cette  partie,  &  d'offi'ir  un  eflai  que 
d'autres  poufferont  aifément  plus  loin. 
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M  E'  Al  0   I  R   E 

Sur  la  jnauure  dont  Pline  a  traité  de  la  Peinture. 

Pnr  M.  DE  LA  Nauze. 

L'on  JET  de  ce  Mémoire  e(l  de  piouver  que  Pline,  en  Lu  le  20 
imitant  de  la  Peinture  ;ui  livre  xxxv.'  île  Ion  hifloire  ^^-"'^  '753' 
ivitureile,  s'y  e(t  peint  kii-nitme  connue  philobplie  &  ci- 
toyen, comme  ph)llcien  &;  natunilifle,  comme  amateur  & 
connoideur,  comme  Iiiftorien  &  chronologide.  Oji  trouvera 
ùvM  tloute  un  grand  nombre  de  lecteurs  cjui  l'auroient  vo- 
lontiers dilpenié  de  remplir  à  la  lois  les  cjuatre  rôles.  \Ji\ 
Savant,  dont  tout  le  goût  le  portera  aux  recherches  tpinculès 
de  la  chronologie,  n'aiiroit  demande  cjue  des  dates  où  l'auteur 
eût  Hxc  l'origine  de  la  Peinture,  les  époques  de  les  difîérens 
prugrcs,  l'âge  précis  de  chacun  ^^cs  Peintres  de  l'antiquité, 
&,  s'il  eût  été  poliible,  le  jour  qui  a  vu  naître  5c  celui  qui 
a  vu  périr  leurs  ouvrages  ;  après  quoi  il  auroit  tenu  quitte 
de  tout  !e  relie  l'écrivain  de  l'hiltoire  naturelle.  Les  amateurs 
au  contraire  leiont  lâchés  qu'il  n'ait  ])as  donné  dans  toutes 
les  formes,  foit  im  traité  didadique  de  la  Peinture,  foit  une 
hilloiie  exaéle,  railonnée  &  approtondie,  où  les  dates  chro- 
nologiques, la  morale  &.  l'hilloire  naturelle  eullènt  été  miles 
totalement  à  l'écart.  Un  Naturalille ,  peu  curieux  de  ce  qui 
regaide  les  arts,  n'approuvera  point  une  digrelfion  fur  la 
Peinture ,  qui  le  tran-'portera  de  l'objet  dont  il  elt  uniquement 
occupé,  à  des  matières  qui,  par  rapport  au  fujet  annonce, 
lui  paroîtront  étrangères,  &  par  rapport  à  lui  perlop.neile- 
nient,  lort  peu  amulantes.  Enlin,  les  moralises  lévères ,  aulîi 
peu  touchés  âts  curiofités  de  la  nature  &  de  l'art  que  t\çs 
.détails  de  chronologie  &  de  l'hilluire,  ne  goûterojit  dans  le 
•recueil  de  Pline  fur  la  Peinture,  que  les  réllexions  qui  ten- 
dent direélemcnt  à  rendre  les  hommes  meilleurs.  11  laut 
elpérer  que  d'autres  feront  plus  indulgeiis  :  dilons  mieux , 
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Fliiie  ep.lcvera  leur  fiifîrage;  ils  admireront  dans  ce  morceau 
pa.iiculicr,  comme  dans  tout  ce  qui  ell  forti  de  fa  plume, 
vme  ctfiuiue  de  lumières  (jui  fè  répand  à  tous  les  objets  &  à 
loulfs  leui's  diHcremes  laces;  ils  lui  fîuiront  grc  d'y  avoir  en- 
richi 'on  (ujet ,  multiplié  les  recherches ,  diverlifié  lès  inf- 
truclions,  &  donné  à  la  Peinture  le  cortège  le  plus  flatteur, 
en  fîiiicint  marcher  d'un  pas  égal  avec  elle  la  morale,  la  phy- 
fique  &  l'hiftoire.  C'ell  aufîl  là  ce  qui  va  faire  la  divifion 
naturelle  de  ce  Mémoire  en  quatre  parties;  la  partie  philo- 
sophique, la  partie  phylique,  la  partie  pitlorelque  Scia  partie 
hidoiique,  les  unes  &  les  autres  mêlées  continuellement  en- 
lêmble  dans  le  récit  de  Pline. 

Philosophe  &  Citoyen,  il  a  fait  éclater  par-tout 
fbn  attention  pour  les  mœurs  &  pour  (à  patrie:  on  le  voit 
Clairement,  &  dans  le  zèle  auquel  il  s'abandonne  fur  ces 
deux  objets,  &  par  la  méthode  qu'il  fuit,  la  plus  capable 
d'intérelfer  &  d'infhiiire  les  Romains  ;  méthode  qui  échap- 
peroit  à  qui  chercheroit  ici  l'ordre  chronologique  ou  tout 
autre  arrangement  moins  convenable  aux  vues  fupérieures 
de  l'écrivain.  C'efl  ce  zèle  &  c'elt  cette  méthode,  toujours 
liés  l'un  à  l'autre,  qu'on  apercevra  facilement  dans  le  plan 
abrégé  &  fuivi  que  nous  allons  tracer  du  texte  de  l'auteur. 

Il  entie  en  matière  par  des  plaintes  amères  contre  fôn 
fiècle  fur  la  décadence  de  la  Peinture,  fur  la  chute  d'un  art 
qu  il  trouve  inlinimcnt  précieux  par  l'avantage  qu'il  a  de 
confère  er  la  mémoire  des  morts  &  d'exciter  l'émulation  des 
vivans  :  il  blâme  en  confcquence  les  ornemens,  fôit  de 
marbie  fnnple  &  naturel,  foit  de  marbre  en  mofiïque,  fôit 
de  m 'rore  incruité  qu'on  avoit  mis  (ucceiïîvement  à  la  place 
des  pciiiiures  :  il  condamne  également  les  boucliers  &  les 
figures  d'argent  où  les  citoyens  donnoient  en  fpeélacle  la 
richelie  d'un  métal  p'.uftôt  que  la  repiélentation  de  leur  j^er- 
fonpe:  i'airachentent  même  des  l^iomiins  de  fon  temps  pour 
«l'ancicii.^  tableaux,  n'e/t  point  à  couvert  ae  fi  critique,  parce 
<^uc  c'cioii  dans  les  uni  une  curiofué  mal-entendue  pour  des 

figures 
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figures  ctiangcres,  pendant  qu'ils  s'oublioient  eiix-nicmes;  &; 
dans  les  antres,  une  elpcce  de  culte  qu'ils  prctendoient  rendre 
à  la  nianoire  d'E'picure:  ce  dernier  mot  montre  allez  de 
quel  (xil  il  regardoit  les  maximes  des  Epicuriens,  &  même 
la  pciionne  de  leur  maître,  (aj  «Oui,  dit-il,  la  corruption 
des  mœurs  a  perdu  les  arts  ;  &  les  hommes ,  en  renonçant  « 
à  ce  moyen  de  peindre  leur  ame,  ont  la  même  négligence  « 
pour  leur  liguie.  "  L'éloge  au  contraire  qu'il  fait  des  tableaux, 
comme  monumens  du  mérite  &;  de  la  vertu ,  il  l'étend  aux 
autres  ouvrages  qui  avoient  la  même  deflination ,  aux  figures 
de  cire  que  les  Romains  confèrvoient  dans  leurs  familles, 
aux  flatues  dont  ils  décoroient  leurs  bibliothèques,  aux  por- 
traits dellinés  que  Varron  &  Pollion  mirent  en  ufage,  enfin 
aux  boucliers  où  étoient  reprclêntés  les  perfonnages  illuftres 
de  l'ancienne  Rome.  Tout  ce  début  foit  étendu  dans  Pline, 
parce  qu'il  y  elt  manié  avec  éloquence  &  fourni  d'exemples 
&  de  leçons ,  le  réduit  pourtant  à  prouver  l'excellence  de  la 
Peinture,  d'abord  par  (on  oppolition  à  de  vains  ornemens 
dont  le  motif  étoit  vicieux ,  &  enfuite  par  fa  conformité  avec 
d'autres  ufàges  fondés  fur  les  principes  les  plus  refpe<51;ables. 
Le  Philofophe,  le  Citoyen  pouvoit-ii  entamer  fou  fujet 
d'une  façon  plus  régulière  &  plus  judicieufe! 

Après  avoir  préfênté  la  Peinture  dans  ce  point  de  viie , 
&  avoir  pris  les  Romains  du  côté  de  l'honneur  &  de  la 
vertu,  il  cherche  à  piquer  leur  curiofité,  en  leur  indiquant 
l'origine  Se  l'antiquité  de  l'art,  &.  en  s'arrêtant  fur-tout  au 
récit  de  quelques  peintures  pkis  anciennes  que  la  fondation 
de  Rome.  Elles  fubfifloient  encore  en  Italie;  il  nomme  les 
différentes  villes  où  on  les  voyoit,  &  il  diltingue  parfaite- 
nient  le  mérite  de  ces  ouvrages  d'avec  l'abus  qu'en  vouloit 
faire  la  lubricité  d'un  Empereur,  tenté  d'en  tirer  deux  de 
leur  place  à  caulê  de  quelque  nudité.  Aux  motifs  d'une  curio- 
fité louable  fuccèdent  les  motifs  d'émulation,  puifés  dans  le 
lèjn  même  de  la  ville  de  Rome  :  il  propoiè  par  une  gradation 

(a)   lia  efl  profeBo  :  art  es  Hefidia  perdiJit  ;  iX  quoniam  animoruin 
imagines  non  fiint ,  nfgligurttur  etiam  corporiim. 

Tome  XXK  ,  Ee 
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/uivie,  l'exemple  des  citoyens  qui  s'ctoient  autrefois  appliqués 
à  l'exercice  de  la  Peinture,  l'exemple  des  héros  de  la  Naîioii 
cjiii  avoient  étalé  âius  Rome  les  tableaux  de  leurs  viéioires, 
lexemple  enfin  des  Généraux  &  des  Empereurs  qui,  après 
avoir  tranlj^orté  dans  la  capitale  une  quantité  prodigieule  de 
tableaux  étrangers ,  en  avoient  orné  les  portiques  des  temples 
&  les  places  publiques.  Quelle  foule  de  motifs  pour  animer 
le  cœur  d'un  Romain  à  l'amour  de  la  Peinture!  vertu  ,  curio- 
fité,  émulation,  rien  n'a  été  oublié,  &.  tout  a  été  mis  dans 
£i  place  naturelle. 

Avant  que  de  quitter  ce  dernier  article  fur  les  tableaux 

étrangers  expofés  dans  Rome,  confidérons-en  un  qui  pourroit 

flaire  (oupçonner  que ,  dans  la  dcicription  que   Pline  nous 

en  a  faite ,   fa  philolophie  ne  fê  fût  démentie.  «  Le  fécond 

»  tableau,  dit -il,  préfênte  un  fujet  d'admiration  dans  la  ref^ 

»  fêmblancc  d'un  fils  encore  jeune  avec  Ton  père  déjà  vieux, 

»  malgré  la  différence  des  deux  âges  clairement  exprimée:  un 

»  aigle  vole  au  deflus,  Se  tient  un  lion  dans  fés  ferres.  Philo- 

»  charès  y  a  marqué  que  c'étoit  fôn  ouvrage:  preuve  éclatante, 

«continue   Pline,   du   pouvoir  immenfê  de  l'art,  quand  oa 

»  n'envifigeroit  que   ce  fèul  tableau  ,  puifque  le  Sénat  5c  le 

»  peuple  Romain  y  contemplent  depuis  tant  de  fiècles,  en  con- 

»  fidération  de  Philocharès,  deux  perfônnages  d'ailleurs  obfcurs, 

Glaucion  &  fon  fils  Arifiippe  ».  Ce  texte  étant  placé  dans 

un  endroit  où  l'auteur  cherche  évidemment  à  accréditer  l'art 

de  la  Peinture  dans   l'eiprit  des  Romains ,  il  eft  clair  que 

Pline  voudroit,  pour  ainfi  dire,  perfuader  à  la  ville  de  Rome, 

malgré  fon  mépris  décidé  pour  les  artifles,  qu'elle  les  chérit, 

qu'elle  les  admire,  &  qu'il  y  en  a  tel  capable  de  la  mettre 

toute  entière  en   mouvement  :  c'eff  le  fêns  qui  le  prélente 

naturellement  à  l'efprit  du  leéleur.  Une  féconde  explication 

y  verroit  un  reproche  tacite  fait  aux  Romains ,  de  ce  qu'ifs 

couroient  après  Lin  tab'eau  de  pure  curiolité,  pendant  qu'ifs 

en  avoient  tant  d'autres  d'inlfruélifs  pour  la  morale  ou  pour 

i'hiiloire:  mais  cette  idée,  quelque  digne  qu'elle  paroidè  d'un 

pfiilofophe,  ne  peut  point  être  adoptée  dans  une  occafion  où 
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il  cherche  à  piquer  le  goût  Se  1  eimihition  d'un  peuple  pour 
la  Peinture.  Une  uoidènie  explication  feroit  de  voir  dans  les 
paroles  de  Pline  un  reproche  d'une  autre  elpcce;  comme  fi 
les  Romains,  en  portant  leurs  re<;ards  lur  un  portrait  de  deux 
j^erlonnes  ahjecles,  s'ctoient  eux -mêmes  di  grades  «Se  avilis: 
mais  ce  dernier  fens  répugne,  8c  à  l'objet  prcfênt  de  l'auteur, 
&.  à  tous  lès  princi}'>es  de  phi'ofophie,  &.  à  la  manière  dont 
il  nous  oÛrt  piuùcxns  autres  tableaux  où  les  lujets  ètoient  \ ils 
ou  inconnus.  Il  ne  prétend  pas  plus  cenfurer  les  admirateurs  de 
Glaucion  (S:  d'Arillippe,  que  les  pancgyrifles  de  ce  malade 
qu'Arillidea\oit  yc'ww.,  agriiw  fine  fine  laikhtiim:  commec'ctoit 
fur  la  tineliè  de  l'éxecution  du  Peintre  que  tomboient  les  admi- 
ratioiiî  &  les  louanges ,  le  philosophe  s'en  fèrvoit  pour  fiiie 
coiinoître  les  charmes  de  lart,  &  le  citoyen  pour  les  faire 
aimer.  Mais  reprenons  le  fil  du  dilcours  de  Pline. 

Il  a  julqu'ici  expolè  méthodiquement  l'excellence  &  les 
attraits  de  la  Peinture;  il  a  préparc  par-là  les  elprits  à  l'inf- 
truclion;  il  commence  enluiie  à  inftruire,  par  l'énumératioii 
exaèle  des  couleurs  employées  par  les  Peintres,  il  en  décrit 
ia  nature  &  les  j^ropriétés,  il  marque  même  le  prix,  en  mon- 
noie  Romaine  ,  de  prelcjue  chaque  couleur  particulière.  Si 
ces  minuties  apparentes  ont  befoin  d'apologie ,  ce  ne  fera 
pas  auprès  de  ceux  qui  feront  au  fait  du  plan  &  du  deffein 
de  l'auteur ,  &  de  la  déclaration  qu'il  a  faite  dans  la  préflice  de 
(on  Hiftoire  Naturelle  (b),  qu'il  facrifioit  dans  les  ouvrages 
l'envie  de  plaire  à  celle  d'étie  utile  :  qu'il  y  a  de  grandeur 
dans  les  prétendues  peiitefîes  de  Pline  !  Il  finit  l'article  des 
couleurs  par  obfêr\er  que  ^ns  en  avoir  jamais  emp!o)é  plus 
de  quatre,  les  anciens  Peintres  de  la  Grèce  ont  fiil  des  chef- 
d'œuvres;  &  que  dans  les  derniers  temps,  où  l'on  prodiguoit 
en  ornement  la  pourpre  &:  les  couleurs  précieufês  de  l'Inde, 
il  ne  fortuit  plus  de  la  main  des  Peintres  modernes  un  oii- 
Vi-age  eftimable.  «Tout  étoit  donc  iTieilleur,  conclut-il,  quand 
on  avoit  moins  de  facilités  :  c'efl  qu'on  porte ,  je  l'ai  déjà  dit ,  « 

(b)  Utilitatem  juvandi  pratulerunt  ^ratiœ  placendi  :  idqiie  jam  if  in  aliis 
cperihus  ipfefeci. 

Ee  i; 


220  MEMOIRES 

«  touie  l'attention  à  faire  briller  le  luxe,  non  le  génie  &  les 
taiens  (c)  ». 

L'inibiKflion  fîir  les  couleurs  efl  accompagnée  d'autres  \\\{- 

tru(5lions  (ur  certaines  peintures  dont  il  delapprouvoit  le  goût 

dans  là  Nation  ;  &;  il  s'ctoit  bien  donne  de  garde  de  joindre 

ces  peintures  frivoles,  à  celles  qu'il  avoit  proposées  plus  haut 

comme  des  fujets  d'éloge  &  d'émulation.  oOn  emploie  ici, 

»  dit-il  (d),  la  peinture  à  l'ornement  des  vaifTeaux  de  guerre,  & 

»  déjà  même  à  celui  des  vailleaux  de  chaige  :  car  nous  peignons 

»  ce  qui  fait  les  périls  de  la  vie,  afin  qu'on  foit  moins  étonné 

"  de  voir  que  nous  peignons  jufqu'à  nos  bûchers  funéraires. 

»  Des  gens,  coniinue-t-il,  qui  vont  chercher  la  mort,  ou  du 

»•  moins  l'horreur  des  combats,  aiment  à  s'y  fiire  conduire  d'un 

air  magnifique  Se  galant.  »  Il  n'emprunte  pas  le  même  ftyle 

ironique  lorfqu'il  parle,  auffi-tôt  après,  d'un  tableau  coloflal 

de  Néron ,  de  la  hauteur  de  lix-vingts  pieds  Romains,  ouvrage 

étonnant,  dont  perfonne,  avant  M.  le  comte  de  Caylus,  n'avoit 

remarqué  la  magnificence,  fuppole  qu'il  ait  été  bien  exécirté. 

Pline  n'en  dit  qu'un  mot  ;  c'eft  que  ce  fut  une  extravagance 

réfervée  à  fon  fiècle  (e),  foit  que  le  tableau  n'eût  pas  fait  l'effet 

qu'on  en  avoit  attendu,  foit  que  l'effet  en  ait  été  merveilleux 

de  loin,  mais  les  touches  extrêmement  gioffières,  (oit,  comme 

il  y  a  plus  d'apparence,  que  le  citoyen,  uniquement  frappé 

de  la  folie  du  tyran,  ait  eu  les  yeux  fermés  fur  tout  le  refie. 

Au  récit  du  tableau  de  Néron,  il  joint  les  tableaux  des  combats 

de  gladiateurs,  qu'on  expofoit  quelquefois  dans  les  portiques, 

par  fùrcroît  de  magnificence,  quand  on  donnoit  au  jx'uple 

ces  fortes  de  jeux.  Qu'étoit-il  befoin  de  tableaux!  On  ne  voit 

que  trop,  dit  Pline  (f),  dans  ces  occafions-là,  depuis  plufieurs 

fiècles,  la  grandeur  d'ame  en  peinture.  Ces  odieux  fj^eélacles 


(c)  Omnja  ergo  me/iora  fi/ncfuere , 
ciim  miner  copia,  Ita  efl  ;  quoninm, 
ut  fupra  dixiinus,  reri/in  non  animi 
preliis  cxciibatiir. 

(  d)  CItiffilnis  familiari  génère, 
jam  ver'o  it^  onerariis  navihus  :  qiio- 
niam  iXpericula  expingimus,  ne  qtiis 


miretur  dX  rogos  pingi.  Juvntqiie  pu- 
g/iat lires  adinnrtan,  atit  cert'e  ccedem, 
fpeciosi  ve/ii. 

(e)  Et  noflrx  cetat'is  infaniam  en 
piéîurà  non  omittatn. 

(f)  Hic  multis  }am  fxculis  fiati' 
mus  animus  inpiélurâ. 


DE     LITTERATURE.  221 

le  rcvoltoient ,  &  il  aiiroit  voulu,  pour  l'honneur  de  l'huma- 
nité, que  tout  le  monde  eût  penie  comme  lui.  Les  cgards 
pour  les  mœurs,  la  tendrellè  pour  la  patrie,  l'enchaînement 
dci  matières  lont  toujours  vilihles:  de  tout  ce  que  Plii~c  a  dit 
julcju'ici,  l'on  n'en  fauroit  déranger  un  point,  &  le  tranfpofer 
ailleurs,  c|u'il  ne  s'y  trouvât  déplacé. 

De  Rome  enfin  il  pallè  dans  la  Grèce;  &  c'efl  ici  que  le 
citoyen,  qtie  le  philoiophe,  (ous  le  perlonnage  d'hifloiien, 
mêle  continuellement  dans  le  tiliu  de  (a  narration  £c  accumule, 
en  faveur  de  la  Peinture,  de  nouveaux  motifs  de  vertu,  de 
curioiité  &:  d'émulation,  «Se  délavantes  iiilhuélions  fuv  la  pra- 
tique de  l'art.  Cette  mclhode  d'animer  les  Romains,  quoique 
plus  indiiCvfle  pour  eux  que  la  première,  étoit  bien  plus  lunii- 
neufe  &  plus  efficace:  là  fe  trouvent  en  foule  ces  traits  vifs 
&.  délicats,  qui  caraélérilènt  l'amateur  Se  le  connoilîèur.  Je 
ne  les  annonce  d'avance  que  pour  indiquer  le  principe  d'où  ils 
partoient,  &:  pour  faire  fentir  que  l'amateur  étoit  iubordonné 
au  citoyen,  le  connoilîèur  au  philofophe.  C'efl  donc  en  faveur 
des  Romains,  qu'il  commence  ici  par  rappeler  la  mémoire  des 
peintres  Grecs,  encore  groffiers  dans  les  premiers  temps;  qu'il 
rapporte  l'ufage  établi  depuis  dans  leur  pays ,  de  propoler  des 
prix  pour  la  Peinture,  &  de  les  diflribuer  dans  la  lolennité 
des  jeux  publics;  qu'il  fait  i'énumération  des  maîtres  de  l'art, 
qui  parurent  dans  la  Grèce  en  confcquence  de  ces  premiers 
établi ffemens ;  qu'il  y  repréfênte  cet  art  exercé  par  d'illufhcs 
citoyens,  &  interdit  à  toute  main  fervile;  qu'il  vante  le  mérite 
&•  la  multitude  des  ouvrages  de  peinture;  qu'il  marque  les 
iômmes  immenfès  qu'on  les  payoit;  &  que  dans  le  détail  de 
ces  ouvrages,  dont  piulieurs  avoient  été  tranfportés  dans  Rome, 
il  s'arrête  toujours  de  préférence  à  ces  derniers,  comme  pour 
dire  aux  Romains:  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  vous 
jnftruire.  Mais  fans  infifler  fur  toutes  ces  preuves  de  fon  zèle,  il 
fuffira  de  tracer  la  méthode  exade  qui  règne  dans  cette  hifloire 
de  la  peinture  Grecque,  Se  d'indiquer  les  inftrudions  morales 
qu'il  a  eu  foin  d'y  répandre. 

11  partage  les  ariiUes  de  la  Grèce  en  différentes  clafTes, 

Ee  iij 
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dont  h  première  comprend  les  plus  anciens  qui  ne  furent 
p.13  les  plus  hLibiles:  il  les  prélènie  fuivant  l'ordre  des  temps , 
en  commençant  aux  peintres  Monochromes,  ik  en  fini  liant 
à  Poiygnote,  vers  le  temps  de  la  guerre  du  Pclopomièk.  Il 
fait  valoir  le  procédé  de  Poiygnote  qui  ne  voulut  pas  être 
payé  d'un  ouvrage  fait  à  Athènes,  &  le  procédé  des  Am- 
phiclyons ,  qui  firent  plus  que  de  payer  [on  travail  ;  ils  ré- 
compenfcient  fi  générofité. 

La  féconde  clallë  renferme,  par  ordre  chronologique,  les 
grands  hommes  qui  ont  fiit   le  beau  fiècle  de  la  peinture 
Grecque,   depuis  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèle,  juf> 
qu'après  la  mort  d'Alexandre   le  Giand.    Il  ne  fait  entrer 
dans  celte  lifte  que  ceux  qui  exercèrent  alors  leur  pinceau 
fur  les  grands  fujets  Se  dans  de  grands  tableaux,  fans  parler 
encore  ni  des  Peintres  encaufliques ,  ni   des  autres  Peintres 
qui  s'étoient  arrêtes  à  de  petits  tableaux  ou  à  de  petits  fijets. 
11  nous  fait  connoitre  Zeuxis,  dont  il  blâme  la  ridicule  vanité, 
lîms  fupprimer  les  louanges  dues  à  fon  habileté  dans  la  Pein- 
ture. S'il  met  Panhafius  fort  au  deffus  de  Zeuxis  pour  l'in- 
telligence de  l'art,  il  lui  reproche  d'ailleurs  une  vanité  plus 
inluppoitable  dans  les  difcours  &.  dans  les  manières,  &  une 
licence  plus  inexcufible  dans  les  petits  tableaux  qu'il  fiifoit 
pour  fè  délaffèr.   Ce  qui  le  frappe  le  plus  dans  un  tableau 
d'Echion  ,  c'eft  l'air  modefle  &  décent  d'une  nouvelle  mariée  : 
&  pour  Apelle,  qu'il  juge  avoir  été  le  plus  grand  Peintre 
de  l'antiquité ,  il  mêle  fans  cefîè  à  l'éloge  de  les  talens  celui 
de  fa  modeflie  &  de  fi  politellè;  on  voit  cet  artifle  admirer 
fincèrement  &  louer  volontiers  les  ouvrages  de  fes  rivaux , 
reconnoître  la  fupériorité  d'Amphion  flir  lui  pour  l'ordon- 
nance, &  celle  d'Afclépiodore  pour  la  jufleflè  des  proportions, 
expofer  fes  tableaux  à  la  critique  du  public,  le  jugeant  plus 
capable  que  lui-même  d'en  connoître  les  défauts,  ne  s'oublier 
jamais,  malgré  toute  la  gloire  dont  il  étoit  couvert,  malgré 
tous  les  biens  de  la  fortune  dont  il  étoit  comblé,  malgré  toutes 
les  bontés  d'Alexandre  pour  lui,  qui  alloient  jufqu'à  la  plus 
intime  familiarité.   Ce  prince  lui  céda  la  plus  chérie  de  fes 


DE  LITTERATURE.  225 
favorites:  grand  par  fa  valeur  hcroïqiie,  ajoute  Pline,  &^  plus 
grand  encore  pour  s'être  lurmontc  luiincnie,  il  ht  là  un  trait 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  aucune  de  (es  vicloires.  Il  laut,  on  le 
voit  bien,  que  tout  ce  qui  vient  le  ranger  lous  la  plume  de  cet 
écrivain,  i!x  qui  prclenieun  côte  avantageux,  y  revpixe  toujours 
le  tribut  de  louange  qui  peut  lui  appartenir.  Quand  on  lit  ce 
qu'il  raconte  de  Protogcne,  on  e(l  touche  de  voir  ce  Peintre 
lims  l'indigence  au  comniencement  de  (a  carrière,  &  de  le  voir 
enluite  ne  rien  rab.utre  d'une  alliduite,  d'une  condmce,  d'une 
application  qui  lont  lans  exemple:  pendant  cju'il  travaille;!  loti 
niagnitique  tableau  d'Ialylus,  il  ne  prend  pour  toute  reiïource 
contre  la  taim  &:  la  loif ,  que  de  mauvais  légumes  trempés  dans 
de  l'eau,  de  peur  de  s'émoulier  l'imagination  &:  le  lentiment 
par  une  nourriture  trop  appétill'inte.  On  admire  fa  tranquillité 
à  continuer  fon  travail  dans  un  fiuixbourg  de  fa  ville  alîiégée. 
Se  à  ré[iondre  pour  lors  au  roi  Demetrius,  qu'il  (àvoit  bien 
que  ce  Prince  venoit  fiiire  la  guerre  aux  Rhodiens,  &  non 
aux  beaux  arts.  Tels  font  quelques-uns  des  Peintres  célèbres 
au  fiècle  d'Alexandre,  qui  ont  mérité,  à  tous  égards,  une 
attention  particulière  de  la  part  de  Pline,  Se  fur  lelqutls  ii 
s'elt  étendu  beaucoup  plus  que  fur  tous  les  -autres. 

La  tioilième  clallè  contient  les  artiftes,  foit  Grecs,  foit 
Romains,  qui  s'éioient  aufTi  diftingués  par  le  pinceau,  mais 
dans  de  petits  tableaux  ou  (ur  de  petits  fïijets  :  il  en  parle 
d'une  manière  fort  luperficielle  en  comparailon  des  artifles 
précédens;  c'efl  qu'à  proprement  parler,  rien  n'avoit  le  don 
de  lui  plaire,  que  l'utile,  le  folide  &  le  grand. 

Les  mêmes  principes  le  dirigent  dans  le  jugeinent  qu'il 
porte  fur  la  quatrième  clalîê ,  compofée  de  ceux  qui  avoient 
pratiqué  la  fiefîjue,  peinture  qu'on  applique  fur  l'enduit  d'une 
muraille,  (gj  «Parmi  les  Peintres,  dit-il,  il  n'y  en  a  point 


fg)  JV</  niilla  gloria  artifciim  ejj , 
fiifîeonim  qui  tabulas  pinxere  :  ecqiie 
yeiwabilior  appamc  antiquitas.  Non 
iniui  portâtes  ixcoltbain  dctninis  tan- 
tum ,  nec  domcs  uno  in  toco  manfwns, 
juof  ex  inciiidiis,  rapi  non  pcj^ni. 


Cafiilâ  Protrgenes  contentas  erat  in 
hortulnfiio.  Nulla  in  Àpellis  teéîm-lis- 
piâura  erat.  Nondùin  libehat parietes 
totospingere.Oinnis  eorumars  urtibus- 
excuhnbat ,  piélorque ,  res  ccmnuinis 
tcrraruin  erat. 
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u  qui  fe  fuient  fiiil  un  grand  nom  mûrement  que  par  le  moyen 
»  des  table;iux  ;  &  ce  goût  des  anciens  lemble  devoir  nous  ies 
»  rendre  de  plus  en  plus  refjie^lables  :   ils  n'embellinôient  ni 
«  murailles  dont  l'ornement  n'auroit  été  que  pour  le  maître  de 
»  la  maifon ,  ni  maifons  (tables  Se  jîermanentes  qu'on  ne  pou- 
»  voit  pas  fîiuver  de  l'incendie.  Protogène  étoit  content  d'une 
»  cabane  dans  (on  petit  jardin  ;  il  n'y  avoit  point  de  peinture 
»  fur  des  enduits  de  la  façon  d'Apelle  ;  &  les  murs  des  mai- 
»  Ions,  peints  du  haut  en  bas,  n'étoient  point  encore  de  mode: 
»  ces  grands  hommes  deflinoient  toutes  les  productions  de  leur 
»  art  à  pouvoir  pafler  de  ville  en  ville:  un  Peintre  apparlenoit 
à  l'Univers   entier.  »  Dans   ce  paiïage  rempli   de  beautés , 
remarquons  fur-tout  la  cabane  de  Protogène:  ce  feul  mot, 
en  retraçant  la  fuiiplicité  des  mœurs  &  l'image  de  la  vertu, 
prouve  encore ,  contormément  au  fil  du  diicours ,  que  l'artifte 
ne  travailloit  la  frel(]ue,  ni  chez  lui,  puifqu'il  n'y  avoit  pas 
de  mur  à  orner,  ni  ailleurs,    puiftju'il  ne  quittoit   pas  /on 
réduit.   L'auteur  efl  plein  de  ces   fineflès  d'exprefîion ,   qui 
font  dans  les  bons  écrivains ,  ce  que  font  dans    les  grands 
Peinties  ces  touches  fivantes  qui ,  pour  me  lèrvir  des  termes 
de  Pline ,  font  voir  les  objets ,  même  en  les  cachant.  Il  ag- 
grave ici  fa  critique  de  la  frefque  par  des  reproches  particuliers, 
qu'il  fait  à  deux  Romains  diftingués  dans  ce  genre  de  pein- 
ture. L'un  étoit  Arellius,  «  Peintje  célèbre,  dit-il,  s'il  n'eût 
»  pas  terni  la  gloire  de  (on  pinceau  par  une  indignité  crimi- 
>>  nelie:  toujours  amoureux  de  quelque  femme,  il  repréfêntoit 
»  les  Déefîes  fous  la  iigure  de  les  favorites  ,  &:  l'on  diftinguoit 
»  telles  &  telles  courtifânes  dans  fes  ouvrages  ».  L'autre  étoit 
»  Amulius,  f/ij  qui  ne  travailloit  que  peu  d'heures  de  la  jour- 
5>  née,  d<.  toujours  avec  une  gravité  afteélée,  ne  quittant  jamais 
»  la  toge,  quoique  guindé  fur  des  échaffliuts.   Ses   peintures 
«  étoient  confinées  dans  le  palais  de  Néron,  comme  dans  une 
prifôn  »  fuivant  l'expreffion  de  Pline,  qui  a  voulu  marquer 
par-là  les  inconvéniens  de  la  frefque. 

{/ij   Paiicis  diei  Iwris  piiigebat,  id  quoqiie  cttm  gravltate ,  quodfemptr 
tooatus ,  quanquam  in  mac/iinis.  Carcer  ejus  artiz  doinus  aureafuit> 
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Il  range  clans  ia  cinciuiàiie  clalîè  ,  par  ordre  chronolo- 
gique,  les  plus  célèbres  Peintres  encaulh'ques ,  c'e(t-à-tlire , 
ceux  qui  employoient  le  poin(,-on  tk  non  le  pinceau.  Painii 
eux,  on  nous  fait  remarquer  Euphranor;  on  ohferve  qu'if 
ctoit  docile  &:  laborieux,  &.  l'on  place  dans  (on  éloge  ces 
deux  qualités  avant  celle  qu'on  lui  donne  enfuite  d'excellent 
artiHe  dans  toutes  les  parties  tie  la  Peinture.  On  nous  apprend 
à  l'honneur  de  Nicias,  qu'il  ainia  mieux  (aire  prélcnt  d'un  de 
lès  tablciux  ù  la  ville  d'Athènes  (a  patrie,  que  de  le  vendre 
à  un  prince  étranger ,  qui  lui  en  offioit  foixante  talens  ;  ce 
font  plus  de  deux  cens  mille  livres  de  notre  monnoie. 

Les  Pcinties  de  moindie  confidération,  loit  encauftiques , 
(bit  autres,  occupent  la  fixième  clalîë  par  ordre  alphabétique: 
on  y  traite  de  peinture  infolente,  celle  de  Ctedlochus,  où 
ctoit  reprélènté  Jupiter  accouchant  de  Baccluis,  &  coc(Fé  en 
femme,  avec  les  contordons  de  celles  qui  (ont  en  travail,  & 
avec  le  cortèt^e  des  Déelîês  pour  accoucheufes  :  oii  y  parle  auffi 
de  Clélidès  qui  peignit  une  reine  d'Egypte  dans  une  attitude 
encore  plus  indécente.  On  met  en  contrade  ces  Peintres  témé- 
raires, avec  Habron  qui  peignit  la  Concorde  8c  l'Amitié,  avec 
Nicéarque  qui  lepréiènta  Hercule  conlus  &  humilié  de  (es 
accès  de  rage,  &  avec  il'autres  artirtes  qui  avoient  con(àcré 
leurs  ouvrages  à  la  gloire  de  la  vertu  ou  de  la  religion. 

La  (èptième  &  dernière  cla(îè  efl:  ré(èrvée  à  (aire  con- 
noître  les  femmes  qui  s'étoient  adonnées  à  la  Peinture  :  car 
Pline  n'étoit  pas  de  ces  prétendus  Philolophes  qui,  également 
aveugles  (iir  le  mérite  des  femmes  &  fur  le  véritable  intéiêt 
des  hommes,  veulent  que  l'ignorance,  la  paredè,  les  amu- 
femens  frivoles  (oient  le  partage  de  la  moitié  du  genre 
humain. 

Il  dit  enfuite  un  mot  fur  les  trois  di(rérentes  manières  de 
pratiquer  i'encauftique ,  deux  anciennes  avec  le  poinçon ,  & 
une  moderne  avec  le  pinceau,  inventée  pour  l'ornement  des 
navires.  Après  quoi  il  finît  [es  recherches  fur  la  Peinture  par 
les  toiles  peintes  d'Egypte,  dont  M.  le  comte  de  Caylus  a 
montré  l'uniformité  avec  celles  qu'on  travaille  aujourd'hui , 
Tome  XXK  .  Ff 
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fur-tout  en  Orient  ;  de  (orie  qu'il  eft  à  prtTumer  que  l'Inde 
a  tire  originairement  ce  fecret  de  l'Egypte  qui ,  après  avoir 
été  le  centre  des  arts  &  des  fciences,  la  refTource  de  lAfie 
&  de  i  Europe  par  la  fertilité  de  ion  terroir ,  le  climat  le 
plus  heureux  par  la  lîilubrité  de  l'air ,  un  monde  par  la  mul- 
titude des  Jiaturels  du  pays  £c  par  l'afHuence  des  étrangers , 
n'cft  plus  aujourd'hui  qu'une  terre  aride  &  empedée  Se  une 
retraite  de  brigands,  pour  avoir  perdu  de  vue  les  arts  &  les 
fciences  qui  faifoient  fon  bonheur  &  f;i  gloire;  exemple  ter- 
rible ôc  palpable,  qui  fuffiroit  fèul  pour  confondre  un  odieux 
paradoxe  avancé  de  nos  jours,  s'il  méritoit  d'être  ferieufement 
réfuté. 

Après  l'extrait  qu'on  vient  de  voir  des  remarques  de  Pline 
fur  la  Peinture,  extrait  dont  il  efl  fort  aifé  de  vérifier  la 
fidélité  par  la  confrontation  du  texte,  il  n'y  a  perlonne  qui 
ne  foit  en  état  de  décider  fi ,  en  mauvais  compilateur  qui  ne 
veut  rien  perdi-e  de  fès  colleélions,  il  a  ici  entafîé  les  fiennes 
fins  ordre,  fans  difcernement  &  fans  choix;  ou  bien,  s'il  a 
traité  fon  fujet  en  écrivain  méthodique:  mais  je  ne  m'aperçois 
pas  que  je  lui  fais  injure  de  mettre  feulement  le  fait  en 
queftion.  On  ne  dira  pas  iton  plus  que  le  zèle  pour  les  mœurs 
éi.  l'amour  de  la  patrie  qui  éclatent  à  chaque  infiant  dans 
tout  le  refle  de  ^on  grand  ouvrage,  fe  foient  déntentis  dans  ce 
morceau  particulier  :  tout  y  eft  animé  par  ces  deax  puilfans 

•  refîorts  qui  font  agir  les  cœurs  vertueux  ;  il  s'y  efl:  donc  peint 
lui-même  comme  Philofôphe  &  Citoyen. 

'Je  ne  dois  point  oublier  un  trait  de  la  rigidité  de  fa  mo- 
rale, qui  pourroit  échapper  ici  à  fès  leéleurs.  Lyfippe  de 
Sicyone,  Nici;is  Se  Philocharès  avoient  mis  leur  nom  à  quel- 
ques-uns de  leurs  tableaux,  avec  ces  mots,  m  te/ /'a  fait  :  Se 
Pline,  en  rapportant  dans  (on  recueil  fur  la  Peinture  les  trois 
occafions  où  ils  avoient  employé  l'infcription ,  n'y  marque 
pas  le  defir  qu'il  auroit  eu  qu'elle  eût  été  conçue  en  termes 
plus  modeftes  ;  mais  voici  ce  qu'il  en  avoit  tlit  dans  fi  pré- 
face de  l'hifloire  naturelle.  "  Vous  trouverez  dans  la  fuite  cte 

»  celte  hiftoire,  que  les  maîtres  de  l'art ,  après  avoir  travaillé 
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&  termine  des  chels-d'œuvici  de  pciiuure  5c  de  fculpture,  « 
que  nous  ne  pouvons  nous  la(ler  d'admirer,  y  meitoient ,  « 
pour  toute  inlcription,  les  paroles  iuivantes  qui  pouvoient  « 
marquer  des  ouvrages  imparfaits:  Apelk  ou  Polyclcte  fiifoit  « 
Cihu  C'cloit  donner  leur  travail  comme  une  ébauche,  k  « 
ménager  une  refîource  contre  la  critique,  &:  fê  rélèrver  jurqu'à  « 
ia  mort  le  droit  de  retoucher  6c  de  corriger  ce  qu'on  auroit  « 
pu  y  trouver  de  défeélueux  :  conduite  pleine  de  modeftie  « 
&  de  lagelîè,  d'avoir  emj)loyé  par-tout  des  inicriptions  pa-  « 
reilles,  comme  fi  chaque  ouvrage  particulier  eût  été  le  dernier  « 
de  leur  vie ,  &  que  la  mort  les  eût  empêchés  d'y  mettre  la  « 
dernière  main.  Je  crois  que  l'infcription  précilèSc  déterminée,  « 
un  tel  l'a  fait ,  n'a  eu  lieu  qu'en  trois  occafions  que  j'aurai  « 
foin  de  remarquer  quand  ce  fera  le  lieu  tXtn  parler.  Plus  cette  « 
dernière  formule  annonçoit  un  homme  content  de  la  bonté  " 
de  fês  ouvrages,  plus  elle  kii  attiroit  de  ceniêurs  &  d'envieux». 
Ainli  parle  Pline,  dont  les  yeux,  peut-être  quelquefois  trop 
délicats,  ctoient  blelfcs  des  plus  petites  apparences  de  vanité 
&  d'amour  propre. 

On  ne  lui  refulèra  donc  pas  certainement  le  titre  de  Phi- 
lofophe  moral  ;  mais  le  danger  fera  qu'on  ne  lui  reproche 
d'avoir  porte  trop  loin  fi  philofôphie,  &:  d'en  avoir  trop 
louvent  étalé  les  maximes.  Cependant  il  fuit  confidérer  que 
ce  ne  font  point  ici  les  déclamations  d'un  homme  ordinaire 
que  le  cercle  étroit  de  fès  connoilîances  réduiroit  à  la  mifé- 
rable  rellôurce  de  quelques  lieux  communs  de  morale.  Pline 
au  contraire  connoilfoit  tout  le  prix  du  génie,  du  fivoir  5c 
des  talens  ;  Se  quel  écrivain  s'efl  étudié  plus  que  lui  à  les 
faire  valoir!  Mais  il  vouloit  les  tourner  au  profit  des  mœurs, 
c'eft-à-dire ,  au  bien  public  5c  au  bonheur  A&s  particuliers. 
On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  façon  de  penfèr;  5c  fi  nous 
ne  la  fuivons  pas ,  nous  devons  du  moins  la  refpeder. 

Physicien  5c  Naturaliste,  il  commence  par  déclarer, 
à  la  tête  de  ce  qu'il  doit  dire  fur  la  Peinture,  qu'il  n'eii  parlera 
qu'à  l'occalion  des  foffiles  qui  fournilîènt  les  couleurs;  car  il 
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ccrivoit  l'Hidoire  Naturelle,  &.  non  l'hidoiie  des  Arts.  Qiioi' 
qu'il  ait  aiiifi  annoncé  la  digrefîion,  il  ne  la  poulie  pourtant 
point  enfuite  julqu'à  donner  un  traite  de  la  Peinture  dans  les 
formes,  ni  une  hifloire  luivie,  qui  auroit  fait  perdre  de  vue 
l'objet  principal.  Il  n'oublie  point  cet  objet,  Se  ne  foulTre  pas 
que  les  le^fteurs  piiifîènt  l'oublier;  il  les  y  ramène  de  temps 
en  temps ,  moins  fouvent  peut-être  que  ne  le  voudroit  un 
phydcien,  Se  plus  (ou vent  qu'un  amateur  ne  l'auroit  defiré: 
nuis  je  ne  fais  fi  Pline  n'elt  pas  mieux  juditic  par  les  regrets 
de  l'un  &  de  l'autre,  qu'il  ne  le  fèroit  s'il  n'y  en  avoit  qu'un 
qui  le  plaignît. 

D'abord  l'article  des  couleurs ,  qui  efl  du  refîort  de  l'Hiftoire 
Naturelle,  occupe,  au  milieu  de  la  narration  de  Pline,  une 
étendue  confidérable.  L'auteLir  y  expofe  la  nature  6c  les  pro- 
priétés de  chaque  couleur  employée  par  les  Peintres ,  &  il 
marque  les  dificrens  pays  d'où  elles  venoient  à  Rome.  Par 
ce  mo)'en  l'énumération  qu'il  fait  offre  continuellement  des 
curiofités  pour  la  Phyfique,  des  indications  }x>ur  la  Géogra- 
phie, &  jufqu'à  des  remèdes  pour  la  Médecine.  Quoique  la 
plufpart  de  ces  obfervations  paroiflènt  étrangères  à  la  Peinture, 
elles  font  pourtant,  non  un  écart  de  l'écrivain,  mais  un  retour 
au  principal  fujet.  Se  un  tribut  dû  à  des  leéleurs  de  l'Hiftoire 
Naturelle,  qui  ne  font  cenfés  permettre  une  digreffion,  telle 
que  i'hilloire  de  la  Peinture,  qu'à  condition  de  nétre  pas  tota- 
lement oubliés  eux-mêmes. 

C'efl;  à  des  Savans  également  verlcs  dans  l'ancienne  Littéra- 
ture Se  dans  les  matières  de  Phyfique,  à  juger  fi  Pline  a  toujours 
parlé  jufte  dans  l'expofition  des  couleurs.  11  ne  fèroit  pas  pru- 
dent de  s'en  rapporter  en  ce  point  à  Saumaife,  trop  prévenu 
contre  les  connoilîânces  phyiiques  de  i'Hiflorien  de  la  Nature, 
Se  trop  accoutumé  à  lui  reprocher  comme  des  fiutes  les  notions 
les  plus  jufles  Se  les  de£Tiptions  les  plus  exaéles.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  manière  dont  il  le  traite,  pour  avoir 
divifé  les  couleurs,  dont  on  faifoit  ufiige  dans  la  Peinture,  en 
couleurs  foncées  Se  en  couleurs  fleuries.  Se  pour  avoir  ajouté 
que  ceux  qui  faifoient  travailler  un  Peintre,  lui  fourniffoient 
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les  couleurs  Heiirie.s  ;\  caiifê  de  leur  cherté.  Simt  aiitem  colores 
titiflai  cr  Jlor'uii . . . .  jioriili  finit ,  quos  {lominiis  pingeiiti  prajhit , 
minium,  tintuniimi ,  &c.  Saumaile  dit  d'aU)rd  (]ue  cette  dth-  '"  ■^°''''- 
iiition  des  couleurs  Heuries  n'ell  pus  l)oiine,  [\ircc  que  la  cherté  (j'.trajca. 
ne  provient  pas  de  la  nature  de  la  couleur,  mais  de  la  rareté 
lie  la  drogue,  &  de  l'éloignement  des  lieux  d'oii  on  la  tire: 
comme  h  Pline  avoit  prétendu  donner  ici  la  tlélmition  Aqs 
couleurs  Heuries,  réduire  à  la  cherté  leur  (]u;ilité  intrinfèque 
&  naturelle,  &  nier  que  cette  qualité  confiflât  dans  la  fraîcheur 
&  l'éclat.  Saumaife  ajoute  que  l'auteur,  en  donnant  aux  couleurs 
foncées  le  titre  i^aujlcvi ,  a  oublié  qu'il  s'étoit  ailleurs  fervi  du 
même  terme  pour  marquer  <\t%  couleurs  Heuries:  il  en  cite 
deux  exemples,  où  il  voit  le  jiniri  &  le  hrilhuit ,  quand  Pline 
a  marqué  le  foncé  &  le  brillant  (i) ,  deux  qualités  différentes , 
qui  le  trouvent  louvent  réunies  dans  une  pierre  précieule,  ou 
même  dans  une  couleur  mélangée,  foit  pour  la  teinture,  fôit 
pour  la  peinture,  mais  non  dans  aucunes  ties  couleurs  capitales, 
(oit  naturelles,  foit  faélices,  dont  Pline  a  donne  l'énumération 
pour  les  Peintres.  Ainfi  la  divifion  qu'il  a  faite  des  couleurs 
capitales  de  la  peinture,  en  couleurs  foncées  &;  en  couleurs 
fleuries,  efl  digne  d'un  phyficien  &c  d'un  naturalifle.  Je  lailîe 
à  des  gens  plus  habiles  la  difculTion  des  autres  difficultés  de 
Saumaife,  fur  le  rapport  des  couleurs  particulières,  à  la  clalîè 
des  couleurs  foncées ,  ou  à  celle  des  couleurs  fleuries.  Con- 
tentons-nous d'oblerver  une  faute  plus  marquce,  dans  l'article 
de  Pline  fur  les  couleurs,  la  feule  peut-être  que  fon  critique 
auroit  pu  relever  avec  quelque  fondement. 


(i)  Et  h'ic  mares  aiifleritas  dift'in- 
giiit,  quodam  vigorn  appofita  [ingens, 
Hifl.  Nat.  X  X  XV II  ,7-  Ce  qui 
dillingue  la  fandaréfe  mâle ,  ell  un 
foncé  qui  a  la  force  de  colorer  les 
objets  qu'on  approche  de  cette  pierre. 

Pelagio  aJinottiim  ailigatur ,  ni- 
minijueejus  ni^ritiif  ilat  aiijhritatem 
illain  iiitPreinque,  qui  quœrnur,  cocci, 
Ita  permixtis  viritt/s^  alterinn  altero 
txcitatur  au:  ajhingicur.  Hifi,  Nat. 


IX,  j  8,  Le  buccint'm  ,  dont  la  tein- 
ture légère  ne  fe  foûtiendroit  pas, 
s'allie  &  s'incorpore  parfaitement  avec 
la  pourpre  de  pleine-mer;  &  comme 
celle-ci  (croit  trop  noire,  fautrc  lui 
donne  ce  foncé  &  ce  brillant  d'écar- 
late  qu'on  recherche.  Par  le  mélange 
donc  de  leurs  qualités,  la  pourpre  de 
picine-mer  acciuiert  de  l'éclat ,  &  le 
buccinum  de  la  ténacité. 


Ff 


"J 


23"o  MEMOIRES 

Pline  acîopîoit  l'opinion  fabuleufe  qui  faifoit  confifler  une 
des  couleurs  précieufès  de  l'Inde,  dans  le  mélange  du  fang 
d'éléphant  pompe  par  un  dragon  ,  avec  le  fàng  du  dragon 
crralé  enfuiie  par  la  chiite  de  l'élcj^hant.  Un  leéleur  judicieux 
excufera  facilement  l'auteur  de  l'Hilloire  Naturelle:  la  nature 
des  drogues  a  de  tout  temps  partagé  les  Savans;  &  peut-être 
ne  femmes -nous  ]xas  en  état  encore  aujourd'hui  de  dire  affir- 
mativement, auquel  des  trois  règnes  appartiennent  toutes  celles 
dont  nous  faifons  continuellement  ulage  :  l'éloignement  des 
lieux  où  elles  nailTent,  les  réierves  niyllérieufès  de  ceux  qui 
les  vendent  ou  qui  les  achettent,  la  longueur  du  trajet  qu'elles 
font  pour  venir  julqu'à  nous ,  &  l'ignoiance  ou  la  niauvailè 
foi  de  ceux  qui  nous  les  livrerit,  répandent  fur  celte  mar- 
chandiiê,  plus  que  fur  toute  autre,  une  oblcurité  fort  fouvent 
difficile  à  percer.  Pour  y  avoir  été  quelquefois  trompé  dans 
ces  derniers  temps,  on  n'a  pas  perdu  le  titre  de  Naturalifle  & 
de  Phylicien  :  &  le  cas  où  le  trouve  Pline,  par  l'inimejifitc 
de  Ion  recueil,  efl  encore  plus  favorable. 

Lorlqu'oii  aura  une  fois  bien  éclairci  tout  ce  qu'il  a  dit  fur  les 
couleurs,  on  pourra  les  comparer  avec  celles  dont  nos  Peintres 
fe  fervent  aujourd'hui,  examiner  l'identité  ou  la  différence, 
les  tlefàvantages  ou  les  compenlations  reljîedives  des  unes  & 
des  autres,  &  décider  fi  la  lupériorité,  en  ce  point-là,  efl;  du 
côté  des  anciens  ou  des  modernes.  Il  faut  elpérer  que  dans  la 
confrontation  l'avantage  fera  pour  nous,  puilque  du  temps  de 
Orat.  iii,2j.  Pline,  &  même  de  Cicéron,  les  Romains,  tout  ignorans  qu'ils 
étoient  dans  l'art  de  la  Peinture ,  l'emportoient  fur  les  grands 
Peintres  de  l'antiquité,  pour  la  finelîè  &  la  multiplicité  des 
couleurs.  Enfin  l'on  lêra  [X)ur  lors  en  état  d'apprécier  au  jufte 
JOrui.  iS.  la  louange  donnée  par  Cicéron  Se  pai-  Pline  aux  fameux  pein- 
tres de  la  Grèce,  pour  avoir  exécuté  dts  chefs-d'oeuvres  avec 
quatre  couleurs  capitales;  un  fimple  blanc,  un  fimple  rouge,  un 
fimple  jaune  &  un  Hmple  noir.  Je  vois,  parmi  nos  modernes, 
deux  opinions  diamétralement  oppolces,  qui  le  réunilîênt  ici 
pour  faire  le  procès  à  Cicéron  &  à  Pline:  les  uns  prétendent 
que  les  quatre  couleurs  font  fi  pleinement  &  fi  notoirement 
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fuffilâiites,  qu'il  n"e(l  pas  permis  à  des  connoilleurs  tien  faire 
un  fiijet  d'cloge;  les  autres  au  contraire  loûlieniienl  l'infuthlance 
des  quatre  couleurs.  De  ce  dernier  leiniment  ctoil  M.  de  Piles; 
il  veut  que  ces  quatre  couleurs  tles  Anciens  n'aient  (ervi  qu'à    Cours  Je P, ht. 
préparer  le  tableau,  «S:  (juand  on  a  dit  cjue  le  Giorgion  n'eni-  ■'■■'-'■ 
ployoit  aulTi  que  quatre  couleurs  capitales,  le  niénie  M.  de 
Piles  juge  qu'on  n'y  a  vrai-feniblahlenient  compiis  ni  le  blanc,     Mi/g/ àe  U 
qui  tient  lieu  de  la  lumière,  ni  le  noir,  qui  en  e(l  la  privation.  *!^ .''" ''""''"/ 
La  contrariété  des  deux  opinions  nous  lait  allez  entendie  qu  il  owmg.JuCUr- 
n'eft  ni  aifé,  ni  cependant  inipolîîble  de  peindre  avec  quatre  ^""' 
couleurs  lèulenient,  &  que  Ciccron  &.  Pline,  que  l'on  con- 
damne diverlement,  font  pourtant  les  lêuls  qui  aient  raifon. 
De  plus ,  quand  même  on  prouveroit  qu'aujourd'hui  quatre 
de  nos  couleurs  (ont  infulHlantes  ou  plus  que  lulîilantes  pour 
peindre,  ce  ne  lèroit  pas  prouver  que  les  deux  auteurs  aient 
eu  tort,  la  qualité  des  drogues  qu'on  emi)loyoit  anciennement 
pouvant  n'avoir  pas  été  précilément  la  même  que  celle  des 
drogues  dont  on  le  ièit  aujourdhui;  ainli  l'on  k  jelteroit  encore 
dans  un  labyrinthe  de  nouvelles  difficultés:  c'ell  ce  qui  arrivera 
toujours,  tant  qu'on  voudra  juger  des  anciens  ulliges  autrement 
que  par  le  témoignage  des  anciens  écrivains;  &  quels  écrivains 
que  Cicéron  &  Pline! 

Révoquerons -nous  auffi  en  doute  l'autorité  de  ce  dernier, 
lorlqu'il  atîure  qu'on  voyoit  de  Ion  temps  telles  &.  telles  pein- 
tures à  frelcjue,  plus  anciennes  que  la  fondation  de  Rome,  où 
les  couleurs ,  quoiqu'expolées  aux  injures  de  l'air ,  le  ioûte- 
noient  avec  une  lortede  fraîcheur!  Ne  conviendrons-nous  pas 
pjuftôt  que  les  Anciens  avoient  pour  leurs  peintures,  comme 
il  eft  certain  qu'ils  en  ont  eu  poiu' d'autres  ouvrages,  certains 
maftics,   certaines   gommes,   certains   iecrets  qui   nous  ionl 


inconnus? 


Les  couleurs  ne  font  pas  le  foui  point  où  Pline  fe  foit  peint 
comme  Phylicien,  dans  fon  hilloire  de  la  Peinture;  il  sème 
encore,  çà  &.  là,  plufieurs  traits  relatifs  à  l'hiftoiie  naturelle  des 
animaux,  eii  racontant  comment  ils  avoient  été  trompés  à  la 
vue  de  certains  tableaux.  L'objet  ne  paroît  pas  d'abord  méritejt. 
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i'attenlion  des  iecleurs,  dont  les  uns  traiteront  ces  faits  de  pure 
iabie,  &.  les  autres  de  pure  bagatelle:  cependant  comme  il 
n'y  a  rien  de  j>kis  nuifible  à  la  Littérature  que  le  mépris  de 
ce  que  les  Anciens  ont  écrit,  &  rien  de  plus  préjudiciable  à 
i'Hiitoiie,  que  de  vouloir  juger  de  l'ancien  temps  par  le  nôtre, 
ces  importantes  confidérations ,  &  ia  nécefllté  de  jurtifier  k 
phyiique  de  Pline,  demandent  une  rcHexion  fur  la  queftioii 
prclcnie.  Sans  la  dclicateiîe  de  notre  l'iècle,  qui  ne  (ôufFriroit 
jamais  qu'on  cherchât  à  faire  illulion  à  des  animaux,  pour 
mettre  un  ouvrage  de  peinture  à  l'épreuve,  peut-être  que  la 
tentative  réuflîroil  aujourd'hui  comme  autrefois:  Se  fi  l'on  en 
ParrMèk.t.i.  y(;,,{  croire  M.  Perrault,  les  Peintres  modernes  ne  le  cèdent 
point  aux  anciens  tians  ce  genre  de  lucces.  11  en  rapporte  pki- 
îieurs  exemples  du  dernier  liècle;  mais  comme  il  n'en  parle, 
ce  fêinble,  que  pour  pouvoir  dire  qu'un  chardon  de  le  Brun, 
qui  trompa  un  àne,  valoit  bien  les  raidns  de  Zeuxis,  qui  trom- 
poient  les  oileaux,  il  nous  permettra  de  ne  pas  plus  compter 
îur  (es  expériences  que  lîir  (a  logique,  &  de  nous  en  tenir  au 
témoignage  même  de  nos  Peintres  modenies ,  qui  ne  veulent 
ici  ni  parallèle,  ni  conformité  avec  les  anciens.  Peut-être  donc 
que  la  Peinture  en  détrempe  des  anciens,  moins  luilante  que 
la  peinture  à  l'huile  d'aujourd'hui,  pré(entoit  les  objets  d'une 
manière  plus  naturelle  &  plus  léduilante.  '<  Les  anciens,  dit 
Alrt'gé ,1e U ,,  M.  de  Piles,  avoient  des  vernis  qui  donnoient  de  la  force  à 

\'te de Pmog.  "  '^'^"'s  couleurs  brunes.  Se  leur  blanc  étoit  plus  blanc  que  le 

..  nôtre,  de  forte  qu'ayant  par  ce  moyen  plus  d'étentlue  de  degrés 

n  de  clair- obicur,  ils  pou  voient  imiter  certains  objets  avec  plus 

de  force  5c  de  vérité  qu'on  ne  fait  par  le  moyen  de  l'huile  ». 

Vie  Je  Zeiixls.  Auffi  le  même  auteur  a-t-il  adopté  fins  difficulté,  dans  fôii 

Comsderdnt.  abrégé  de  la  vie  des  Peintres,  Se  dans  le  parallèle  qu'il  a  fait  de 

T-  i-fS-  j^  peinture  Se  de  la  poëfie,  le  récit  de  Pline  fur  les  animaux 
trompés  par  des  Peintres.  Et  comment  nier  ces  fortes  de  faits, 
quand  les  anciens  écrivains  les  atteflent  pofitivement ,  que  les 
exemples  en  font  variés  Se  répétés,  car  Pline  ne  les  rapporte  pas 
tous,  qu'ils  ne  renferment  rien  d'impofîible.  Se  que  ces  effets 
de  l'ancienne  peinture  font  niêmç  beaucoup  moins  fûrprenans 

<juç 
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que  ceux  de  l'ancienne  nnidcjue  ou  de  l'.incieniie  iiK'(.!iani(juc, 
dont  il  ne  nous  e(l:  pourtant  pas  j^erniis  de  douter!  D&j  prc- 
fômptions  vagues  contre  l'antiquité  ne  feront  point  admi/ès, 
dans  un  (iccle  fîir-tout  t'quitable  &  cclairc,  où  tl'anciennes 
découvertes ,  qu'on  reg.irdoit  connue  chimciiques,  fe  renou- 
vellent chaque  jour  ;  tk  li  les  Savans  modernes ,  à  (jui  nous 
en  fiomnies  retlevables,  avoient  écoute  je  ne  fiiis  quels  préjuges 
jwéférablement  à  l'autorité  de  l'hidoire,  ils  auroient  acquis 
moins  de  gloire,  &.  moins  contribué  à  celle  des  arts.  Ces 
rcliexions  Tir  les  égards  dûs  au  témoignage  des  anciens  hilto- 
riens,  font  de  la  dernière  importance  en  tout  genre  de  L'tté- 
rature ,  quoique  l'occafion  qui  les  fait  naître  puiliè  paroître 
mince  &  frivole. 

Piine  continue  encore  à  nous  mettre,   fouvent  ailleurs, 
i'Hil^oire  Naturelle  &  la  Phyfique  devant  les  )eux.  Malgré 
(à  fé vérité  philolophique  contre  fa  frefc|ue,  voici  comment, 
en  naturalifîe,  il  parle  de  quelques  payfàges  exécutés  dans  ce 
genre  de  peinture.  "Il  ne  faut  point  faiie  à  Ludius,  qui  vivoit 
du  temps  d'Augufle,  l'injufUce  de  l'oublier:  il  eft  le  premier  , 
qui  ait  mis  en  vogue  les  aménités  de  la  frelque.  Tantôt  c'étoit  , 
des  maifons  de  campagne ,  des  porticjues ,  des  ouvrages  de  , 
verdure,  des  bofquets,  des  bois,  des  collines,  àes  réfervoirs  , 
d'eau,  (les  rivières  même  avec  leurs  rivages,  félon  le  goût  , 
particulier  des  curieux;  tantôt  c'étoit  des  figures  de  gens  qui  , 
(è  promenoient,  d'autres  qui  alioient  fur  l'eau  dans  des  barques ,  , 
ou  qui  fe  rendoient  par  terre  à  des  maifons  de  campagne  ». 
Je  laifîê  le  rtfle  de  la  dcfcription  à  caufè  de  fa  longueur. 

En  bon  Phyfîcien  il  rejette (^/-^l,  comme  incroyable,  ce  qu'on 
racontoit  d'un  difeur  de  bonne  aventure,  qui,  fur  l'infpec^tion. 
du  portrait  des  perfc^n nés  peintes  par  Apelle.devinoitau  jufteen 
quel  temps  les  uns  étoient  morts  &  les  autres  dévoient  mourir. 
S'il  dit  que  Protogcne  ne  pouvant  venir  à  bout  de  peindre 

('/c  J  Iinao'tnem  adeo  Jlniilitiidi- 
nis  indifcretù' pinxit ,  ut  (incrcdibile 
dié}u  )  Apion  graminuticus  fcriptum 
re/iquerit,  queiitdam  exfacit  honiinuin 
add'ninantan    (  cjucs   metopofcopos 


vacant)  ex  eis  dixijje  aiitfuturœ  moT' 
tis  annos  autpra'ttritœ.  Pline  avertit , 
XXX ,  2,  qu'Apion,  auteur  de  ce 
récit,  étoit  un  charlatan  &  un  nicn», 
tsur. 
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l'écume  de  la  gueule  d'un  chien ,  jeta  de  dépit  Ton  éponge  contre 
je  tableau,  &  que  le  hafàrd  opéra  ce  que  l'art  n'avoit  pu  faire, 
il  connoît  trop  bien  la  Nature  pour  fe  perfuader  que  de  pareils 
fiiits  foient  fujets  à  fè  répéter.  Comme  on  vouloit  donc  que 
Néalcès  le  fût  trouvé  depuis  dans  le  même  cas,  pour  l'écume 
de  la  bouche  d'un  cheval,  Pline  rapporte  cette  dernière  hifloiie 
avec  la  reftriélion  on  dit,  pour  avertir  qu'il  nen  fàiloit  rien 
croire.  Nous  pourrions  même  ajouter  aufîi  peu  de  foi  à  la  pre- 
mière hifloire  qu'à  la  (econde,  lans  craindre  de  com.promettre 
l'honneur  de  Pline.  Des  Phyhciens,  &  même  àts  connoinèurs 
en  fait  de  peinture,  peuvent  très-bien,  {zns  le  faire  beaucoup 
de  tort,  ignorer  ce  qui  regarde  le  torche- pinceau  des  ouvriers, 
&  raconter  en  pareille  matière,  fur  la  foi  publique,  une  fingu- 
larité  fins  conféquence,  qu'ils  auront  négligé  d'approfondir. 

Qiiand  il  fe  plaint  des  marbres  incruftés,  que  Rome  avoit 
fùbftitués  à  l'ulàge  des  peintures,  il  indique,  en  naturalise  at- 
tentif, les  pays  d'Afrique  &  d'Alie,  d'où  l'on  avoit  tiré  ces 
marbres.  <■  On  a  voulu,  dit-il  (IJ,  rendre  de  plufieurs  couleurs 
»  ceux  qui  n'étoient  que  d'une  leule,  tracer  des  figures  ovales 
»  fur  le  marbre  de  Numidie,  marqueter  de  pourpre  le  marbre 
»  de  Synnade,  &  les  rendre  tels  que  la  fantaifie  vouloit  que  la 
Nature  les  eût  formés  ».  Loriqu'il  nomme  Turpilius  parmi 
les  Romains  qui  s'étoient  adonnés  à  la  Peinture,  il  ajoute  qu'il 
peignoit  de  la  main  gauche,  particularité,  dit -il,  dont  on 
ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  d'exemple.  Je  ne  m'arrête  point  à 
plufieurs  autres  petits  faits  pareils,  qui  entafîés  les  uns  fur  les 
autres,  ne  feroient  pas  le  même  effet  avantageux  qu'ils  font 
parfêmés  dans  le  cours  de  la  narration;  &  je  me  hâte  de  pafîèr 
à  un  objet  plus  intérefîànt. 

Amateur  &  Connoisseur,  il  parle  de  la  peinture 
en  homme  qui  l'aime  <Sc  qui  en  fent  les  beautés  &  les  défauts, 
en  homme  à  qui  elle  plaît,  &.  qui  en  connoît  la  raifon.  C'eft 


(I )  Maculas ,  qua  non  tjfent , 
Cru/lis  iiijerenijo ,  uiiitatem  vnriare , 
ut  ovatus  effet  JViiiniiilais ,  ut  pur- 


pura difimgiieretiir  Synnadiciis,  quU' 
liter  il/es  nafci  optarent  ddicia:. 
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ce  qui  paruîi  maiiifedement  par  une  loulecle  traiucle  liimicic 
&.  de  (eu  qu'il  ne  celle  de  rcpandre,  <!x.  qui,  pour  la  lorce  des 
idées,  pour  la  dclicaiellè  du  lentimeiit,  pour  la  noblelfe  de 
jxjur  la  précilion  du  Ityle,  pour  le  tour  de  plirale  iingulier 
à  cet  auteur,  (ont  tout- à- fait  pareils  à  mille  (Se  mille  traits 
qu'il  euiploie  ailleurs,  toutes  les  lois  qu'aHeclc  iSc  iiillruit  lui- 
inôme  le  premier,  il  tâche  d'affeder  8c  d'inflruire  les  autres. 
Le  delîein,  la  beauté  des  contours,  la  dilhibutioii  des  lumières 
&.  des  ombres,  le  coloris,  l'exprefTion ,  l'invention,  l'ordon- 
nance, la  jultelîè  des  proportions,  le  relief  des  figures,  la 
perlpeclive  &:  le  raccourci,  le  choix  des  attitudes,  les  fmelîes 
&  les  rellburces  d'efj:)rit,  le  ^voir  &  l'érudition,  la  manière  tle 
chaque  Peintre,  les  dilférens  genres  de  peinture,  rien  ne  fè 
dérobe  ù  la  fagacitc  de  (es  recherches  6c  à  la  linelle  de  (on 
goût.  Suivons  tous  ces  diflérens  articles. 

Le  delîèin  eft  le  fondement  &  la  baie  de  la  Peinture,  &  c'eft 
aufîi  par-là  qu'elle  a  commencé:  ceux  qui  les  premiers  exercè- 
rent l'art,  tirent  des  portraits  ('mj  (miplemeiit  dellniés;  ck  Pline, 
qui  nous  infbuit  de  cet  ulage  tles  premiers  temps,  remarque, 
dans  un  petit  fait  des  temps  poftérieurs,  le  talent  fingulier 
d'Apelle  pour  ce  genre  de  peinture  linéaire:  l'artide  arrive  dans 
Alexandrie,  &  parle  à  un  inconnu  dont  on  lui  demande  enfùiie 
le  nom;  il  prend  un  charbon,  &  delFine  dans  l'iiiftant  fur  le 
mur  la  figure  de  la  perfonne,  que  tout  le  monde  reconnut. 

Mais  Pline  a  donné  des  idées  bien  plus  magnifiques  du 
mérite  &  de  l'excellence  du  de(îêin  ,  dans  une  circonflance 
qui  n'efl  ignorée  de  perfonne.  Apelle  trace  un  contour  d'une 
grande  élégance,  fuivant  l'interprétation  des  Savans,  bien  op- 
pofée  à  celle  de  M.  Peiiault,  Protogène  en  trace  un  fécond 
encore  plus  parfait  dans  l'intéiieur  du  premier,  &:  Apelle  un 
troificme,  qui  croifoit  les  deux  autres,  &:  qui  ne  permettoit 
pas  qu'on  portât  plus  loin  la  imefîè  &  la  julleflè  du  pinceau. 
«  On  fe  détermina,  dit  Pline  f/ij,  à  tranlmettre  à  la  poftérité 


f  m  )  Primi  exercitere  Ardices 
CcTVtthius,  if  Téléphones  Sicyonius, 
fine  iillo  etiamfîum  colore,  jam  ta- 


men  ffiargentes  lineas   intiis. 

(n)    Placuitque    eam    tabitlavx 
pojieiis  tradi ,  omnium  quiiietn ,  fid 
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»  ce  tableau ,  comme  un  prodige  pour  tout  le  monde ,  iTiaîs 
r>  principalement  pour  les  gens  de  lait.  J'apprends,  continue-t-il, 
»  qu'il  a  pcri  dans  les  flammes  au  premier  incendie  de  la  maifon 
«  de  CcliU',  fur  le  mont  Pulalin,  après  y  avoir  autrefois  occupe  û 
»  long-temps  les  yeux  des  IpetTiateurs  :  il  n'offroit  pourtant  que 
»  des  traits  prelque  imperceptibles,  avec  l'apparence  d'un  tableau 
!j  nu,  au  milieu  des  beaux  ouvrages  de  piufleurs  auties  Peintres; 
3>  mais  il  piquoit  la  curiolité  par  cela  mèine,  &  (e  failoit  regarder 
plus  que  tout  le  relie».  L'inlelligence  6c  le  fentiment  n'cclatent 
pas  moins  ailleurs,  où  il  dit,  tantôt  qu'on  trouvoit  dans  les  re- 
cueils de  Parrhafius  plufieurs  leiles  de deflein,  qui  padoient  pour 
être  d'un  grand  fècours  aux  maîtres  de  l'ait  ;  tantôt  qu'Apelle 
étant  mort  après  avoir  commence  le  tableau  d'une  Vénus,  il 
ne  le  rencontra  perlonne  en  état  d'exécuter  le  delîèin  qu'il  en 
avoit  tracé;  tantôt  enfin  que  l'Iris  d'Ariltide,  les  Tymlarides 
de  Nicomachus,  la  Médée  deTimomachus,  furent  à  peu  près 
dans  le  cas  de  la  Vénus  d'Apelle.  »i  On  préfère,  dit -il  foj, 
5.  ces  ouvjages  imparfaits  à  des  ouvrages  terminés,  parce  qu'on 
'>  y  contemi^le  les  traits  qui  nous  reflent  de  la  main  de  ces  grands 
«  Peintres,  &  qu'on  y  voit  leur  penfée parfaitement  bien  exécu- 
tée». Tel  eft  le  langage  du  connoifîeur;  &:  l'amateur  ajoute 
aufil  tôt:  "  le  plaifir  dont  on  le  lent  flatté  à  louer  ces  beautés 
»  de  l'art  eft  mêlé  de  douleur;  on  a  regret  à  la  main  des  artifles 
ainfi  arrêtée  au  milieu  de  leur  travail  ».  Un  écrivain  ne  traite 
point  avec  cette  eflulion  de  cœur  les  matièies  qui  lui  (eioient 
indiflx'rentes,  ni  avec  ce  difcernement  celles  qu'il  ignoreroit. 
Celui-ci  a  donc  aimé,  &.  il  a  connu  la  première  &  la  plus 
importante  partie  de  la  Peinture. 

La  beauté  des  contours,  l'une  des  plus  grandes  perfeélions 


artijîcum  prcecipiio  mlraciilc.  Con- 
fuiiiptam  eain  priore  incendia  dormis 
Ciffûiis  in  Palatio  audio :fpeélatam 
oliin  tanto  fpatio  nihilalmd  continvn- 
tein,  rjuain  tineas  vifum  ejfiigiemes, 
ifiter  egifgia  midtoniin  ojnra  iiiani 
fimileni,  iT"  co  ipfo  alUcientein,  om- 
nitjiie  opt're  iiithiliorcin. 

(e)  Mtmoriâ  dignum,  eciaiii  fu- 


prema  opéra  artificwn  imperfeâlafqtie 
tabulas ....  in  majori  admiratioae 
ejfc  quam  perfeéla.  Qi/ippe  in  iis 
linéament  a  reliqua ,  ipfaque  cogica- 
tiones  artijicuinfpeélantiir,  atqiie  in 
lenocinio  ccnnmendationis  dolor  efl  .- 
manus ,  cum  id  avèrent ,  extlndje 
dejîdeiantiir. 
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tlu  defTem.  &  la  plus  attrayante  pour  des  yeux  connoifleurs, 
a  été  rendue  par  Pline  daiis  les  termes  (uixans.  «  De  l'aNcu 
des  maîtres  de  l'art  (p),  Parrhalius  l'emporte  lur  tous  les  autres  " 
par  la  beauté  i.\Qi  contours:  or  c'ell  ici  le  lublime  de  la  Pein-  » 
une.  Peindre  les  corps  &  le  milieu  de  l'étendue  des  objets,  « 
c'ed  à  la  vérité  un  grand  ouvrage  ;  cependint  plulicnrs  s'en  « 
font  tirés  à  leur  honneur:  mais  tracer  le^  contours,  &  terminer  «. 
parlaiitmtnt  bien  une  peinture,  c'eit  à  quoi  on  a  rarement  « 
réulli.  Car  les  contours  doivent  s'arrondir  fur  eux-mêmes,  « 
&  en  fe  perdant  au  tournant  'Siis  parties,  annoncer  derrière  « 
eux  la  continuité  des  objets,  &  les  faire  voir,  m>:-me  en  les  « 
cachant».  A  ce  Hyle  on  ne  peut  méconnoîire  ni  l'auteur  de 
ri-lidcire  Naturelle,  ni  un  homme  de  favoir  &  dégoût,  verfé 
dans  les  plus  profonds  myftères  de  la  peinture.    La  beauté 
finaulière  &  frappante  du  texte  cite,  ne  doit  pas  faire  foup- 
ronner  qu'elle  ait  palfé  la  fphcre  '\ts  connoKlànces  de  Pline, 
en  forte  qu'il  n'ait  été  ici,  &  fouvent  ailleurs,  qu'un  aveugle 
copifte  des  gens  du  métier.  Outre  que  (on  (lyle  y  eil  par- tout 
fort  reconnoiflàb'.e,  on  fut  que  les  Savans,  quand  ils  font  ama- 
teurs 6c  véritablement  connoitîéurs,  parlent  des  grands  piin- 
cipes  d'un  art  encore  mieux  que  ceux  qui  l'exercent;  la  théorie 
&  le  raifonnement  font  plus  particulièrement  le  partage  des 
uns,  la  pratique  &  l'exécution  l'afiaiie  des  autres. 

La  diftribution  àts  lumières  &  des  ombres,  autrement  le 
clair-oblcur,  regarde  deux  principaux  points:  l'un  conlifte  à 
repréfenter  les  parties  colorées,  &  les  parties  ombrées  de  chaque 
objet,  &  l'ombre  qu'il  doit  fiire  à  fon  voifinage;  l'autre  à  diftri- 
buer  de  grandes  malles,  les  unes  claires,  les  autres  obicures,  qui 
.aillent  le  confondre  imperceptiblement  à  leurs  extrémités  par 
un  nombre  infini  de  différentes  nuances ,  &  qui  fillent  par 
ce  moyen  le  repos  des  yeux  des  fpe^ateurs,  6i  l'ctlet  du  tout 


(p)  ConfiJJicne  artifcwn  in  lineis 
extremis  palmain  ndeptiis.  Hœc  efl 
iti  piéliirâ  fummafublimitas.  Corpora 
eniinpingere  Ù"  midia  rerurn,  efl  (jtii- 
dem  inagni  operis ,  fcd  in  quo  mii/ti 
gtoriam  tulerint.  Extrema  corporum 


fiKcre ,  ^  defmentispiélunv  modum 
iiidudere  ,  rnruin  in  fuccejj'u  artis 
invenitiir.  Anihire  enim  débet  fe  ex~ 
tremitds  ipfa ,  f  fie  d^fniere ,  ut 
promit lat  aiia  p"fl  fn ,  ofiendûtqiu 
etiii'ii  q'ia;  ccculiitt. 

G  g  iij 
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enfèmble.  Le  premier  point  appartient  aux  fiinple^  clémens 
du  ciair-obkiir,  le  lêcond  en  e(l  l'artifice  &.  la  perfedion  : 
or  Pline  paroît  avoir  été  au  fait  de  l'un  &  de  l'autre. 

En  expofànt  le  progrès  de  la  Peinture,  lorlqu'elle  paiïà  de 
l'ufiige  d'une  couleur  unique  à  l'emploi  de  plulieurs  couleurs, 
il  ô^\i(q),  '<  qu'au  moyen  de  la  pluralité  des  couleurs,  qui  (e 
«  firent  mutuellement  valoir,  l'art  jufque-là  trop  uniforme,  ièdi- 
verfifia,  &  inventa  les  jours  &  les  ombres ...  Nous  ne  devons 
fuppolèr  là  que  les  élémens  du  clair-obfclir,  parce  qu'il  elt  de  la 
nature  d'une  première  découverte  d'avoir  des  commencemens 
fimples  &  imparfaits.  Mais  quand  il  déclare  ailleurs  frj,  que 
Nicias  obferva  la  dilliibution  des  jours  &  des  ombres,  nous  y 
devons  apercevoir  l'artifice  du  clair-obfcur,  parce  que  Nicias 
a  été  un  Peintre  des  plus  célèbres,  contemporain  d'Apelle  & 
d'Alexandre  le  Grand,  dans  le  temps  que  la  Peinture  &  la 
Sculpture  étoient  à  un  point  de  perfeifiion  oi!i  elles  ont  eu 
bien  de  la  peine  à  parvenir  depuis,  fi  pourtant  elles  y  font 
jamais  parvenues.  Nous  pouvons  taire  le  même  raifônnement 
fur  Antiphile,  excellent  artifte,  contemporain  aufii  de  Nicias 
&  d'Apelle:  il  peignit  un  jeune  garçon  ff),  qui  (ôufHoit  le 
feu,  dont  la  lueur  éclairoit  un  appartement  d'ailleurs  fort  orné, 
&  failôit  briller  la  beauté  du  jeune  homme.  Pline  en  louant 
cet  ouvrage  de  nuit,  &  quelques  autres  encore  ailleurs,  n'a-t-ii 
pas  voulu  nous  indiquer  une  belle  entente  de  lumière  8c 
d'ombre!  En  voiKà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prouver  que  cette 
partie  de  la  peinture  ne  lui  a  pas  été  inconnue. 

Que  dirons-nous  enfuite  de  M.  Perrault,  qui  prétend  s'au- 

torilèr  du  témoignage  de  cet  écrivain  pour  refufêr  aux  Anciens 

Para!!.  1. 1,    j^  coniioifïïince  du  clair-obfcur?  «  Pline,  dit-il ,  rapporte  comme 

P'  "  '  °  ■»  une  merveille  de  ce  qu'un  Peintre  de  ces  temps  là,  en  peignant 

"  un  pigeon,  en  avoit  repréfènté  l'ombre  (ur  !e  bord  d'une  auge 

"  où  il  buvoit:  cela  montre  feulement,  continue- t-il,  qu'on 


(q)  Tandem  fe  ars  îpfa  dijl'mxit , 
if  invenit  lumen  arque  innh-as  , 
differeinid  colcmm  alterna  vice  fefe 
fxcicwite. 


(r)  Lumen  if  vmbras  cuflodivitt 
(f)  Anliphilus  piiero  iuncm  corf 
fiante  laudatus,  acpulchrâ  alias  dcmo 
fpkndefcente ,  ipfwfque  j>um  ore. 
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lùivoit  point  encore  repicfentc  l'omijre  qu'un  coi'ps  fiiit  Jiir  « 
un  autre,  quanil  il  le  cache  à  la  lumière  ».  L'acculalion  n'ell: 
pas  jude  :  Pline  pnrloit  tl'un  ouvrage  en  molaïque,  non  d'un      ^^'fl-  ^'"'i^- 
ouvrage  de  peinture;  Se  ce  qui  n'auroit  pas  clc  nierveil'eux  ''■^' 

avec  le  nitlange  Se  la  dégradation  àcs  couleurs,  |XJUvoit 
l'ctre  avec  des  pièces  de  rapport:  c'efl  pourquoi  Pline  troii- 
voit  admirable,  dans  ce  dernier  genre,  le  pigeon  qui  buvoit, 
&  qui  répandoit  une  oblcuritc  dans  l'eau  par  l'ombre  de 
fi  têie  :  tiiinibi'iis  ibi  cohimha  h'ihcns  ,  ciqmim  iimhrâ  capïtïs 
iiifiifuiiis.  On  ^'oit  ilonc  que  le  criticjue,  par  un  de  les  tours 
ordinaires,  a  fubitituc  la  peinture  à  ia  molaïque,  &  même 
le  bord  d'une  auge  à  ia  limpidité  des  eaux,  pour  pouvoir 
rendre  Pline  Se  les  Anciens  méconnoiflàbles  aux  yeux  des 
ignorans. 

Le  coloris  confifle  dans  le  rèfultat  des  couleurs  mêlées  & 
fondues  enfèmble:  il  n'a  donc  lieu  ni  dans  le  fimple  blanc, 
premier  terme  des  jours,  ni  dans  !e  fimple  noir,  dernier  terme 
des  ombres.  Se  il  roule  par  degrés  entre  les  deux  termes; 
c'ed  ce  que  Pline  explique  en  maître  de  lart.  "  A  linveniion, 
dit -il,  des  jours  Se  àQs  onxhïcs  (  t  ) ,  l'on  ajouta  dans  la  luite  « 
le  coloris  différent  des  jours;  Se  comme  il  tient  le  milieu  entre  <.<. 
les  jours  Se  les  ombres,  on  l'appela  le  ton  des  couleurs.  Se  <c 
l'on  donna  le  nom  d'accord  des  couleurs  à  leur  union,  Se  aux  « 
palfages  de  l'une  à  l'autre  ■>■>.  Dans  ce  peu  de  mots ,  quelle 
profondeur  à  marquer  la  nature  Se  les  propriétés  du  coloris, 
à  établir  entre  les  fons  Se  les  couleurs  une  analogie  que  nos 
Savans  modernes  n'ont  fait  que  développer,  à  faire  connoître 
l'amitié  ou  l'antipathie  que  certaines  couleurs  ont  enfèmble,  à 
fiire  fêntir  ia  néceflîté  d'en  ménager  fi  bien  l'union,  qu'elles 
fê  perdent  toujours  infeniiblement  l'une  dans  l'autre. 

On  ne  s'étonnera  plus  enfuite  de  la  critique  éclairée,  qui 
lui  fait  dire  qu'Ariftide  le  Thébain  (11) ,  faifoit  (es  couleurs  un 
peu  trop  tranchantes,  que  le  même  défaut  fe  remarquoit  dans 


(t)  Deinde  nd)eHus  efl  fplendor, 
aliiis  hic  qunui  lumen,  qiiem  quia  inter 
hoc  iX  umbran  ejjet,  nppellaverunt 


tonon  ;  ccinmijj'uras  vero  coloruin  éX 
iranfitits ,  /lannogen. 

(u)  £>urior paulo  in  coloribus. 


240  MEMOIRES 

les  ouvrages  de  Mtchopanès  (x),  &  que  de  plus  le  jaune  y 
dominoit  exceffivement  ;  que  les  couleurs  ctoieiit  trop  fon- 
cces  dans  ceux  d'Athcnion  (y);  que  le  Théfre  de  Panhafîus 
étoit  nourri  de  ro(ês  (i) ,  &  celui  d'Euphranor  nouiii  de 
chair.  Enhn  fou  attention,  pour  cette  partie  de  la  peinture, 
eft  marquée  dans  une  autre  oblërvalion  qu'il  f:iit  fur  Apeiie. 
«  Quand  il  avoit  fini  (es  ouvrages  (a) ,  il  y  appliquoit  un 
vernis  fort  délicat,  qui  renvoyoit  l'éclat  des  couleurs  avec  une 
nouvelle  loi-ce,  qui  garanlilîoit  lès  peintures  de  la  poullicre  & 
de  l'ordure,  &  qu'on  ne  pouvoit  diflinguer  qu'en  l'examinant 
de  très -près.  Cetoit  en  même  temps  un  moyen  excellent 
d'empêcher  que  des  couleurs  déjà  trop  fortes  ne  bleiraffent  les 
yeux;  on  voyoit  à  travers  le  vernis  comme  à  travers  la  pierre 
tranfparenie ,  qui  fait  fuir  les  objets  :  ainfi  le  même  lecret 
donnoit  une  apparence  de  foncé  aux  couleurs  trop  fleuries  ». 
C'eft  ce  que  font  aujourd'hui  les  verres  dont  nous  couvrons 
quelquefois  les  tableaux;  ils  augmentent  l'harmonie  àts  cou- 
leurs ,  en  donnant  du  jeu  à  celles  qui  font  foibles ,  5c  du 
moelleux  à  celles  qui  font  fortes  Se  tranchantes;  ils  mettent 
les  objets  dans  une  efpcce  de  lointain,  comme  Pline  le  dit 
de  la  pierre  fjx'culaire,  qui  tenoit  lieu  aux  anciens  Giecs  & 
Romains  de  vitre  &  de  glace. 

A  tant  de  preuves,  fins  leplique,  de  les  lumières  &  de  fon 
goût  en  matière  de  coloris,  oppofêra-t-on  la  manière  dont 
il  a  parlé  de  la  confervation  d'un  tableau  de  Protogène,  & 
plufieurs  autorités  inconteflables  feront-elles  anéanties  par  un 
témoignage  unique  &  conleftéî  Pline,  dit -on,  reprélcnte  le 
Peintre  mettant  quatre  couches  de  couleurs  au  tableau ,  pour 
en  perpétuer  la  fraîcheur,  afin  qu'une  couche  venant  à  partir, 


(x)  Duras  in  coloribus  if  file 
mu  II  us. 

(y)  Auflcrior  colore. 

(7)  Thrfeus ,  in  quo  dixit ,  ewn- 
dem  apud  Parrltnfuim  rofâ  paflum 
ej]f  ,  Jliuin  vero  cilnif, 

(a)  Abfoluta  cpera  atramento 
illineùat  ita  ternii ,  ut  iilipfvm  re- 
ftrciijfu  claritata  ocutorum  excitant, 


cuflodirctque  a  pulvere  if  fordibus, 
adinaiiuui  intuenti  demum  apparerct. 
Srd  if  cwn  ratioiie  rnagnâ ,  ne  colo- 
ruui  claritas  cailorum  aciern  offende- 
ret ,  veluti  per  lapidcm  fpecutarem 
intucnril^us  è  longimpio:  if  eadem 
res  nimis  floridis  coloribus  aujîerita- 
tem  occulte  daret, 

il  en 


DE    LITTERATURE.  241 

il  en  (iK^ccdâi  uufll-tôt  une  nouvelle:  voilà  toute  la  JifTicultc. 
Lci  uns  pictenJeiit  que  cctoit-là  uw  lecret  a(.iniii.il)le  de  l'aii- 
cicniie  peimuie,  qui  .s'clt  m.ilheureulenient  perdu,  &  les  autres 
(oupvonnent  ou  (juelque  altération  dans  le  texte,  ou  quelque 
faute  de  la  part  de  l'ccrlvain.  Sans  donner  dans  aucune  de  ces 
extrcniitcs,  ne  pourroit-on  pas  expliquer  l'endroit  de  Pline 
autrement  que  par  toutes  ces  croûtes  imaginaires!  Protogcne 
travailla  pendant  fept  ans  entiers  à  (on  nKignili(|ue  tableau  Plut,  in  Dmu.. 
d'Ialyfus:  dans  ce  long  intervalle  quatrafois  il  compta  d'avoir  'f^'St.  Pari'f. 
lini  l'ouvrage,  &  quatre  fois  il  le  leprit,  pour  l'empâter  de  y^l'""-  v^riar. 
plus  en  plus,  &  le  mettre  en  c'tat  de  hra\er  l'injure  des  temps;  '■/ •  ■^"' ^'• 
il  voulut  que  le  coloris,  à  mefure  qu'il  s'altcroit  au  deiïus  par 
l'adion  de  l'air,  fût  continuellement  &  infenliblement  réparé 
par  ce  qui  fêroit  au  deiîbus.  C'eft,  Je  crois,  le  fèns  de  la  phrafê 
latine:  Hiiic piéîura  quater  cohrem  vuluxit ,  fnhfuûo  injuria  & 
vctH^aùs ,  ut  dccedente  juper'iore  inferior JiicceJtret.  Après  tout, 
quand  parmi  ces  différentes  interprétations  on  choifnoit  de 
préférence  la  plus  de(a\'antageu/ê  à  Pline,  qu'en  réfulteroit-il 
contre  lui,  fmon  qu'il  fe  fèroit  trompe  fiir  le  mcchanifine  de 
l'application  i\^s  couleurs!  Mais  ces  fortes  de  connoilfinces 
pratiques,  indifpenfîibles  pour  un  ouvrier,  ne  font  pas  ce  qu'on 
exige  d'un  connoifîeur:  par  conféquent,  de  quelque  façon  qu'on 
tourne  le  texte  allégué,  il  nefuiroit  inHrmer  les  autres  preuves 
de  l'intelligence  de  Pline,  dans  ce  qui  concerne  les  merveilles 
du  coloris. 

L'expreffion  décidant  fouvent  du  mérite  du  Peintre,  &  du 
fuccès  de  l'ouvrage,  doit  être  chère  aux  yeux  d'un  amateur 
&  d'un  connoifîeur;  elle  a  été  telle  à  ceux  de  Pline,  comme 
il  paroît  par  plufieurs  endroits  remplis  de  cette  énergie  de  flyle 
qui  lui  eft  particulière.  Pour  donner  idée  d'un  tabl&ui,  où 
Apelle  avoit  repréfenté  un  héros  nu,  il  déclare  que  «c'étoit  un 
déli  lait  à  la  Nature  (b)  ».  il  dit,  de  deux  hoplitiies,  ouvrages 
«Je  Parrhafius ,  <'  celui  qui  court ,  on  le  voit  fuer  (c),  celui 


(b)  Pinxit  liT'Iieroa  nudiim,  eâqiie 
piélurâ  naturain  ipfamprovocavh. 

(c)  Hoplitkes  aller,  in  certamine 


ita  deciirrens ,   ut  fudare  videatiir  f 
aller  arma  depcnens,  ut  anhelarefen- 

tiatur. 


Tome  XAK  .  H  h 
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qui  met  les  armes  bas,  on  le  Cent  haleter:»  &:  d'un  Hercule 
peint  par  derrière,  cela  peinture  y  montre  à  découveit,  pluftôt 
qu'elle  n'y  annonce,  l'air  du  vïÇàgef^//.  Apelle,  ajoûte-t-il 
ailleurs,  peignit  ce  qui  elt  même  impoilible  à  peindre,  le  bruit 
du  tonnene  &  lu  lueur  des  éclairs  fej  ».  Ce  langage  pourroit 
fèmbler  étrange  dans  la  bouche  d'un  philofophe  ordinaire, 
mais  la  philolophie  de  Pline  n'étoit  point  apathique  :  toujours 
guidée  par  le  génie  &  par  le  fàvoir,  toujours  loûtenue  par 
l'imagination  &  par  le  fêntiment,  elle  admeltoit  jultju'à  l'en- 
thoulialme  poétique  en  faveur  d'une  peinture  exprellive;  &. 
}e  ne  fais  fi  pour  lors  le  langage  figuré,  le  fèul  qui  pût  peindre 
la  chaleur  de  l'expreflion ,  comme  l'exprefTion  peignoit  celle 
de  la  Nature,  n'étoit  pas  confequemment  le  langage  le  plus 
vrai,  le  plus  philofôphique,  le  plus  naturel.  En  matière  de 
flyle  comme  en  matière  de  peinture,  les  lavantes  exagérations, 
bien  loin  de  donner  atteinte  à  la  fidélité  de  l'imitation,  font 
quelquefois  nccefîàires  pour  lui  imprimer  le  caraélère  de  l'exaéte 
vérité;  &  ce  grand  principe  doit  être  gravé  dans  l'efprit  d'un 
Peintie,  s'il  veut  jxirveiiir  à  l'intelligence  de  ce  que  Pline  a 
écrit,  &  de  ce  qu' Apelle  avoit  exécuté. 

Cependant,  comme  la  Nature  n'eft  pas  toujours  dans  l'agi- 
tation, l'expreinon  du  Peintre  ne  doit  pas  toujours  être  forte 
&  véhémente;  il  fiut  qu'elle  foit  quelquefois  douce  &  na'ïve, 
pour  peindre  un  état  de  re}>os  8c  de  tranquillité.  Pline  dans 
ces,occafions  ne  manque  jamais  de  fiire  auffi  paflerla  douceur 
jufc]ue  dans  fon  flyle:  il  trouve,  dans  un  tableau  de  Zeuxis, 
«  les  mœurs  de  Pénélope  peintes  d'après  nature  {'fj;  »  &  il 
voit  dans  le  tableau  de  deux  enfans,  de  la  main  de  Parrhafius, 
«  l'image  même  de  la  fécurité  &  île  la  fimplicité  de  l'âge  fgj  ». 

Ces  deLix  derniers  exemples  d'exprefiion  regartlent  l'état 
habituel  de  l'ame,  autrement  les  mœurs,  appelées  par  les  Grecs 
vdv;  mais  ce  qu'on  entend  plus  ordinairement  par  expreffion 


^)  HerculeTn  averfiim ,  ut,  quod 
ejl  /lij}iciliniviin  ,fiiciein  tjtis  «flendat 
yerius  piiliira,  qiiaiii  promit tat. 

(e)  Piiixic  liy  qiia-  piiigi  nonpof- 
Juni  f  ttinuriM  fulgeiraque. 


(  f  )  Fecit  £7*  Penelopen,  in  quâ 
pinx/JJi  mores  vkletur. 

(g)  Puer  os  duos ,  in  quibus  fpec- 
tatur  Jecuritas  Ù"  xtatii  fnnpli- 
litas. 
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deb  peinture,  c'eft  rexpielfion  des  p.iffions,  ou  de  l'état  aduel 
de  l'aiiie  dans  des  circonllances  padâgt  res.  Or  il  y  a  des  pallions 
foi  tes,  les  Grecs  les  nonimoieiit  rràdv ,  t>i.  il  y  a  des  pallions 
douces,  ils  les  appeioient  i^dv  (h),  par  une  acception  pariicu- 
Uère  du  mot,  qui  lignihe  les  mœurs  en  gcnéral.  Le  tableau 
de  Zeuxis,  qui  repiélentoit  les  eliorts  d'Hercule  au  berceau, 
étoufflmt  des  dragons,  &  qui  niarquoit  la  frayeur  d'Amphi- 
tryon &  d'Alcnicne,  témoins  du  (.Icbat.annonçoit  des  pafTions 
fortes;  &  Pline  nous  offre  bien  d'autres  peintures  de  palfions 
violentes  ou  même  furieulès,  il  fèroit  trop  long  de  les  rap- 
porter. Les  palTions  douces  font  iiour  un  Peintre  les  plus  dillî-   -^^-  f  f''"; 

Il  II  T^i    /i  >  ■      Convii-J.  Jur  la 

ciles  à  renure,  &:  avant  Arillide  le  Thcbain,  aucun  ny  avoit  comoi^ancedela 
bien  rcufl}.  «  Il  fut  le  premier,  dit  Pline  (i),  qui  peignit  lame  P"»'P- -'>'>■ 
8c  exprima  les  lêntimens  de  l'homme,  que  les  Grecs  appellent  « 
rS» ,  &  il  peignit  aulîi  les  palfions  violentes.  De  lui ,  conti-  « 
mie-t-il,  pour  donner  un  exemple  des  deux  fortes  de  palfions 
en  même  temps,  de  lui  e(l  ce  tableau  du  fie  d'une  ville,  oii  « 
'l'on  voit  un  enfuit  fê  traîner  pour  aller  prendre  la  mamelle  « 
de  fa  mère  mourante  &  baignée  dans  fc)n  fuig  :  on  la  lent  encore  « 
s'attendrir  &;  craindre,  ayant  perdu  fon  lait,  que  l'enfant  ne  « 
vienne  appliquer  les  lèvres  lur  le  lang  qui  coule  de  (à  plaie  ->. 
La  fuite  de  la  delcription  fiite  par  Pline  des  ouvrages  du  même 
Peintre,  nous  en  prélênte  plufieurs  autres  remarquables  du  côté 
de  l'expreffion  ;  un  fuppliant  dont  la  figure  étoit  pariante  f/(J,unt 
Biblis  au  moment  d'expirer  ^/^,&:  un  malade  qu'on  ne  celfoit 


(fij  Quintilian.  orat.  inflit.  Vi,  2. 
lllud  adliuc  adjicio  aa^sf  iitqu,;  h  %ç  ejje 
intérim  ex  eâdem  naturâ,  iia  utillud 
niajus  Jlc ,  lioc  minus,  ut  arrwr  Tmfoç , 
caritas  ii%ç.  Interdum  diverfa  inter 
Je,/tciit  in  rpi/ogis;  nainijue  ■^a.%ç  con- 
citat ,  »%(  filet  Jnitigare.  Prcpria  ta- 
men  inihi  hujus  norninis  exprimenda 
iiatura  efl,  quatcmis  appdlatione  ipfâ 
nonfatisjîgni/icari  videtur  :  vi%ç  quod 
intelligiinus ,  qucdque  à  dccentibus 
dejîderumt.s,  iderit ,  quodanteomnia 
bonitate  coiwnendabitiir ,  non  filiim  amorein, 
mite  ac  placidum  ,  fed  plerumque 


blandurn  if  lunnanum  ,    ifc. 

(  i  )  Is  omnium  prirnus  animum 
pinxit ,  if  fenfus  Iwminis  exprtjjit , 
qUiV  vacant  Gnfci  et/ie  ;  item  pertur- 
hûtiones  :  durior  paulo  in  coloribus^ 
Hujus  pidura  efl  f  oppiio  capto  ad 
nuirris  morientis  è  vutnere  mammain 
adnpcns  in  fans  :  intelligiturque  fin- 
tire  mater  iT  timere,  ne  emortuo  laéle 
faiiguinan  lambat. 

(k  )  Siipplicanicm  pêne  cum  voce. 

(l)  Anapauomenen propttr  fratris 


Hh  i; 
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de  louer  (m).  Apelle,  contemporain  d'Ariflide,  mais  un  peu 
pins  jeune,  peignit  également  des  figures  de  gens  qui  expiroient, 
5c  tous  les  genres  d'exprelTion  font  lenics  dans  les  tableaux  que 
Pline  rapporte  de  ce  grand  artifte.  Faut -il  demander  enfuite 
fi  l'écrivain  a  cic  curieux  d'une  des  plus  nobles  &  des  plus 
difficiles  parties  de  la  Peinture,  &  s'il  y  a  été  fènfible? 

L'invention  n'a  point  été  oubliée:  il  fait  remarquer  le  tableau 
de  l'indolent,  qui  travaillant  d'un  côté  à  une  natte  (n),  la  laifîè 
manger  de  l'autre  par  un  âne:  comnie  le  lujet  étoit  fort  connu, 
qu'il  avoit  même  palîé  en  proverbe,  Se  qu'on  croyoit  que  le 
Peintre  avoit  voulu  repréfenler  un  mari  imbécille,  dont  l'éco- 
nomie fournit  aux  dépenfês  de  fîi  femme,  Pline,  fins  entrer 
PauJaH.  X,  (ians  tout  ce  liétail ,  que  nous  tenons  de  Paufinias,  s'efl:  contenté 
'^'  de  rappeler  fimplement  le  fujet,  fuis  parler  de  l'allégorie,  que 

tout  le  monde  (avoit. 

Il  infiile  davantage  fur  le  mérite  de  l'invention  dans  un 

autre  tableau,  qui  s'étoit  perdu,  ou  qui  peut-être  n'avoit  jamais 

été  pleinement  exécuté:  le  voici.  «  Parrhafius,  dit-il  (oj,  peignit 

»  ie  peuple  d'Athènes  d'une  manière  ingénieufe  pour  le  choix  du 

»  fujet:  il  vouloit  reprélènter  ce  peuple  avec  les  variations,  em- 

»  porté,  injufle,  inconflant,  &  cependant  facile  à  calmer,  doux 

»  Se  compatiiïànt,  haut,  glorieux  &  rampant,  her&c  poltron,  Scii 

vouloit  que  le  tout  parût  en  même  temps  ».  L'école  d'Athènes, 

M.  de  Piles,  Dii  des  chefs -d'œuvres  de  la  peinture  moderne  du  côté  de 

Cpurs  lie  Peint.   ,,.  .  r  •       rr         \   •  i  '        />    a 

^  irfuiy.  1  invention,  nous  fait  allez  claiiement  entendre  ce  qu  a  pu  être 
le  peuple  d'Athènes  de  Parrhafius,  dont  Pline  trouvoit  auffr 
l'invention  ingénieufê  :  l'artifte  Grec  aura  peint  les  variations  des 
fentimens  populaires,  comme  Raphaël  celle  des  opinions  philo- 
iôphiques,  par  une  multiplicité  de  figures  habilement  imaginées  ; 
car  enfin  un  tableau  allégorique  du  génie  d'un  peuple  par  ie 
moyen  de  plulieuis  grouppes,  qui  en  retraçant  des  évènemens 
hifloriques  de  divers  temps,  marqueroient  la  viciffitude  des 


fjnj  A^grmn  fine  fine  laiidatiim, 
(n)  Ocnnsfpartum  torquens ,  quod 
ttfellus  arrodit, 

(o)   Pmxit  démon  Athenienfiiim  , 


argument 0  quoque  in^eniofo.  Yokbat      cemqut ,  ilf  oinniapariter  ofiai(kre, 


namque var'ium, \rac\mduTn,  injiiffinn, 
inconfianiem ,  einndein  exorabilem  , 
clementem ,  mifericordetn ,  excelfum, 
gloriofum ,  humilem ,  ferocern ,  fiiga- 
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fentimens  populaires,  ne  paiolt  pas  plus  ilifficile  à  conrevoir, 
qu'un  tableau  allégorique  du  génie  de  la  philofopliie  par  d'autres 
grouppes,  qui  en  reprcfeiitaiit  les  perfonnagcs  iiiitoriques  de 
diricrens  pays  &  de  difî'creiis  liècles,  indiquent  la  vici(îitude 
des  opinions  phiK)(ophiques.  Le  parallèle  (enible  complet,  avec 
cette  différence  que  le  lujet  canlHque  de  Parrhadus  étoit  délicat 
à  traiter;  aulii  Pline  a-t-il  indiiuc,  par  le  terme  //  voulait,  que 
l'exécution,  ou  du  moins  le  fuccès,  furent  moins  heureux  que 
l'imention.  Au  refte,  (i  je  propofè  le  tableau  de  Raphaël  pour 
donner  idée  de  celui  de  Parrhalius,  je  ne  prétends  pas  nier  que 
celui-ci  n'ait  pu  être  conçu  de  pludcurs  autres  dillérentes 
manières:  par  exemple,  Xénophon,  contemporain  de  Socrate 
&  de  Parrhalius,  écrit  qu'un  jour  le  philolbphe  demandoit  au 
peintre  (p),  fi  la  grandeur  &:  la  noblelîè  i\e$  fentimens,  la  peti- 
tellè  &  la  balièllèdu  cœur,  l'honnêteté  &  la  lagelîè,  i'infolence 
&  la  groffièreté,  ne  pouvoient  pas  le  rendre  en  peintuiepar  l'air 
du  vilâge,  iSc  par  les  attitudes  de  divers  perfonnages  en  repos  & 
en  mouvement;  le  peintre  répondit  qu'oui  ;  &.  voilà  prelque  le 
canevas  de  l'ouvrage,  où  Parrlialliis  auia  \>i\  réunir  pludeurs  de 
ces  figures,  malgré  leur  oppoiition ,  &  les  alfigner  pour  cortège, 
à  ia  ville  d'Athènes  perlonnifiée.  Ariftophane,  autre  auteur 
contemporain,  repréfente  dans  une  même  fcène  de  comédie, 
le  peuple  d'Athènes  ((]),  lous  l'emblème  d'un  enfant  à  qui  fa 
nourrice  mâche  les  morceaux,  &  lous  l'emblème  d'un  \ieillard, 
qui  conferve  un  grand  air  de  dignité  dans  le  particulier,  & 
qui  tient  niaifement  la  bouche  ouverte  en  public.  Ne  font-ce 
point  encore  là  des  images  favorables  au  récit  de  Pline,  fur 
la  pofTibililé  de  rendre  en  peinture  les  inégalités  de  ce  peuple! 


(p)  AMa  /u&fi  y^  -n  /uAyaiXotifiTif 

l^Aor,  jyu  <D^  tS  tsfxmttnrv  ,  ygi  S^g.  r 

JCencph.  memorabil.  1 1 1 ,  p,  i6y, 
tdit.  Bafil. 


O'   ^  yîpcùy 

Tfaç, 

Ar/j/ofi/iiut.  Eijuit,  II,  ai 

Hhiij 
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Pour  peu  qu'on  veuille  donner  l'efîor  à  Ton  imagination,  on 
trouvera  bien  d'autres  idces  à  peu  près  paieilJes  ;  &  quand  ou 
n'en  trouveroit  aucune  de  véritabiemem  ingénieufe,  on  ne  pour- 
rait pas  nier  que  celle  de  Panhadus  ne  l'eût  été,  parce  que  les 
preuves  négatives  nedétruifent  pas  les  témoignages  pofitifs.  Si 
nous  ignorions  l'invention  delà  nalle  de  l'indolent,  nous  foup- 
çonnerions  peut-être  plus  de  difficulté  à  exécuter  ingénieufcment 
en  peinture  le  contralte  de  l'économie  &  de  la  ditripation  dans 
un  ménage,  que  la  contrariété  des  fentimens  dans  une  ville. 

L'ordonnance  confifte  dans  la  difbibution  des  objets,  qui 
doivent  compofèr  le  fujet  d'un  tableau.  Pline  ayant  dit  qu  Am- 
phion  excella  dans  cette  partie,  ne  l'a  donc  pas  ignorée  î  De 
plus ,  le  foin  qu'il  a  de  distinguer ,  dans  la  defcription  des  anciens 
ouvrages  de  peinture,  œux  qui  renfermoient  un  grand  nombre 
de  figures,  prouve  allez  qu'il  femoit  le  mérite  &  la  difficulté 
des  grouppes  &  des  grandes  compofitions. 

La  juîteffe  des  proportions ,  autrement  fa  correéîion  du 
deffein,  eu  pour  les  parties  d'une  feule  figure,  ce  qu'eft  l'or- 
donnance pour  les  figures  prifes  dans  la  totalité  ;  &  Pline  en 
a  fouvent  fait  mentioi:.  Parrhafîus  fut  le  premier  frj  qui  en 
donna  les  règles  &  la  méthode  pour  la  peinture,  &  Euphranor 
les  appliqua  le  piemier  ('/J  à  la  peinture  encauftique.  Pline 
avertit  pourtant  que  le  même  Parrhafius  ftj  donnoit  trop  peu 
d'étendLie,  en  comparaifon  du  reffe,  aux  parties  du  milieu  des 
figures,  &,  ce  qui  revient  au  même,  qu'Euphranor  faj  donnoit 
trop  d'étendue  à  Tes  têtes  &  aux  emmanchemens  des  membres. 
II  avûit  déjà  fait  à  Zeuxis  fxj  le  même  reproche  :  il  n'eu 
avoit  point  à  faire  à  Afclépiodore,  puifqu'il  obfêrve  qu'Apelle 
convenoit  de  la  fupériorité  de  cet  artifle  pour  la  jufteffe  des 
proportions. 


CrJ  Priimis  Jyinmetriam  piéliirœ 
tiédit. 

(S)  Hic priinusvidetiir...  ufiir- 

P'llPj}'nineiriam voltimina  qtio- 

que  coiiipofiiit  de  J^mmetriâ ,  ci?'  co- 
loribus. 

(t)  Minor  tatnen  videtur,fibi  corn- 


paratiis,  in  mediis  corporibus  expri- 
mendis. 

(u)  Sedfuit  univerfitate  corporum 
exilior,  capicibus  aniculifque  gran- 
dior, 

(x)  Dfprehenditiir  tiiinen  Zeuxis 
grandiur  in  capitibus  artkulifque. 


DE    LITTERATURE.         247 

Le  relief  dci  figures  e(l  un  predigede  l'art,  que  rauteiude 
l'Hilbire  Nalurelle  ne  poiivoit  pas  JaiHtr  pafîèr,  fans  l'acconi- 
pagner  de  quelqu'un  de  ces  beaux  traits  qui  lui  iont  familiers. 
Apelle  avoit  peint  Alexandre  la  foudre  à  la  main,  &:  Pline 
s'écrie  à  la  vue  du  héros,  «/à  main  paroît  lâillante  (y),  8c  la 
foudre  fort  du  tableau».  11  n'appartient  qu'à  cet  écrivain  de 
rendje  ainli  les  be;iutés  qui  le  laililîént.  11  emprunte  ailleurs  un 
ftyle  plus  limple,  pour  dire  que  Nicias  fij  oblèrva  la  dillri- 
bution  des  jours  &  des  ombres,  &  eut  grand  foin  de  bien 
détacher  fês  figures.  Un  lecteur  qui  n'apercevra  dans  cette 
phrafe  que  le  clair-oblcur  &  le  relief,  fans  leur  rapport  mutuel, 
n'y  verra  que  le  récit  d'un  hiflorien  :  les  autres  y  découvriront 
l'attention  d'un  connoilfeur  à  marquer  la  caufè  &  l'effet ,  ëc 
à  ilonner,  fous  l'appaience  d'un  expofé  hiflorique,  une  leçon 
împoiiante  en  matière  de  peinture. 

La  perfj:)e(5ti\e,  qui  doit  former  le  raccourci ,  efl  rendue 
clairement  &  favamment  dans  le  pafîàge  qui  fuit.  «  Paufias  fit 
auflî  de  grands  tableaux  f^ij  pareils  à  celui  qu'on  voit  fous  les  « 
portiques  de  Pompée,  où  eft  peint  un  ficrihce  de  bœufs:  car  « 
il  s'avifa  le  premier  de  cette  forte  de  peinture,  &  il  s'eft  trouvé  « 
plufîeurs  Peintres  qui  l'ont  imité,  fins  qu'aucun  l'ait  égalé,  ce 
D'abord  voulant  indiquer  la  longueur  du  corps  de  l'animal ,  c; 
il  le  préfènte  de  front,  non  par  le  flanc,  &  ne  laiflè  pas  d'en  « 
faire  connoitre  fuffdamment  tout  le  volume.  Enfuite,  au  lieu  « 
que  les  autres  détachent  leurs  figures  par  des  couleurs  voyantes  et 
qu'ils  appliquent  fur  un  fond  obfcur,  celui-ci  a  fait  le  bœuf  « 
entier  de  couleur  noire,  par  où  il  a  donné  du  corps  aux  « 


{yj  Digïti  eminere  v'tdentur ,  iX 
fulmen  extra  tabulam  ejje. 

(■^)  Lumen  i^ timbras ciiflcdlv'it, 
atque  ut  em'mtrent  e  tabulis piâiurœ , 
maxïmi  curavit. 

(a)  Paufias  autemfeàt  Ù^  grandes 
tabulas ,  ficut  Jpeélatain  in  Pompen 
porticibus  boum  immolationein.  Eain 
enim  piifluram  priinus  inwnit ,  qunm 
foflea  imhati  Junt  mu/ti ,  œquavit 
nemo.  Anie  omnia  cuin  Icngiiudimm 


bovis  cflendere  vellet ,  adverfum  eum 
pinxit,  non  tranjvcrfvm  :  ér  iibiinde 
intelli^itur  amvlhudu  Dein  ,  cuin 
cmnes ,  qux  rcli/nr  anincntia  videri  , 
candiuunia  Jaciant,  cela  emque  ccn- 
dant  nign  ;  lue  tvivm  bcvan  atri 
coloris  jtcit ,  umbrixque  corpus  ex 
ipjo  dédit  ,  magiiû  prorfus  arte  in 
aquo  e>jîantia  ojiendens,  ilf  in  con- 
fraélofelida  omnia. 
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ombres  mêmes.  C'efl  ai/ili  qu  il  a  repiclenté,  avec  beaucoup 
d'artifice  tous  les  membres  a\  ec  tout  leur  relief,  fiir  une  furface 
égale  &  unie,  &  avec  toute  leur  folidité,  à  l'aide  d'une  couleur 
rompue».  Ce  font  les  paroles  de  l'auteur,  &  il  faut  être  bien 
fupcrieur  à  Çà  matièie,  pour  la  traiter  avec  celte  netteté  dans 
les  idées ,  &  avec  cette  énergie  dauo  les  expredions. 

Le  choix  des  attitudes  ne  lui  ell  point  échappé  ;  &  pour 
rendre  compte  de  toutes  les  fituations  fivantes  ou  curieufes 
qu'il  remarque  dans  les  figures,  foil  naturelles,  (oit  hiftoriques, 
foit  allégoriques,  il  faudroit  faire  le  catalogue  prefque  entier 
des  peintures  dont  il  a  parlé:  l'ouvrage  lêroit  long,  à  com- 
mencer par  le  Jupiter  de  Zeuxis ,  qui  magnifiquement  affis 
fur  fon  trône,  tient  en  refpect  toute  la  cour  céiefte,  &  à  finir 
par  le  jeune  garçon  de  Philifcus,  qui  fouffle  le  feu  dans  l'atelier 
d'un  peintre.  Je  ne  m'arrêterai  donc  qu'à  trois  endroits,  où 
Ton  pourroit  prendre  le  change,  &  voir  dans  des  beautés 
réelles  l'apparence  de  quelque  défaut.  La  précifion  de  Pline, 
là  profondeur  &  la  liberté  de  fon  ftyle,  le  rendent  fouvent 
difficile  à  entendre,  &  il  faut  convenir  de  bonne  foi  qu'il 
emploie  un  langage  qui  fouffie  quelquefois  différentes  inter- 
prétations, du  moins  pour  des  fiècles  éloignés  du  fien.  Mais 
on  auroit  grand  tort  de  ranger  parmi  ces  expreflions  équi- 
voques, celles  qui  littéralement  prifès  prélènteront  deux  fens, 
i'un  fin  &  judicieux,  l'autre  défeélueux  &  peu  digne  de 
l'auteur.  On  ne  peut  point  alors  lui  refulèr  la  juftice  qu'on  eft 
obligé  de  rendre  en  pareil  cas  à  tous  les  écrivains  du  monde; 
c'ell:  de  les  expliquer  par  eux-mêmes ,  pour  faire  évanouir 
toute  ombre  de  difficulté.  Voyons  préfentement  l'application 
de  cette  règle  de  critique  aux  trois  exemples  que  nous  venons 
d'annoncer. 

H  dit  que  Polygnote  fùj  avoit  peint  un  homme  armé  de 
fon  bouclier,  dans  une  attitude  qui  laiffoil  en  doute  s'il  montoit 
ou  s'il  defcendoit.  Quelqu'un  pourra  d'abord  trouver  que  ces 
paroles  ne  difent  rien  de  fort  curieux,  ni  même  de  fort  clair: 

fbj   Hiijiis  efi  taliila  in  porticii  Pompai ,  qtiœ  ante  curiam  ejiis  fuerat, 
in  quâ  dubitatur,  afcundaitem  cwn  clypio  pinxerit,  an  defcendentmi. 

cependant 


DE    LITTE  R  AT(|RE.  249 

cepeiulint  li  l'on  conlulcie  que  Pline  s'exprime  de  la  (ôrte  eu 
biljiit  les  plus  g  aiuls  doges  du  Peiiilie,  &  en  ne  Ipcciliant 
poiiitaiil  point  d'aune  tableau  de  lui  que  celui  dont  il  s'agit, 
on  conviendra  qu'il  huit  qu'il  ait  (uppolé  une  beauté  dans 
l'indctermination  de  l'attitude  du  loldat.  Qiie  dis-je,  fuppoleî 
la  beauté  y  ell  killil.minient  cxprinu'e  jxu"  une  attitude  inflé- 
cile,  par  une  contenance  mal  allurce,  qui  pcignoil  l'irrclolution 
de  i'efprit.  Il  n'arrive  que  trop  fouvent  qu'un  loldat  qui  e/calade, 
ou  qui  grimpe  à  l'ennemi,  s'arrcte  tout-à-coup,  (ans  lavoir 
d'abord  sil  continuera  de  monter,  ou  s'il  prendra  le  parti  de 
deicendre;  >S:  ce  qui  le  palle  alors  dans  Ion  ame  n'efl  pas 
tellement  caché,  que  les  fixfclateurs  ne  s'aperçoivent  très-bien 
de  Ion  embarras.  Or  ces  fortes  de  pofitions  vacillantes,  pour 
avoir  de  fréquens  exemples  dans  la  Nature,  n'en  font  pas  plus 
aifées  à  copier  pour  un  peintre.  L'habile  artifle  dont  nous 
parlons  avoit  pourtant  fâifi  celle-ci,  &.  l'habile  écrivain  a  eu 
foin  d'avertir  qu'on  en  voyoit  à  Rome  le  tableau  fous  le 
portique  de  Pompée. 

L'autre  peinture  étoit  une  Minerve,  dont  les  yeux  fuivoient 
les  yeux  des  fpectateurs ,  comme  li  cette  altitude,  allez  ordinaire 
dans  un  fimpie  portrait,  avoit  pu  convenir  à  une  divinité, 
qui  auroit  dû  être  occupée  d'autres  foins  que  de  la  curiofité 
de  voir  &  d'être  vue.  Aufîi  Pline  fait- il  entendre  que  le 
peintre,  qui  avoit  entrepris  par- là  de  traiter  un  grand  fujel, 
n'étoit  propre  qu'à  traiter  les  petits;  hiimilis  re'i p'iéïor  Amulhis: 
hiijus  erat  Minerva ,  fpeâantem  ajpcâous  quâaimque  afpkeretur. 
M.  Perrault  veut  au  contraire,  pour  pouvoir  déprifèr  l'an-  ParaMc.t.i, 
cienne  Peinture,  que  Pline  ait  loué  par  ignorance  l'attitude  r-^"^- 
de  la  Minerve.  Un  des  écrivains  les  plus  inlhuits  &:  les  plus 
fènfés  auroit  donc  accumulé  ici  les  contradiélions  les  plus 
monflrueufes;  contradiclion,  d'admirer  une  puérilité  en  fait  de 
peinture,  pendant  qu'il  montre  par-tout  ailleurs  une  profonde 
intelligence  de  l'art;  contradiélion,  d'alfurer  en  même  temps 
&  dans  ie  même  endroit,  qu'un  artifle  qui  n'étoit  bon  que 
pour  les  petits  fujets,  réufTiltôit  dans  les  grands.  Le  vrai  fêns 
des  paroles  de  Pline  ne  fuiroit  donc  être  douteux  :  l'écrivain 
Tome  XXV.  .  li 


250  MEMOIRES 

nous  fait  entendre,  par  un  de  ces  traits  de  critique  qui  lui 
font  ordinaires,  que  le  Peintre,  avec  un  mérite  borné  aux 
petits  fujets,  s'étant  eiîayé  liu-  un  grand,  étoit  tombé  dans  une 
petitelfe;  &  il  continue  la  dérifion  aufli-tôt  après,  en  repré- 
fêntant  Amulius  avec  fii  toge  guindé  Tur  des  échaffauts,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfêrvé  ailleurs. 

A  l'attitude  de  la  Minerve,  M.  Perrault  joint  celle  de 
l'Hercule  peint  par  derrière,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  l'article 
de  l'exprelHon.  La  peinture,  dit  Pline  en  termes  iîgurés,  y 
fait  voir  à  découvert,  pluilôt  qu'elle  n'y  annonce,  l'air  du  vilàge, 
ce  qui  eft  extiêniement  difficile:  Herailem  averfum,  ut,  quod 
ejl  (Iijfidlliimim,  faciem  ejiis  ojlendat  veriits  piâiira,  quàm  pro- 
mittûi.  On  comprend  aifément  la  penfee  de  Pline,  fur-tout 
quand  on  l'a  déjà  vu  ailleurs  faire  confifter  la  giande  difficulté 
de  la  peinture  à  préfênter  (i  bien  les  parties  apparentes  de  l'objet, 
qu'elles  puifiènt  donner  une  idée  des  autres  &  les  faire  voir, 
même  en  les  cachant.  Pour  M.  Perrault,  il  veut  que  l'Her- 
cule vu  par  le  dos  montrât  réellement  auffi  le  vifige,  &  que 
cette  attitude  fort  aifée,  félon  lui,  pour  nos  Peintres,  ait  été 
un  prodige  parmi  les  Anciens  à  caufe  de  leur  ignorance.  Il 
prend  donc  à  la  lettre  &  fins  figure  les  mois  faciem  oflendat! 
mais  comment  expliquer  dans  celte  hypothèle  les  mots  fîii- 
vans,  venus  qnam  pwmittat  !  De  plus,  la  tête  de  l'homme  ne 
tournant  point  fur  un  pivot,  l'attitude propolée fèioit  contraire 
au.K  loix  de  la  Nature,  &  conléquemment  aux  premières 
règles  de  l'art. 

Heureufement  nous  n'aurons  plus  à  pailer  de  M.  Perrault 
dans  la  fuite,  parce  que  les  quatre  ou  cinq  palîages  de  Pline, 
fup  lelquels  nous  avons  vu  jufqu'ici  les  fingulières  interpré- 
tations du  critique,  font  les  fêuls  témoignages  de  l'antiquité 
qu'il  ait  pioduits  contre  l'ancienne  peinture.  Il  a  diffimulé,  avec 
un  courage  étonnant,  les  autres  autorités  nombieulès,  claires, 
décifives,  tant  de  Pline  que  du  refte  des  anciens  écrivains, 
&  il  s'efl  borné  aux  quatre  ou  cinq  endroits  cités,  qui  difint  ce 
que  difènt  tous  les  autres,  mais  le  difint  avec  plus  de  précifion 
&  de  délicateflè,  lui  ont  paru  par-là  fufceptibles  de  quelque 
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chicane,  &  propres  ;\  en  im[)oler  à  des  le(fleLirs  peu  inftriiits. 
Il  avoit  railôn  de  vouloir  proicrire  l'iifage  des  langues  f'ivanies; 
tant  qu'elles  (êi'ont  enlcndues ,  elles  tk'pofèront  contre  fës 
t'trjin'cs  prcteniions.  Mais  revenons  à  Pline,  (Se  aux  autres 
parties  de  la  Peintuie. 

Les  finelîês  &:  les  relTources  d'efjirit  font  nccefîàires  dans 
la  Peinture  comme  dans  tous  les  autres  arts ,  qui  rivaux  de 
la  Nature,  mais  plus  bornés  dans  leurs  ouvrages  qu'elle  dans 
les  fieus ,  ne  peuvent  pas  toujours  nous  la  prélenier  dans  un 
parfait  degré  de  reffemblance  :  il  laut  pour  lors  appeler  l'in- 
duftrie  au  fecours  de  l'art ,  comme  l'ont  lait  quelques  Peintres 
cités  par  notre  auteur.  «  Tous  les  ouvrages  fcj  de  Timanthe, 
dit-il,  donnent  à  entendre  plus  qu'ils  n'expriment,  &  quoique  «^ 
le  talent  pour  la  peinture  y  brille  au  iouveraiii  degré,  ils  « 
annoncent  l'homme  delprit  encore  plus  que  le  grand  peintre  ". 
Il  peif^nit  le  fâcrifice  d'Iphigénie,  &.  pour  indiquer  la  douleur  du 
père,  après  avoir  épuilc  tout  fou  art  à  exprimer  celle  des  autres 
aflîftans,  il  couvrit  d'un  voile  le  villige  d'Agamemnon.  Il  trouva 
le  moyen  auffi  de  peindre,  dans  un  petit  tableau,  un  énorme 
Cyclope,  à  qui  des  Satyres  prenoient  la  mefure  du  pouce  avec 
un  thyrfe.  On  peut  ajouter  deux  autres  exemples  d'intlufirie, 
que  Pline  rapporte  ailleurs;  l'un  d'Apelle,  qui  peignit  de  profil 
Antigonus  parce  qu'il  étoit  borgne;  l'autre  de  Néalcès,  qui 
reprélèntant  un  combat  fur  le  Nil ,  diflingua  la  rivière  d'avec 
la  mer  par  un  ànon  à  l'abreuvoir ,  Se  par  un  crocodile  en 
embufcade.  Ce  judicieux  écrivain  exige  qu'un  Peintre  ait  du 
moins  afTez  d'elprit  pour  fîiivre  le  genre  de  peinture  alîorti  à 
lès  talens,  &  le  plus  propre  à  lui  procurer  un  fuccès  avantageux: 
Paufias,  qui  réufTifibit  dans  l'encaulb'que,  ayant  pris  le  pinceau 
pour  rafraîchir  d'anciennes  peintures  à  frefque  de  Polygnote, 
perdit  beaucoup  au  ixirallèle  qui  fut  fait  du  travail  de  l'un  & 
de  l'autre;  c'efî;  que  Paufias,  fuivant  la  remarque  de  Pline,' 
étoit  forti  de  fon  genre. 

Le  fa\oir  Se  l'érudition,  qu'il  n'eft  permis  qu'à  de  fimples 

(cj   In  omnibus  ejus  cperibus ,  intelligiciir  plus  fcmper ,  quain  pingitur, 
it  cuin  ars  fuiwiia  fit ,  ingenium  tamen  ulcra  an  un  ep, 

liij 
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ouvriers  de  négliger,  entre  pour  beaucoup  dans  ce  qui  fert  à 
former  les  véritables  artilles.  Pline  en  failoil  grand  cas:  il  nous 
donne  à  entendre  f(/J  que  le  défont  de  coloris,  dans  les  ouvrages 
d'Athénion,  contribuoit  à  les  rendre  plus  agréables,  parce  que 
ies  yeux  y  ctoient  moins  féduits.  Se  l'efjirit  mieux  en  état 
d'y  voir  briller  l'érudition  ;  &  il  ne  faudroit  pas  remonter  bien 
haut  dans  les  dernieis  temps,  pour  y  trouver  de  grands  Peintres 
à  qui  l'on  a  volontiers  pardonné,  en  faveur  de  leurs  {ayantes 
compofitions,  de  n'avoir  point  été  coloriftes.  Du  moins  ce  que 
Pline  dit  ici  lîir  l'érudition,  comme  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  fur 
ie  delîein,  fur  les  contours,  fur  l'expreffion ,  5c  fur  les  autres 
parties  de  la  Peinture,  prouve  évidemment  que  le  coloris 
n'a  été  ni  la  lèule,  ni  mtme  la  principale  qui  ait  attiré  ks 
regaids. 

Paniphile,  plus  ancien  qu'Athénion ,  avoit  été,  entre  les 
Peintres  ('ej,  le  premier  verlé  dans  tous  les  genres  de  Science 
&.  de  Littérature  :  il  prétendoit  que  fans  le  fêcours  de  l'arithmé- 
tique &  de  la  géométrie,  il  n'étoit  pas  poflible  de  conduire 
la  Peinture  à  un  état  de  perfetfîion.  Pline,  qui  rapporte  l'afîèr- 
tion,  paroît  y  foulcrire,  &.  avec  très-grande  raifon,  puifque 
les  règles  de  la  perfpeclive,  dont  les  Peintres  font  continuel- 
lement ufage,  &  celles  de  l'architedure,  qu'ils  font  quelquefois 
obligés  d'employer,  appartiennent  les  unes  &  les  autres  à  la 
géométrie  ;  or  la  nécelfité  de  la  géométrie  la  plus  funple  & 
la  plus  élémentaire,  entraîne  la  néceffité  de  l'arithmétique  pour 
le  calcul  des  angles  &  des  côtés  àes  figures  :  ainfi  l'on  n'exige 
rien  de  trop  en  voulant  qu'un  peintre  fôit  arithméticien  & 
géomètre,  du  moins  jufqu'à  un  certain  degré.  M.  de  Piles 
Cours  Je  Ptm-  pjef^iij  auffi  aux  élèves  l'étude  de  la  géométrie,  5c  il  prononce 
cjue  le  peintre  en  tire  un  fèrvice  dont  il  lui  eu  impoffible  de  fè 
paffèr,  quelque  ouvrage  qu'il  veuille  entreprendre.  Ajoûtoiîs, 
comme  une  fuite  néceiîaire  du  même  raifônnement,  que  la 


{dj  Aiiflerior  colore,  if  in  aufle- 
r'itate  juciindior ,  ut  in  ipjâ  pidiirâ 
eriiditio  eluceat. 

(e )    Primus  in  piéiurâ  omnibus 


licteris  eruditus ,  prcecipiie  arit/tme- 
lice,  lir  gtometrici' ,  fuie  quitus  ne- 
gabal  arum  perfici  pejjè. 
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Peinture  t'unit  deftince  à  reprcfènter  tous  les  objets  de  Ja 
Nature  par  une  iniitalion  fidclc,  tous  les  êtres  mclaphyfiques 
par  des  lymboles  &  des  alk'gories,  tous  les  évcneiueus  de 
l'hidoire  par  les  cavaiflcres  dts  temps,  des  lieux  &.  i.\es  per- 
fbniies,  elle  ne  doit  par  conlt'quent  rien  ignorer;  Se  qu'elle 
n'excellera  jamais,  li  elle  n'a  des  artilles  qui  réunifient  chacun 
en  particulier,  ou  du  moins  qui  partagent  entre  eux  les  plus 
vades  connoi (lances. 

Malheur  à  elle,  fi  au  lieu  de  mettre  ainfi  à  contribution  la 
Littérature  &.  les  Sciences,  pour  les  faire  fervir  à  ù.  gloire, 
elle  venoit  jamais  à  les  regarder  comme  im  joug  qu'elle  dût 
fecouer,  pour  fe  livier  aux  opcraiions  de  l'œil  &:  de  la  main. 
Qu'auroit  dit  Pline  d'une  û  étrange  idée,  lui  qui  nous  pré- 
fente continuellement  la  peinture  fous  un  point  de  vue  ma- 
gnifique! H  l'appelle  un  art  noble  «Se  difbngué,  qui  avoit  excité 
i'empreirement  des  Rois  &.  des  peuj^les  ;  il  veut  qu'elle  Toit 
exercée  par  des  citoyens,  &  interdite  aux  elclaves:  la  négliger 
c'eft  étouffer,  félon  lui,  le  génie  &  les  taltns:  il  aime  qu'elle 
fafîè  briller  l'érudition  au  préjudice  même  du  coloris  :  il  joint 
avec  complaifance  au  titre  de  peintre,  celui  de  philofpphe  dans 
la  perfonne  de  Métrodore,  &  celui  d'écn\ain  dans  Pairhahus, 
dans  Euphranor,  dans  Apelle  Si.  dans  les  autres:  il  (emble  même 
préférer  la  peinture  à  la  poëfie;  «  la  Diane  d'Apelle,  au  milieu 
de  fês  N)'mphes  qui  facrifient  ffj,  paroît,  dit-il,  l'emporter  fur  « 
la  Diane  d'Homère,  lequel  a  décrit  le  même  fjieclacle ».  Et  il 
avoit  dit,  quelques  lignes  auparavant  fgj,  que  les  vers  grecs  qui 
fubfiftoient  à  la  louange  de  la  Vénus  Anadyomène  du  même 
Apelle,  avoient  à  la  vérité  prévalu  fur  le  tableau  qui  ne  fub- 
fifîoit  plus,  mais  qu'ils  rendoient  toujours  hommage  à  fa  gloire. 
Ceux  qui  aiment  l'antiquité,  ceux  qui  s'intéreiïént  en  faveur 
de  notre  fiècle,  ne  peuvent  donc  trop  inculquer  aux  Peintres 
modernes  que  Pline  doit  leur  être  infiniment  cher;  qu'ayant 


ff)  Dianamfacrificanthim  virgi- 
tiim  choro  inixtam  ;  rjnibiis  vicijje 
Homcri  verfiis  videtur  idipfum  dtjcri- 
bentis. 


(g)   Verfibus  Gr/Kcis  tal'i  opère , 

dam  laudaïur,  viéio  fed  ilhijirato, . . , 
Confenuit  haie  tabula  carie. 

Il  iij 
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affèdionné  leur  art,  &:  eu  ayant  polîcdé  à  fond  la  théorie,  il 
ieur  en  donnera  les  leçons  les  plus  fiiblimes;  qu'il  leur  montrera 
toute  l'étendue  de  leur  caj-rière ,  toute  la  noblelîè  de  ieur 
proleffion;  qu'une  fois  bien  approfuiidi  par  les  gens  du  métier, 
&  une  fois  goûté  du  pjbiic,  il  fuiliroit  feul  pour  renouveler 
parmi  nous  les  talens  &:  les  récompenlès  des  Apelles.  On 
vit,  après  (à  mort,  la  Peiiiture  trou\er  faveur  pendant  quelque 
temps  aupi'cs  des  Romains  ;  ne  doutons  pas  qu'elle  n  en  ait 
eu  l'obligation  à  ce  que  ce  grand  homme  avoit  lait  pour  elle; 
mais  il  n'avoit  certainement  pas  compté  rendre  ce  lèrvice  à 
un  art  manuel ,  pour  lequel  les  Sciences  &  les  Lettres  fèroient 
étrangères.  Ce  n'étoit  pas  non  plus  là  l'idée  de  ceux  qui  tirèrent 
la  Peinture,  il  y  a  environ  un  flècle,  de  l'état  d'avilifTement 
où  elle  étoit  en  France  :  elle  rompit ,  à  la  faveur  des  Lettres, 
les  liens  de  la  fervitude,  qui  dégradoient  parmi  nous  un  art 
libéral,  &  il  ne  fe  maintiendra  dans  ce  degré  de  di{l:in(?tioii 
que  par  les  mêmes  moyens  qui  l'y  ont  fait  parvenir. 

La  manière  des  difféi-ens  Peintres  nous  efl  donnée  par  Pline 
d'une  façon  propre  à  nous  inflruire,  &  plus  que  fuffilante  par 
conlequerrt  pour  prouver  combien  il  étoit  inflruit  lui-même. 
Il  nous  apprend ,  nous  l'avons  déjà  vu ,  que  ceux-là  le  diftin- 
suèrent  dans  le  deflèin  ou  dans  les  contours ,  ceux-ci  dans  la 
diftribution  des  lumières  &  des  ombres,  ou  dans  le  coloris; 
les  uns  dans  l'invention  ou  dans  l'ordonnance,  les  autres  dans 
la  jufteiîe  des  proportions  ou  dans  le  relief  des  figures;  tels 
dans  la  perlpec^ive  &  le  raccourci,  &  tels  dans  le  choix  des 
attitudes;  quelques-uns  par  les  fineffes  &  les  refîburces  d'elî")rit, 
&  quelques  autres  par  le  fivoir  &  l'érudition.  Mais  pour  ne 
répéter  ni  les  louanges,  ni  les  ciitiques  répandues  dans  les 
articles  précédens  fur  la  manière  ties  Peintres,  contentons- 
nous  tle  nommer  ici  Apelle  (h),  qui  avoit  en  partage  une 
grâce  inimitable;  Nicophane ^i^,  plein  d'élégance  8c  dégoût, 
l'emportant  fur  la  plufj^art  des  autres  du  côté  de  l'agrément. 


(h)  Prœc'tpua  ejus  in  arte  vewi/ïas 
fuit. . ,  Grivci  charita  vocant. 

(i)  Nicof lianes  eU'^ans  if  con- 


ci/im/s ,  ita  ut  venujlate  ci  pauci 
comparentur,  Cothurnus  ei  Ù'  gm- 
vitas  anis. 
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&  traitant  a\ec  ce  que  l'art  a  île  plus  noble  les  grands  fujets; 
Anuiliiis  (k),  de  grande  manière  aiidl  dans  les  petits ,  ferme 
dans  Ibn  extciiiion,  &  en  même  temps  Henri  ;  Aridolalis  (l), 
l'un  des  plus  fermes  encore  dans  leur  exécution  ;  Mccho- 
pancs  (tii) ,  dont  l'exac^litiide  ne  pouvoit  ctre  imaginée  que 
des  leuls  artiltes  ;  Protogène  (n),  qui  ne  jiouvant  ôter  la  main 
de  deffus  un  tableau,  nous  a  donné  à  (es  dépens,  lemarque 
Pline,  cette  importante  leçon,  que  la  trop  grande  exactitude 
efl  un  délaut;  Parrhafius  (0),  dune  fécondité  de  veine  qui 
produilôit  les  ouvrages  en  foule;  Aniidotus  (p),  plus  remar- 
quable }xir  lexaditude  des  liens  que  par  leur  nombre,  &: 
diflingué  par  la  vigueur  de  (on  coloris;  le  moderne  Ludius  (q) , 
qui  répandoit  par-tout  l'aniénilé;  Socx-iX^  (r),  qui  étoit  avec 
railon  au  goût  de  tout  le  monde,  dans  le  iens  apparemment  M.  de  Pihs. 
qu'on  nous  dit  que  Piètre  de  Coilone  plaît  généralement  ^''"''^f -^"^ ''f 

^1  /-Il  •  I 'r    -1  II         1/     ..       «'-f  "'•""•■  vu  de 

par  le  tout  enlemble,  (juoique  dcteCtueux  dans  les  détails;  Piet.deCorwne. 
Euphranor  i^yy,  toujours  égal  à  lui-même,  non  en  tombant 
dans  la  manière,  mais  en  polTédant  également  &  parfiitement 
toutes  les  parties  de  l'art;  Cornélius  Pinus  (t),  &.  Accius 
Prilcus,  l'un  &  l'autre  accrédités  dans  les  derniers  temps,  mais 
celêcond  plus  (èmblable  aux  Anciens;  enfin  Nicomachus  (^//^, 
Philoxène  (x)  &  la  célibataire  Lala  (y) ,  mémorables  par 
Ja  facilité,  la  vîtelîe,  la  rapidité  de  leur  exécution.  Toutes 
ces  rechercher  fur  le  plus  ou  le  moins  de  goût ,  d'habileté 
&  de  talens  des  artiftes,  &  fur  les  difTérens  degrés  qui  les 


(k)  Fuit  if  nuper gravh  (ufeverus , 

itemqiie  jloridus ,  Inimilis  rei  piélor 
Amulius. 

(l)  Anflolaus  i feverijjlmis  pidJo- 
r'tbusfuit. 

(m)  Diligentiâ ,  quam  iiilel/iganl 
Joli  artifices. 

(  n  )  Quod  manum  ille  de  tabula 
non  fciret  toikre ;  immorabili  j>rd- 
cepto ,  nocere  fjfpi  niiniain  diligen- 
iiain. 

( 0)  Fecundus  artifex, 

(p)  Diligentior  quam  numerofior, 
if  in  cclcribus  feverus. 


(q)  Pr'imus i/ijlituit amamijfiinam 
parictum  piâluram. 

(r)  Sacrâtes  jure  omnibus  placet. 

(J)  In  quocumque génère  excellens, 
ac  Jibi  œqualis. 

(t)  Fuere  in  auûoritate  Cornélius 
Pinus  if  Accius  Prifcus ....  fed 
Prifcus  untiquis  Jîmilior. 

(u)  Celeritate  if  (irte  mira. 

(  X  )  Celiritatan  prwceptoris  fe- 
cutus, 

(y)  Lala  Cy^icena  perpétua  v/r- 
go,,,  nec  manus  ulliiis  velocior. 
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approchoient  de  la  natiiie  Se  du  beau,  nitrqiient  bien  clai- 
rement dans  un  auteur  im  grand  fonds  de  connoiffance. 

Les  divers  genres  de  peinlure  dont  il  a  parlé,  (ans  en  oublier 
aucun,  (erviroient  encore  de  furabondance  de  preuve,  pour 
lui  alïïirer  la  gloire  d'avoir  poirétlc-  Ci  matière;  mais  après  tout 
ce  qu'on  vient  de  'voir,  je  me  crois  difpenfc  d'entrer  dans  ce 
nouveau  détail;  d'autant  plus  que  je  ne  pourrois  que  répéter 
ce  qui  a  été  dit  depuis  peu  par  M.  le  Comte  de  Caylus ,  fur 
les  différentes  anciennes  manières  de  peindre,  dont  quelques- 
unes,  maiheureulement  négligées,  n'étoient  déjà  plus  depuis 
long-temps  entendues  de  perlonne. 

11  ne  me  refte  plus  guère  qu'une  remarque  à  faire  en  général 
fur  les  traits  d'éloge  que  l'auteur  a  prodigués,  &  qui  en  mani- 
feflant  le  zèle  de  l'amateur,  pourroient  nous  lailferdans  l'efprit 
quelque  nuage  fur  l'intelligence  du  connoiffeur.  Véritablement, 
'  les  louanges  redoublées  qu'il  donne  aux  artifles  Grecs ,  vont 
quelquefois  jufqu'à  déconcerter  les  gens  de  l'art,  &  les  per- 
fonnes  exaéles  &  curieules  qui  voudroient  pefêr  aujourd'hui, 
ia  balance  à  la  main ,  le  mérite  de  chacun  des  Peintres  de 
l'antiquité.  On  defîreroit  donc  qu'il  en  eût  dit  également  & 
le  bien  &  le  mal.  Mais  (on  objet  n'étoit  pas  un  pareil  jugement 
critique,  &  pour  n'avoir  pas  toujours  dit  le  mal,  il  n'en  efl: 
pas  moins  croyable  fur  le  bien.  Il  failôit  à  peu  près  comme 
Apelle,  qui  fans  s'écarter  du  vrai  s'attachoit  au  beau,  &  qui 
làns  jamais  abandonner  la  Nature ,  n'en  copioit  pourtant  que 
ce  qu'elle  avoit  de  noble  &  de  gracieux.  C'efl  précifément 
par-là  que  les  Peintres  de  l'antiquité,  &  Pline  leur  hiftorien, 
ou,  û  l'on  veut,  leur  panégyrifle,  mériteront  à  jamais  l'appro- 
bation de  tous  les  fiècles.  Qiiel  devoit  être,  &  quel  étoit  en 
effet  le  defîèin  de  Pline?  d'inlpirer  aux  Romains  de  l'eftime 
&  du  goût  pour  les  arts,  le  feul  endroit  par  où  Rome  avoit 
toujours  dédaigné  de  fè  me/ûrer  avec  la  Grèce.  Plus  éclairé 
donc  fur  ce  qui  pouvoit  faire  l'avantage  de  fês  citoyens,  & 
plus  zélé  pour  eux  qu'ils  ne  l'ctoient  eux-mêmes,  il  a  dû  pré- 
senter l'art  de  la  Peinture  du  côté  le  plus  flatteur,  le  plus  digne 
de  leur  émulation ,  &.  louer  les  talens  des  peintres  Grecs , 

pluflôt 
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jiluflot  qiie  de  leur  reprocher  des  défauts.  Allez,  d'autres  avant 
lui  avoietu  écrit  l'hilloire  des  Peintres,  &  donné  des  traites 
didacfliques  de  Peimurc;  on  avoit  fous  la  main  leurs  ouvrages, 
&: -l'art  ucn  éioil  pas  moins  lur  le  [>enchant  tk  (à  ruine: 
il  tâche  de  le  relever  par  une  nouvelle  méthode,  en  faifànt 
admirer  les  anciens  artifles;  Ci  réferve  à  les  critiquer  ne  peut 
donc  point  être  imputée  à  un  défaut  de  lumières. 

Le  loin  qu'il  a  de  nommer  les  écrivains  où  il  a  puife  fes 
recherches  fur  la  Peinture,  ne  doit  pas  non  plus  fonder  contre 
iui  un  chef  d'accufition ,  comme  s'il  n'avoil  fait  que  les  tranl- 
crire  fins  entendie  la  matière,  les  beaux  endroits  où  il  parle 
comme  auroit  pu  faire  un  maître  de  l'art,  font  tous  rendus 
dans  le  tour  de  phrale  qui  caraclérile  Pline,  quanti  il  fàii'it 
bien  une  idée,  &  qu'il  en  eft;  vivement  frappé;  s'il  en  a 
tiré  le  fond  d'ailleurs,  il  l'a  donc  fiit  en  homme  intelligent, 
en  écrivain  fupérieur,  qui  fê  rend  propre  ce  qu'il  emprunte. 
Quand  même  il  auroit  copié,  ce  qui  n'efl  pas,  les  écrits  des 
artiftes,  comme  ii  a  quelquefois  copié  dajisThéophrade  &  dans 
Diofcoride  certaines  defcriptiojis  de  plantes,  qui  exigeoient 
une  verfion  fmiple  &  littérale,  les  règles  de  la  critique  &:  les 
ioix  de  l'équité  tiemanderoient  qu'on  fuppolat  au  moins  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  qu'il  a  entendu  ce  qu'il  écrivoit: 
de  plus ,  la  bonté  lêule  du  choix  y  décéleroit  encore  alors 
fulMmiment  la  main  de  maître.  N'a-t-il  pas  même  fait  des 
remarques  de  connoilfeur,  qui  ne  fâuroient  avoir  été  ni  copiées, 
ni  même  empruntées  d'aucun  auteur  précédent  1  II  dit ,  par 
exemple,  à  l'occafion  de  Pinus  &  de  Prilcus,  que  ce  dernier 
approchoit  plus  du  goût  des  Anciens;  il  le  dit  à  l'infpeélion 
des  ouvrages  qu'ils  faifoient  lun  &  l'autre  par  ordre  de  l'em- 
pereur Vefpafien,  &  il  écrivoit  Ion  Hiftoire  Naturelle  fous 
le  même  règne ,  dont  la  durée  ne  fut  que  de  dix  ans.  Il  eft 
donc  manifclle  que  le  jugement  qu'il  portoit,  (Se  qui  par  Ci 
nature  demandoit  de  grandes  lumières ,  étoit  fondé  lur  les 
pièces  de  comparaifon  qu'il  avoit  devant  les  yeux,  &  non  fur 
les  collections  qu'il  avoit  faites  de  ce  qui  avoit  été  autrefois 
écrit  fur  la  Peinture. 
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Après  tant  de  titres  de  toute  efpcce  qui  lui  adjugent  la 
qualité  de  connoiliëur,  il  £iudroit,  pour  la  lui  contefier,  qu'il 
lui  eût  cchappé  des  inejnies  I)ien  maïquces ,  Se  dts  contra- 
dictions bien  grolïicrcs:  c'efl  ce  qu'on  ne  voit  point.  Et  il 
dl  vrai  qu'avec  un  génie  rare  &.  un  goût  exquis,  avec  les 
circonftances  favorables  qui  le  mettoient  dans  Rome  à  portée 
d'un  nombre  prodigieux  d'écrits  Se  de  tableaux  des  plus  grands 
Peintres,  il  a  pu  beaucoup  plus  ailément  que  perlonne,  joindre 
la  connoifiance  de  la  Peinture  à  toutes  les  autres  dont  il  avoit 
l'efprit  enrichi;  avec  cette  différence  que  les  connoiffances  de 
i'Hifloire  Naturelle  étant  d'un  détail  inhni,  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  le  plus  (ouvent  pofijble  de  vérifier,  il  a  été  quelquefois 
trompé  par  le  rapport  d'aulriii  ;  au  lieu  qu'ayant  connu  la 
Peinture  par  lui-même,  il  n'a,  ce  fêmble,  rien  avancé  où 
l'on  puilfè  le  convaincre  d'un  défaut  d'intelligence  dans  la 
théorie  de  l'art. 

Historien  Se  Chronologiste,  il  a  marqué  l'origine, 
les  progrès,  les  ré\olutions  de  la  Peinture,  avec  un  détail  qui 
doit  nous  confoler  un  peu  de  la  perte  d'un  grand  nombre 
d'écrits  où  les  Anciens  avoient  traité  cette  partie  hiftorique. 
Il  eft  à  croiie  que  ce  qu'il  nous  en  a  confèrvé ,  c'eft;  ce  qu'ils 
avoient  avancé  de  plus  certain  &  de  plus  curieux.  Nous 
tâcherons  de  raffembler  ces  faits  relatifs  à  l'hifloire  de  l'art,  de 
les  indiquer  année  par  année,  fuivant  l'ordre  des  temps,  & 
de  les  éclaircir  quelquefois  par  des  remarques,  moins  amufântes 
pour  le  lecteur,  que  propres  à  vérifier  l'exaélitude  de  Pline. 
S'il  eût  fallu  le  propofer  ici  un  autre  plan,  être  en  garde  contre 
la  féchereflè  des  matières,  leur  donner  la  forme  la  plus  agréable, 
recueillir  dans  l'auteur  la  vie  &:  les  aélions  des  Peintres,  lenu- 
mération  &  la  defcription  de  leurs  ouvrages,  &  en  compo/êr 
l'hifloire  de  la  Peinture,  on  peut  Juger  par  les  feuls  lambeaux 
que  nous  avons  eu  Juf(]u'ici  occafion  de  produire,  quel  effet 
avantageux  (èroient  capables  de  fu're  toutes  ces  beautés  réunies. 
Mais  ce  feront  ces  beautés-là  mêmes  que  nous  pafîèrons  fous 
filence,  nous  mettions  un  voile  fur  les  attraits  de  l'hifloire, 
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pour  ne  point  j^eidie  de  vue  I  liilloiien ,  pour  confialer  par- 
tout /a  litlclitc  IcTupuleufe,  pour  aider  \cs  ledeurs  à  parcouiir 
eux-mcnies  Ion  recueil  lur  la  Peinture,  (ans  que  rien  puilîê 
les  arj'cter  :  &:  dans  cette  \  ùe  nous  pourrons  nous  livrer  plus 
d'une  tuis  à  des  recherches  gmniniaiicales  ou  chronologi- 
ques, llir  (\(ts  Peintres  même  qu'il  s'efi:  quelquefois  contenté  de 
nommer,  comme  moins  dignes  d'attention.  Cette  manière  de 
procéder,  tantôt  par  des  difculTlans  de  textes  ou  de  dates, 
tantôt  par  àcs  noms  propre5  accumules  ou  par  des  époques 
ilolces,  &  conléquemment  jwr  un  {l)le  iec  &  découfu,  ré- 
pondra mal  à  la  narration  de  l'auteur,  toiijours  intéreflante  par 
la  noblelîe  &;  l'aménité  des  objets,  par  la  force  &  la  fineffè 
du  llyle,  par  une  méthode  indullrieufè  îk  aifé-e.  Déhgurer 
ainfi  le  récit  de  Pline,  ce  leia  ne  préfenter  que  des  épines 
dans  un  champ  (émé  de  fleurs;  mais  l'on  eft  fouvent  contraint 
à  dénaturer  un  tout,  pour  en  connoître  bien  diflinélement 
une  partie. 

«La  quedion,  dit-il,  qui  roule  fur  les  commencemens  de 
la  Peinture,  n'otfre  que  des  incertitudes  (i),  &  elle  efl  étran-  « 
gère  à  mon  fujet.  Les  E'g)'ptiens,  continue-t-il,  afTurent  que  « 
l'art  a  pris  nailîance  chez  eux  iix  mille  ans  avant  que  de  palier  « 
dans  la  Grèce,  ollentation  manilelfement  frivole '?.  Il  ne  con- 
telle  point  <à  l'Egypte  l'avantage  d'avoir  pofTédé  les  peintres 
les  plus  anciens,  il  reconnoifToit  même  le  Lydien  Gvgès  pour     H':J!.  Natur. 
le  premier  inventeur  de  la  Peinture  en  Égvpte,  il  combat  ^'"'-f^- 
Hniplement  une  antiquité  trop  reculée,  qui  (è  trou\e  conîreditc 
aulTi  par  l'autorité  des  livres  Saints.  Il  ne  dit  rien  de  plus  fur 
la  peinture  Egyptienne,  lôit  qu'il  n&\  reflàt  plus  de  Ion  temps 
aucun  monument,  loit  que  les  ouvrages  v  méritafîènt  peu 
d'attention,  parce  que  la  politique  des  Egvptiens  avoit  toujours 
entretenu  la  Peinture,  félon  Platon,  dans  le  même  état  de    Dclfgikt.ir. 
méiliocrité,  fans  aucune  altération  iSc  fins  aucun  progrès.  Pline  ^Sm-ani 
s'efl  donc  arrêté  prefjue  uniquement  à  la  peinture  Grecque, 

(l)  De  piéîurœ  initih  incerta,  me  in/litut'i  operis  qiuvflio  efl.  /Ef.yptn 
ftx  millibus  annoriim  apiid  ipfos  inventam,  priufqiiam  in  Grxciain  tranjlnc, 
affinnaii: ,  vanâ  prœdicatione ,  tu  patain  ejl, 
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comme  û  l'art,  primitivement  découvert  en  Egypte,  ne  setoit 
jamais  répandu  de  ce  pays-là  dans  un  autre,  &  que  la  Grèce 
l'ayant  depuis  inventé  de  nouveau ,  l'eût  mis  elle  ieule  dans 
vn  état  florilîànt. 

Mais  ce  ne  font  encore  que  nouvelles  incertitudes  flir 
l'origine  de  la  Peinture  parmi  les  Grecs  :  incertitude  pour  le 
lieu  fdj,  les  uns  vouloient  qu'elle  eiit  commencé  à  Sicyone, 
les  autres  chez  les  Corinthiens  :  incertitude  pour  le  nom  des 
inventeurs,  on  nommoit  ou  Philoclès  d'Egypte,  ou  Cléanthe 
de  Corinthe  :  incertitude  fur  l'opération  primitive  qu'ils  em- 
ployèrent, 8c  qui  lervit  de  préparation  à  la  véritable  découverte 
de  l'art.  On  di(oit,  à  la  vérité,  que  ce  début  fut  le  contour 
d'une  hgure  huni.iine,  tracé  autour  de  l'ombre  d'un  corps 
opaque  ('ùj,  &c  Pline  alfuie  que  tout  le  monde  en  convenoit; 
mais  quand  on  n'a  rien  à  dire  de  mieux  circonilancié  fur  un 
fiit  de  cette  nature,  qui  fe  perd  dans  l'obfcurité  des  temps, 
c'eft  faire  entendie  qu'il  efl  fondé  fur  des  conjeétures  &  des 
railonnemens ,  pluftût  que  fur  des  témoignages  authentiques 
Se  bien  avérés.  On  ne  pouvoit  pourtant  mieux  faire,  dans 
1  hifloire  obfcure  tle  l'origine  d'un  art ,  que  de  partir  d'un  point 
comme  celui-là,  &  nous  en  partirons  auffi  avec  Pline.  Mais 
encore  un  coup  ce  fêroit  aller  au-delà  de  les  intentions,  que 
d'y  voir  plus  qu'une  hypothèfe  vrai-femblable  &  accréditée, 
après  la  déclaration  qu'il  a  faite  que  les  commencemens  de  ia 
Peinture  font  incertains. 

A  la  délinéation  du  fimple  contour,  qu'il  appelle  une  peinture 
iinéaiie,  fuccéda  une  autre  peinture  linéaire  plus  parfaite  fcj, 
qui  diflingua  par  le  defîèin,  5c  fuis  aucune  couleur,  les  traits 
du  vifige  lenfermés  dans  l'intérieur  du  contour.  Elle  eut  pour 
inventeurs  Ardicès  de  Corinthe,  «Se  Téléphane  de  Sicyone; 
/y.H.  Hijl.Nnt.  ^  comme  Ariflote  nommoit  Euchir,  parent  de  Dédale,  pour 

1'//,    S^.  ,  .  Il-  I  I  /-^      ^  • 

le  premier  auteur  de  la  peinture  dans  la  Grèce,  on  pourroit 

('aj  Gnvci  niitem  nli'i  Sicyone,  alii  apud  Corinthios  repertam. ,  •  Inventam 
lineartm  dicunt  h  PhilocU  yfgyptio  vel  Cleantlie  Corimh'w. 

(  b)  Omnes ,  wnhrâ  hominis  lineis  circuindiiââ. 

(c)  Prim'i  exercucre  Ardices  Ccfinthius  if  Tdephams  Sicyonius ,  fine 
ullo  etiammnn  colore,  jam  tamen  Jpargentes  lineas  intiis. 
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peut-clie  ((jupçonner  que  Ihabile  aitille,  dcligiic  par  le  nom 
appetlatif\£//t///>,  a  ctc  le  mêiiie  c[irAii.licts  ou  que  Tcicphaiie, 
&.  qu'il  aura  vt'cu,  ainfi  que  Dédale  Ion  parent,  environ  un 
liccle  avant  la  guerre  tie  Troie.  Quoi  qu'il  en  (oit,  ces  deux 
auteurs  des  pt)rnails  deliinc's  lurent,  Iclon  Pline,  les  premiers 
qui  exercèrent  l'art  de  repréfènter  la  figure  lur  une  /urlace 
égale  &  unie.  En  effet,  la  première  méthode,  celle  du  contour 
extérieur,  ne  marquant  pas  les  traits  tlu  vilage  &  ne  rendant 
point  la  perlonne  rcconnoilîable,  n'avoit  donc  point  rejiréfcnté 
la  figure.  Ils  furent  aufll  les  premiers  ^d^,  ajoute  Pline,  qui 
écrivirent  fiir  leur  ouvrage  le  nom  de  la  perlonne  reprclêntée. 
La  précaution  auroit  été  tort  inutile  dans  la  première  méthode, 
qui  ne  reprélentant  point  la  figure,  n'auioit  excité,  par  l'addi- 
tion du  nom,  la  curiofité  ni  de  la  poftérité,  ni  des  étrangers, 
ni  de  perlonne.  Voilà  quelles  font  les  idées  de  l'auteur  fur 
les  ufiges  préliminaires  de  la  peinture  Grecque  avant  la  guerre 
de  Troie,  il  n'y  contredit  en  rien  les  écri\ains  plus  anciens 
que  lui. 

Dans  la  fuite  les  Grecs  employèrent  la  |>einture  proprement 
dite,  la  peinture  coloriée,  &  il  paroît,  dit-il  fej,  qu'elle  n'étoit 
point  encore  connue  dans  le  temps  de  la  guene  de  Troie.  Cette 
opinion ,  qu'on  ne  trouve  combattue  par  aucun  ancien  auteur, 
elt  par  conféquent  d'un  très-grand  poids  ;  elle  n'étoit  p;is  fim- 
piement  appuyée  fur  le  filence  d'Homère,  puifque  nous  voyons 
Pline,  &  en  général  les  anciens  écrivains,  admettre  dans  les 
temps  héroïques  pluiieurs  faits  hiftoriques  dont  le  poète  n'avoit 
jamais  fiit  mention  ;  le  témoignage  de  ceux  qui  nous  ont 
tranfmis  celui-ci ,  doit  donc  avoir  toute  la  force  d'une  preuve 
pofitive.  Quelques  Sa  vans  modernes  l'ont  pourtant  rejetée,  & 
M.  l'abbé  Fraguier  s'elt  etîorcé  de  la  réiuter;  il  prétend  que  //,'„;.  JaU 
le  goût  naturel  aux  hommes,  aux  enfans  Jnême,  pour  imiter  ';  '•/,"'*';  /'/' 
ce  qui  leur  trappe  la  vue,  a  du  les  porter  a  peindre  des  la 
jiaitïïince  prefque  du  monde;  que  fi  les  noms  de  peintre  8c 
de  peinture  ne  font  pas  dans  Homère,  on  y  trouve  la  chofë 

^(JJ  Ide'o  iT"  qtios pingerent ,  aJfcr ibère  injlitiitiim, 
(e)  Curn  Iliacis  wnporibus  rionfui£i  eain  appareat. 
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même;  que  U  defcriptioii  du  bouclier  d'AchiKe,  faite  par  le 
poëte,  prcluppofe  i'idce  de  l'art  de  peindre;  que  les  ouvrages 
de  tapilîèrie,  qu'il  met  entre  les  mains  d'Hélène,  dévoient 
être  portcrieurs  aulîi  à  l'invention  de  la  peinture;  enlin  que 
Virgile,  obfervateur  exad;  du  coflunie,  paile  de  peintures  eu 
iilàge  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Examinons  en 
peu  de  mots  toutes  ces  difficultés  l'une  après  l'autre. 

Les  hommes  iont  naturellement  portés  à  l'imitation;  l'axiome 
efl  indubitable:  les  enfans  même,  fans  connoître  les  règles  ni 
du  delîèin,  ni  de  la  plafdque,  ni  de  la  fculpture,  ni  de  la 
peinture,  ébauchent  lôuvent,  lans  autre  guide  que  la  fimple 
Nature,  les  figures  de  certains  objets;  les  Sain^ages  dépourvus 
de  la  connoiflance  des  arts,  fê  peignent  le -corps  de  différentes 
couleurs  ;  il  fuffit  d'être  homme  pour  être  peintre  dans  ce 
fèns-là,  &  la  peinture  envifigée  dans  ce  point  de  vue,  peut 
fort  bien  remonter  juiqu'à  la  nai(îance  du  monde;  Homère 
Hijl.  Natur.  lui-niême,  c'eftune  remarque  de  Pline,  parle  de  peintures  qui 

///W.  B  07'  ^l'voieut  d'ornement  à  la  proue  des  \ailîèaux.  Mais  il  faut 
mettre  delà  différence  entie  peinture,  couleur,  &  peinture,  art 
de  peindre:  l'art  conlille  à  deffiner  dabord  des  traits  réguliers, 
&  enfuite  à  les  colorier;  c'eft  cet  art,  Se  non  une  application 
quelconque  de  couleurs ,  que  Pline  renvoie  après  la  guerre 
de  Troie.  Le  defîèin  étoit  connu  dans  cts  temps  héroïques, 
la  gravure  &  la  Iculpture  y  étoient  auffi  pratiquées  ;  Pline  en 
convient  avec  tous  les  anciens  auteurs,  &  il  refufê  avec  eux 
d'y  reconnoître  l'ufage  de  la  peinture. 

En  vain  lui  oppoie-t-on  le  bouclier  d'Achille,  où  le  métal 

ïïiai.t.^d.S,  repréiêntoit  tantôt  une  terre  de  couleur  d'or,  qui  devenoit 

ffq.  noire  dans  les  endroits  où  la  charrue  avoit  paffé,  &  tantôt 

ihU.  jii .  une  vigne  d'or  avec  du  raifin  noir.  Il  faut  bien,  dit-on,  que 

^'?"  l'ulâge  de  colorier  ainfi  les  métaux  ,  on   devoit  dire  colorer, 

ou  pluftôt  bru/iir  &  dorer,  (oit  poflérieur  à  l'ufage  de  peindre; 
car,  ajoute  M.  l'abbé  Fiaguier,  l'un  efl  beaucoup  plus  aifé 
que  l'autre.  Cette  règle  de  juger  de  l'antiquité  dçs  arts  par  leur 
plus  grande  facilité,  pourra  tout  au  plus  fonder  une  conjeéture 
quand  l'hiftoire  n'y  fera  pas  contraire;  mais  les  conJ€cT:LU'es  ne 
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ont  plus  rien  vis-à-vis  des  tcinoignagcs  hi( briques.  11  étoii 
làiis  doute  plus  fici'e  aux  anciens  Grecs  &:  Romains,  qui 
avoient  l'ulage  du  verre,  d'en  iaire  des  carreaux  de  vitre,  que 
d'aller  fouiller  les  carrières  pour  en  tirer  le  talc,  &.  que  de  lui 
donner  enluite  les  préparations  nccelîaires  pour  le  mettre  eiï 
œuvre;  cependant  ils  le  livroient  à  un  travail  pénible,  fans 
longer  à  l'expédient  aile'  qu'ils  avoient  fous  la  main  :  tk  combien 
d'exemples  pareils  ne  pourroit-on  pas  alléguer  dans  l'hifloirc 
de  la  découverte  des  arts  î  Ceci  nous  conduit  à  une  autre 
réflexion  :  û  l'on  voit  des  milliers  d'années  s'écouler  entre  les 
ouvrages  du  même  art  les  plus  approthans,  entre  la  façon  d'une 
pièce  de  verre  &  la  façon  (.l'une  vitre,  il  n'ell  pas  étonnant 
que  des  arts  différens  aient  eu  différentes  éjioques:  c'efl  aufl'i  ce 
qui  d\  toujours  arrivé.  Prétendre  donc  que  la  Grèce  ait  connu 
la  peinture  avant  la  guerre  de  Troie,  parce  qu'elle  connoiffoit 
dès -lors  la  giavûre  &  la  fculpture,  comme  ii  les  arts  étoient 
nécefîàirement  liés  les  uns  aux  autres  par  une  finniltanéité  de 
temps  ;  c'eft  attatjuer  Pline  par  un  raifonnement  que  l'expérience 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fiècles  ne  celle  de  contredire. 
Les  fondemens  de  l'hiltoire  (ont  appuyés ,  non  fur  la  vrai- 
lèniblance  des  parallèles ,  mais  uniquement  fur  la  foi  des 
autorités. 

Hélène  travailioit  en  tapifîèrie:  on  en  conclut  l'antériorité    llLvi.v.  1 2 j , 
de  la  peinture,  fous  prétexte  encore  que  l'un  efl  plus  ailé  que /?'/• 
l'autre,  &  même  que  pour  la  tapilîèrie  il  filloit  un  modèle  ^  ' -X.-^-f*, 
en  peinture  devant  les  yeux.  Le  premier  fait  fur  le  plus  ou 
le  moins  de  facilité,  pourroit  être  du  moins  contefté  ;  mais 
en  le  fuppolânt  vrai ,  nous  y  avons  déjà  répondu  :  le  iêcond 
fait  eft  détruit  par  l'exemple  journalier  des  femmes,  qui  font 
aujourd'hui  de  pareils  ouvrages;  leur  travail  n'eft  point  dirigé 
p-ar  un  peintre;  un  deffmateur  tout  au  plus  leur  aura  quel- 
quefois marqué  fur  le  canevas  le  contour  des  figures.  Pline 
étoit  beaucoup  mieux  au  fait  que  nous  de  lancienne  façon 
de  travailler  en  tapifîèrie,  il  n'a  pas  cru  que  la  peinture  y  fût 
iiécefîlure  ;  nous  pourrions  en  toute  fiâreté  nous  en  rapporter 
à  lui ,  quand  même  nous  ne  venions  pas  aufTi  évidemment 


204  MEMOIRES 

que  nous  le  voyons ,  combien  les  deux  arts  lônt  indépen Jans 
l'un  de  l'autre. 
y£neid.  1 .       Yijgile  a  liippole  àts  peintures  dans  le  temjile  de  Junon 
*    *  à  Carthage,  peu  après  la  prifè  de  Troie:  mais  Carlhage  étoit 

une  ville  Phénicienne,  8c  Pline,  nous  l'avons  dit  5c  répété, 
ne  parle  ici  que  de  la  peinture  Grecque.  Son  témoignage 
par  conléquent  ell  à  cou\ert  de  toutes  les  difficultés  qu'on  a  pu 
faire,  Se  les  règles  de  la  critique  forcent  à  convenir  que  l'art 
n'a  été  pratiqué  dans  la  Grèce  qu'après  la  guerre  de  Troie. 

On  avoit  donc  connu  jufqu'alors  dans  la  Grèce  la  (êule 
peinture  linéaire,  &  non  la  peinture  coloriée  ffj.  Après  qu'on 
eut  inventé  cette  dernière,  plus  recherchée  que  l'autre  dans 
(es  opérations,  elle  fut  appelée  peinture  monochrome,  parce 
qu'on  n'y  employa  d'abord  qu'une  leule  couleur  dans  chaque 
ouvrage,  à  moins  que  nous  ne  donnions  le  nom  de  féconde 
couleur  à  celle  du  tond  fur  lequel  on  travailloit.  L'auteur  de 
cette  méthode,  l'inventeur  de  la  peinture  proprement  dite, 
fut  Cléophante  de  Corinthe  fgj  ;  il  débuta  par  colorier  les 
traits  du  vilage  avec  de  la  terre  cuite  &  broyée;  ainfi  la  cou- 
leur rouge,  comme  la  plus  approchante  de  la  carnation,  fut 
la  première  en  ufige.  Les  autres  peintres  monochromes,  & 
peut-être  Cléophante  lui-même,  varièrent  de  temps  en  temps 

,x'-v  .1  t'élis  le  choix  de  la  couleur  des  figures,  différente  de  la  couleur 

du  fond.   Peut-être  auffi  qu'ils  mirent  quelquefois  la  même 

.«^^.x  couleur  pour  le  fond  5c  pour  les  figures,  on  peut  le  préfumer 

par  l'exemple  de  quelques-uns  de  nos  camayeux ,  pourvu 
qu'on  n'admette  point  dans  les  leurs  l'ufâge  du  clair-obfcur, 
dont  la  découverte  accompagna  l'introduéfion  de  la  peinture 
polychrome,  ou  de  la  pluralité  des  couleurs,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas. 

Après  Cléophante  parurent  d'autres  peintres  monochromes, 
Hygiemon,  Dinias.Charmadas,  Eumams  d'Athènes  5c  Cimon 
de  Cléone;  Pline,  qui  les  nomme,  fè  plaint  que  l'hifloire  n'ait 

(f)  Itaque  talem  primamfiùffc ,  fecundam  ftnoulis  colorlhus,  Ù"  mono- 
chrouiaton  diclam ,  pcjiijutiin  rperojior  inventa  ei<it, 

(g)  Primiis  invenit  cas  colorare,  tejlà  iitferunt  critâ,  CLophantus  Corinthius. 

pas 
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pas  fixe  le  temps  où  ils  ont  vt'cii  f//J,  il  n'a  même  aucune 
pirticularité  à  nous  apprendre  que  des  deux  derniers,  Eumanis 
&  Cinion.  Eumarus  fij  marqua  le  premier  dans  la  peinture  fa 
dificrence  de  l'homme  ik  de  la  femme,  dont  on  ne  peignoit 
auparavant  que  la  ttle  ou  le  bu(le;  il  odi  aulli  cbaucher  toutes 
fortes  de  figures,  les  autres  peintres  s'ctant  toujours  bornes  à 
la  figure  humaine.  Cimon  fAJ  enchérit  fur  les  découvertes 
d'Eumarus;  il  inventa  le  profil,  obl'ujuas  tmagines ,  terme  que 
Pline  répète  encore  ailleurs  (l),  pour  marquer  la  manière  dont 
un  peintre  cacha  la  diriormitc  d'un  homme  qui  n'avoit  qu'un 
œil;  il  inventa  (m)  les  divers  afpeds  du  vifàge,  dirigés  en 
face,  en  haut  &  en  bas,  preuve  qu'avant  lui  les  yeux  étoient 
dans  la  peinture,  comme  ils  font  dans  la  fculpture,  immobiles 
&;  inanimés  ;  il  diflingua  l'einmanchement  des  membres , 
c'eft-à-dire  les  jointures  du  coude,  des  épaules,  Aqs  hanches 
&  des  genoux  ;  il  fit  paroître  les  veines  à  travers  la  peau ,  & 
enfin  il  inventa  le  jet  d&s  draperies.  Il  eft  inutile  d'avertir  que 
ces  découvertes,  déjà  connues  pour  la  plulpart  dans  le  defièin, 
dans  la  fculpture  ou  dans  la  plaftique ,  regardent  ici  la  pein- 
ture: le  profil,  par  exemple,  pou  voit  fort  bien  avoir  eu  lien 
plus  anciennement ,  dans  la  figure  (n)  que  fit  de  Ion  amant 
la  fille  de  Dibutadès,  en  traçant  fur  le  mur  l'ombre  du  vifàge 
à  la  lueur  d'une  lampe;  ce  qui  fit  naître  à  fon  père,  ouvrier 
en  poterie  à  Corinthe,  l'idée  du  premier  ouvrage  dé  plaftique 
connu  dans  la  Grèce.  Mais  encore  un  coup  Pline,  à  l'article 
de  Cimon ,  parle  de  découvertes  dans  la  peinture  proprement 
dite,  c'eft  ce  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 


(h)  Quorum  œtas  non  traditur, 

(i)  Et  qui  primus  in  piéliirâ 
mareinfemttuiinque  difcrevic ,  Ewiia- 
ruin  Athenienfem ,  Jiguras  cmnes  imi- 
tari  aiifuin. 

(k)  Quique  inventa  ejus  excoluit, 
Cimcnem  Cleon^um.  Hic catagrapha 
invenit  ,hoc  ej) ,  obliquas  imagines. 

(L)  Pinxit  if  Antigpiù  régis  ima- 
ginem  altero  lumine  orham ,  primus 
exccgitatâ  ratione  vitia  condendi  ; 
obliquam  namque  fecit. 

Tome  XXV.  .  LI 


(  m  )  Et  varie  firmare  vultus , 
refpicientes ,  fufpicientefque  df  dcf- 
picientes,  Articulis  etiam  meuibra 
dijiinxit ,  ve/ias  protulit ,  prœterque 
in  vefle  iX  riigas  ilf  fimis  invenit. 

(n)  Dibutadès  Sicyonius  jignius 
primus  invenit  Corimlii  filia'  cperâ  , 
quix  capta  amore  juvtnis ,  illo  ab- 
eiwte  peregre ,  wnbram  ex  facie  ejus 
ad  l'uctrnam  in  parie tis  lineis  circiun' 
fcripfit. 
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Il  ne  finit  pas,  dit-il  (o),  pafTcr  fous  (llence  (e  peintre  du 
temple  d'Aidca,  ville  du  Lalium,  iur-tout  puilqu'elle  l'honora, 
coniinue-t-il,  du  droit  de  bourgeoide,  Se  d'une  infcription  en 
vers  qu'on  joignit  à  fon  ouvrage.  Comme  I  infcription  6c  la 
peinture  à  frefque  fe  voyoient  enco:e  fur  les  ruines  du  temple  au 
temps  de  Pline ,  il  nous  a  confervc  l'infcription  en  quatre  anciens 
vers  latins  ;  elle  porte  que  le  peintre  étoit  Ludius,  originaire 
d'E'tolie.  Oui,  dit-il  ailleurs  (p),  il  fubfifle  encore  aujourd'hui 
dans  le  temple  d'Ardca  des  peintures  plus  anciennes  que  la  ville 
de  Rome,  &:  il  n'y  en  a  point  qui  m'étonnent  comme  celles-ci, 
de  fê  confèrver  fi  long-temps  avec  leur  fraîcheur,  fans  qu'il  y  ait 
de  toît  qui  les  couvre.  Il  parle  enfuite  de  quelques  peintures  du 
même  Ludius,  extrêmement  belles  &  également  bien  confêr- 
vces  à  Lanuvium,  autre  ville  du  Latium,  &  d'autres  peintures 
encore  plus  anciennes  qu'on  voyoit  à  Cu^ré,  ville  d'E'trurie. 
Quiconque  voudra,  conclut -il,  les  examiner  avec  attention, 
conviendra  qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  fê  foit  perfe(5lionné  plus 
vite,  puifqu'il  paroît  que  la  peinture  n'ctoit  point  encore  connue 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  raifonnement  fuppofê  une 
origine  Grecque  aux  peintures  de  Casré  comme  à  celles 
d'Ardca,  à  la  peinture  E'trufque  comme  à  la  peinture  Latine. 
L'hiftorien ,  toujours  attentif,  toujours  exaél ,  reconnoifîoit 
l'ufàge  de  la  plaftique  &  de  la  fculpture  en  E'trurie  (^)  avant 
la  guerre  de  Troie;  il  reconnoifîoit  auffi  pour  les  fiècles  fuivans, 
des  ouvrages  d'un  goût  E'trufque  (r)  dans  ces  deux  genres  ; 
il  n'en  étoit  pas  de  même  pour  la  peinture. 

Ludius,  peintre  d'Ardéa,  &  le  peintre  anonyme  de  Caeré, 


(o)  Decet  non  filer i  if  Ardeatis 
îcmpli  pidorem ,  prxfertlm  civïtate 
donatum  ib'i ,  dT" carminé ,  qiiod  efl  in 
jpfâ  piiSliirâ,  his  verfdnis. 

(p)  Exjîdnt  certc  hodieque  ttnti- 
qiiiores  iirhe piéliirar  Ardeœ  in  œdibiis 
jacris ,  quibus  equidem  nulles  txque 
demiror ,  tani  longo  œvo  durantes  in 
orbitale  teéli ,  veluti  récentes.  Siini- 
liter  Lanuvii.. .  ah  eodem  artifice, . . 
excellentijjiinn  forma. . .  Durant  ilf 
Cœre  antiquiores  iX  qf^-  Fatebitur 


quifquis  eas  diligenter  a'fiimaverit , 
nullam  nrtinm  celeriùs  confuminatam, 
Cl/m  Iliacis  temporibus  nonfuijfe  eam 
ajipareat. 

(q)  Signa  qiioque  Tufcanica  ptr 
terras  difperfa ,  quœ  in  Etruriafac- 
titata  non  efl  diibiwn.  Hift.  Nalur, 
XXX IV,  7. 

(r  )  An  te  liane  cedem  Tufcanica 
mnnia  in  œdibtts  fuijfe,  aiiéîor  efl 
M.  Varro. 
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avant  exccutc  l'un  tk.  l'autre  de  Ix^ns  ouvrage^,  ont  donc 
Clé  poUciieurs,  non  leulenient  à  Clcophante,  inventeur  de  la 
peiniiue  Giccquc,  maii  encore  à  Cinion,  auteur  Aa  preiiiicres 
beautés  de  l'art:  cependant  Ludius  étoit  plus  ancien  que  la 
fondation  de  Rome,  c'eft-à-dire,  fuivant  l'idée  de  Pline,  que 
i'an  p'  5  3  avant  l'èie  chrétienne.  Plus  d'un  fiècle  après  cette 
époque  de  la  fondation  de  Rome,  vint  en  Italie  Démarate 
ou  Damarate ,  iuivant  la  difléience  des  dialeéles,  cha(îe  de 
Corinthe  par  Cyplclus,  &.  accompagné  de  Ciéophante;  ce 
Cléophante  pollérieur  à  Ludius,  étoit  à  plus  forte  railon  pofté- 
rieur  à  Cléophante  premier  peintre  monochrome:  c'étoit-là 
le  railonnement  de  Pline,  dont  voici  à  peu  près  les  paroles. 
o  Nous  allons  montrer  (j)  que  ce  lut  ou  Cléophante  auteur 
de  la  peinture,  ou  pluflôt  un  Cléophante  diflérent,  qui  acconi-  « 
pagna  Démarate,  père  de  Tarquin  l'ancien,  roi  de  Rome;  car  « 
du  temps  de  ce  dernier  Cléophante,  la  peinture  avoit  été  déjà  « 
portée  à  wn  grand  point  de  perieélion  en  Italie,  témoin  les  « 
peintures  d'Ardéa,  de  Lanuvium  &  de  Caeré  ».  La  chrono- 
logie qui  réfulteroit  de  là ,  en  plaçant  la  fondation  de  Rome 
en  l'an  753,  &  en  (uppolanl  le  moindre  intervalle  poflible 
entre  les  deux  Cléophantes,  feroit  que  Ludius  auroit  vécu  pour 
le  plus  tard  vers  l'an  765,  l'anonyme  de  Ca;ré  vers  l'an  780, 
Cimon  vers  l'an  7^  5,  Eumarus  vers  l'an  8  i  o,  Charmadas, 
Dinias  &  Hygiémon  vers  l'an  8  2  5 ,  Se  Cléophante  l'ancien  vers 
l'an  840  :  on  expliqueroit  facilement  par  ce  moyen  la  rapidité 
des  premiers  progrès  que  l'auteur  alliibue  à  la  peinture. 

Une  obfêrvation  à  fiiire,  c'efl;  qu'il  ne  fuit  point  prendre 
dans  toute  la  rigueur  des  termes  ce  que  Pline  femble  dire  de 
ia  perfeélion  de  l'art  dans  cette  antiquité  reculée  :  les  décou- 
vertes qu'il  détaillera  dans  la  fuite,  feront  allez  voir  combien 
ces  premiers  commenceiriens  furent  imparfaits.  11  ainioit  à 
louer  la  peinture  &  les  peintres,  &  il  n'y  a  point  de  reproche 


(  f  )  Hune ,  aut  toiiem  ncmine 
al'vnn  fuiffe,  qiimn  troAh  Cornélius 
Nepos  fecininn  in  Italiam  Daimrn- 
tiim,  TarqiiimiPrifci,  lionani  régis. 


pntrein ,  fugientem  a  Corintho  in'ju- 
ritis  Cypfcli  tyraniii ,  inox  docebimus. 
Jan:  enim  ahjohiia  crat  fiélura  etiatn 
in  II  alla,  (ire. 

Ll  i; 
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à  lui  fliire  fiir  i'exac1.iiLK!e  de  lliiltoiie,  dès -lors  que  ce  qui 
précède  ou  ce  qui  fuit  dans  £\  narration  met  les  leclileurs  en  état 
d'apprécier  au  jufte  les  louanges  qu'il  donne.  Tous  ces  peintres 
anlérieurs  à  l'ère  de  Rome,  ne  connoiffoient  ni  clair-obfcur, 
ni  coloris ,  ni  même  pluralité  des  couleuis ,  comme  il  ièra  ailé 
de  le  voir  par  l'époque  des  découvertes  liiivantes. 

Pline  en  dilîmt  que  les  peintres  monochromes  ftj  avoient 
précédé  Bularchus,  fait  clairement  entendre  que  ce  fut  celui-ci 
qui  le  premier  introduilit  l'ulage  de  pkilieurs  couleurs  dans 
un  fèul  ouvrage  de  peinture.  Il  étoit  contemporain  du  roi 
Candaule  fi/J,  qui  lui  acheta  au  poids  de  l'or  un  tableau  de 
la  défaite  des  Magnètes;  or  Candaule  mourut  dans  la  xvill.* 
Olympiade,  l'an  708  avant  l'ère  chrétienne:  ainfi  Bularchus  a 
vécu  pofléiieuiement  à  l'ère  de  Rome,  &  vers  l'an  730  avant 
J.  C.  Ce  fera  donc  là  l'époque  à  peu  près  de  la  peinture 
polychionie,  &  l'époque  apparemment  de  la  repréfentation  des 
batailles  dans  des  ouvrages  de  peinture:  ce  fut  aufîi  l'époque 
du  clair-obfcur,  Pline  alîuranl  qu'au  moyen  fxj  de  la  pluralité 
des  couleurs,  qui  fê  firent  mutuellement  valoir,  l'art  jufque-là 
trop  uniforme  fè  diverfiha  ,  Se  inventa  les  lumières  &  les 
ombres.  Mais  puifqu'il  ajoiâte  que  l'ufage  du  coloris,  le  mé- 
lange &  la  dégradation  des  couleurs  ne  furent  connus  que  dans 
ia  fuite,  il  faut  que  le  clair-obfcur  de  Bularchus  ait  été  fort 
imparfait,  comme  il  arrive  dans  les  commencemens  d'une 
découverte.  S'il  vante  donc  encore  la  gloire  &  ia  perfeélion 
de  la  peinture  fyj  pour  ce  temps-là,  il  nous  apprend  lui-même 
à  mettre  des  refh'iélions  aux  éloges  qu'il  fënible  prodiguer.  II 
s'attachoit,  dans  cet  article  de  Bularchus  &  dans  les  fui  vans, 
à  réfuter  les  chronologiftes  qui  renvoyoient  l'époque  de  la 

CtJ  Enpjue  qui  monochrmnatn  pin-  [  if  invenit  lumen  atque  timbras  ,el!ffe- 


xerint...  ail  quant  0  aine  fii'lfe. 

(u)  In  ccnfejfo  perinde  eft ,  Bii- 
larchi  picloris  tabulam  ,  in  quâ  erat 
A'iagnetuin  prœHiim ,  Candaule  rege 
Z-j/diu"  Heraciidariim  novijfimo  . .  . 
repenfam  aiiro. . , .  Duo  enim  de  vice- 
fiinâ  olympiade  interiit  Candaules. 

(x)  Tandem  fe  ars  ipfadiflmxn  ,  1 


rentiâ  coloriiin  alterna  vice  Jefe  exci- 
tante. Deinde  ailjeâlus  ejï  fplendor  , 
alias  hic  quàin  lumen  :  quein  quia 
in  ter  hoc ,  ilf  innbram  effet ,  appella- 
veriint  tonvn  :  commifjuras  vero  colo- 
riim  iX  tranfitiis ,  harmogen. 

(y)  AJanifeftâ  jain  twn  claritatt 
artis  atque  abjohuione. 
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peinture  à  tles  temps  tort  po(lt rieurs;  ce(l  pourijuoi  il  fait  ce 
qu'il  peut  pour  dcierrer  le  nom  des  anciens  peintres,  &  pour 
en  parler  d'une  manière  avantageufè. 

Maigre  les  rechciches  où  il   le  trouvoit  engage  par  fôn 
fujet,  pour  donner  ici  la  luitc  des  peintres  Grecs,  il  ne  fait 
mention  d'aucun  depuis  Bularchus,  c'ell-à-dire  depuis  l'an 
environ  730,  jukju'à  la  bataille  de  A4araihon,  en  l'an  4^0. 
Dans  cet  inter\alic  de  près  de  deux  cens  cinquanle  ans  vccut 
Théodore  de  Samos,  ctièbre  kulpieur,  dont  parlent  pkifieurs      Hn-odot.  t, 
écrivains  de  l'antiquité.  C'en  e(t  afl'ez  pour  faire  juger  que      'piai'l.'i, 
le  peintre  Théodore  de  Samos  (i),  nommé  par  Pline  dans  ^'''^•-'■-'^'''■'^'• 
un  autre  endroit,  &  qualifié  de  dilcipie  de  Nicoflhcne,  a  été    Diodor.i,fub 
beaucoup  plus  récent  que  le  fameux  Iculpteur  qui  avoit  porté -^"'n,.     ,,„ 
le  même  nom.  j^^t.  vu.  j  g, 

Panénus  peignit  la  bataille  de  Marathon,  avec  la  figure  ^^^^^-  ^ *. 
renèmblante  des  principaux  chefs  des  deux  armées  (a),  d'où      Rn/an.  ùi, 
Pline  infère  de  nouveau  les  progrès  &.  la  perfeclion  de  l'art;  'J'V"''^' 
mais  il  nous  apprendra  bien-tôt  lui-même  encore  combien  la    Athm.  xn, 
peinture  fê  perfectionna  depuis.  L'ufâge  de  concourir  pour  le  ^'f.^'^- 
prix  de  peinture  fut  établi  à  Corinthe  &  à  Delphes  du  temps  joj. 
du  même  Panénus ,  qui  fè  mit  fur  les  rangs  le  premier,  avec 
Timagoras  de  Chalcis,  pour  difjiuter  le  prix  à  Delphes  dans 
les  jeux  Pythiens.  Timagoras  demeura  vainqueur;  c'eft  un  fiiit, 
ajoute  Pline,  prouvé  par  une  pièce  de  vers  du  même  Tima- 
goras, qui  eft  fort  ancienne:  elle  a  dû  précéder  d'environ  cinq 
cens  cinquante  ans  le  remps  où  Pline  écrivoit,  fi  nous  plaçons 
la  vidoire  de  Timagoras  vers  la  xxviii.=  Pythiade,  en  l'an 
474  avant  J.  C.  Panénus  devoit  même  encore  être  afîèz  jeune 
l'an  474,  fèize  ans  après  la  bataille  de  Marathon,  puifqu'il 


(■^)  Theodorus  Samiiis ,  isf  Sta- 
dkus ,  Niccjihenis  difcipuli. 

(a)  Panœims  quidem  ,frater  Phi- 
dix  ,  etiam  privlium  Allienienfwm 
adverfum  Perfas  apiid  MaraiJicna 
faélwn  pinxit  :  adeh  jam  coloniin  iijiis 
increbruerat ,  ade'oque  ars  perfeéla 
erat ,  ut  in  eo  prctlio  iconiccs  duces 
pinxijfetradaturf  Athinienfium  Mil- 


tiiidem ,  Callimachum  ,  Cjynegirum  , 
Barbarcrinn  Datim ,  Artapherntm. 
Qiiin  iinà  certamtn  piélurœ  fiorente 
eo  iiijiitiitiim  efl  Corinthi  ne  Delphis  : 
primufque  ciniiiiiin  certavit  ciun  Ti- 
magorâ  Clialcidenfe ,  fiiperatus  ab  eo 
Pythiis  :  qtiod  if  iffius  Timagoroi 
carminé  vetujîo  apparet. 

Ll  ii; 
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elt  encore  ciieflion  de  lui  (h)  à  la  Lxxxiii.^  Olympiade, 
l'an  44<3,  qu'il  jieiynit  à  Elis  la  partie  concave  du  bouclier 
d'une  Minerve,  lliiue  laiic  par  Colotts  difcipie  de  Phidias. 
Si  ce  nitiange  île  peiniuie  &  de  fculptuie  dans  un  nicme 
ouvrage  révolte  aujourd'hui  notre  délicateliè,  (i  nous  condam- 
nons comme  inutiles  &  comme  cachés  à  la  vue  du  fpeduteur, 
des  ornemens  qui  ont  pu  cependant  être  prefque  aulFi  vifibles 
en  dedans  qu'en  dehors  d'un  bouclier,  du  moins  gardons-nous 
bien  d'étendre  nos  reproches  jukju'à  l'hiftorien  ;  ce  lêroit  le 
blâmer  de  Ton  attention  à  nous  tranlmettre  les  anciens  ufages, 
&  d'une  exactitude  qui  fait  (on  mérite  &.  là  gloire. 

Panénus  fît  encore  des  peintures  (c)  à  frelque  à  un  temple 
de  Minerve  dans  i'Elide;  &  Phidias,  ce  fculpteur  fi  célèbre 
en  l'an  444,  frère  du  même  Panénus,  avoit  aufli  exercé  au 
commencement  l'art  de  la  peinture  (cî),  &  avoit  peint  dans 
Athènes  l'Olympien ,  c'efl-à-dire  Périclès  (e).  Tout  ce  détail  de 
Pline  nous  montre  quel  lêns  nous  devons  donner  à  les  paroles, 
quand  il  avertit,  au  livre  (ûivant  de  fôn  Hiftoire  Naturelle, 
que  la  peinture  &  la  flatuaire  en  métal  (f),  plus  récente  que 
la  fculpture,  ont  commencé  l'une  &  l'autre  à  Phidias,  fur  la 
fin  de  la  lxxxiii.=  Olympiade,  trois  cens  trente-deux  ans 
après  la  première  Olympiade.  Comment  la  peinture,  dira-t-on, 
a-t-elle  commencé  à  Phidias,  puifque  Piine  a  déjà  déclaré 
qu'elle  étoit  parfaite  du  temps  de  lîulaichus ,  &  même  du 
temps  de  Ludius,  &  puilqu'il  déclare  de  nouveau,  plus  bas, 
qu'ApoUodore  a  depuis  ouvert  le  premier  la  carrière  de  l'ait? 
Mais  il  ne  fèroit  piis  jufte  de  preflèr  ainli  les  exprefTions  d'un 
écrivain,  pour  pouvoir l'accufêr  de  contradidion ,  pendant  que 


(h)  Prxtereàinconfiffofit,oéloae- 
fvnâ  tirriâ,  fiiiffe  Panœnuin  frntrein 
ejiis,  qui  Clypeinn  iiitiispirixit,  Eli/le, 
AîinervJi'  qiiainficeriu  Cototes  Phi- 
dix  difcipiiliis. 

(c)  In  Elidi  cèdes  efl  Minerwv , 
in  qiiâ  frater  Plûdiœ  tuélnriiim  in- 
duxit  Idéle  iX  croco  ftibaâlum.  HilL 
Nat.  xxxvi  ,2.-^. 

(d)  Cùm  <if  Plùdiam  ipfum  iiiitio 


piûorem/i/iffe  tradatiir,  Olyinpium- 
qiie  Arheni.s  nb  eopiâlion, 

(e)  Olyinpiiim  Periclein ,  dignum 
cogncinini-.  HilL  Nat.  XXXIV,  8. 

{  f)  Ncn  oinittendiim ,  liane  artem 
tnntb  vctiij/iorem  fuijje ,  qiiniixpiéiu- 
rain  ain  (Intunrimn,  quaniin  utraqiie 
Clin  Phidiâcœpit  LXXXllI  Olym- 
piade,  pojl  annns  circiter  trecentos 
triginta  duos.  Hifl.  Mai.  XXXVI,  J. 


tr  Sind.   loct 
HixCytui-nf. 
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les  diffi'ientes  acceptions  de  ces  termes  vagues  fontévideminein 
dctenninées  par  le  lil  du  dilcours.  Les  peintures  de  Ludius 
furent  l'cpocjue  d'un  premier  degré  de  perledion ,  celles  de 
Bularchus  d'un  lecond,  celles  de  Pancnus  &.  de  Phidias  d'un 
troilicine,  &.  il  v  en  aura  d'autres  encore  dans  la  fuite. 

Peu  après  Phidias  &:  Pancnus,  &  avant  la  xc."^  Olympiade, 
parut  Polygnote  de  Thalos  (g),  fils  d'Aglaophon,  &.  lurnomnié      PI"'-  t.  1 . 
quelquefois  Athénien,  parce  qu'Athènes  le  mit  au  nomhre  de  'J^'^JJ^''  "' 
les  citoyens.  Il  fut  !e  premier  (lij  qui  tlonna  des  draperies  fines       J-larjwcrat. 
&  légères  à  fes  figures  de  femmes,  le  premier  qui  les  coëtfa 
d'une  mitre  de  ditîcrentes  couleurs,  le  premier  qui  fut  peindre 
une  bouche  oiiN'erte,  y  laillèr  apercevoir  les  dents,  &  varier 
l'air  du  vilage,  fec  &:  dur  dans  l'ancienne  peinture.  L'époque 
de  ces  nouvelles  inventions  appartient  donc  à  l'an  environ 
430.  Il  y  avoit  au  moins  un  de  les  tableaux  à  Rome  du  temps 
de  Pline,  nous  en  avons  fîiit  mention,  &  il  fit  plufieurs  autres 
ouvrages  vantés  dans  l'hiltoire. 

Il  quitta  quelquefois  le  pinceau  pour  peindre  en  encauftique, 
peinture  dont  les  Anciens  ne  nous  ont  pas  lailîé  des  notions 
afîêz  claires;  on  fiit  uniquement  qu'elle  fe  ùï{oiX.(i)  avec  le 
feu  5c  à  l'aide  d'un  poinçon,  tantôt  avec  des  cires  colorées  & 
tantôt  fur  de  l'i\  oire.  On  peut  en  rapporter  l'époque  au  temps 
de  Polygnote,  puifque  Pline  n'a  point  d'artifte  plus  ancien  à 
nommer  qui  ait  pratiqué  ce  genre  de  peinture.  Il  réfute,  par 
l'antiquité  de  Pol)gnote  (kj  &.  de  quelques  autres,  le  fentiment 
de  ceux  qui  vouloient  que  l'encauflique  eût  été  inventée  par 
Ariftide,  fculpteur  connu  vers  l'an  400  (l),  &  perféélionnée 


(  g  )  Alii  qucque  pojî  hos  clari 
filtre  ante  nonngefimam  Olympiadt'm, 
Jîctit  Polygnctus  Tliafiiis. 

(Il)  Priiniis  muliercs  lucidâ  vefle 
pinxit,  capita  eartim  mitris  verficclo- 
ribus  operiiit ,  pliirimùmque  piclur/x 
jjrimus  contjulit.  Siquiiiem  injiuiiil  os 
adaperire,  dentés  ojiendere,  vultiim  ab 
antiquo  rigore  variare. 

(i)  Encaiijh  pingendi  duo  fiiijje 
antiquicùs gênera  Confiât ,  cerâ,  (IX  m 
tkore,  cejlro,  hoc  efi,  virkulo. 


(k)  Ceris  pin  gère  ac  pidiiram 
inurere  qiiis  exccgitaverit,  non  confiât. 
Quidam  Arifiidis  inventum  putant , 
pofieà  confiimmatinn  n  Praxittle.  Sed 
aliqiianto  vetuflwres  encmifiiciv  pic- 
turce  extitere ,  lit  Polygnoti. 

(l)  Floruit..  Olymp.  LXXXVIJ.. 
Polycletus. . .  JDifcipiilos  habuit ,  , , 
Arifiidem.  HilL  Nat.  XXXI  V,  8. 
Ariftide  a  donc  fleuri  vers  la  95.* 
Olympiade. 
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p.ir  Praxitèle,  rcLilpteiir  encore  plus  célèbre  en  l'an  3  64  (^w^. 
Il  eli:  certain,  &  nous  le  verrons  dans  ia  (îiite,  que  Praxitèle 
lit  mettre  à  quelques-unes  de  fes  flaîues  un  très-beau  vernis 
d'un  habile  peintre  encauitique  ;  Ariltide  vrai-reniblablement 
s'étoit  avilé  le  premier  de  mettre  aux  Hennés  un  vernis  beau- 
coup moins  beau,  de  quelqu'autre  peintre  encauitique.  C'eft 
apparemment  l'occadon  de  l'eneur  qui  attribuoit  à  l'un  de  ces 
fculpteurs  l'invention,  &  à  l'autre  la  perfèdion  de  cette  forte 
de  peinture.  Nous  devons  donc  en  faire  remonter  l'époque 
à  Polygnote,  vers  l'an  430. 

Pline  lui  donne  (n)  pour  contemporain  le  peintre  Micon, 
qui  peignit  uw  côté  du  Pécile  d'Athènes,  pendant  que  Poly- 
gnote peignit  l'autre;  &  il  place  encore  à  l'an  424,  à  la 
LXXXix.*  Olympiade  (0),  Démophile  d'f^imère  Se  Néféas 
de  Thafos ,  qui  eurent  l'un  ou  l'autre  Zeuxis  pour  élève. 
Himère  étoit  une  ville  de  Sicile  où  Démophile  a  dû  être  appelé 
Damophile ,  kiivant  le  dialecle  du  pays.  Aind  le  Sicilien 
Démophile ,  plus  ancien  que  Zeuxis ,  paroît  avoir  été  le 
même  que  Damophile  qui  fit  des  ouvrages  avec  Gorgafùs, 
dans  un  temple  de  Rome.  C'étoit  deux  habiles  ouvriers  en 
plaflique  (p),  &  en  même  temps  ils  étoient  peintres.  Ils  mirent 
des  ornemens  de  l'un  Se  de  l'autre  genre  au  temple  de  Cérès, 
ornemens  de  plaflique  au  haut  de  l'édifice,  &  ornemens  de 
peinture  à  frefjue  lur  les  murs  intérieurs,  avec  une  inicription 
en  vers  Grecs,  qui  marquoit  que  le  côté  droit  étoit  l'ouvrage 
de  Damophile,  &  le  côté  gauche  l'ouvrage  de  Gorgafùs.  Avant 
l'arrivée  de  ces  deux  peintres  Grecs  à  Rome  (q),  les  temples 


(m)  Centcfunâ  quartâ  Praxiteks, 
Ibid. 

CnJ  Cùiii  partent  cjiis  A'Iicon  iner- 
cede  p/ngt'rt't. 

(0)  A  quibiifJam  Xçux'is  falfo  in 
LXXXIX  Olympiade  pofitus ,  cùiii 
fuijje  rK-c^jJc  ejl  Demnphi/iini  Hiine- 
rtïii/n  ir  Ncfeain  Thafiuin,quoniain 
utrius  eoriim  difcipuLisfuerir ,  ambi- 
gitur. 

( p)    Plajla:    laiidatijjlmi  fuerc 


Damophiltis  df  Corgafns,  iideinque 
piclores,  qui  Ccreris  irdein  Roiiid!  ad 
circum  maximum  lUroqiie  ge/rere  artis 
fiia:  excoluerunt ,  verjfibus  infcriptis 
Grâce,  quibus  pgnijîcaveruiu  à  dex- 
trâ  opéra  Damopliili  effc ,  ab  Ixvâ 
Gorgafi ....  crujlas parietum.,.,figna 
ex  jajligiis. 

( q)  Alite  banc  œdem  Tufcanica 
oninia  in  œdibiis  fuijfe,  aiidor  ejl 
M.  Varro. 

de 
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«le  la  ville  n'avoient  eu,  fuivaiit  la  reiiiarcjiie  de  Pline,  que 
des  orneniens  de  goût  E'trurque,  c'efl-à-dire  des  ouvrages  de 
plaftique  6c  de  Iculpture  à  rancieime  façon  des  E'tiufques,  & 
non  des  ouvnges  de  peinture,  qui  dms  l'Eirurie  nicme  étoient 
d'un  goût  Grec,  ainli  que  nous  l'avons  dcjà  remarque  d'après 
Pline.  On  peut  donc  placer  au  temps  de  Dcniophile  &  da 
Gorgafus,  vers  l'an  424,  l'introdudion  Se  l'époque  de  h 
peinture  dans  la  ville  de  Rome. 

De  i'aniiquitc  de  tous  ces  peintres  que  nous  venons  de 
nommer,  depuis  Qt'ophante  julqu'à  Pol}'gnote(Sc  à  fes  contem- 
porains, Pline  conclut  frj  que  l'exaditude  des  écrivains  Grecs 
s'eft  démentie,  quand  ils  n'ont  parlé  des  peintres  Grecs  avec 
éloge  que  plulieuis  Olympiades  après  avoir  parlé  des  flatuaires 
Se  des  (culpteurs,  &  qu'ils  ont  placé  l'époque  des  peintres  à 
la  xc*  Olympiade;  l'erreur  de  ces  chronologilles,  ajoûte-t-il, 
n'efl:  pas  douteufe.  Je  crois  qu'il  faut  expliquer  ici  le  mot 
erreur  par  le  mot  précédent,  cJefûiit  d'exa!l\tudc ;  car  il  efl:  à 
préfumer  que  ces  chronologifles  ont  eu  quelque  connoillance 
àes  anciens  peintres  de  la  Grèce,  &:  qu'ils  n'ont  pas  penle, 
dans  le  fond,  autrement  que  Pline,  qui  nous  donnera  plus 
bas  Apollodore  pour  le  véritable  auteur  de  la  belle  peinture. 
Cependant  ils  ont  eu  tort  dans  leur  aflêrtion,  &  Pline  a  eu 
railbn  dans  fa  critique  ;  la  différence  enUe  eux  Se  lui  eft  celle 
qu'on  trouveroit  aujourd'hui  entre  un  chroniqueur  qui,  fins 
parler  de  nos  anciennes  pièces  dramatiques,  rapporteroit  au 
îiècle  de  Louis  le  Grand  l'époque  de  notre  théâtre,  Se  un 
hiftorien  qui  après  avoir  marqué  les  premiers  effais  de  la 
comédie  &  de  la  tragédie  parmi  nous,  diroit  enfuite  que  le 
fiècle  de  Louis  le  Grand  a  donné  commencement  à  notre 
théâtre  :  l'un  &  l'autre  (embleroit  dire  la  même  chofe ,  Se  .f 

voudroit  la  dire  en  effet  ;  le  premier  induiroit  pourtant  des 
îe(5leurs  en  erreur,  Se  le  dernier  leur  mettroit  devant  les  yeur 
la  vérité  de  l'hiftoire. 

(t)  Non  confiât  Jîbi  in  hâc  parte  Grœcorwn  diligentia,  mvkas  pofl 
Olympiadas  ctlebrando  piâores,  quàm  flatuarios  ac  toreutas,  primuinnue 
Cfympiade  nontige/lmâ . , , ,  chronkorurn  errore  neii  dubio. 

Tome  XXV.  ,  M  m 
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A  la  xc*  Olympiade,  l'an  420,  fê  diiliiigucrent  (f)  dans 
la  peinture  Aglaophon,  différent  d'Aglaophon  père  de  Poly- 
gnote,  Ccphilîodore,  dont  le  nom  a  clé  commun  à  diffcrens 
fculpteurs,  Phryius  &  E'vcnor  d'E'phclê.  Vers  le  même  temps 
doivent  être  placés  deux  autres  peintres ,  quAriilote  a  mis  à 
la  fuite  de  Polygnote,  l'un  eft  Paulon,  &  l'autre  Denys  de 
Ar\(lcyh.Tht.  Coloplion  :  le  pocte  Ariffophane,  qui  vivoit  en  l'an  420, 
vwvhcr.  nomme  deux  lois  Paulon  comme  un  île  les  contemporains, 

&  les  fcholiaites  aflùient  que  c'éioit  le  peintre  de  ce  nom , 
ce  qui  elt  confirmé  par  l'antériorité  prouvée  de  ce  peintre  fur 
Aiiiiote.  Pour  Den)s  de  Colophon,  il  imita  (t)  la  manière  de 
Polygnole,  à  la  grandeur  près,  comme  la  meilleure  manière 
qu'il  y  eut  alors  ;  il  étoit  donc  poftérieur  à  Polygnote ,  & 
antérieur  à  l'an  404,  qui  fut,  comme  nous  le  verrons ,  l'époque 
des  grands  peintres  de  la  Grèce;  Se  conféquemment  Denys 
de  Colophon  appartient ,  ainfi  que  Paufon ,  environ  à  l'an 
420.  La  queffion  eft  préiêniement  de  faire  voir  que  Pline  a 
fait  auffi  mention  de  ces  deux  peintres  ;  mais  pour  le  prouver 
il  faut  reprendre  les  choies  de  plus  haut. 

Ariftoie,  en  parlant  des  inœurs  qui  doivent  entrer  dans  les 
ouvrages  de  potfie,  dit  qu'elles  font  ou  plus  vertueulês  que  les 
nôtres,  ou  pkis  vicieufes,  ou  tout-à-fait  pareilles  à  nos  moeurs 
ordinaires,  qui  tiennent  un  certain  milieu  entre  la  vertu  Se  le 
vice.  Il  compare  enfuite  les  trois  fortes  de  mœurs  de  la  poëfie 
avec  les  trois  fortes  de  fujets  de  la  peinture ,  les  fujets  grands 
&  héroïques ,  les  ilijets  bas  Se  groftiers ,  les  fujets  médiocres 
&  ordinaiies  ;  5c  il  dit:  <'  Polygnote  (u)  en  peignant  les 
»  hommes  les  a  rehaulTés,  Paulon  les  a  avilis,  S:  Denys  les  a 
peints  ce  qu'ils  ont  coutume  d'être  «.  Ce  philofôphe  exige 
Anji.  Tolit.  g,^  conféquence,  pour  i'inftruélion  de  la  jeuneffè,  qu'on  lui 
mette  devant  les  yeux  les  grands  fujets  de  Polygnote,  S;  qu'on 
lui  cache  les  fujets  grolTiers  de  Paufon.  Cependant  le  nom  de 

( f)    r^onagiflmâ  aiitem   Olyrn-       6\iç ,  tIuj  -fi  Xlo>.vyrâT>i  tix^lw  ifMfm-n, 
p'iàde  fuere    Aglaophon  ,   Cephiffo-       j€.Uan.  Var.  hifl.  IV,  ^ . 
dorus ,  Pluryhis  ,.  Evau  r  paca-  Par-  (u)  Ylo-Kiiytio-nif  fA.  KfiH-fltsç  ,  TïtwoTit 

(t)  Tti  </t  ^tMvM ,  ^Uù  n  jutyi-      Arijiot,  Poepc,  ju 
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ce  dernier  peintre,  fameux  clans  Aiillophane,  clans  Ariflote, 
ii.\n:>  Pliitaicuie,  d.wM  Lucien,  dans  E'iien,  &;  dans  les  autres,    {'^ '>"5'>^^- 
ne  le  retrouve  plus  aujouru  nui  dans  rline;  oc  dun  autre  cote  E.  edit.  Par. 
l'on  \oit  dans  Pline  un  très -habile  peintie  de  fuiets  bas  «Se      £'"''""•  ^'- 
gromers,  Ions  le  nom  de  Pracius  ou  Prcius,  ou  P)'rcicus,  car      yt/ùv.  v,^. 
touie-s  ces  dcnominations  varient  clans  les  manufcrits,  &; /ont  '^^\y'\\  ^  ' 
également  inconnues  aux  autres  écrivains  de  raiui([uitc.  «  Il  y 
a,  dit  V\'mt(x),  fort  peu  cl'artiltes  à  qui  l'on  doive  accorder  ^ 
la  prclérence  fur  celui-ci  t\\.\  côté  du  talent;  &  je  ne  f-us  fi  < 
le  choix  cju'il  iit  de  (es  (ujets  jieut  lui  laire  grand  tort,  car  < 
en  donnant  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  il  s'y  efl  pourtant  < 
acquis  une  grande  gloire.  Il  peignit  des  boutiques  de  barbier  <■■ 
&.  de  cordonnier,  des  pièces  de  fèrvice  de  table,  des  mets  < 
de  cuifine,  &  d'autres  tîgures  pareilles,  qui  lui  attirèrent  le  < 
furnom  de  Rhyparographe,  peintre  de  vilenies-  Elles  ont  lait  ' 
un  plaifir  infini,  6c  ont  été  vendues  plus  cher  que  les  tableaux 
les  plus  magnifiques  de  plufieurs  autres  peintres  ».  Ainfi  parle 
Pline:  or  la  variation  &  l'altération  manifelle  des  manufcrits, 
dans  le  nom  de  l'artifie,  le  peu  d'apparence  qu'il  y  a  qu'il  ait 
oublié  un  peintre  fameux  dans  l'antiquité ,  &:  cjue  les  autres 
écrivains  n'aient  rien  dit  d'un  peintre  célèbre  dans  Pline,  & 
l'identité  de  goût  &  de  manière  dans  le  Paulon  des  Anciens 
&  dam  le  peintre  Rhyparographe,  font  allez  comprendre  que 
c'efl  un  lêul  &  même  artifte.  Pline  avoit  donc  parlé  de  Paulon , 
peintre  de  l'an  environ  420. 

Il  efl  plus  facile  encore  de  prouver  qu'il  a  parlé  de  Denys 
de  Colophon ,  peintre  du  même  temps ,  car  il  nomme  (y) 
Denys  appelé  l'Anthropographe,  parce  qu'il  ne  peignoir  que 
la  figure ,  &  il  le  nomme  à  l'article  de  ceux  qui  s'étoient 
bornés  à  de  petits  fujets  ou  <à  de  petits  tableaux.  11  faut  donc 


(x)  Pyreicti.'!  arte  paucis  pcfl/eren- 
dtis  :  prcpofito ,  nefiio  an  di-Jiruxeric 
fi  ;  tjticniam  humilia  çui'Jern  ffCi/rus , 
huinilitatis  tamm  fuminam  ai/eprus 
efl  gloriain.  Tinflri/ias Jinrinufjire 
pinxit ,  iT"  cftl/cs ,  iX  ohfvnia ,  ac 
fimilidj  cb  hoc  ccs^nominatus  Rhypa- 


rographos  :  in  lis  confumrnatce  volup- 
tacis.  Qiiippe  ea' pluris  veniere,  qiiam 
maximif  miiltcrtitiu 

(y)  Contra  Dionyfnis  nihilaUiid 
quain  hcmii.es  pinxit ,  cb  id  Antluro- 
pographos  cognominatus.  , 


M 
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reconnoître  dans  ce  Denys  ie  Denys  de  Colophon,  qui, 
fuivant  Elien,  imita  Poiygnote  en  tout,  à  la  grandeur  près,  & 
le  Denys  d'Ariilote,  qui  prenant  un  milieu  entre  Poiygnote 
&  Paulbn,  peignit  les  fujets  petits  &  communs  de  la  vie 
ordinaire  des  hommes.  On  voit  par-ià  que  le  peintre  Rhy- 
parographe  &  le  peintre  Anthropographe  ont  vécu  i'un  & 
l'autre  environ  l'an  420. 

Vers  l'an  415,  vécurent  Nicanor  6c  Arcéfilaus ,  tous  les 
deux  de  Parcs ,  &  Lyfippe  d'E'gine  ;  ils  font ,  après  Poiy- 
gnote (i),  les  trois  plus  anciens  peintres  encauftiques,  & 
Pline  les  place  entre  Poiygnote  &  le  Iculpteur  Ariftide,  c'eft- 
à-dire,  entre  l'an  430  &  l'an  400.  Un  tableau  de  ce 
Lyfippe  portoit  pour  in/cription,  Lyfppe  m'a  fait  avec  le  feu: 
c'efl  la  plus  ancienne  des  trois  infcriptions,  un  tel  m'a  fait, 
////?.  Nawr.  q^ii  paroifTent  à  Pline  des  inscriptions  fingulières  dans  l'anti- 
quité ;  au  lieu  de  la  formule  ordinaire  &  plus  modefte ,  un 
tel  me  faifoit  :  nous  ven-ons  plus  bas  quelles  furent  les  deux 
autres  infcriptions  pareilles  à  celle  de  Lyfippe.  Briétès,  autre 
Peintre  encauflique,  fuivit  de  près  les  ti'ois  peintres  précé- 
dt\M  :  il  eut ,  comme  nous  le  dirons ,  pour  fils  &  pour  élève , 
Paufias ,  célèbre  vers  l'an  37e;  ainfi ,  l'âge  de  Briétès  regarde 
l'an  environ  406. 

A  la  xciv.^  Olympiade,  l'an  404  (a),  ApoIIodore  d'A- 
thènes ouvrit  une  nouvelle  carrière,  &  donna  naifîànce  au 
beau  fiècle  de  la  Peinture  :  il  eft  le  premier  qui  ait  peint  le 
caractère  des  objets,  c'eft-à-dire,  qui  en  ait  bien  marqué  la 
fic/ure  &  les  traits  par  le  dedein ,  &  la  nature  par  la  couleur  ^ 
ie  premier  qui  ait  fait  &  mérité  de  faiie  la  gloire  du  pin- 
ceau ;  le  premier  dont  les  tableaux  aient  arrêté  &  tenu  comme 
immobiles  les  yeux  des  Ipedateurs.  Pline  fe  fêrt  fôuvent  de 


(-^)  Vetufliores  encaiijiicœ piéliirœ 
txt Itère ,  ut  Pvlygnoti ,  i^  Nicanorh 
4f  Anefilai  Paru  riiin.  Lyfippus  quo- 
ffue  j^ginœ  p'iéiwce  fihv  infcripfit . 
iyi%a.v<nv ,  qucj  profeélo  non  fictjfet , 
nifi  encan  flic  à  inventa. 

^a.)    in    qiiibits  prunus   refuljît 


ApoUocîorus  Athenienfis  nonûgefimâ 
qiiartâ  Olympiatte.  Hic pr'nniis  fpe- 
cies  exprirnere  injiituit ,  primtifque 
oloriampenicillojure  contiilir ...  iieqiie 
ante  einn  tabula  ullius  cftcnditur, 
qiiœ  teneat  oculos. 
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cette  exprellion,  un  ici  fut  le  premier ,  pour  inJicjuer  les  pro- 
gi-ès  de  l'ait;  &  ces  mots  lignihcnt  quelciuefois  une  clccou- 
verte  j)iimiiive  &:  rigoureule,  quelquefois  un  tlegrc  de  per- 
fedioii  dans  des  points  dcjà  connus  :  on  ne  lîiuroit  j)ouitant 
s'y  méprendre  ;  avec  les  éloges  qu'il  a  faits  de  Polygnote  & 
à^ti  autres  peintres  plus  anciens,  il  falloit  bien  qu'ils  eullent 
peint  le  caradère  <S.t%  objets,  en  les  diftinguant  les  uns  des 
autres  par  le  delîèin  &:  par  la  couleur  ;  mais  ce  qu'ils  n'avoicnt 
fait  qu'imparfaitement ,  Aj)ollodore  l'exécuta  d'une  manière 
fupérieure.  Tous  les  autres  endroits  où  Pline  tient  un  langage 
à  peu  près  pareil  dans  fou  recueil  fur  la  Peinture,  font  éga- 
kment  fins  diiîiculté  ;  la  nature  du  progrès  &  les  autres 
circonrtances  y  fixent  toujours  nettement  le  fèns  àits,  paroles  : 
après  quoi  ce  fêroit  peut-ctre  exiger  de  l'auteur  wnç.  exactitude 
inutile,  une  efpèce  d'affeélation,  du  moins  une  prolixité  dont 
il  étoit  ennemi ,  que  de  vouloir  qu'il  eût  continuellement 
expliqué  en  quel  {tns  il  entendoit  les  mots,  ///;  tel  peintre  fut  le 
premier.  La  même  expreffion  continuellement  répétée  à  la  fia 
du  lêptième  livre  de  l'Hiftoire  Naturelle ,  pour  y  donner  le 
nom  de  chaque  inventeur  cLins  tous  les  genres  ile  découvertes, 
forme  un  langage  beaucoup  plus  embarrallant  :  on  ne  fiit  le 
plus  fôuvent ,  fi  c'efl  une  première  découverte  ou  une  in- 
vention renouvelée,  ou  quelque  perfeélion  feulement  d'une 
ancienne  méthode  ;  le  plan  &  l'immenfité  tle  fon  ouvrage 
ne  lui  permettoient  alors ,  que  de  dire  rapidement  un  mot 
fur  chaque  point  particulier;  «Se  tout  ce  qu'il  y  dit  de  la 
Peinture  (b),  c'efl  que  le  Lydien  G}gès  l'avoit  inventée  en 
Kgypte,  que  dans  la  Grèce  c'étoit,  fuivant  Ariflote,  Euchir 
parent  de  Dédale ,  &  félon  Théophrafle,  Polygnote  d'Athènes. 
Nous  pouvons  concilier  les  trois  fèntimens  à  la  faveur  de 
l'hifloire  de  la  Peinture  qu'il  nous  a  donnée  féparément  ; 
mais  comme  il  n'a  fût  ni  pu  faire  également  l'hifloire  de 
tous  les  arts  &  de  toutes  les  fciences,  ce  catalogue  précieux 

^1?)  Cyoes  Lydus  pkluram  in  /Egypto,  in  Gru-ciâ  ver  à  F.uchir  Da'dali 
tognatus,  ut  Anflouli  placit  i  ut  llieephrajio ,  Polygnotiis  Ai/ie/tienjîs,. 
HifL  Nai.  VII,  j6» 

Mm  ii] 
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&  livant  des  anciennes  découvertes  nous  lainêra  toujours  \ 
defiier  des  c'ciaircilîèniens ,  &  ne  pourra  cependant  jamais 
nous  infpirer  pour  Pline  que  des  fentimens  d'cflime  &  de 
reconnoidance:  nos  regrets  font  fondés,  nos  reproches  ne  le 
feroient  point. 

A  ia  quatrième  année  de  la  xcv.'  Olympiade,  l'an  397, 
Zeuxis  de  la  ville  d'Hcraclée  (  l'Héraclée  apparemment 
d'Italie),  entra  dans  la  carrière  qu'Apollodore  avoit  ouverte (^9*, 
&  il  y  fit  de  nouveaux  progrès  :  Apoilodore  avoit  exprimé 
le  caractère  des  objets;  il  reltoit ,  pour  la  perfeèlion  de  l'art, 
à  exprimer  le  caradère  des  palTions.  On  en  fut  redevable  à 
Zeuxis  Se  aux  autres  Peintres  les  contemporains  ;  nous  devons 
le  juger  ainli  à  la  description  de  leurs  tableaux  ,  faite  par 
Pline,  (ans  pourtant  croire  que  i'exprelTion  des  paffions , 
jufqu'à  un  certain  degré,  n'eût  pas  été  connue  auj">3ravant  , 
ou  qu'elle  n'ait  pas  encore  été  peifeclionnée  dans  la  finie, 
Zeuxis  fit  auffi  des  peintures  monochromes  ('f:/J  en  blanc  lùr 
blanc,  preuve  dune  grande  intelligence  dans  la  ruption  des 
couleurs:  Cléophante,  auteur  de  la  Peintuie,  &  les  Peintres 
monochromes  (es  fuccellèurs ,  avoient  tait  tout  au  plus  des 
camayeux  imparfaits  a\ec  cjuelque  autre  couleur  ;  Zeuxis 
traça  le  premier  des  figures  en  blanc  fur  un  fond  blanc.  Ce 
font  donc  principalement  ces  deux  Peintres  que  Pline  avoit 
défignés  ailleurs  par  les  paroles  fuivantes :  (^(f^  "Nous  dirons, 
„  en  faifant  mention  des  Artiftes,  qui  font  ceux  qui  ont  fpé- 
cifié  les  divers  genres  de  peinture  monochrome  «.  Entre 
plufieurs  ouvrages  qu'il  rapporte  de  Zeuxis,  il  parle  d'un 
tableau  de  Pan  ffj  pour  le  roi  Archelalis.  C'eft  manifefte- 
Doâr  tmp.  ^^^^^^  Archelalis  roi  de  Macédoine,  mort,  fuivant  Pétau  & 
f.Hgy.  Dodwel  en  l'an  399,  deux   ans  avant  1  année  ou  Pijne  a 

c-t^tchnii  p'^^cé  la  célébrité  de  Zeuxis  :  la  conféquaice  que  Bayle  en 
^/f-  a  tirée,  comme  fi  Pline  étojt  tombé  dans  un  anachronifme, 

Didionn.  hifls- 


r'tjuc,  Zckxis.  (c)   Ah  hoc  art'is  fcr-s  npertns 

Zeuxis  Herackoces  intravit ,  anden- 

teinque  )a:n  al'iquid pen'uUlnm , .... 

ad  magnam  gkriam  pfrduxn, 

fd)  Pinx.it  iï  momçhromataixalbo. 


(  e  )  Qui  monccliromatea  gênera 
piélurœ  wciivcrint, ....  diceiiuis  in 
tnentit^ne  artijîaun. 

(f)  Pana  Archdao. 
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n'a  jvis  le  niuindie  loncleiiieiu  ;  tjuaiid  011  j^lace  tel  Pd;Uie 
en  telle  annce,  ne  fiippolê-t-on  pas  toujours  qu'il  a  pu  tra- 
vailler quelques  annces  auparavant  &.  quelques  années  après  l 
Zeuxis  ne  s'allacha  pas  feulement  i  la  peintuie,  il  travailla 
auHi  en  plaflique. 

Panhalius  d'Ephcfe,  Tinianthe  de  Cythnos,  Androcyde 
de  Cyziqiie,  Euxcnidas  fie  Euponipe  de  Sicyone  ont  tous 
été  conicniporains  f^J  de  Zeuxis,   &  la  plufpart  tl'entr'eux 
enrichirent  l'art  par  de  nou\'tlIes  découvertes  :  celles  de  Par- 
rhalius  furent  (/ij  la  judelîê  des  proportions ,  les  airs  de  télé 
extrêmement  piquans,   une   tête  bien  cocfîée  en  cheveux, 
une  bouche  belle  &  agréable ,  &  ce  que  Pline  appelle  le 
fublime  de  b  Peinture,  la   beauté  des  contours:  je  ne  dis 
rien  de  tout  ce  qu'il  ajoi^ite  lur  la  vie  5c  fur  les  ouvrages  de 
ce  fameux  artifle  ;  il  s'ti\  bien  gardé  de  faire  entrer  dans  Ji)/i 
récif  un  trait  fibuleux  avancé  par  Sénèque  le  Rhéteur  :  c'efl 
que  dans  la  vente  des  Olynthiens,  prifônniers  de  Philippe, 
Panhafius  en  acheta  un  qu'il  lit  périr  dans  les  tourniens , 
voulant  s'en   fervir  pour  modèle  d'un   Prométhéc.    Pline  a 
fait  ce  que  font  ceux  de  nos  hiftoriens,  qui  ne  daignent  pas 
feulement  rapporter  une  fable  à  peu   près  pareille ,  niife  fur  qiI'^"^^  '^'^tfi' 
le  compte  de  Titien  :   d'ailleurs  ,  la  chronologie  s'oppofê  au  dcFhihppc.t.ii', 
récit  de  Sénèque;   la  prife  d'Olynthe  eft  de  l'an  348,  & ''"  •^•^■ 
Parrhafius  étoit  déjà  connu  avant  la  mort  de  Socrate,  arrivée     Xtnoph.Me. 
plus  de  cmquante  ans  avant  cette  expédition,  i  nnanihe  paroit  6,  g,  Uq.  élit, 
être  le  premier  à^  Peintres,  qui   (è  foit  difUngué   par  les  ■*'# 
finelîës  ^/y)  &  les  relTources  d'elprit;  &  Eupompe  (k)  àowwx 
commencement  à  une  troiliènie  clalfe  de  Peintres ,  à  l'école 


Conlrm'crf.  y; 

10. 


Rdmarqtiez 


(g)  -/Squales  ejus  if  àmuUfuere 
TimanthiS ,  Androcydes ,  Eupcmpus, 
Parrhdfus , . . .  Euxenidus  hâc  œtate 
dociiit. 

(h)  Priinus  Jymmetriam  piéîiirœ 
(iedic  ,pritnus  argutuis  vi/kus,  elcgan- 
tiain  capilii ,  reniiftiitem  oris ,  con- 
fejpc/ie  artificiun  in  lirn-is  extremis 
jjalinam  adepnis,  Hœc  cji  inpidiirâ 
fuinma  fublimitas. 


(i)  Tinuintfii  vel  plurimum  affuit 
ingenii, 

(k)  Ipfius  auiliritas  tanta  fuit , 
m  divifa-it  piûurnm  in  gênera  tria, 
quiK  ane  mm  duo  fture ,  Htl.adi- 
cum  if  cfuod Afiaticvm  appdlr.bnnt, 
Propter  hune  qui  erat  Sicyoniiis , 
divifo  Hdladico,  tria  faéla  funt , 
Jonicum,  Sicjionium  ,  Atticuin. 
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Sicyonienne,  diltérente  de  l'Ionienne  ou  Afiatique,  &  de 
l'Athénienne  ou  Heiiadique. 

Ariftophon,  dont  Pline  rapporte  ailleurs  differens  ou- 
vrages (l),  fans  dcterminer  le  temps  où  il  vivoit ,  parce  que 
c'ctoit  un  Peintre  du  fécond  rang,  doit  avoir  fuivi  de  foit 
près  les  articles  pre'cédens ,  &  s'être  fait  connoître  vers  l'an 

t^l'"^„^'"""'g'  390*  ^^  ^''o^^  ^^5  d'Aglaophon,  célèbre  en  l'an  420,  comme 

eJii.  s°rran.       11  .1  été  dit  plus  haut  ;  ce  qui  prouve  que  le  tableau  de  l'AI- 
cibiade  &  de  la  Némce  étoit  l'ouvrage  d'Aglaophon,  ainfi 
Athen.  XII,  q^iij  l'afîùre  Athénée,  &  non  d'Ariitophon,  comme  le  veut 
In  Alcibiude,  Plutarquc. 

'Ji'/p'J^'^^'       -^'^  ^'^"  3^°  commença  La  c.^  Olympiade,  après  laquelle 
Hijh  N,it.  Pline  met  Paufias  de  Sicyone,  en  le  faifant  pourtant  plus  ancien 

XXI.  2.  q^g  1^  civ.^  Olympiade  (tn);  la  célébrité  de  Paufias  appartient 

donc  à  la  ci.«  Olympiade,  vers  l'an  376.  Il  étoit  fils  &:  élève 
de  Biiétès  (n),  &  il  fut,  à  proprement  parler ,  l'auteur  de  la 
belle  encauftique,  il  inventa  la  ruption  de  la  couleur  dans  k 
noir,  comme  Zeuxis  l'avoit  fiit  dans  le  blanc,  6c  il  mit  le 
premier  la  peinture  en  uiâge  pour  le  revêtement  des  appar- 
temens. 

Pamphile  de  Macédoine  (0),  ayant  été  l'élève  d'Eupompe, 
rapporté  par  Pline  à  l'an  35?/,  &  le  maître  d'A pelle,  placé 
à  l'an  3  3  2 ,  a  vécu  par  conféquent  vers  l'an  365.  En  effet 
il  peignit,  (iiivant  le  même  zu[ewx  (p),  la  bataille  de  Phliunte, 
'Dlodtr.  que  Diodore  met  à  la  féconde  année  de  la  cm.*  Olympiade, 
i'an  3  68;  il  ne  fiuroit  donc  avoir  été  le  maître  de  Pauiias,  plus 
ancien  que  lui:  d'ailleurs  l'un  pratiqua  l'encauflique,  &  l'autre 
la  peinture  ordinaire  ;  auffi  Pline  s'eft-il  fervi  de  la  refli  iclion 
on  dit  ((]),  quand  il  a  parlé  de  l'opinion  qui  faifoit  Pauiias 
élève  de  Pamphile  dans  l'encauflique.  Pamphile  fut  le  premier 


(1)  Ariflophon  Attcxo  vulnerato , 
ifc. 

(m)  Pofl  eiim  (  Paiifiani  )  emi- 
niin  ....  Eupliranor ....  Olympiade 
centefimâ  (juartâ. 

(n)  Paiifiam  Sicyonium  primum 
in  hoc  centre  nobikm,  Brietisjîliushic 


fuit,  e'jiifdem primo  difiîpuhis ,  ifc, 
(0)  JDoaiit . , .  Eiipcinpus  Pam- 

phihim  AptUis  prœceptorem. 

(p)  Painphdi ,  cognât io  iX  prx- 

liiim  ad  Phliuntem  ilT  vicioria  Athc- 

nicnpum. 

(q)  Traditur, 

peintre 
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peintre  veiTc  dans  tous  les  geiiics  de  Science  &  Je  Littcra- 
tiiic  (ij,  &.  il  fit  conimein-er  dans  l.i  Grèce  1  uiftru(!T.ion  des 
enfans  par  le  delîein.  Il  ne  prit  point  d'élève  à  moins  d'un  talent 
d'avance  ffj  pour  dix  années  de  leçon.  Le  talent  Attique  doit 
être  évalué  à  en\  iron  cjuatre  mille  fèpt  cens  livres  de  notre 
nioiinoie,  lùivanl  le  litre  où  ell  l'argent  en  France  dans  la 
prélènle  année  1753.  ai'ifi  que  M."  Beliey  &  Barthélémy 
l'ont  fupputé  :  &  nous  fuivrons  toujours  dans  la  fuite  cette 
évaluation. 

Ctéddcme,  peintre  du  fécond  rang,  ayant  été  maître  d'An- 
ùph'ûe  (ij.  doit  avoir  été  contemporain  de  Pamphile,  maître 
d'Apelle,  puifque  les  deux  difciples  vécurent  enfemble  fous  le 
règne  d'Alexandre,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

A  la  civ.«  Olympiade,  l'an  ^6^,  Euphranor,  natif  des 
environs  de  Corinthe  fuj  dans  l'ifthme,  fut  en  même  temps 
&  célèbre  (tatuaire  Se  célèbre  peintre  encauftique.  On  trou\e 
les  deux  genres  fouvent  réunis  dans  les  artiftes  de  l'antiquité, 
comme  ils  l'ont  été  depuis  dans  Michel-Ange  &  dans  plu- 
fieurs  autres  à  la  renailfance  de  la  peinture.  Euphranor  fut  le 
premier  (x)  qui  donna,  dans  fes  tableaux,  un  air  frappant  de 
grandeur  à  (es  têtes  de  Héros  &  à  toute  leur  perfonne,  & 
le  premier  qui  employa  dans  i'encauflique  la  Juflelîe  des 
proportions,  que  Parrhafius  avoit  introduite  dans  la  peinture 
ordinaire.  Cydias  de  Cythnos  fyj  étoit  contemporain  d'Eu- 
phranor,  Se  comme  lui  peintre  encauftique;  il  fit,  entre  autres 
ouvrages,  un  tableau  des  Argonautes. 

Arillodème  fij,  dont  Pline  ne  parle  que  pour  dire  que 
Nicomachus,  célèbre  en  l'an  332,  fut  fon  fils  &  fon  élève, 


(r)  Priimis  in  pUlurâ  omnibus 
litteris  eriiiiittis,pra;cipue  arithnetice 
if  "(ometrice , , .  if  hiijus  atiûori- 
Jate  iffiSlwn  eff ,  Sicyone  priinum, 
dtinde  if  in  totâ  Grixciâ ,  ut  pueri 
ingenui  ante  omnia  graphicen ,  hoc 
tji ,  piélunvn  in  buxo ,  doca-entur, 

(f)    Docuit  mmiMin  minoris  ta- 
lento  annis  décern- 
ât) iDA/zc/r  Antiphilus  à  Ctefidemo. 

Tome  XXV. 


(11)  Eininuit  longe  ante  cmnes 
Euphranor  JJilunius  Olympiade  cen- 
tefunâ  quart â,  idem  qui  inter  jiélores 
diéîus  efl  à  nobis. 

(x)  Priinus  videtiir  exprejpjfe 
dignitates  heroum  if  ufurpajje  Jyrri' 
vietriam, 

(y)  Ecdem  temporefuitîf  Cydias. 

({j  Nicornacluis  Ariflodemi  jUiu( 
ac  difcipulus, 

.  Nn 
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doit  confcquemment  être  place  vers  i'an  j6o.  On  peut 
conjedurer  que  ce  fut  auffi  l'âge  à  peu  près  de  Caladcs ,  dont 
l'auteur  n'a  pas  dcterniiné  le  temps,  parce  qu'il  s'étoit  borné 
à  peindre  faj  de  petits  fu jets ,  parva ,  dans  de  petits  tableaux 
badins,  comicis  tabellis.  A  ce  terme  comicis,  paroît  répondre 
le  titre  vMiixuS'^v'm ,  donné,  par  E'iien  (b),  à  des  peintres  qui' 
pour  apprêter  à  rire  repréfentèrent  Timothée  endormi  dans 
fa  tente,  &  par-delius  (a  tête  la  fortune  emportant  les  villes 
d'un  coup  de  filet.  Dans  la  pluralité  de  ces  peintres  pour  uri' 
lêul  fujet  de  peinture,  on  découvre  d'abord  la  catathrèle  d'un. 
pluriel  pour  un  lingulier:  c'étoit  un  lêul  peintre,  xxtifA,aS^f ,, 
qui  avoit  ainfi  donné  la  comédie  aux  dépens  de  Timothée^ 
&  le  peintre  borné  à  ces  fortes  de  petits  tableaux  badins,. 
cojnids  tabellis,  étoit  Caladès.  On  donne  à  l'exprelTion  de  Pline 
piufieurs  autres  interprétations ,  où  la  raifôn  du  moins  de  la 
petiielle  des  tableaux ,  &.  de  leur  deftination  à  pafTer  fècrè- 
tement  de  main  en  main ,  ne  fê  fait  pas  fentir  comme  on  la 
fènt  dans  l'explication  propolee.  Timothée  étoit  Général  àos 
Athéniens  en  3  5  5  ;  ce  lêroit  donc  à  peu  près  le  temps  ou 
Caladès  auroit  travaillé. 

A  la  cvii/  Olympiade,  l'an  352,  Echion  &  Thérî- 
Hi(}.  Natuy'..  niachus,  habiles  ftatuaires,  fe  firent  encore  honneur  par  leur 
pinceau  (c):  &  il  faut  rapporter  à  l'an  environ  350  Arillolaiis 
&  Méchopanès  (dj ,  peintres  encaufliques,  celui-là  fils,  celui-ci 
élève  de  Paufias ,  dont  nous  avons  fixé  le  temps  vers  l'an 
376.  Antidotus,  autre  peintre  encauftique,  les  fuivit  de  près, 
car  ayant  été  élève  d'Euphranor  (t),  qui  vivoit  en  l'an  3  64., 
&  maître  de  Nicias,  qui  vécut  en  332,  il  appartient  à  l'an 
environ  3  48.  Un  autre  élève  d'Euphranor  (^  futCarmanidès, 

(d)  Paufias  èr  filins  isT  difà- 
pulus  Ariflolaiis , . .  iT  Mechcpanes 
ejnfjem  Paiifia:  dijcipuliis. 

(  e  )  Eupltrnnoris  autem  difcipu- 
liis  fuit  Antidotus . ,,  maxime  inclu' 
ruit  difiipulo  Niciâ. 

(f)  Carmanidts  difcipulus  Eu* 
phraaoris. 


(m)   Parva  ip"  CalUcles  fecit , 
item  Caladès,  comicis  tabellis. 

(b)  Oj    {(ujfaço/  </¥  xstSivJtxna 
WB/ïy  turny  xauijiS'^yni  '^tîif  (Knvîiç , 

»    TV^  ,    fAXÏOTf    «f    KVfiTt»   TBf   7.«A«f. 

j£lian.  Var.  hij}.  XIII ,  4/. 

(c)  Clari  etiam  CVIl  Olympiade 
«njîitere.  Ectuen  ^  Therimachus, 


r!f.  I. 
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peinn"e  du  tioilicme  rang.  On  ne  fauioit  non  plus  cloiiiier 

une  plus  grande  anticjuitc  à  Calliclès,  qui,  (clon  Pline  (g), 

peignoit  en  petit.  Ses  tableaux,  diloit  \anon,  n'avoient  pas    ^of<y<n.Cht^ 

plus  tle  quatre  pouces  de  grandeur ,  &  il  ne  put  jamais  parvenir 

à  la  liiblimitc  d'Eujîhranor.  Il  hit  donc  poftcrieur  à  ce  dernier, 

ce  qui  détruit  lidce  où  cloit  le  P.  Hardouin,  que  le  peintre 

Calliclès  a  pu  être  le  même  que  le  fculpteur  Calliclès  qui  fît 

la  (latue  de  Diagoras,  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  eu 

i'an  464. 

La  CXI i.« olympiade,  autrement  l'an  332,  nous  prclênte, 
(ôiis  le  règne  d'Alexandre,  Apelle,  Arillide  le  Thcbaiii ,  Pro- 
togène, Afclépiodore ,  Nicomachus  &  quelques  autres  peintres 
du  premier  mérite:  quoique  Pline  mette,  avec  railôn,  Apelle 
à  la  tcte  de  la  lifle,  il  ne  faut  pas  croire  que  plufieurs  de 
cts,  peinti-es  fes  contemporains  &.  les  amis  n'aient  pas  été  un 
peu  plus  anciens  que  lui ,  &  je  vais  tâcher  de  les  ranger  ici 
iîiivant  toute  l'exaditude  de  l'ordje  chronologique. 

Ariftide  le  Thébain ,  le  premier  qui  réufiit ,  comme  nous 
l'avons  déjà  prouvé,  à  exprimer  paifaitement  bien  lespafîîons 
douces,  avoient  été  élève  d'Euxénidas  (h),  pendant  que  Pam- 
phile,  maître  dApelle,  avoit  été  élève  d'Eupompe,  con- 
temporain du  même  Euxénidas  ;  par  confcquent  Ari(tide  doit 
avoir  été  un  peu  plus  ancien  quApelle:  d'ailleurs,  il  avoit 
fait  un  tableau  admirable  (i),  qu'Alexaudre  ti'an  (porta  depuis 
en  Macédoine ,  &  le  tr3n(|->ort  iê  fit  vrai-lêmbiablement  après 
la  bataille  de  Chéronée ,  qui  donna  occafion  à  Alexandre  de 
fignaler  la  valeur  avant  de  monter  fur  le  trône,  &  qui  fut 
fui  vie  de  la  prile  de  Thèbes,  patrie  d'Arillide;  le  tableau  étoit 
donc  plus  ancien  que  l'avènement  d'Alexandre  à  la  Couronne. 
Enfin,  Ariftide  vendit  à  Mnafôn,  tyran  d'Elatée,  un  tableau 
de  cent  figures  (k),  fur  le  pied  de  dix  mines  pour  chaque 


(g)  Parva  if  Calliclès  feclt. 

(  h  )  Euxénidas  hâc  cetate  dccuit 
jiriftidem  prifclarum  artijicem ,  Eu- 
pompus  Famplàttim  Apellis  pice- 
teptoreiii. 


(i)  Qi/niii  tabulam  Akxnnder 
Alagnus  tranjlukrat  Pellam  in  pa- 
triam  J'uain. 

(k)  Idem  pinxit  pne/imn  cimt 
Perfts ,  centuni  Iwmines  câ  tabula 

Nn  i; 
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figure  ;  c  étoît  mille  mines ,  autrement  plus  de  fôixante- dix- 
huit  mille  livres  :  le  tableau  reprcfentoit  la  bataille  contre 
les  Perfes ,  la  bataille  fans  doute  de  Marathon ,  dont  Pline 
avoit  fait  préeédemment  mention  à  farticle  de  Pancnus. 

Alclcpiodore  reçut  (1)  auiïi  de  Mnafon  trois  cens  mines 
(vingt -trois  mille  cinq  cens  livres)  pour  chaque  figure  de 
Divinités  qu'il  avoit  peintes  au  nombre  de  douze,  ce  qui 
fait  en  tout  trois  mille  fix  cens  mines  (  deux  cens  quatre- 
vingt-deux  mille  livres).  Le  même  Tyran  donna  encore  à 
Théomnefle,  autre  ariiite,  cent  mines  ou  plus  de  ièpt  mille 
huit  cens  livres  pour  chaque  figure  de  héros,  &  s'il  y  en 
avoit  aufTi  douze,  c'étoit  quatre-vingt-quatorze  mille  livres» 
Alclcpiodore  &  Théomnefte  paroilTent  donc  fe  rapporter  au 
temps  d'Ariftide ,  &:  avoir  été  un  peu  plus  anciens  qu'Apelle  : 
on  peut  placer  vers  le  même  temps  Amphion,  dont  Apelle 
reconnoilîoit  la  fupériorité  pour  l'ordonnance,  comme  il  re- 
eonnoiffoit  la  fupériorité  d'Afclépiodore  pour  la  juflelîe  Ats 
propoitions. 

Nicomachus  peignoît  d^une  vîtefle  extrême  (m),  ce  qui» 
dans  une  occafion,  le  tira  d'affaire  vis-à-vis  d'Ariilrate  tyran 
de  Sicyone:  or  Ariflrate  étoit  contemporain  (n)  de  Philippe 
père  d'Alexandre  ;  voilà  donc  encore  un  peintre  contempo- 
rain d'Apelle,  mais  un  peu  plus  ancien.  Il  fijt  le  premier  (o) 
qui  peignit  Ulyflê  avec  un  bonnet ,  &  tel  qu'on  le  reti"ouvc 
dans  des  médailles  de  la  famille  Mamilia,  rapportées  par 
Fam,i.  Rom.  yr^^\\^^^  g^j^  années  614  &  626  de  Rome,  environ  deux 
i,  ^.  cens  ans  après  les  ouvrages  de  INjcomacnus. 

Melanthius ,  que  Pline  met  au  nombre  àt%  peintres  dont 
les  chef-d'œuvres  avoient  été  fiits  avec  quatre  couleurs  lèule- 
ment,  6c  au  nombre  des  élèves  de  Pamphile,  conjointement 


tcmykxus  ,  paâiufque  in  fingiilos 
tnnas  denas  à  tyranno  Elatenfuim 
Ainafone. 

(l)  Eitdem  œtate  fuit  Afclcpio- 
doTus,  (juein  i/i  J/inmetrià  inirabatur 
ApelUs^.  Htiic  jVInafvn  tyrannus 
pro  diwdeciin  diis  dédit  in  fwgulos 
mnat  triienas,  i  Janine  Tlaoïnnejio 


in  Jîngidcs  hercas  rnnas  centenas.. 

(m)  Nec  fuit  alius  in  eâ  artê 
vehcioT. 

(n)  A'gyLçpairn  nst/ra.  *!>i\izrTn*i 
eLXfAâaa.V7cç.  Plutarcli.  in  Arato,  t,.I,. 
p,  ioj2,F.  edit.  Par. 

(0)  Hit  primui  VlyJJi  addidit 
piliimu. 
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ïvec  Apelle,  ctoit  véritablement  coiuemporaiii  de  Niconui- 
chiis  tx  «.l'Aiiftiaie.  Fkiiarcjiie  dit  (|ue  Melaiithiiis  &  les. 
autres  de  fa  volcc  travaillcreiit  à  un  tableau  de  ce  tyran  de 
Sicyone,  contemporain  de  Philippe,  &  qu'Apelle,  qui  étoit 
avec  eux,  n'y  toucha,  (elon  Polcmon  (p),  que  du  bout  des 
doii^s,  ciiconftance  qui  fèmble  encore  indiquer  la  jeuneliè 
d'Apelle  dans  les  temps  d'Ariflrate  &.  de  Philippe. 

Antiphile,  né  en  E'gypte,  également  propre  à  peindre  les 
grands  &  les  petits  fujeis  ((]),  peignit  Philippe  &  Alexandre 
encore  fort  jeune,  &  fut  donc  un  peu  plus  ancien  qu'Apelle, 
quoiqu'ils   aient    \écu  l'un   &    l'autre  encore  après  la  mort      Luciw.  De 
d'Alexandre.  Antiphile  a   été  l'in\'enteur   du  grotefque  :   il  l'^/^;"';"  ""'' 
peignit  Gryllus,  l'olympionique  apparemment  de  ce  nom ,  que    Diodor. 
Drodore  place  en  la  cxii.e  Olympiade;  &  le  peintre  jouant 
iiir  le  mot,  qui  (ignihe  une  forte  d'inlêde,  figura  Gryllus  (r) 
d'une  manière  rifible;  ce  qui  lit  donner,  ajoute  Pline,  le  nom 
de  Gryllus  à  ce  genre  de  peinture. 

Apelle  doit  venir  enfuite;  il  ctoit  natif  de  Cos,  &  il  fîir- 
pafTa ,  dit  Pline,  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé  &  tous  ceux, 
qui  dévoient  le  fuivre,  omncs priùs  gctiitos  fiitiiroftjue :  ce  dernier 
mot  peut  avoir  i\tux  lèns  ;  un  lens  hiiloricjue ,  comme  fi 
perlonne  depuis  Apelle  ne  l'avoit  encore  égalé  ;  ou  bien  un 
fens  emphatique ,  comme  f  1  perfonne  ne  l'égaleroit  jamais 
dans  les  fiècles  à  venir.  L'auteur  jxiroit  quelquefois  le  plaire 
à  ces  fortes  de  tours  énigmaiiques ,  lorfqu'ils  ne  peuvent  ni 
obfcurcir  i'hiiloire  ni  rompre  le  fil  du  difcours.  Apelle  don- 
noit  à  tout  ce  qu'il  peignoit  une  (f)  grâce  inimitable  :  il  fema 
ie  bruit,  pour  rendre  fer\ice  à  Protogène,  qu'il  vouloit s'ap- 
proprier ks  ouvrages,  &  les  lui  acheter  cinquante  talens  (deux 
cens  trente- cinq  mille  livres);  il  fit  un  tableau  d'Alexandre 


(p)  A'i\>m  ninpay^a^w  -nt  yç^- 
fHf.   Phitarch.  /ce.  cit. 

(q)  Utraque  Antiphilus.  Pin- 
xit . . .  Pliilifpum , . . ,  Alexandrum 
fuerum. 

(r)  Idem  jocofo  iiomlne  Gryllum 
tidUitli  hatitits  pmnU  ;  umit  lux 


gem/s  piiflwœ    Grylli    vocantur. 

(f)  Prœcipua  ejus  in  arte  veniiffas 
fuit ...  qiiam  Grœci  charita  vccant... 
Quinqutigenis  talent is  popcfcit ,  fa- 
vmmqiie  difperfn ,  fe  emere,  ut  pra 
fuis  vmdfret. 

Nn  ii|) 
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pour  la  ville  d'E'phèfe  (l),  dont  il  reçut  vingt  talens  (  quatre- 
vingt- quatorze  mille  livres)  qu'on  lui  paya  par  une  mefure 
comble  de  pièces  d'or,  lâns  les  lui  compter.  C'efl  tout  ce  que 
nous  dirons  fur  un  artifte  dont  Pline  a  raconté  une  foule  de 
particularités  inftrudives  &  curieules.  Nous  lômines  nialheu- 
reulèment  obligés  ici,  comme  ailleurs,  de  mettre  à  l'écart, 
je  l'ai  déjà  dit ,  toutes  ces  beautés ,  pour  ne  point  abandonner 
un  plan  qui  nous  borne  à  des  éclaircilîèmens  d'un  autre  genre. 

Pline  compte  Nicophane  (u)  parmi  les  excellens  peintres 
contemporains  d'Apelle,  &  il  tait  mention  d'Alciniachus  (x), 
artifle  du  fécond  rang ,  qui  peignit  Dioxippe ,  vainqueur  au 
Pancrace  fans  concurrent  dans  les  jeux  Olympiques,  &  avec 
des  concurrens  dans  les  jeux  Néméens;  or  le  Peintre  doit 
y^fum.  var.  ^trc  placé  en  ces  temps -ci,  puifque  l'athlète  vivoit  fous  le 
règne  d'Alexandre. 

Nicias  d'Athènes ,  habile  peintre  encauflique ,  élève  d'An- 
tidotus,  vivoit,  comme  Apelle,  à  la  cxii.^  Olympiade, 
l'an  332.»  II  fî^it  le  premier  qui  employa  (y)  parmi  (ts,  cou- 
leurs, la  cenifê  brûlée,  dont  la  découverte  fê  fit  par  hafîird 
dans  un  incendie  du  Pirée;  &  Meurfius,  dans  fôn  recueil  fur 
le  Pirée,  confondant  cet  ancien  incendie  avec  celui  de  l'an 
8  6  fous  le  proconfulat  de  Sylla ,  renvoie  beaucoup  plus  tard 
qu'il  ne  faut  l'époque  de  la  cerufê  brûlée.  Le  fculpteur  Praxi- 
tèle déclaroit  (i)  que  celles  de  ks  ftatues  qui  lui  plaifoient 
le  plus,  étoient  celles  où  Nicias  avoit  appliqué  fou  vernis. 
Comme  Praxitèle  floriffoit  en  3  64  &  Nicias  en  332,  Pline 
femble  trouver  quelque  difficulté  dans  le  fynchronifîîie  ;  on 

Pirœei . . .  hâc  primas  ufus  ejl  JVi- 
cias. 

(1)  Hic  efl  Nicias,  de  quo  di- 
cebat  Praxiteles  interrogatus ,  aux 
maxime  opéra  fna  probaret  in  mar- 
moribus  ;  quibiis  Nicias  manum  ad- 
moviJJ'et  :  tantum  circiiinlitioni  ejus 
tribuebat.  Non  fatis  difcernitiir , 
alium  eodern  nornine ,  an  hune  ewn- 


(t)  Pinxit  if  Alexandrum  Aia- 
gnum  fnlmen  tenentem,  in  temple 
Ephtfiie  Dianœ,  viginti  takntis. . . 
Tabulx  pretium  accepit  aureos  men- 
furà ,  non  numéro, 

(u)  Annunierutnr  his  if  Nico- 
phanes  elegans  if  concinnus, 

(x)  Pinxit  Akimachus  Dioxlp- 
pimi,  qui  pancratio  Olympia  cira 
pulveris  taSlum,  quod  vacant  aconiti , 
ticit  !  coniti  Nemœa. 

(y)    ^fl"'  <"'?/''  reperta  incendia 


dem  quidam  facianc  Olympiade  cen- 
tejîmd  duodecimâ. 
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ne  compretul  pas  trop,  dit-il,  fi  c'e(t  le  mcinc  Nicias,  ou  ii 
c'ell  1111  autre  cjui  a  vécu  à  la  cxii.'  Olympiade;  iDuii  il  n'y 
a  qu'à  fuppofer  Nicias  encore  jeune  &  Praxitèle  un  j^eu  âgé 
vers  l'an  34.8,  &  la  difFicuhc  difparoîtra.  Nicias  (a)  refuià 
d'un  tableau  foi.vante  talens  (deux  cens  quatre-vingt-deux  mille 
livres)  qu'un  Prince  lui  oliroit.  C'ctoit,  fuivant  Pluiarque  (b) 
&  fuivant  la  chronologie,  /<?  roi  Ptolémée ,  un  àç.s  (uccelièurs 
d'Alexandre,  &  ce  ncloii  pas  le  roi  Attaliis,  qu'on  lit  dans 
Pline  par  une  fîiute  manifede  du  copille;  car  Atlalus  I  du 
nom  ne  monta  (ur  le  trône  de  Pergame  qu'en  l'an  2^z,  plus 
de  cent  ans  après  le  l)nchroninne  de  Praxitèle  &i  de  Nicias: 
il  y  a  plus,  le  Roi  de  ce  nom  curieux  en  tableaux  étoit 
Attalus  III,  podcrieur  à  l'autre  d'un  fiècle.  Comme  on  voyoit 
au  comice  de  Rome  <\ç\\\  tableaux  encadres  dans  un  mur  (c), 
l'un  avec  l'inlcription  Nk'uis  tn'a  jait  avec  le  feu ,  l'autre,  qui 
lui  fervoit  de  pendant,  ou  Philocharès  avoit  marqué  que  c'étoit 
fon  ouvrage;  on  ne  fîiuroit  douter  que  ces  deux  inicriptions, 
avec  celle  de  Lyfippe  rapportée  plus  haut,  ne  foient  les  trois 
que  la  préface  de  Pline  avoit  annoncées  comme  les  feuls  monu- 
niens  d'ancienne  peinture  où  l'on  lût  un  tel  m'a  foit.  On  ignore 
en  quel  temps  a  vécu  Philocharès. 

Enfin  Protogène,  qui  tint  par  lès  tnlens  &  par  fa  réputation 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  contemporains  d'Apelle,  fera 
place  le  dernier  de  tous  dans  la  li(te  chronologique,  parce 
qu'on  le  voit  encore  travailler  dans  fa  cabane|V/j  environ  vingt 
ans  après  la  mort  d'Alexandre,  lorfque  Démctrius,  furnonimè 
depuis  Poliorcète ,  fut  envoyé  dans  l'ile  de  Rlxxle  }-)ar  fou 
père  Antigonus,  vers  l'an  305.  Nous  ne  dirons  rien  de  la 
vie  &  des  acîlions  de  ce  grand  Peintre,  fmon  qu'il  joignit, 
comme  tant  d'autres,  l'exercice  de  la  fculpture  avec  celui  de 
ia  peinture. 


fa)  Mme  vendere  noluit  Attalo 
régi  mltnth  ft'xauinril. 

(h)  Plutarch.  Non  pnjfe  fnttv. 
vivifecunJ.  Epiciir.  t.  II,  p.  1093, 
E.  cdit.   Far. 

(c)  Aiigujius  in  ciiriâ  quoque , 


quam  in  com'nio  confe'crahat ,  duos 
tnhiliis  bnpreffiT  paritfi ,  i^c. 

(d)  Er-at  tune  Protngents  in  fiib- 
\irbiino  honulo  fiio ,  hoc  ffl  Dernetrii- 
cafith,  • ,  Fecit  Ù'  figna  ex  trre. 
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Tels  ont  été,  depuis  Apollodore  jiifcju'à  Protogène,  auf re- 
mplit depuis  la  fin  de  la  guerre  du  Féloponnèfe  jufqu'après 
la  niort  d'Alexandve,  les  Peintres  connus,  dont  la  plufi^art, 
exceilens  ariilles,  ont  à  jamais  iiluftrc  ia  Grèce  dans  cet  in- 
ter\aile  d'environ  cent  ans.  De-là  Pline  pafîè  à  piufieurs  autres 
peintres  Grecs  moins  fameux,  &  coule  légèrement  Pjr  ce  qui 
les  regarde;  il  y  en  a  même  piufieurs  qu'il  ne  fait  que  nommer: 
nous  les  pafTerons  conféqueminent  prelque  tous  fous  filence, 
pour  ne  pas  grofllr  inutilement  une  énumération  qui  n'a  déjà 
été,  &  ne  fera  peut-être  encore  que  trop  ennuyeulè.  Les 
peintres  Romains,  qui  vis-à-vis  même  de  ces  derniers  peintres 
Grecs  ne  font  rien,  ni  pour  le  nombre,  ni  pour  le  talent, 
mériteroient  bien  mieux  d'être  aufTi  oubliés,  fi  l'Hiflorien,  en 
faveur  de  là  patrie,  n'avoit  pas  fait  une  mention  exprefîè  de 
quelques-uns.  Il  (êra  donc  quelquefois  mention  d'eux  dans  ce 
qui  nous  relie  à  recueillir  des  dates  chronologiques,  ia  piulpart 
relatives  à  l'hiftoire  de  l'art  chez  les  Romains. 

A  l'expiration  du  beau  ficcle  delà  peinture  Grecque,  lequel 
avoit  commencé,  comme  il  a  été  dit,  par  Apollodore  en  l'an 
404,  on  voit  en  304,  pour  ia  première  fois,  un  Romain 
prendre  le  pinceau ^ty.«  On  a  fiit  auffi  de  bonne  heure,  dit 
»  Pline,  honneur  à  la  peinture  chez  les  Romains  ;  car  une 
3>  tranche  de  l'illuflre  famille  des  Fabius  en  a  tiré  le  furnom 
»  de  Piéïor,  &  le  premier  qui  le  porta,  peignit  le  temple  de 
»  la  Déelîè  Salus,  en  l'an  de  Rome  450:  l'ouvrage  a  fubfifté 
«  julqu'à  notre  temps,  que  le  temple  a  été  brûlé  fous  l'empire 
de  Claude  ».  Il  y  a  dans  ces  paroles  une  finelîè  &  une  exacti- 
tude qui  ont  échappé  à  piufieurs  Savans  :  on  y    lent  une 
différence  entre  ce  que  Pline  dit  &  ce  qu'il  voudroit  pouvoir 
dire.  Il  voudroit  pouvoir  avancer  que  l'art  avoit  été  pratiqué 
fort  ancieni  ement  à  Rome  par  des  citoyens;  &,  en  hiftoriea 
cxaél,  il  joint  à  l'expreffion  Je  bonne  heure ,  la  détermination 


(e)  Apiid  Romanoi  quoque  Iwnos 
Viaturi  liuic  arti  contigit.  Siquidem 
cognanùna  ex  eâ  Piéloritin  traxenint 
Fabii  c'ariffimiï  genris  ;  pr'tncepfque 
ejiis  cognoininis,  ipfe  /£dem  falucis  . 


pinxit  anno  Urb'is  conditœ  CCCCL 
quce  piéltira  duravit  ad  noflram  tne- 
moriam ,  adi  Claudn  principatu 
exuflâ, 

de 
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de  l'époque,  qui  ne  va  pas  à  quatre  cens  ans  d'anliquilé:  il 
voutlioit  pouvoir  ajouter  que  l'exercice  de  la  peinture  y  fut 
dès-lors  en  honneur,  6c  il  dit  uniquement  qu'on  y  fit  hon- 
neur à  la  peinture;  enfin  il  voudroit  pou\oir  vanter  la  beauté 
des  ouvrages  de  Fabius ,  <S:  tout  IVIoge  qu'il  en  fait ,  c'eft 
qu'ils  s'étoient  conlèrvcs  julqu'au  règne  de  Claude.  Ceux  qui 
fe  font  donc  autorifés  diverfement  de  ce  pafiàge,  pour  prouver, 
ou  que  les  ou\Tages  de  Fabius  avf)ient  de  la  beauté ,  ou  que 
la  prolètrion  de  peintre  ctoit  honorable  chez  les  anciens 
Romains,  ou  que  Pline  a  prétendu  nous  faire  entendre  l'un 
&  l'autre  de  ces  deux  points,  afin  de  nous  en  impofêr,  fê 
font  tous  également  trompés. 

Le  fèiil  ouvrage  de  peinture  que  l'auteur  nous  falTe  remar- 
quer à  Rome  dans  le  fiècle  qui  fiivit  l'époque  de  Fabius 
Pictor ,  c'eft  un  (f)  tableau  que  Valerius  Mefîala  fit  faire  de 
fâ  vidoire  de  Sicile  en  l'an  264,  &  qu'il  expofa  fur  un  côté 
de  la  curie  Hofilia:  le  (îlence  de  Piine  fur  le  nom  du  peintre, 
nous  fait  afièz  comprendre  que  l'ouvrier  étoit  Grec,  les 
Romains  étendant  déjà  pour  lors  leur  domination  fur  le  canton 
d'Italie,  appelé  la  grande  Grèce ,  &  fur  la  Sicile  pareillement 
peuplée  de  Grecs.  L'exemple  de  Valerius  Mefîala  fut  fuivi 
dans  la  fiiite  par  Lucius  Scipion  qui,  après  avoir  délait  en 
Afie  le  roi  Antiochus ,  étala  dans  Rome  le  tableau  de  fa  vic- 
toire, en  l'an  ipo. 

L'année  fuivante,  i  89,  Fulvius  Nobilior  affiégea  &:  prit 
Ambracie,  où  Pyrrhus  avoit  autrefois  raffembié  piufieurs  rares 
productions  des  arts  cultivés  dans  la  Grèce.  Le  conful  Romain , 
dit  Pline,  ne  laiffa  que  les  ouvrages  en  plafticjue  de  Zeuxis  (g), 
5c  tranfporta  les  Mules  à  Rome:  c'étoitneuf  flatues  où  chaque  Cumf».oM.rr» 
Mufe  en  particulier  etoit  reprdentee  avec  les  attributs.  1  ite-  ; 
Live  dit  aufli  que  Fulvius  enleva  d'Ambracie  les  fiatues  de  c.  p. 


( f)  Qui  princeps  tabîdainpiSurce 
priffii,  tjiio  Carihaginenfis  liX  Mie- 
ronem  in  Siciliâ  devicerat ,  projwfuit 
in  latere  ciiri^r  J-fc/fi/ij'  anno  ab  iirbc 
coiidicâ  CCCCXC.  Fecit  hoc  idem 
if  L.  Scipio ,  tabidainque  viéloriœ 

Tome  XX  y.  O  o 


fux  Afir.tic(v  in  Capitotio  pofuit. 

(g)  Zc-ijxis  fecic  jfjig/inn  cpera, 
quce  fola  in  Ambraciâ  reliéla  funt, 
ciiin  inde  Alufas  Fulvius  Nobdior 
transferrct. 


>'<l,  2, 
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bronze  &  de  marbre,  &  les  tableaux:  mais  il  paroît  que  les 
tableaux  ne  furent  pas  tranfportés  à  Rome,  ou  qu'ils  n'y  furent 
pas  livrés  à  la  curiolité  du  public,  puilque  Pline  nous  marquera 
plus  bas  l'époque  du  premier  tableau  étranger  qu'on  ait  étalé 
dans  la  ville.  V.ts  Romains  n'étoient  point  encore  curieux 
de  peinture,  comme  ils  l'étoient  de  iculpture:  les  ftatues  des 
Miiies ,  apportées  d'Ambracie ,  furent  l'epréfentées  chacune 
Fnmil.^  Rem.  j^pj  ^^  Médailles  particulières,  qu'on  trouve  expliquées  fort 

Pomyoniii,   II,    .         ,    .       /-  i  tt    -ii 

j'Lgj.  ingenieulement  dans  Vaillant. 

Vers  l'an  i  80,  Caïïis  Térentius  Lucanus,  fi  c'eft,  comme 
J!>ij.  Tmrt-  j'a  cru  Vaillant,  ie  frère  de  Publius  maître  du  poëte  Térence, 
fut  le  premier  f//J  qui  fit  peindre  à  Rome  des  combats  de 
Gladiateurs. 

Paul  Emile,  deftrufleur  du  royaume  de  Macédoine,  en 
168,  emmena  d'Athènes  à  Rome  Métrodore  fij,  qui  étoit 
en  même  temps  philofophe  &  peintre.  Il  ne  vouloit  un 
peintre,  que  pour  le  fiire  travailler  aux  décorations  de  (on 
triomphe. 

Vers  l'an  i  54-,  Pacuvius  f^J,  neveu  maternel  d'Ennius, 
cultivoit  à  Rome  &  la  pocfie  &  la  peinture.  Entre  Fabius 
Picflor  &.  lui ,  dans  un  eïpace  d'environ  cent  cinquante  ans, 
Pline  n'a  point  de  peintre  Romain  à  nous  produire:  il  dit 
que  les  pièces  de  théâtre  de  Pacuvius  donnèrent  plus  de  confi- 
dération  à  la  profeiTion  de  peintre,  &  que  cependant  après 
lui  elle  ne  fut  puèie  exercée  à  Rome  par  d'honnêtes  çrens. 
Qu'on  juge  enfuite  ii  l'écri\^ain  a  prétendu  nous  iailfer  une 
grande  idée  des  peinlies  Romains. 

En  l'an  147,  Holtilius  Mancinus,  qui  dans  une  tentative 
fur  Carthage  ,  étoit   le  premier  entré  jufque  dans  la  ville, 


f  fi  J  Pinoi  aiitem  gladiatoria 
munera ,  atque  in  piiblico  exponi 
cœpta ,  à  C.  Tirent io  Lucano, 

(i)  Cîtm  /..  Pal  du  s  deviélo  Per- 
feo  petijj'et  ah  Athenicitféiis ,  ut  fdi 
qumn  prokatiffnmnn  philo fophuminit- 
terent  ad  eriiilieiidcs  libères,  itemque 
piéloran  ad  triumphiim  exccUnduni, 


Athenienfes  Aietrodorum  ekgerunt. 

(h)  Prcxime  cek'brataefl ,  inforo 
howio  œde  Herculis ,  Paaivii  po'étce 
p'tSlura.  Eniiii  Sorore  geninis  hic 
fuit  :  clarioremque  eaiii  artem  Romce 
fecit  gloria  Sceiuv.  Pofieà  non  ejl 
fpeéîata  Iwnejîis  manibus. 
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cxpofi  clans  Rome  (l)  le  tableau  de  la  (ituation  de  la  place, 
&.  de  l'ordre  des  attaques.  L'aiiiice  luivante  Muminius,  del- 
trucfleur  de  Corinilie,  lit  tranfjiorter  à  Rome  le  premier  tableau 
étranger  (m)  cju'on  y  ait  expolc  en  public.  C'ct(Mt  un  Bacchus 
d'Arillide  le  Thcbain,  dont  le  roi  Attalus  donnoit  lix  cens 
mille  leilerces,  cent  dix-(êpt  mille  cinq  cens  livres;  mais  le 
^encrai  Romain  rompit  le  marche,  dans  la  perfuafion  qu'un 
tableau  de  ce  prix  renièrmoit  des  vertus  iecrettes.  La  lomme 
offerte  par  Attalus  ne  paroîtra  pas  exorbitante,  fi  l'on  conlidère 
qu'il  acheta,  dans  une  autre  occafion,  un  tableau  du  même 
Aridide  cent  talens  (quatre  cens  foixante-dix  mille  livres); 
&  ce  dernier  fait  étant  rapporté  par  Pline  en  deux  différens 
endroits  (n),  nous  ne  devons  point  y  loupçonner  de  l'erreur 
dans  les  chiffres,  comme  il  ne  nous  arrive  que  trop  lôuvent  de 
fuppolèr  i\ts  fautes  de  copifte,  &:  même  des  fautes  d'ignorance 
dans  les  hifloriens  de  l'antiquité ,  quand  ce  qu'ils  attellent 
ii'eft  pas  conforme  à  nos  idées  &  à  nos  iifages ,  vrai  moyen 
d'anéantir  toute  l'ancienne  hiftoire.  La  conduite  de  Mummius 
fait  voir  que  les  Romains  n'avoient  point  encore  de  fon  temps 
le  goût  de  la  peinture,  quoiqu'ils  enflent  celui  de  la  /culpture 
depuis  la  fondation  de  leur  \\\\&  (0).  Pour  un  tableau  que  ce 
Général  rapporta  d'Achaïe,  il  en  tira  un  li  grand  nombie  de 
flatues  qu'elles  remplirent  (p),  fuivant  l'exprefTion  de  Pline, 
la  ville  entière  de  Rome.  Nous  voyons  auffi  que  dans  la  Grèce 
le  nombre  des  fculpteurs  &  >\ts  ouvrages  de  fculpture  l'a  de 
tout  temps  emporté  fur  le  nombre  (\es  peintres  &  des  ouvrages 
de  peinture:  c'efl ,  comme  l'a  remarqué  M.  le  Comte  de 
Caylus,  que  cts  deux  peuples,  jaloux  de  s'éternifer,  préféroient 
les  monumens  plus  durables  à  ceux  qui  l'éioient  moins. 


(l)  Hofliliiis  AJancinus,  qui  pri- 
rnus  Cnrtlmgincin  irniperat ,  Jltiim 
ejtis  cppiignaticnefqiie  depiélas prcpo- 
nendo  inforo,  is^c. 

(m)  Tahu'às  atitem  exlernis  aiic- 
toritatem  Roma' piitlic'c fecit promus 
cmiiiiim  Lucitis  Aluinmiiis ,  is^c. 

(n)  Ut  Attalus  rex  iinain  talvilnm 
tjus  crntum  takntis  tmijfe  tradntur. 


Ariflidis  Theban'i  piéloris  tmam 
tahulain  centvin  tniciitis  rex  Attalus 
lichus  ffl.  HilL  Nat.  VU,  58. 

CoJ  Vfttiflas  ivqiia'em  urbi  auâlo- 
ritatemejus  déclarât.  Idem,  XXXI V, 

P-   '• 

(p)  A^umm'iii';  deviâlâ  Aclinlâ  re- 

pleviturbanfignis.  Idem,  XXX IV,  7. 
Oo   ij 
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Cependant  peu  après  l'expcdition  de  Miimniius,  les  Ro- 
mains commencèrent  à  Te  familiaiiler  un  peu  plus  avec  un 
art  qui  leur  paroinoit  comme  étranger.  On  vit  à  Rome  (q), 
pendant  la  jeunelfe  de  Varron,  environ  l'an  i  oo  avant  J.  C, 
Lala  de  Cyzique,  fille  qui  vivoit  dans  le  célibat  &  dans 
l'exercice  de  la  peinture;  on  y  voyoit  en  ce  temps-là  même 
un  Sopolis  &  un  Dionyfius ,  dont  les  tableaux  remplirent 
peu  à  peu  tous  les  cabinets.  En  lan  cjp,  Claudius  Pulcher, 
étant  Edile,  fit  peindre  (r)  le  premier  la  fcène  pour  une  célé- 
bration des  jeux  publics;  &  il  ell  à  croire  qu'il  y  employa 
le  peintre  Sérapion,  Pline  ajoutant  (f)  que  le  talent  de  cet 
artide  ie  bornoit  à  des  décorations  de  Icène,  &  qu'un  feul 
de  lès  tableaux  couvroit  quelquefois,  au  temps  de  Vairon, 
tous  les  vieux  piliers  du  Forum.  Sylla,  quelque  temps  après, 
fit  peindre  (^/y),  dans  f;i  maifon  de  plailîmce  deTulculum,  qui 
pada  depuis  à  Cicéron ,  un  év  ènement  de  (a  vie  bien  Hatteur; 
c'étoit  la  circondance  où  commandant  l'armée,  l'an  8c) ,  fous 
les  murs  de  Noie  en  qualité  de  Lieutenant,  dans  la  guerre 
des  Marfes,  il  reçut  la  couronne  obiidionale. 

Les  Lucullus  firent  venir  à  Rome  (ii)  un  grand  nombre 
de  ftatues,  dans  le  temps  apparemment  de  leur  édilité,  en 
jc)  ,  &  l'aîné  des  deux  frères,  le  célèbre  Lucius  Lucullus, 
étoit  alors  (x)  abfênt  :  on  ne  petit  donc  mieux  j^laccr  qu'en 
cette  occaiion  l'achat  qu'il  ht,  félon  Pline  (y),  dans  Aihèiies 
aux  fêles  de  Bacchus,  de  la  copie  d'un  tablaiu  de  Paulias, 


(q)  Lala  Cyiicena  perpétua  vir- 
ec,  ATarci  Varroiiis  jiiveiuâ ,  Romœ 

iy  pemcïllo  pinxic artis  vero 

tant  uni,  ut  niiiliinn  man'iprttio  an- 
îecediret  celeherritnos  eitdem  ittace 
imaginum  piélores ,  Sopoiiii  it''  Dio- 
nyjiuin. 

(r)  Hahu'it  i^  fcena  Iin/is  C/aii- 
dii  Pukri  uias.natn  admirationLin 
jJiauro'. 

C.  Pulcher  fccnam  varietate  colo- 
rtirii  adiiinl'ravit,  vacuis  cmt'e piélurâ 
xabulis  l'xttiit.an.  Val.  Max.  11,4.,  6. 

(f)   jyjd/.iaiia,   inqiiit    Varru , 


cinnia  operkhat  Serap'wms  tabula, 
Hicjcenas  cptime  p'mx'v ,  Jed  homi- 
neui  piugere  non  pctuit. 

(tj  Idcpie  eriaui  in  villa  fuâ  quœ 
fuit  p'Jlea  Ciceronis ,  pinxit,  Hifl. 
Nai.  XXII,  6. 

(u)  Multa  dy  figna  LucuUi  in- 
vexere.  Jdem,  XXXIV,  7. 

^yo^ç  ttipi')i]va4.  Pluiar.iii  Lucullo ^ 
t.  1 , p.  ^<)z  ,  B.  edit.  Par. 

(y)  Hu')us  tabulx  cxetnplar,  quod 
apograplion  vacant,  L.  Lucullus  duo- 
bus  taUinis  emic  Dionyfiis  Atheiiis, 
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pour  la  (omme  de  ileiix  t;ilciis  (neuf  mille  cjuatre  cens  livres) 
dilpiopoilioii  toiijciirs  vifible  dans  le  iionibietles  ouvrages  de 
peinture  &.  de  iculpiuie.  Lucullus  ranialla  dans   la  fuite  une 
grande  quantité  des  uns  &  des  autres,  &  Plutarcjue  le  blâine    .  Plutanft.loc. 
de  ce  goût  pour  les  ouvrages  de  l'art,  autant  qu'il  le  loue  du   '  Hdm,  LJ. 
foin  qu'il  avoit  de  iaiie  des  coileélions  de  livres.  La  façon  de  S'j^'  ^■ 
penfèr  tic  Flularciue  ne  doit  pas  nous  furprendie;  elle  a  <.lcs 
exemples  dans  tous  les  lîèdes  qui  ont  connu  les  Arts  èk  les 
Lettres;  elle  en  a  parmi  nous,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à 
un  très- petit  nombre  de  Savans  de  relîenibler  à  Pline,  &  de 
n'.iNoir  point  île  goût  excludf. 

11  nous  marcjue  un  progrès  dans  la  curiofié  ■des  particuliers 
&  du  public  po.  r  la  Peinture,  vers  l'an  75,  en  difant  que 
l'orateur  Hcrteniius  (ij,  après  avoir  acheté  les  Argonautes  de 
Cydias  cent  quarante-quatie  mille  lellerces  (vingt-huit  mille 
cent  dix  livres)  fit  bâtir  dans  fa  maifon  de  Tulculuiîi  une 
chapelle  exprès  pour  ce  tableau ,  &  que  le  forum  ctoit  déjà 
garni  de  di\eis  ouvrages  de  peinture  f^ij  dans  le  temps  où 
Craflus,  avant  de  parvenir  aux  grandes  Magillratures,  le  dif- 
tinguoit  dans  le  Barreau. 

Pour  l'anne'e  70,  on  trouve  une  apj">arence  de  contrariclé 
entre  la  chronologie  de  Cicéron  &  celle  de  Pline,  fur  l'âge 
de  Timomachus  de  Byzance,  peintre  encauflique.  Cicéron 
écri\'oii  en  cette  année-là  fon  quatrième  difcours  contre  Verres; 
il  y  parle   de  quelques  tableaux,   parmi  un  grand  nombre 
d'ouvragei  de  fculpture,  enlevés  à  la  iiicile,  &  tranfjwrtés  à 
Rome  par  l'axide  Préteur:  «•  que  fêroit-ce,  dit-il  à  l'occafion  InVcrr.iy,6o, 
de  ces  tableaux,  fi   l'on  enle\oit  aux  habitans  de  Cos  leur  « 
Vénus,  à  ceux  d'Ephèfê  leur  Alexandre,  à  ceux  de  Cyzique  « 
leur  Ajax  ou  leur  Médée!  »  Cet  Ajax  Se  cette  Médée  font 
vifiblement  l'Ajax  &.  la  Médée  que  Jules  Céfar  acheta  depuis 
à  Cyzique;  or,   lelon  Pline,  la  Médée  (h)  étoit  demeurée 


{'^)  Tabtilain  Argonautas  H -S 
CAL  /T".  Horterfiiis  cratcr  mer- 
cattis  ffl ,  eique  wi/tm  fecii  in  Ttifcu- 
lanofuo. 

(a)  Deinde  v'itiio  Ù"  in  foro  po- 


fitas  vulsfi.    Mine   eniin   ille  Crajfl 
oratoris  Icpos  ,  iT'c. 

(h)  ImperfeSafque  tabulas  fiait  ■„ 
JVliikam  Timomaclii, 

Oo  ii] 
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imparfaite  par  la  mort  de  Timomachiis  antérieure  à  l'an  70; 
&,  félon  le  même  écrivain  (c),  Timom.ichus  fut  contem- 
porain (Je  Céfar  Didaleur  en  l'an  4p.  l'elleeft  la  difticLilté, 
qui  difparoîtra,  fi  l'on  veut  confidérer  que  Timomachus  a  pu 
mourir  vers  l'an  6p  ,  environ  vingt  ans  avant  la  diéliiure  de 
Céfar,  &  avoir  été  contemporain  de  Célar,  mais  contem- 
porain un  peu  plus  ancien.  L'e.vpreirion  de  Pline,  Cafaris 
Diâûtoris  /vtatc ,  fignifie  donc,  dans  le  temps  de  Céfar,  celui 
qui  fut  Didateur ,  &  non  pas  dans  le  temps  que  Céfar  étoit 
Didatcur.  Il  faut  fouvent  faire  ces  fortes  d'attentions  dans  la 
chronologie  de  Pline,  où  le  titre  des  Magillratures  défigne 
quelquefois  l'époque  des  évènemens,  &  quelquefois  la  feule 
diflinélion  des  perfonnes  d'un  même  nom,  que  des  lecleurs 
pourroient  confondre.  Le  titre  de  Diélateur ,  qu'il  donne 
par-tout  à  Céf^ir,  efl  de  cette  dernière  efpèce  :  mais  voici 
d'autres  exemples  où,  par  les  titres  de  Préteur,  iK Edile  ou 
ai Imperator ,  il  indique  habilement  des  dates,  que  fa  méthode 
élégante  &  précife  ne  lui  permettoit  pas  de  fpécifîer  plus 
particulièrement,  &  que  nous  ne  laifîerons  pas  d'exprimer 
année  par  année  pour  la  continuation  de  notre  chronique. 

Le  préteur  (d)  Marcus  Junius  (c'étoit  l'an  C-j)  ht  placer 
dans  le  temple  d'Apollon  ,  à  la  iolennité  des  jeux  Apolli- 
naires  ,  un  tableau  d'Ariflide  le  Thébain:  un  ])eintre  igno- 
rant, qu'il  avoit  chargé  immédiatement  avant  le  jour  de  la 
fête  de  nettoyer  le  tableau ,  en  effaça  toute  la  beauté. 

Les  édiles  (e)  Varron  &  Muréna  (c'étoit  l'an  60)  firent 
tranfjiorter  à  Rome,  pour  rembelliffement  du  Comice,  des 
enduits  de  peinture  à  frefque,  qu'on  enleva  de  defîus  des  mu- 
railles de  brique  à  Lacédémone,  &  qu'on  enchâffa  foigneufe- 
ment  dans  des  quadres  de  bois,  à  caufê  de  l'excellence  des 

(c)  Tiinninachiis  Byzantins  Civ- 
Jaris  dilatons  cet  me  Ajacein  nT'  Me- 

deain  pinxit,  ab  eo  in  Veneris  gene- 
tricis  ii'de  pofitas. 

(d)  Cil  jus  tabiihv  gratta  interiit 
phlcris  infchiâ ,  ciii  tenjendam  eaiii 
mandaverat  AI.  Jiin'ius  pra-ior  fiib 
die  liidorum  ApoUmariwii. 


(e)  Lncedœmone  qnidem  excifiiin 
Idteritiisparietibiis  tcé}i'riuin,proptcr 
excellentiam  piéliirœ ,  ligneis  forints 
inchifum  ,  Boinain  dcportavee  in 
ivdilitate ,  ad  comitiiiin  exontandiim , 
Aliirœna  if  Varro.  Clim  cpiis per  fe 
miriim  effet,  tranjlaïuin  Cairien  magis 
tniraba/ittir. 
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peiiuui-es:  ouvrage  admirable  jxir  lui-nième,  ajoute  Pline,  il 
le  fut  bien  plus  tiicore  par  la  circonllaiice  du  traiifport. 

Pendant  IVdilitc  de  Scaurus,  en  l'an  58,  on  vit  des  ma-  ^^-  ■^^''«"•• 
gnificences  qui  nous  paroitroient  incroyables  fans  l'autorité ''^'^^*''""^' 
de  Pline,  &  incomprcliendblcs  fans  les  explications  de  M.  le 
Comte  de  Caylus  iur  les  jeux  de  Curion,  (]ui  Hiivirent  d'afîez 
près  ceux  de  bcaurus:  pour  ne  parler  que  tle  la  peinture, 
Scaurus  fit  venir  ffj  de  Sicyone,  où  l'art  (Se  les  artifles  avoicnt 
fixe  depuis  long-temps  leur  principal  Icjour,  tous  les  tableaux 
qui  pouvoient  appartenir  au  pul)lic,  (Se  que  les  habilans  ven- 
dirent pour  acquitter  les  dettes  île  la  ville. 

Les  fadions  ijui  rcgnoient  dès- lors  dans  Rome,  Si  qui 
renversèrent  bien-iôt  la  Republique,  engagèrent  Varron  8c 
Atticus  à  fê  livrer  totalement  à  leur  goût  pour  la  Littcrature 
&  pour  les  beaux  arts  fgj.  Atticus,  le  lidèle  ami  de  Cicéron, 
donna  un  volume  avec  les  portraits  defllncs  de  plufieurs  il- 
luflres  perlonnages,  &  Varron  diilribua  clans  tous  les  endroits 
de  l'empire  Romain  ,  un  recueil  de  fept  cens  hgures  pareille- 
ment delfjnces  avec  le  nom  de  ceux  qu'elles  reprèfèntoient. 
Le  mcme  Varron  allefloit  l'emprelTement  du  peuple  Romain 
pour  d'anciens  reftes  de  peinture:  quand  on  voulut  réparer 
le  temple  de  Cérès,  que  Démophile  (Se  Gorgafirs  avoient 
autrefois  orné  d'ouvrages  de  peinture  &;  de  plafÙque,  on  dé- 
tacha (/ij  des  murs  les  peintures  à  frelcjue,  Si  l'on  eut  loin 
de  les  eiicadier;  on  dil|-erfi  auffi  les  figures  de  plafiique. 

Jules  Céfir,  parvenu  à  la  Dièlature  l'an  45) ,  augmenta  de 
beaucoup  l'attention  &  l'admiration  des  Romains  pour  la 
Peinture  fij,  en  dédiant  l'Ajax  &  la  Médée  de  Timomachus 


Cf)  D'niqtiefu'n ilhi  {Sky or.) patria 
fiJIurif.  Tabulas  ir„ie  è fublico  ciniies 
prcprer  a>s  alienum  civiiatis  addiéîas, 
Scdiiri  a-iiilitas  J\c  mam  traiifliilh. 

(  g  )  Imagitniin  timoré  J/agniffe 
qucridiiin  rejies  fiiiii  Atticus  ille  Ci- 
cen/.is,  edito  de  liis  volumine ,  i^ 
JVIarcus  Varro  beiiignijjimo  inventa , 
infertis  voluininiun  fuorum  fecundi- 
ïoii,  noti  ncminibus  luniiim  fepiin- 


gentorum  ilhflnum ,  fed  aliquo  modo 
itmiginibusj  it^c, 

(II)  Ex  liâc ,  cutn  reficeretur , 
cniffas parietum  excifas  ,taluiiis  uiar- 
finatis  inclujas  ejje ,  item  figna  ex 
Japigiis  difperfa. 

(i)  Sed  pnvciptiam  auâloritatem 
fecit  public}  tal-iilis  Ca-ftir  d'xlator , 
Ajace  ^  Aledea  ante  Yetieris  Ce- 
netricis  adem  diiotis. 
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à  l'enlrce  du  temple  de  Venus  Geiiitiix:  ces  deux  uh\edx\x (k) 
lui  coûtèrent  quatre-vingts  talens  (trois  cens  foixanie  &  leize 
jnille  livres).  En  l'année  44.,  qui  fut  celle  de  la  mort  de 
Ct'fcir,  Lucius  Munacius  Plancus  avant  reçu  le  titre  iX Impe- 
rator  (1) ,  expofà  au  Capitole  un  tableau  de  Nicomachus,  où 
étoit  reprcfèntce  l'image  de  k  Viifloire  conduilîmt  un  qua- 
drige au  milieu  des  airs.  Obfèrvons  que,  dans  tous  ces  récits 
qui  legaiclent  Rome,  ce  font  des  peintres  Grecs  qu'on  y 
voit  paroître;  l'auteur  nomme  cependant,  pour  ces  temps-ci, 
Areilius,  peintre  Romain  (m),  qu'il  place  peu  avant  le  règne 
d'Augiide. 

Ce  fut  fur-tout  cet  Empereur  qui  orna  les  temples  de  Rome 
&  les  places  publiques  de  ce  que  les  anciens  peintres  de  la 
Grèce  avoient  fait  de  plus  rare  &;  de  plus  précieux:  Pline 
qui,  de  concert  avec  les  autres  écrivains,  nous  afïïire  (n)  le 
fait  en  général,  défigne  en  particulier  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  conlàcrés  au  public  par  Augulie  ;  &;  nous  devons 
attribuer  aux  foins  du  même  Prince  i'expofition  de  plufieurs 
autres  tableaux,  que  l'hiftorien  remarque  dans  Rome,  fans 
dire  à  qui  l'on  en  avoit  l'obligation  ;  le  grand  nombre  fait 
que  nous  ne  parlerons  ni  i\ts  uns  ni  des  autres.  Agrippa , 
gendre  d'Augufle  ,  fe  diflinguoit  par  le  même  goût ,  &  Pline 
aflure  qu'on  avoit  eiicoie  de  lui  un  difcours  magnifique  & 
tout-à-fait  digne  du  rang  qu'il  tenoit  de  premier  citoyen  (0), 
fur  le  parti  qu'on  devroit  piendre  de  gratifier  le  public  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  tableaux  &  de  flatues  dans  les  mai- 
fons  particulières  de  Rome  :  ce  n'efl:  pourtant  pas  nous  fiire 
voir  dans  cet  amateur  des  ouvrages  de  peinture,  un  homme 
attentif  à  leur  confervation,  que  d'ajouter  (^y)  qu'il  en  confina 


(k)  Ab  e.o  in  Veneris  Gen'nricis 
œde  pofitas,  oéloginta  talentis  vemiin- 
dacas. 

(l)  In  eodem  capitolio  alia ,  quatn 
Plancus  imperator  pojuerat ,  vidoria 
qua<lrigain  in  fuhliine  rapiens. 

(m)  Areilius  Komœ  ccleber  paiilb 
anie  Divum  Augafltim, 


(n)  Super  omncs  Diviis  Aiiaujl 
tus ,  ifc, 

(o)  Exflat  certe  ejiis  oratio  iruX' 
gnifica,  iX maxiino  civiumilima,  de 
tahiilis  omnibus  fi gnif que  pulnicandis, 

(p)  In  thermarum  quoque  cali- 
rlijjîniâ  parte  marmoribus  inclujerat 
parvas  tnbellas. 

quelques-uns 
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quelques-uns  clans  les  ctiives  àts  bains  qui  poitolent  Ion 
nom ,  ni  nous  donner  une  graiule  iJce  de  fa  dcpenlê  eu 
tableaux,  que  de  nous  dire,  pour  toute  particularité  dans  ce 
genre  (<]),  qu'il  acheta  un  Ajax  «Se  une  Venus  à  Cyzique 
trois  mille  deniers  (deux  mille  trois  cens  cinquante  livres): 
quelle  diHl'rence  de  prix  entre  l'Ajax  &  la  Venus  d'Agrippa, 
(Se  i'Ajax  «S:  la  Mcdce  de  Jules  Cclar,  tous  achètes  dans  la 
même  ville? 

Le  moderne  Ludius  (r),  qui  vivoit  Ibus  le  règne  d'Au- 
gufte,  fut  le  premier  qui  peignit  A^s  payfàges  à  frefque;  il 
en  failoit  de  côte  &  d'autre  à  bon  marché,  fui  vaut  la  fan- 
tailie  des  curieux.  On  ignoroit  avant  lui  l'aménité  des  fûjets 
dans  les  peintures  à  frefque;  on  ne  les  avoit  guère  employées 
qu'à  des  ornemens  de  temple  ou  à  des  fîijets  nobles  &  Icrieux, 
&  même  les  grands  artifles  de  la  Grèce  n'a  voient  jamais 
donné  dans  ce  genre  de  peinture. 

Le  même  Empereur  approuva  (f)  le  parti  qu'on  prît  d'ap- 
pliquer à  la  Peinture  le  jeune  Q.uintus  Pedius  d'une  des 
premières  familles  de  Rome  :  Pline  femble  d'abord  en  vouloir 
tirer  quelque  avantage  en  faveur  de  la  profefîion  ;  cependant 
il  ajoute  en  même  temps ,  avec  fbn  exaélitude  &  fa  fidélité 
ordinaire,  une  circonflance  qui  affoiblit  totalement  cette  idée, 
c'eft  que  le  jeune  Pedius  étoit  muet  de  nailîance.  Il  convient 
aufli  qu'Antiftius  Labeo  (t) ,  qui  avoit  rempli  des  charges 
confidérables  dans  l'Etat,  &  qui  avoit  refufé  le  Confubt  qu'An-  D'igcfl.  1 1 . 
gufte  lui  offroit,  fe  donna  un  ridicule,  en  s'attachant  à  faire '•"•  "'''iif- •''^• 
de  petits  tableaux ,  &  en  fe  piquant  d'y  réufîir.  En  un  mot , 

(q)  Eadem  illa  torvitas  tabulas 
diias  Ajacis  iT"  Veneris  mercaca  cjl 
à  Cyiiccnis,  TTS.  XII  AT. 

(r)  Non  fraudando  iT  Liidio , 
Dhi  Augufli  iftate  ,  qui  primus 
injiiniit  ainœiiijjiuiam  pariecuin  pic- 
turam  ....  qualia  opcaret ....  blan- 
dijfimo  afpeéîu,  miniiiioque  iinpendio, 
Sed  nu  lia  gloria  arrificum  eji ,  niji 
eorutn  qui  cahuhu  pinxere ,  eoque 
yenerabilior  apparec  antiqtiitas. 

(f)  Qu.  Pidius,  nepos  Qu,  Piidii 


cpnftdaris  triinnplialifque , , . , .  ciim 
naturâ  rniitus  ejj'ct  ,  ann  Alejfala 
orafv ,  ex  cujus  fumiliâ  pueri  avia 
erat,piSlurain  docenduin  cenfuit ,  id- 
que  etiaui  Divus  Au^iijlus  coinpra- 
bavit. 

(t)  Parvis  glcriabatur  tabetUs , 
extinélus  miper  in  longuâ  feneiHâ , 
Antiflius  Labeo prœtGrius,  eciainpro- 
coiifuliiru  provinciiï  Narbonenfis  Junc- 
tus.  S(d  ea  res  in  rifu  ex  conxu/neliâ 
erut. 
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ion  aimoit,  l'on  eftimoit  les  ouvrages  de  l'art,  &  l'on  mé- 

prifôit  ceux  qui  eu  faifoient  leur  occupation ,  ou  même  leur 

amufêment. 

La  mort  d'Au2;ufl:e  fut  bien-tôt  fuivie  de  la  décadence  des 
Ans:  cependant  Pline  parle  d'un  grand  prêtre  de  CyhèlefuJ, 
ouvrage  de  Parrhafius,  &:  tableau  favori  de  Tibère,  eftimé 
lôixante  mille  lèllerces  (onze  mille  lêpt  cens  cinquante  livres  ), 
que  ce  Prince  tenoit  enferme  dans  fi  chambre  à  coucher,  & 
d'un  tableau  fxj  chéri  d'Augufte,  un  Hyacinthe  qu'il  avoit 
apporté  d'Alexandrie,  8c  que  Tibère  confiera  dans  le  temple 
du  même  Augufte.  Pline  naquit  au  milieu  du  règne  de  Ti- 
bère, l'an  a  5  de  Jéfus-Chrifl;  &:  tout  ce  qu'il  ajoute  fur  la 
peinture  &  fur  les  peintres  pour  fon  temps,  fê  réduit  aux 
remarques  fui  vantes. 

Aux  deux  anciennes  manières  fyj,  dit -il,  de  travailler 
l'encauftique,  on  en  a  ajouté  une  troifième,  qui  eft  de  le 
fervir  du  pinceau  pour  appliquer  les  cires  qu'on  fait  fondre 
à  la  chaleur  du  feu  :  comme  ces  peintures  réfifloient  à  l'ar- 
deur du  (ôleil  8c  à  la  falure  des  eaux  de  la  mer ,  on  les  fit 
fèrvir  à  l'ornement  des  vaidèaux  de  guerre  fij;  on  s'en  fêrt 
même  déjà,  remarque-t-il ,  pour  les  vailîeaux  de  charge.  Ces 
ornemens  étoient  en  dehors  des  bâtimens,  fîiivant  la  force 
tlu  terme  latin ,  expingimiis. 

Il  nous  donne  une  étrange  idée  du  goût  des  fucceflêurs 
de  Tibère  pour  la  peinture.  L'empereur  Caius  voulut  en- 
lever (a)  du  temple  de  Lanuvium,  à  caulè  de  leur  nudité,  les 
figures  d'Atalante  8c  d'Hélène ,  peintes  par  l'ancien  Ludius; 


( u )  Parrhafius  pinx'it  iT  Arc/ii- 
galliiiii ,  qiiatn  piÛunmx  ainavii  Ti- 
beriiis  princeps  ;  acqui- ,  Jit  aiiiHor  ejl 
Decius  Eculeo,  L  X  feflernis  œfti- 
matam ,  cubiculo  Jiio  inclufit, 

( x)  Hyacintitus ,  qiiem  Cafar 
Au^ufliis  deUâlatus  eo  Jecimt  depjor- 
tavit  Alexandriâ  capta,  iy  ob  id 
Tiber'uis  Ciijlir  in  rctnpio  ejiis dicavit 
liane  tabulam. 

(y)  Encaiijh  pingendi  duo  fuijfe 


antiqnitus  gênera  confiât ....  donec 
clajjfs  pingi  capere.  Hoc  tertiuin 
accejjit ,  rêjvlnt/s  igni  ceris  petiicillo 
utendi ,  qiuv  pi él lira  in  navibus  nec 
foie  nec  Jdle  nec  ventis  corrumpitiir. 

(■^)  Jnm  vero  if  onerariis  nOr- 
vibits ,  quoniam  dX  pericula  expin- 
ginius. 

(a  )  Cdiiis  princeps  eas  tolIere  co- 
nattis  eft ,  libidine  acccnfus,Ji  teélorù 
natiira  permijljfet. 
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6<:  il  l'auroii  fait ,  iî  la  nature  de  l'eiKiiiit ,  altéré  par  la  trop 
gnuiJe  véiLidc  ,  ne  fe  iïit  oppolc'e  à  l'exécution  du  projet. 
L'empereur  Claude  (h)  crut  lignaler  Ion  bon  goût  &i  donner 
un  grand  air  de  dignité  à  deux  tabkaux  d'Apeiie  confacrés 
au  public  par  Augulte,  d'y  faire  efiàcer  la  tcie  d'Alexandre 
le  Grand,  &  d'y  faire  fublfituer  la  tète  d'Augude  lui-même: 
Pline  le  plaint  encore  (c),  foit  de  pareils  changemens  dans 
des  tcies  de  ftatues,  foit  de  la  peinture  des  molaïques  de 
marbre  (J),  mile  à  la  place  des  tableaux,  &  invente^  fous 
ie  même  règne  de  Claude,  environ  l'an  5  o  de  Jcfus-Chrift. 
Le  règne  de  Néron,  fuccellèur  de  Claude,  donna,  vers  l'an 
64. ,  l'épque  des  marbres  incrullés  les  uns  ilans  les  autres, 
&  l'auteur  s'en  plaint  également  comme  d'un  ufage  qui  portoit 
préjudice  au  goût  de  la" peinture;  il  traite  enfin  d'extravagance 
réfervée  à  fon  fiècle  (e),  la  folie  de  Néron ,  qui  fe  fit  peindre 
de  îa  hauteur  de  cent  vingt  pieds  Romains.  La  toile ,  dont 
les  peintres  ne  s'éloient  pas  encore  avifés  de  faire  ufage,  fut 
employée  alors  pour  la  première  fois,  parce  que  le  métal 
ou  même  le  bois  n'auroient  jamais  pu  fe  fiçonner  pour  un 
pareil  tableau:  il  faut  donc  rapporter  aulli  à  l'an  environ  64. 
de  Jéfûs-Chrid  l'cpoque  tle  la  peinture  fur  toile. 

Amulius,  peintre  Romain  (f),  confina  dans  le  palais  de 
Néron,  comme  dans  une  prifon ,  fes  peintures  à  frefciue,  & 
il  étoit  mort  depuis  peu  lorfque  Pline  écrivoit.  La  mémoire 
du  peinti-e  (g)  Turpilius  ,  chevalier  Romain  du  pays  Véni- 
tien,  étoit  pareillement  récente,  &:  fes  ouvrages  étoieiit  à 
Vérone:  à  moins  qu'on  ne  veuille  parler  de  lui,  dit  Pline, 


(b)  Divus  Claud'ius  pltiris  exif- 
tiinavit  ,  in  utriftjiie  excifâ  facie 
Akxandri  Divi  Augiifli  iimginem 
ful'derc. 

(c)  Statuarian  cofiita  permu- 
tantur. 

(d)  Cœpimus  isT  lapidein  pingere. 
Hoc  Claudii  principacu  invemwn  : 
Ntronis  vero,  mactdas  quiv  non  effent 
cru/fis  inferendo ,  unitatem  variare. 

(e)  Et  nciflrœ  matis  in/aniam 


ex  piélurâ  non  omittam.  Nero  pr'w- 
ceps  jtijj'erat  colojfeum  fe  pingi  CXX 
pediim  in  lintiio ,  imcogniniin  ad  hcc 
tempus. 

(f)  Fuit  if  niiper . . .  piélor  Amu- 
lius   ,   Carccr  e/iis  artis  Domus 

(lurra  fuit. 

(g)  Piflura  pcflca  non  efl  fpec- 
tma  lioiicflis  manibus,  nifi  forte  <jiiis 
Turpiliinn  equitem  Romamnn  e  \  e- 
netià  nojhx  matis  velit  referre. 

Pp  ij 
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on  ne  trouvera  point  de  citoyen  de  quelque  confide'ration , 
qui  depuis  Pacuvius  ait  exerce  l'art  de  la  Peinture.  Il  nomme 
cnfuite  fous  le  règne  de  Verpafieii,  vers  l'an  70  de  J.  C, 
deux  peintres  à  frefque  Romains  (h),  Cornélius  Pinus  & 
Accius  Pjifcus.  Foit  peu  de  temps  après ,  il  compofa  fous  le 
même  règne  Ton  immenfe  recueil  d'Hiftoire  naturelle;  il 
venoit  de  l'achever,  lorfqu'il  en  fit  la  dédicace  (i)  à  Titus, 
Conful  pour  la  iîxième  fois  en  l'an  78  de  J.  C.  L'année 
fuivante  fut  celle  où  Titus  monta  fur  le  trône,  au  mois  de 
mars,  &  Pline  mourut  au  commencement  de  novembre  fui- 
vant:  cet  écrivain  avoit  donc  compofé  immédiatement  aupa- 
ravant Ton  grand  ouvrage,  avec  la  digielfion  iiir  la  peinture, 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  &  qui  /érvira  de  mo- 
nument éternel  à  fa  gloiie,  parce  qu'il  s'y  efl:  peint  lui-même 
comme  philofophe  &  citoyen ,  comme  phyficien  &  natura- 
iifte,  conmie  amateur  &  connoifTeur,  comme  hiflorien  & 
chronologifte. 

Quand  vm  auteur  a  préfènté  les  Arts  a^ec  cet  appareil,  & 
que  l'exécution  y  a  pleinement  répondu ,  il  mérite,  je  ne  dis 
pas  l'indulgence  de  les  leéleurs,  mais  toute  leur  eflime,  toute 
leur  reconnoidànce,  toute  leur  admiration.  Qiie  les  artiftes 
fur-tout  ne  fe  laiffent  jamais  enlever  l'avantage  que  l'exemple 
&  l'autorité  de  Pline  leur  fournifîènt  contre  quelques  Savans 
qui,  di/penfés  à  jufie  titre  de  l'étude  des  Arts  par  des  études 
d'un  genre  fupérieur ,  fe  croient  dès-lors  autoriîcs  à  mépiifer 
ce  qu'ils  ignorent  :  Pline  fuffira  toujours  pour  les  réfuter  ;  & 
quoiqu'il  foit  le  fêul  des  anciens  dont  il  nous  xt^t  àti  recueils 
en  fa\  eur  de  la  Peinture ,  le  feul  qui  pour  elle  ait  heurté  de 
front  les  préjugés  &  le  goût  de  fi  Nation,  le  feu!  qui,  d'un 
art  de  pur  agrément,  en  ait  fiit  un  art  utile,  le  lêul  qui  ait 
traité  cet  art  avec  la  rigidité  de  la  philoiôphie,  &  avec  \t% 
aménités  de  la  littérature  &  de  l'érudition  ;  toutes  ces  circonf 
tances  ne  fervent,  par  leur  fingularité   même,  qu'à  donner 

(h)  Cornélius  Pinus  if  Accius  Prifcus ,  qui  Honoris  Ù"  VirtUt'lS  «dit 
tmperatori  Vefpafiano  Augufto  njUtuenti  pinxerunt. 
(i)  Sexiefqut  conful,  Hill.  Nat.  praefat. 
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plus  lie  poids  à  fon  fullrage.  Apres  quoi ,  fi  cjneiqu'iin  leiiilc 
encore  de  recoiiiioître  l'excellence  de  la  Peiiilurc  &.  le  m 6'  te 
des  Peintres,  il  ne  lui  reliera  plus  qu'à  traiter  leur  hiflorien, 
ou  d'cinhouluiile  qui,  (îiiis  connoillance  de  cauTe,  fc  i)al]i( une 
pour  des  objets  qui  n'en  valent  pas  la  peine,  ou  de  dcclama- 
teur  qui,  jouant  l'honinie  palTionné,  fê  trahit  j)ar  des  j^hrafês 
pompeules  (Sv  viiides  de  fêns ,  ou  d'écrivain  inhdcle  qui ,  en 
citant  tauliènient  les  auteurs  &  Tes  garans  fiir  l'hifloiie  d'un 
art,  nous  en  trace  d'imagination  l'origine  &  les  progrès,  ou 
d'écrivain  frivole,  qui  court  après  l'elprit,  c'eft-à-dire ,  qui, 
négligeant  le  fond  des  choies,  ne  s'occupe  que  de  la  manière 
de  les  raconter,  &:  qui  cherche  à  éblouir  lès  lecleurs,  au  lieu 
de  les  inftruire  :  mais  cci  étranges  qualifications  ne  convien- 
nent point  à  Pline;  les  traits  diamétralement  oppofés  à  ceiix- 
ià,  font  ceux  qui  le  caraclérifênt ,  heureufèment  pour  fd  gloire, 
heureulement  pour  celle  des  arts  dont  il  a  été  le  panégyrifte, 
heureufement  enfin  pour  l'intérêt  de  la  Littérature  &  des 
Sciences  dont  il  a  été  le  dépofitaire  :  Sç.  je  n'ai  pas  befôin 
d'a\  ertir  que  ce  dernier  objet ,  plus  efîèntiel  &  plus  prefïïint 
pour  nous,  fans  aucune  compuraifôn,  que  les  deux  autres, 
a  été  l'unique  motif  de  ce  Mémoire,  &.  que  le  refle  n'en  a 
été  que  l'occafion. 


Ppii; 
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DE    LA     SCULPTURE 

E  T 

DES  SCULPTEURS  ANCIENS, 

SELON    PLINE. 
Par  M.  le  Comte   de   Caylus. 

Lu  le  I."  T    ES  Grecs  ont  trop  bien  exe'ciité  toutes  les  parties  de  la 

Jwn  1753.     j j  Sculpture,  pour  n'en  avoir  pas  entièrement  connu   la 

théorie.  It  ne  paroît  cependant  pas  qu'ils  (oient  entrés  dans 
aucun  détail  fur  les  règles  &  les  effets  de  cet  art.  Je  conviens 
que  l'on  doit  être  étonné  que  des  hommes  dont  l'efprit  s'eft 
étendu  fur  la  Peintuie ,  n'aient  donné  dans  leurs  écrits  que 
les  noms  des  (culpteurs  diftingués  ,  Se  en  quelque  façon  la 
lîmple  lifte  de  leurs  ouvrages.  Pline,  il  eft  vrai,  dit  en  parlant 
Lh.  XXXIV,  (je  J3  Sculpture,  hezc  ad  itifuiitiim  efRomit  juultonmi  voluminiim 
opcni.  /nais  cette  quantité  ci  ouvrages  ne  regardoit,  a  mon 
avis ,  que  des  defcriptions  de  ftatues ,  &  non  des  règles  de 
l'art.  Je  crois  que  ce  Mémoire  confirmera  pleinement  cette 
idée.  Il  eft  cependant  certain  que  l'unité  des  principes,  le 
defTein  qui  eft  la  bafe  commune,  enfin  tous  les  rapports  de 
la  Peinture  avec  la  Sculpture,  étoient  h  parfaitement  connus 
àes  Grecs,  que  plufieurs  de  leurs  grands  artiftes  ont  pratiqué 
les  deux  arts.  Je  croirois  donc ,  pour  lever  en  quelque  forte 
la  difficulté  qui  fê  préfente  à  l'efprit ,  que  le  brillant  des  cou- 
leurs, l'harmonie,  l'étendue  &  la  multiplicité  des  objets  ont 
plus  mérité  à  leurs  yeux;  tandis  que  l'auftéiité,  la  complica- 
tion &  la  longueur  des  manœuvres  &  des  procédés  de  la 
Sculpture,  les  auront  dégoûtés:  ils  auront  imaginé  devoir  laiftèr 
ces  détails  renfermés  dans  les  atteliers.  Combien  de  gens 
parlent  aujourd'hui  même  avec  excès  de  la  Peinture,  qui,  ne 
fâchant  pas  un  fêul  détail  de  la  Sculpture ,  fe  contentent  de 
juger  de  la  ftatue  quand  elle  eft  terminée.  Cette  vérité  peut 
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expliquer  les  piocctlcs  des  Grecs  ;  car  les  hommes  fè  rcllcm- 
blent  toujours,  même  dans  les  opcratioiis  les  plus  dciicaies 
de  l'eljîrit. 

Poiyclète  de  Sicyone,  élève  d'AgcIadès,  &  un  des  plus 
grands  artifles  que  la  Grèce  ait  produits,  voulant  lailfèr  à  la 
pofkritc  les  rèyles  de  Ion  art,  fe  contenta  de  iaire  une  (latue 
qui  les  comprenoit  toutes,  &:  que  par  cette  rnifon  il  appela 
la  règle  fijj,  fiai  &  qucm  canoiia  artifices  vacant,  Imeamenta  ^-  xxxir, 
art'is  ex  eo  petcntcs ,  vcliit  h  lege  (jikulûin.  '  "•''' 

Je  fciis  qu'au  milieu  des  plus  grands  écrivains,  un  artifle 
pouvoit  dire,  je  ne  lais  point  écrire,  je  ne  fais  qu'opérer;  Se 
ce  lèntiment  naturel  ell  fondé  lur  la  vanité  de  l'art.  Mais  les 
artiftes  Grecs  étoient  capables  de  l'un  &  de  l'autre;  iisainioient 
les  Lettres,  c'k  fai(oient  cas  de  tout  ce  qui  pouvoit  conduire 
à  la  poilérité.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  bel  ouvrage  de  Poiy- 
clète ne  pouvoit  être  parfaitement  entendu  que  par  des  artiftes; 
&  Il  Pline  l'a  vii,  il  ne  l'a  point  expliqué  ;  il  s'efl  contenté 
d'ajoiJter  d'une  fiiçon  brillante  Si.  qui  n'efl  pas  fort  jufte:  il 
fut  regardé  (Poiyclète)  comme  le  (eul  des  liommes  qui  eiât 
créé  l'art  par  un  ouvrage  de  l'art ,  fohifrjtie  homimim  artem  ipje  ii,;,i 
fccijffe,  artis  opère  jiuûcatiir.  Enfin  le  filence  des  Grecs  (lif 
l'clprit  (5v.  fur  les  détails  de  la  Sculpture,  me  paroît  abfolument 


(a)  Ce  fait  efl  un  de  ceux  qui 
demandent  d'autant  plus  à  être  expli- 
qués, qu'il  paioîr  n'tn  avoir  aucun 
befoin.  Tout  liomme  de  Lettres  qui 
lira  ce  pafTage  ,  ne  doutera  pas  que 
l'ouvrage  de  Poiyclète  n'ait  été  une 
règle  fondamentale  pour  les  Sculp- 
teurs ;  &  confcquemmcnt  il  croira 
que  11  l'on  avoit  cette  Itatue,  on  pour- 
roit  faire  d'aufli  belles  chofes  que  les 
Grecs.  Cela  n'ell  cependant  vrai  que 
dans  un  fens,  c'ell-à-dire  pour  un 
feul  âge;  encore  dans  ce  même  âge 
on  peut  s'écarter  du  point  donné 
pour  de  certaines  parties  Ck  bien  faire  : 
car  l'artille  qui  prendra  les  proportions 
de  l'antique,  précaution  que  tous  nos 
modernes  prennent  avec  grand  foin , 


a  le  même  privilège  que  le  grand  ar- 
cliiteéfe  qui  fuit  les  proportions  d'un 
ordre,  mais  qui  s'en  écarte  pour  les 
raifons  d'afpetfl ,  de  convenance,  &c. 
Cependant,  pour  me  faire  entendre 
par  une  coniparaifon  moins  éloignée 
de  la  fculpture  ,  je  dirai  ;  les  propor- 
tions de  l'Hercule,  de  l'Apollon,  de 
la  Vénus,  &c.  ne  peuvent  être  les 
mêmes,  puifque  les  natures  font  dif^ 
fcrentes  ;  la  régit  ou  le  canon  de 
Poiyclète  ne  pouvant  renfermer  tous 
les  âges  &  toutes  les  natures,  n'a  eu 
d'utilité  que  pour  un  genre;  donc  ce 
pafiàge  ne  peut  jamais  être  pris  à  la 
lettre,  &  je  crois  qu'il  avoit  befoin 
d'une  interprétation ,  abfolument  inu- 
tile à  l'égard  des  artifles. 
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prouve  par  celui  de  Piine.  Cet  auteur  confirme  ici ,  ce  me 
lêmble,  ce  que  j'ai  avance,  qu'il  n'a  fait  que  copier  les  écrits 
des  anciens  maîtres ,  dans  les  grands  de'taiis  qu'il  nous  a  laifles 
flir  la  Peinture.  Son  efpèce  d'aridité  fur  la  Sculpture,  ou  du 
moins  la  différente  fiçon  de  la  traiter ,  indiquent  clairement 
les  fècours  dont  il  a  lu  profiter  ;  d'autant  même  que ,  ne 
citant  aucun  auteur  Grec  fîir  la  Peinture,  il  fiit  une  ample 
mention  de  Varron  (iir  la  Sculpture  ;  les  ouvrages  de  ce  dernier 
étoient  trop  connus  pour  les  palîêr  fous  (dence.  Cette  même 
aridité  m'oblige  à  fuivje  Pline  avec  une  iorte  d'exaéliiude, 
pour  donner  une  idée  de  la  Sculpture  &  des  Sculpteurs  dans 
la  Grèce ,  &  ne  rien  prendre  fiir  moi. 

Ce  Mémoire  efl:  donc  une  efpèce  de  traduéf  ion  du  chapitre 
12  du  xxxv.=  livre,  &  des  chapitres  4  &  5  du  livre  fui- 
vant  :  il  eft  vrai  que  j'interromprai  le  texte  autant  que  les 
réflexions  me  paroîtront  néceflàires. 

Perfonne  ne  contredira  Pline  dans  ce  qu'il  afilireen  entrant 

en  matière  ;  il  dit  «  que  l'art  de  travailler  la  terie  pour  les 

»  différens  befbins  de  la  vie,  efl:  plus  ancien  que  celui  de  former 

des  figures  de  bas  relief  ou  de  ronde-bolîè  avec  cette  terre  ». 

Cette  manœuvre  de  l'art  eft  connue  fous  le  nom  âe plaflique. 

On  pourroit  refu/êr  à  la  Gièce  toutes  ces  différentes  in- 
ventions. Les  livres  de  Moyie  &  ce  que  nous  connoiffbns 
des  Egyptiens ,  font  remonter  à  une  plus  haute  antiquité  les 
commencemens  de  tous  les  arts;  mais  je  ne  traite  ici  que  le 
fêntiment  de  Pline,  &  je  vais  fuivre  l'examen  de  ce  qu'il 
nous  a  laiffé  fur  la  Sculpture. 

Il  dit  que  Dibutade,  potier  de  terre  à  Corinthe,  fut  le 
premier  ejui  inventa  la  plapique.  Tout  le  monde  fut  que  fa 
fille,  éprife  pour  un  jeune  homme  qui  partoit  pour  un  voyage, 
traça  fur  le  mur  l'ombre  que  fon  vifage  formoit  par  l'oppofi- 
tion  d'une  lampe.  Le  père,  frappé  de  ce  defïein,  fuivit  les 
contours,  &  remplit  avec  de  la  terre  les  intervalles  qu'ils 
occupoient  ;  enfuite  il  porta  ce  prétendu  bas-relief  dans  Ion 
four  avec  lès  autres  ouvrages;  «  on  conlèrva  même  ce  premier 
•9  modèle  jufqu'à  la  prife  de  Corinthe,  que  Mummius  brûla 

& 
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&  renverfii  ».  Cette  iilc'e  f (t  niclc'e  de  viai-ièmbLince  dans 
le  détail ,  &  d'agirmun  djins  1  iii\ention  :  mais  quand  ou 
voLidroit  douter  de  f«  pateiidus  faits,  il  e(t  encore  plus 
commode  de  les  adopter;  on  ne  pourroit  mettre  à  la  place 
que  d'autres  fLippolitions. 

Cl  II  y  a  lies  auteurs  qui  veulent  que  cette  dccouverle  ait 
été  faite  à  ilamos  par  Rhoccus  &:  Thcodorus  ;  très-long-temps  k 
avant  que  les  Baccliiades  aient  été  clialîés  île  Corinthe,  8c  que  « 
Démarate,  banni  de  cette  ville,  ait  emmené  avec  lui  Euchir  « 
&;  Eugrammus,  qui  portèrent  en  Italie  l'art  de  la  plaflique». 

Je  ferai  toujours  étonné  que  Pline  ne  fafîë  aucune  men- 
tion des  arts  que  les  Grecs  connoilloient  <Sc  pratiquoient  dans 
le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  5c  qu'il  place  beaucoup  plus 
tard  la  découverte  de  tous  les  arts  dépendans  du  delîêin  :  il  eft 
vrai  qu'il  ne  donne  aucune  date  de  l'invention  de  la  plaflique, 
qu'il  attribue  à  Dibutade  ;  &  ce  qu'il  dit  de  Rhœcus  &  de 
Tbéodore  de  ijamos,  prou\e  au  moins  que  le  fentiment  qu'il 
a  fuivi  n'étoit  pas  le  général  :  mais  comme  on  lit  dans  ce 
même  pallîige  niu/lo  ante ,  on  ne  peut  établir  rien  de  pofitifl 
Ce  palîage  donne  cependant  une  plus  grande  antiquité  à  la 
découverte  de  cet  art.  Je  préférerois  donc  cet  a\'is  à  celui 
que  Pline  a  fuivi.  Les  auteurs  anciens  nous  mettent  en  état 
d'aller  plus  loin. 

La  prile  de  Troie  efl  arrivée  près  de  douze  cens  ans  avant 
l'ère  chrétienne ,  &  a  précédé  de  trois  cens  ans  les  écrits 
d'Homère.  La  première  Olympiade  fe  compte  environ  cent 
ans  depuis  la  mort  de  ce  grand  poè'te.  L'expuKion  des  Bac- 
chiades  efl  de  la  xxx.*  Olympiade,  ce  qui  rapproche  des 
temps  d'Homère  l'invention  de  la  plaflique,  félon  les  auteurs 
que  Pline  fê  contente  de  citer  en  général.  Pour  lui,  ce  n'efl 
qu'à  la  L.*^  Olympiade  qu'il  place  l'invention  de  la  Sculptuie. 
Je  demanderois  donc  ce  que  font  devenus,  pendant  l'efpace 
de  plus  de  trois  cens  ans,  &  dans  un  pays  dont  les  habiiars 
étoient  pleins  defprit  &  de  talens,  tous  ces  beaux  détails  que 
j'ai  déjà  cités  en  parlant  du  bouclier  d'Achille?  Ce  bel  ouvrage 
donne  fins  contredit  les  plus  grandes,  les  plus  jufles  &  les 
Tome  XXV,  .  Q  q 
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plus  pofilives  idces  île  la  (ciilpuiie:  il  eft  même  confiant  qufi 
it  b:is- relief  prcfente  alîèz  ordinaiiement  plus  de  difficultés 
que  la  ronde  bolîè.  Quoi  qu'il  en  loit,  luit  delà  fculptuie  étoit 
donc  inventé,  &  par  conféquent  la  plaflique  étoit  connue  des 
Grecs  avant  le  temps  que  Pline  établit  pour  la  découverte 
de  ces  arts. 

Cette  vérité  m'étonne  d'autant  plus,  que  cet  auteur  a  prefque 
toujours  fîiivi  le  lêntiment,  ou  plutôt  la  prévention  des  Grecs» 
&  l'on  fait  qu'ils  ont  été  dans  l'habitude  de  s'arroger  l'invention 
de  tous  les  arts.  Par  quelle  raifon  auroient-ils  nouIu  perdre  un 
témoignage  aufli  favorable,  auffi  public  que  celui  d'Homère^ 
&  qui  leur  accord;uit  une  ancienneté  de  pratique  que  Pline 
leur  refufè,  ne  décidoit  pourtant  rien  fur  l'invention!  Les  Grecs 
n'auroient-ils  point  voulu  s'appuyer  fur  Homère  en  ce  cas,  par 
h.  raifon  que  lui-même  parle  avec  eflime  de  l'Egypte  Se  de 
plu! leurs  autres  pays!  Voilà  mes  doutes,  &  les  raifôns  fut 
îefquelles  ils  font  établis. 

Au  refte,  les  connoilîîinces  Se  la  pratique  des  Etrufques  dans 
tous  les  arts,  &  nommément  dans  celui  dont  il  s'agit,  pour- 
roient  encore  s'oppofer  à  ce  pallage  de  Pline.  On  pourroit 
trouver  que  dans  ce  même  temps,  les  Etrufques  en  fivoient 
trop  pour  tenir  leurs  connoiflànces  de  cette  fource.  Cependant 
Pline  dit  tout  de  fuite,  «  que  Dibiitadès  fut  l'inventeur  de  la 
»  manière  de  donner  une  couleur  rouge  à  la  terre  de  fès  ouvrages, 
»  &  de  placer  des  figures  fur  les  extrémités  des  toits.  Se  princi- 
palement fur  ceux  des  temples  >>. 

On  auroit  tort  de  méprifer  ces  premières  manoeuvres,  dans 
quelques  temps  qu'elles  aient  été  pratiquées.  Se  dans  quelques 
pays  qu'elles  aieni  été  découvertes.  Tout  ce  qui  peut  être  d'une 
aufli  grande  utilité  pour  les  hommes,  autorifè  les  éloges  que 
l'on  voudra  donner;  car  il  efl  difficile  de  concevoir  à  combien 
il'ufàges  utiles  la  terre  cuite  efl  employée. 

Si  par  les  extrémités  Ats  toits,  Pline  en  cet  endroit  ne 
parloit  que  des  frontons,  je  me  garderois  bien  de  relever  ce 
qu'il  nous  rapporte  de  ces  ufiges  anciens.  Ce  genre  d'orne- 
ment, £ge  Se  raifonnable,  vcritablemeiU  magnifique  par  ces 
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deux  raifôns,  iLibrideia  toujours;  mais  Pline  nous  indique  en 
iiillorien  les  faîtières,  ou  le  haut  des  frontons  de  ces  premieis 
temples,  comme  étant  couronnes  par  des  figures,  &.  dit  que 
les  lailties  du  toit  en  furent  également  ornées.  Ces  orncmens 
(ùbliilèrent  long-temps,  &  joignirent  au  refpecl:  infjjiré  par  le 
lieu  qu'ils  décoroient,  celui  que  donne  l'antiquité.  Ce  n'eft 
que  dans  cette  idée  que  je  relève  ces  premières  opérations , 
&  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  l'ignorance  des 
Iiabiuuis  d'une  ville,  jointe  à  l'amour  national,  fait  naître  tous 
les  jouis  un  enthoufiafaie  pour  des  chofès  ridicules,  qui  fouvent 
amulént  les  étrangers,  ou  leur  paroifîèni  déplacées.  Quoi  qu'il 
en  loit,  cet  ufige  fublifta  long-temps;  on  le  voit  même  encore 
(iir  des  médailles  de  piufieurs  Empereurs,  Si.  l'on  y  reconnoît 
iàns  peine  une  profulion  de  ftatues  en  pied  au  deffus  des 
frontons;  c'efl  une  preuve  du  mauvais  goiit,  &  nous  avons 
obligation  à  Pline,  non  feulement  de  nous  en  avoir  parlé, 
niais  tle  nous  en  avoir  conlêrvé  la  fênircc.  Quoi  qu'il  en  foit, 
ces  figures,  nommées  dans  le  commencement /w/y/'f'j-,  c'eft- 
à-dire  qui  fervoient  de  modèles,  pu i (que  l'on  en  prenoit  des 
creux  pour  les  multiplier,  &  ces  creux,  que  l'on  nommoit 
eâypes,  nous  indiquent  un  grand  nombre  de  pratiques  déjà 
connues,  6v  cependant  fort  compofées.  Il  faut  convenir  que 
fuppofint  même  ces  ftatues  des  chefs-d'œuvres  de  l'art,  non 
feulement  il  n'aiiroit  pas  été  pcffible  de  le.s  diftinguer  dans 
de  pareilles  places,  &  Pline  en  conviendra  bien-tôt;  mais  e'Ies 
produifoient  nécefîàirement  une  décoration  auffi  mauvaifè  que 
ridicule.  La  fin  de  ce  paffage,  &  quelques  autres  dans  le  niê.ne 
goût,  prouvent  clairement  que  Pline  ne  prétend  point  parler 
de  bas-reliefs,  qui  font  les  feuls  ornemens  d'un  fronton;  nuis 
de  flatues  ifôlées ,  pofées  fur  les  arêtes  d'un  toit ,  ou  fur  les 
extrémités  d'un  fronton.  Ainfi  ma  critique  fub(i(le ,  &  je 
ne  fais  ici  que  ce  que  Pline  auroit  pu  faire  en  rapportant 
ce  fiit. 

«  LyfifVate  de  Sicyone,  frère' de  Lyf^ppe,  fut  le  premier 
qui  fît  des  portraits  gypfo ,  en  appliquant  le  plâtre  lur  le  « 
viiâge  de  ceux  dont  il  vouloit  avoir  la  rellèmblance,  &.  qui  « 

Q-qi; 
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»■  jeta  de  la  cire  clans  le  creux  que  cette  première  opération 

n  avoit  produit;  c'cj] ce  que  tioiis  appelons  moule.  Avant  le  lempy 

«  de  cet  artifle,  on  ne  Lngeoit  qu'à  rendre  les  têtes  les  plus 

3>  belles  qu'il  étoit  poifibie.  Mais  celui-ci  s'attacha  le  premier  à  la 

refîeniblance;  »  &  quoique  le  fait  fuivant  n'ait  point  de  rapport, 

Pline  dit  tout  de  fuite;  «enfin  la  chofe  alla  fi  loin,  que  l'on 

■>■.  ne  fit  aucun  ouvrage  de  fculpture  fins  employer  la  terre: 

»>  crcvilque  ics  iii  tamum  ut  nuUa  figiia ,  jlaîucz  -  ve  fine  argilla 

jierciit  •■>. 

Pline  ctoit  un  homme  d'imagination ,  qui  me  paroît  s'être 
emporté  ficilement  fur  la  matière  qui  lui  étoit  préfênte.  Car 
pour  faire  l'éloge  de  la  terre,  il  avance  des  chofês  qui  prouvent 
îa  médiocrité  de  ics  notions  fur  la  pratique,  en  dilant,  par 
exemple,  que  le  mérite  de  la  terre  devint  fi  confidérable,  que 
l'on  ne  fit  plus  aucun  ouvrage  de  fculpture,  l^atues  ou  autres, 
fans  employer  la  terre ,  tandis   qu'il  el\  impofîible  de  s'en 
difjienfèr;  car  il  n'y  a  dans  le  monde  que  la  tene,  ou  la  cire, 
ou  le  plâtre  qui  puilfe  obéir  à  l'ébauchoir,  ou  à  la  main  du 
fculpteur  pour  former  fon  ouvrage,  &  te  mettre  en  état  d'être 
moulé.  On  conviendra  fins  peine  que  le  plâtre  &  la  cire  font 
plus  difficiles  encore  à  trouver  que  la  terre;  par  conféquent 
l'éloge  qu'il  en    fiit ,   &  la  diflinélion  qu'il   lui  attribue  ne 
méritoient  d'être  rapportés  que  pour  en  infiruire.  Mais  comme 
on  fuit  ordinairement  fon  idée,  Pline  dit  tout  de  fuite:  qi/o 
nppnrct  aiuiquïorem  hatic  fuijfe  fàentiam ,  quam  fundendi  ceris. 
Le  })lus  jeune  élève  d'un  fculpteur  ne  pourroit  s'empêcher 
d'être  étonné  de  ce  propos.  Pour  fondre  il  faut  un  creux,  ce 
creux  ne  peut  être  fiit  que  fur  le  modèle,  &  ce  modèle  n'a 
pu  être  pris  qu'a\ec  une   matière  molle  &  obéifîànte,  par 
conféquent   perfônne  n'a  jamais  douté  de  ce  qui  nous   e(l 
donné  ici  comme  une  découverte,  ou  plufiôt  comme  une 
infh'uélion. 

"  Damorhilus  &  Gorgafus ,  non  feulement  travaillèrent 
33  très-bien  la  terre,  mais  ifs  furent  peintres;  ils  décorèrent  dans 
»  ces  deux  genres  le  temple  de  Cérès,  fitué  à  Rome  auprès  du 
»  grand  cirque  ;  une  inicription  en  ycts  Grecs  apprenoit  que 
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les  ouvrages  <.le  Daniophilus  cioiciu  à  la  droite,  &  ceux  de  « 
Gorgaliis  à  ia  gaiiclie  >.. 

M.  Varron  rend  judice  aux  E'trufciiiei,  car  Pline  le  cite 
pour  avoir  dit  «<  que  tous  les  teuiples  de  la  ville  de  Rouie 
cloient  reuiplis,  avant  l'ouvrage  de  ces  deux  Grecs  &  des  le  « 
commencement  de  fa  fondatioii ,  des  ouvrages  cju'ils  avoient  « 
faits  ». 

Le  paffage  fuivant  nous  fait  voir  que  l'on  avoit  pratiqué 
dès-lors  une  opération  allez  compliquée,  &i  qui  marque  le 
goiJt,  ou  du  moins  la  conlidéian'on  que  l'on  avoit  déjà  pour 
la  peinture;  car  en  rétablillanl  ce  inéme  temple  de  Cércs,  dont 
il  vient  d'être  lait  mtinion,  Pline  dit:  cnijhis parittiim  exafas 
tûbtilis  ntargiiujtis  mliijds  ejffe.  C'efl-à-dire  que  l'on  enle\'a  les 
peintures  exécutées  lur  les  murailles,  Si  qu'on  les  encaftra  dans 
des  planches  de  bois,  qui  leur  (ervoient  en  même  temps  de 
bordure  dans  le  nouveau  mur  lur  lequel  on  les  plaça.  Voilà 
le  fèns  que  ce  paflage  préfente  à  la  lettre. 

On  a  fouvent  pratiqué  la  même  chofe  dans  les  derniers 
fiècles  en  Italie,  pour  la  confervation  des  plus  f)elles  fiefi]ues. 
On  coupe  le  mur  par  derrière,  on  lui  conlerve  une  épailfèur 
nécelîaire,  c'efl-à-dire  proportionnée  à  l'étendue  du  morceau; 
&  quand  on  s'en  efl  rendu  maître  avec  des  armatures  de  fer 
&  des  madriers,  on  enlève  le  tout,  que  l'on  replace  &  que 
l'on  fcelle  tians  le  mia-  nou\e;iu,  préparé  pour  le  lecevoir;  ce 
qui  efl  une  opération  meilleure  que  celle  qui  parojt  être  indi- 
quée par  Pline,  car  le  mot  tabula  niarginata,  fêmbleroit  dire 
que  l'on  replaçoit  le  tout  à  plat  fur  le  nouveau  mur.  11  fê 
pourroit  cependant  que  le  moi  niarginata  ne  fin  pas  employé 
ici  pour  une  bordure,  mais  pour  le  bâti  établi  au  pourtour 
du  morceau  &  nécefîâire  pour  le  contenir.  Pline  pourroit 
n'a\oir  pas  voulu  poufier  plus  loin  un  détail  très  connu  de  fôn 
temps ,  &.  avoir  fous  -  entendu  la  pratique  que  je  viens  de 
rapporter;  je  le  croirois  d'autant  plus  que  les  anciens  aimoient 
la  fblidité  en  tout,  5c  qu'ils  ne  paroident  point  avoir  employé 
le  bois  pour  les  revêlemens ,  fur -tout  dans  leurs  temples. 
D'ailleurs  je  trouve  un  pafîiige  de  Pline  qui  décide  en  fiveur 

Q.q  iij 
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L.  XXXV,  ^e  ce  que  je  viens  de  dire.  Lacedcumune  quidem  excifiim  lafe- 
^  ^'  "^'  r'it'ns  parïcùhus  opiis  teâorhiiu ,  pr opter  excellent'uim  piélura:  ligiieis 
formis  incltifum ,  Romam  (hpurtaveie  ïn  (ediltuite  cid  coniitiunt 
exornandiim  Mitmtm  &  Varro.  Ce  partage  ne  laiffe,  ce  me 
femble,  aucun  doute  fur  légalité  &  la  relieniblance  des  opé- 
rations. Car  cette  machine,  nécefîitiie  pour  le  tranfpoit,  ne 
fut  pas  lailFte  autour  de  ces  belles  pei;itures ,  elles  furent 
encalbées  dans  le  mur  qu'on  leur  dertinoit,  pour  y  paroître 
dans  un  éclat  pareil  à  celui  dont  elles  jouilîoient  en  Grèce.  Je 
reviens  au  texte. 

On  n'eut  pas  les  mêmes  attentions  pour  les  figures  polees 
fur  le  haut  du  temple,  item  figna  exfiijligiis  difperfa.  11  (è  peut 
que  ces  ouvrages  fufîêiit  trop  endommagés,  &  ne  méritalîènt 
pas  la  peine  du  tranfport,  ce  qui  paroît  indiquer  qu'ils  étoient 
de  terre  cuite,  matière  allez,  fragile  pour  avoir  été  difficile  à 
tran  (porter  &  à  déplacer. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  ne  quitterai  pas  cet  endroit 
de  Pline  fins  dire  qu'il  nous  prouve  avec  évidence  que  la 
fculpture  étoit  établie  depuis  long-temps  en  E'trurie,  &  je 
ne  doute  pas  qu'elle  n'y  marchât  à  peu  près  d'un  pas  égal  avec 
la  Peinture.  On  peut  du  moins  conclurre  que  la  fculpture  a 
précédé  en  Italie  la  fondation  de  Rome;  Pline  va  le  dire  lui- 
même  dans  quelques  momens.  11  rapporte  tout  de  fuite,  car 
il  ne  met  aucun  ordre  dans  les  récits,  que  Chalcofthène,  dont 
l'attelier  donna  le  nom  au  Céramique  à  Athènes,  lit  Aes  ou- 
vrages dont  la  terre  n'étoit  pas  cuite,  cruda  opéra,  mais  n'étoit 
vrai-lèmblablement  que  deiîéchée  au  Soleil. 

Nous  avons  plufieurs  exemples  anciens  &  modernes  de 
cette  pratique,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  des  meilleures  ;  la  terre, 
trop  fujette  aux  accidens  qui  la  peuvent  détruire,  a  be/bin  d'un 
temps  confidérable  pour  lécher  avant  que  de  pouvoir  êtie  mi/ê 
en  place;  il  fuit  eitimerfà  diminution,  qui  ii'elt  pas  toi^ijours 
égale  ni  dans  fa  totalité,  ni  dans  les  parties,  fur-tout  lorlque 
les  morceaux  font  d'une  certaine  étendue.  11  eût  été  plus  (impie 
de  cuire  ces  morceaux,  ainli  que  Dibutadès,  cité  plus  haut, 
en  avoit  donné  l'exemple;  mais  Chalcollhène  vouloit  peut-être 
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affecfler  une  nouveauté  dont  l'ulage  ne  pouvoit  être  continui', 
fur-lout  dans  un  pays  tel  que  la  Gicce,  où  ridce  de  la  poiléiité 
étoit  en  grande  lecoinniandation  ;  cependant  nous  devons 
lavoir  grc  à  Pline,  cjiii  a  rempli  Ln  inicniion,  .S;  t]iii  vouloir 
indiquer  toutes  les  ditftrenies  laçons  de  travailler  la  terre.  Sans 
coniidaer  le  grand  intervalle  de  temps,  Pline  pallè  tout  de 
fuite  à  M.  Varron,  qui  ciie  un  nomme  Pofis  qu'il  avoit  connu 
à  Rome,  &.  qui  exécutoit  en  terre  des  huils,  des  laifms  & 
des  poillbns  dont  l'imitation  étoit  parfaite. 

Varron  tait  aidli  de  grands  éloges  d'ArcéfiIaiis ,  qui  étoit 
attaché  à  Lucius  Lucidkis,  fanii/ianni,  &  dont  les  modèles 
le  \endoient  plus  cher  aux  ariifles  mêmes  que  les  ouvrages 
terminés  des  autres:  Cujiis proplafmata plur'u  veiiire Jolita  arti- 
fiibiis  ipfis ,  quam  aliorum  opéra. 

Il  faut  con\enir  t|ue  Varron  parie  fort  avantageu/èment 
de  cet  artille;  mais  la  preuve  qu'il  donne  de  ion  mérite  n'a 
d'ailleurs  rien  d'étonnant.  Il  ne  faut  avoir  que  îles  yeux  pour 
agir  comme  on  faifoit  avec  Arcéfilalis,  6c.  tous  les  connoilfèurs 
donneroient  même  de  certaines  flatues  antiques  de  maibre,  & 
grandes  comme  nature,  pour  un  très-petit  modèle  de  quelques 
arliltes  modernes,  comme  Michel-Ange,  François  flamand, 
Bouchardon,  &c. 

A  l'égard  de  ce  qu'il  dit  des  artiftes,  ce  fiiit  prouve  le  mérite 
de  leur  confrère,  &.  nous  voyons  tous  les  jours  nos  modernes 
acheter  des  ouvrages  des  grands  maîtres  pour  s'entietenir  & 
s'échauffer  ;  par  la  même  raifon  ils  préfèrent  les  efquilîès  aux 
ouvrages  terminés;  elles  ont  plus  de  feu,  &  fouveni  la  gran- 
deur du  génie  &  les  talens  du  maître  y  paroiiîent  plus  à 
découvert. 

Ce  même  Arcéfilaiis  exécuta  la  ftatue  de  Venus  genitrix  ; 
Riais  Célar  impatient  de  la  voir  placée  dans  le  forum  (ou  le 
marché)  qu'il  avoit  fait  faire,  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 
ia  terminer. 

Il  paioît  d'abord  étonnant  que  Céfar,  étant  Dictateur, 
fe  foit  contenté  d'un  ouvrage  de  terre  pour  unt  liguie  qui 
flattoit  taiit  la  vanité;  mais  fon  emprelîemeiU ,  rapporté  par 
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L.  xLiit.  Dion,  paroît  ne  laifîer  aucun  doute.  D'ailleLirs  if  y  avoit  àm% 
p.  zi}.         Rome  quelques  autres  fbtues  de  terre  eu, te,  Se  )t\\  rapporterai 
des  exemples. 

«  Lucullus  chargea  Arcéfilaus  de  faire  une  flatue  de  la  Fcli- 

Près  .?e„  cité,  &  conviut  de  lui  en  donner  ioixanie  mille  (èflerces  : 

livres.       »  mais  la  mort  de  l'artifte  &  de  celui  qui  l'employoit ,  leur  envia 

»  l'honneur  d'un  tel  ouvrage,  cm  mors  uiriiip/iie  inv'ulerit ;  Ik.  le 

»  modèle  en  plâtre  d'une  coupe  qu'Oclavius ,  Chevalier  Romain , 

Quatre  mille  f^j  f^jie  à  cc  même  Arcelilaiïs,  lui  coûta  un  talent».  Si  on  efl: 

!ept  cens  livres.    ,  ,    ,  •        i        "      r     \      i     v  o     i     r  i 

étonne  de  ce  prix,  la  vue  ieiile  de  1  ouvrage,  oc  la  façon  dont 
il  étoit  plus  ou  moins  chargé  &  terminé ,  peuvent  leules  eu 
décider.  Au  refte,  je  ne  rapporte  ces  prix  que  pour  fixer 
l'idée  que  l'on  avoit  alors  de  l'art  &  des  artiftes. 

Varron  donne  une  grande  idée  de  Padtèle;  mais  Pline  ou 

Varron  met  fur  ion  compte  un  propos  qui  n'efl  point  du  tout 

celui  d'un  artille:  l'un  ou  l'autre  lui  fait  dire  que  la  plaftique, 

ou  l'art  de  modeler,  e(t  la  baie  &  le  fondement  de  tous  les 

ouvrages  de  cifêlure  &  de  Iculpture.   La  choie  eft  fi  vraie 

qu'elle  n'a  pas  befoin  d'être  relevée;  &  comme  je  l'ai  déjà 

dit,  Pline  paroît  entendre  peu  les  pratiques  de  l'art,  d'autant 

qu'il  ajoute,    pour  donner  une  preuve  de  la  fupériorité  de 

Pafitèle  ,  &  aim  effet  in  omnibus  liis  fiimmns ,  nihil  iinquam 

fecit ,  antequam finxit.  Le  plus  médiocre  comme  le  plus  fivant 

Sculpteur  n'a  jamais  pu  rien  exécuter  (ans  cette  précaution, 

&  j'ignore  par  quelle  raifôn  Pline  raj^^rte  un  lait  auffi  fimple, 

quand  les  progrès  de  l'art  font  aufft  pleinement  établis  dans 

fon  propre  récit.  Notre  auteur  convient  enfliite  "  que  la  (culp- 

«  ture  fiorilfoit  en  Italie,  fiir-tout  chez  les  E'trulques,  d'autant 

»  que  Tarquin  l'ancien  fit  venir  de  Frégella  (b)  Tuiianus ,  pour 

»  faire  la  llatue  de  Jupiter  qu'il  vouloit  placer  dans  le  capitole; 

«  &  l'on  étoit  encore  dans  l'habitude  long -temps  après,  de 

j»  peindre  cette  ftatue  avec  du  minium.  Le  même  Turianus  fit 


(h)  Le  P.  Hardoiiin  croit,  avec 
raifbn  ,  cet  endroit  corrompu.  Je 
çonnois  Frégella  dans  le  Latiuni  , 
mais  non  dâus  r£'uurie  :  Or  Pline 


&  l'hidoire  Romaine  nous  appren- 
nent que  Tarquin  s'adreflà  à  un  artiftc 
E'trurien. 

aufli 
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aiifTi  des  chars  à  quatre  chevaux,  ils  furent  places  fur  îe  fiile  « 
du  temple,  &  cet  artille  joignit  à  tous  ces  ouvrages  une  fblue  « 
d'Heicule,  (jui  /nu/ie^ue  matcria  tiomai  in  iirbc  rctitict,  &  cjue  •* 
l'on  nominoit  l'Hercule  de  terre  ». 

Pline  Fait  enluite  la  criticjLie  du  luxe  qui  a  produit  les 
divinités  tl'or  &  d'argent,  &  comme  nous  regrettons  le  boa 
vieux  temps ,  (  c'elt-à-dire  les  mœurs  lùiîples)  il  regreiie 
Jupiter  (k  bois. 

Le  relie  du  chapitre  douze  du  xxxv.*  livre  ne  regarde  que 
le  luxe  des  Romains  jxir  rapport  aux  vafès  &  à  la'poterie. 

Je  palîè  donc  aux  chapitres  quatre  &  cinq  du  xxxvi.'^  livre 
dont  j'ai  promis  l'examen. 

«  Dipœnus  &:  Scyllis,  tous  deux  Cretois,  furent  les  pre- 
miers que  leur  cifeau  rendit  célèbres  :  l'empire  des   Medes  « 
fubi'iltoit  encore,  &  Cyrus  n'éloit  pas  monté  lur  le  trône  des  w 
Perfo  ;  »   c'eft-à-dire  que  ces  deux  artiftes  vivoient  vers 
la   L.*^  olympiade.   Je  crois   fans  peine   qu'ils  ont  tiré  leur 
célébrité   de  la  coupe  du   marbre  ;   mais  fuppofc  que  l'on 
pût  admettre  ce  calcul  de  Pline  fur  le  peu  d'antiquité  qu'il 
donne  à  la  Iculpture ,  je  ne  puis  croire  qu'elle  ait  exifté  dans 
quelque  pays  que  ce  foit ,  (ans  qu'il  y  ait  eu  aucune  connoif 
l-ince  de  la  peinture;  j'en  ai  dit  ailleurs  les  railons.  Je  conçois 
cependant  qu'un  médiocie  Sculpteur  aura  par  le  fecours  du 
moule  fur  la  nature ,  plus  de  moyens  pour  faiie  un  ouvrage 
dont  quelques  parties  feront  attrayantes;    mais  auffi  par  un 
principe  naturel,  la  couleur  ajoute  beaucoup  à  l'imitation, 
non  feulement   elle  donne  àts  facilités  à  l'artifle,  mais  elle 
frappe  l'homme  le  plus  grolher.  Nos  payfms  font  des  exemples 
continuellement  répétés  de  ces  difîcrentes  imprelTions;  j'ai 
examiné  plus  d'une  fois  celles  qu'ils  reçoivent  d'une  eftampe 
grofTièrement  enluminée,  &  la  préférence  qu'ils  lui  donnent 
fur  des  ouvrages  de  fculpture:  cependant  ces  mêmes  payfans 
voient  des  ouvrages  de  ronde-bolie  depuis  leur  nniiîcUice,  & 
îes  hommes  dont  Pline  nous  parle  ne  pouvoient  en  avoir  vu , 
k\on  ce  qu'il  nous  en  dit  lui-même.  Il  fiut  cependant  convenir 
que  ces  payfans  frappés  des  coulairs  vives  des  enluminûre5. 
Tome  A'AK  '  .  Rr 
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ne  (èiitiroieiit  pas  les  parties  d'un  tableau,  &  lui  prcféreroient 
une  nictliocre  fculpliiie  tle  ronde-bo(îè.  Ce  neiï  point  ici  le 
îieu  de  difcuter  cette  matière,  mais  une  railon  plus  forte  pour 
nie  confirmer  dans  l'efjicce  de  critique  que  je  viens  d'en  faire^ 
c'efl  qu'il  ne  paroît  point  que  les  ouvrages  exécutes  par  Di- 
pœnus  &  Scyllis  pour  les  Sicyoniens ,  lulient  des  cho(ès  aufli 
informes  que  les  ouvrages  que  notre  auteur  donne  à  la  pein- 
ture dans  fes  commencemens ,  c'ell- à-dire ,  même  un  grand 
nombre  d'Olympiades  après  les  ouvrages  en  queftion.  Ils  repré- 
fêntoient  Apollon ,  Diane,  Hercule  &  Minerve.  Je  croirois 
fans  peine  que  ces  figures  manquoient  d'élégance  &  de  pro- 
portion ;  mais  le  fexe  étoit  diflingué ,  mais  les  attributs  étoient 
indiqués ,   puifqu'ils  avoient  un  caraélère  (ènti   &  reconnu. 
Comment  donc  fè  pourra-t-il  que  plus  d'un  liècle  après  on 
ait  regardé  conmie  une  découverte  la  peinture  groffière  d'un 
profil  très-informe!  Si.  dans  quel  lieu  dit-on  que  cet  cn.ivrage 
a  paru  !  A  Corinthe,  pendant  que  les  fiatues  de  Dipœnus  & 
de  Scyllis  exiftoient    à   Sicyone.  La  diflance  de  ces  deux 
villes  ne  peut  fervir  de  prétexte;  elles  étoient  voilines  &  de 
la  même  nation ,  un  égal  intérêt  les  conduifoit  ;  non  lêuiement 
les  Grecs  étoient  nés  curieux,  mais  l'oracle  d'Apollon  avoit 
décidé  en  faveur  de  Dipœnus  &  de  Scyllis.  On  fait  trop  le 
bruit  que  les  réponfes  des  Dieux  faifoient  dans  la  Grèce,  pour 
admettre  que  celle-ci  ait  été  ignorée,  auffi-bien  que  le  fait 
qui  l'a  voit  attirée.  Le  refpeél  pour  les  anciens  ne  doit  jamais 
faire  recevoir  les  choies  qui  font  contraires  à  la  nature,  &  dont 
la  phyfique  prouve  l'impoffibilité. 

Il  lêmble  même  que  Pline  veuille  encore  fortifier  mo» 
opinion,  car  il  parle  tout  de  fuite  de  Malas,  Sculpteur,  qui 
s'étoit  acquis  de  la  réputation  dans  i'ifle  de  Chio,  &:  qui 
vivoit  avec  fon  fils  Micciadès  avant  les  deux  artiftes  précédens, 
€iim  il  effent ,  jûtn  fuerant  in  Chio  infula  Malas  jculptor,  Sec. 
Pline  fait  une  généalogie  des  Sculpteurs  de/cendans  de  ce 
Malas,  dont  la  quatrième  génération  vivoit  encore  dans  la 
LX.*  olympiade,  <\\.\  temps  du  poëte  Hipponax:  ce  qui  fait, 
(dit-il,  remonter  l'origine  de  la  fculpture  au  commencement  des 
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o!ynipi;icles.  Je  pounois  obferver  en  jxidaiit,  cju'il  fait  une 
giaiide  faute  contre  la  chronologie  en  donnant  deux  cens 
quarante  ans  pour  quatre  gtinérations  ,  nuis  j'aime  mieux 
croire  qu'il  y  a  erreur  dans  le  cliitfre. 

Je  reviens  à  mon  objet.  Je  (iiis  étonné  que  Pline  ne  relève 
pas  la  fuigularité  que  préfente  cette  race  de  Sculpteurs,  dont 
les  talens  paroidènt  avoir  toujours  (uivi  les  pr<jgrès  de  l'art; 
car  Bupalus  &;  Anthermus ,  les  deiniers  de  cette  famille , 
furent  de  très-habiles  gens  ;  le  tranfport  de  leurs  ouvrages  à 
Rome  préfènte  au  moins  l'idée  de  la  réputation  qu'ils  avoient 
méritée.  Une  de  leurs  aventures  e(l  peut-êtie  la  plus  ancienne 
preuve  que  nous  ayons  de  l'elprit  de  /âtyre  qui  accompagne 
aiïez  fôuvent  les  ariiftes.  Voici  ce  que  Pline  nous  en  a 
confervé. 

«  Bupalus  &  Anthermus  exposèrent  en  public  une  figura 
ridicule  &  infultante  du  poète  Hipponax,  qui  d'ailleurs  étoit 
fort  laid.  La  rellèmblance  ne  pouvoit  être  plus  grande;  le 
fuccès  de  l'ouvrage  irrita  le  poëte,  Se  il  fit  des  vers  fi  piquans 
que  l'on  affure  que  les  artiftes  fè  pendirent  de  douleur.  Mais, 
continue  Pline,  le  fait  efl  faux;  car  ils  firent  dans  la  fliite 
plufieurs  autres  ouvrages  dans  les  îles  voifines ,  entre  autres  à 
Délos  :  ils  écrivirent  même  fur  ces  derniers  morceaux ,  que 
Chio  n'étoit  pas  feulement  recommandable  par  fês  bons  vins, 
mais  par  les  ouvrages  d'Anthermus.  On  voit  dans  la  ville  de 
lafus  une  Diane,  Se  l'on  affure  qu'on  montre  à  Chio  une 
autre  figure  de  cette  Déeffe  ;  l'une  &  l'autre  font  de  la  main 
de  ces  artifles.  Cette  dernièie  efl  élevée,  iti  fublimi  pofita  ». 
Mais  Pline  finit  par  un  trait  où,  pour  parler  les  termes  de 
l'art,  on  reconnoît  bien  fa  touche  &  f;i  manière,  car  il  dit: 
eu) us  viiJtum  intrûtites  trijlem,  exeuntes  hiîaratum  piitant.  Il  efl 
vrai  qu'il  l'attribue  aux  habitans  ^e  Chio,  en  à\Çàni  putant , 
ils  croient.  Mais  ce  trait  nous  fait  voir  au  moins  le  goût  que 
le  peuple  de  tous  les  pays  a  toujours  eu  pour  fè  repaître  du 
merveilleux,  quelque  oppofé  qu'il  ait  été  au  bon  fèns  &  à 
la  nature. 

«  On  confërve  dans  Rome  plufieurs  ouvrages  de  ces  mêmes 
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»  artiftes,  on  en  voit  dans  le  temple  d'Apollon,  ilir  le  mont 
Palatin,  8c  dans  les  bâtimens  publics  qu'Augufle  a  clevcs ... 

Pline  s'étend  enfuite,  &  à  l'occafioii  de  ces  nvjmes  aitifles; 
fur  les  marbres  de  Paros  &  fur  ceux  d'Italie.  Tout  ce  qu'il 
en  dit  eft  jufle  :  mais  fur  quelque  exemple  qu'il  ait  pu  fe 
fonder,  on  ne  s'accoutume  point  à  s'entendre  diie  férieufè- 
ment,  fe^I  i/i  Pûiiorum  ( hipiculmis )  nûrdnle  pvoditur ,  gleba 
ÎQpidis  iitiius  cuncis  dividentiuriifoliita/imaginem  Sik/ii  extidfe. 

Non  content  des  calculs  qu'il  a  faits  ci-devant  fur  l'antiquité 
de  la  fculpture,  il  ajoute,  à  la  fuite  de  ce  dernier  pafîage: 
ta/ito  vetufliorem  fuijfe  ^iiam  piéliirmi ,  aiit  flatiuiriam  ,  cpianm 
ntraque  cum  PhïJ'm  cœpit  LXXXIII  Olympiade  pofl  atmos 
circiter  cccx xxil.  Cette  confirmation  établie  par  de  nou- 
velles dates,  ne  me  lait  nullement  changer  d'avis;  au  contraire, 
il  me  paroît  qu'elle  tloit  donner  de  nouvelles  forces  à  i'idée 
que  j'ai  du  peu  de  proportion  qui  /ê  trouve  entre  les  grands 
progiès  de  la  fculpture  &  l'ignorance  de  ia  peinture;  car  il 
me  femble  que  tous  ces  faits  ne  font  pas  d'une  con(cquence 

évidente. 

Pline  parle  enfuite  de  Phidias;  voici  fès  paroles.  «  On  dit 

»  que  Phidias  a  travaillé  le  marbre,  &  que  la  Vénus  qui  fe  voit 
à  Rome,  dans  les  portiques  d'Odavie,  efl  de  lui.»  Ce  doute, 
je  l'avoue,  m'a  toujours  pru  fmgulier.  Il  ajoute:  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'efl  que  Phidias  a  eu  pour  élève  le  célèbre  Alcamène, 
Athénien.  Docuit  inprimis  nohikm.  «  On  voit  plufieurs  ouvrages 

»  de  cet  Alcamène  dans  les  temples  d'Athènes,  &  fur- tout  fa 

»  Vénus  placée  hors  des  murs,  nommée  la  Vénus  des  Jardins. 

»  On  dit  même  que  Phidias  y  a  mis  la  dernière  main  :  Huie, 
fmninam  mamim  ipfe  Phidias  impofuijfe  dicitur  ». 

«  Phidias  eut  encore  pour  élève  un  jeune  homme  de  Paros, 

y>  dont  la  figure  étoit  fort  iigréable,  &  fous  le  nom  du(juel  il 
a  donné  plufieurs  de  fes  ouvrages.  »  Cet  exemple  d'un  auffi 
grand  facrifice  n'eft  pas  commun  dans  les  arts,  &  n'a  heii»; 
reufement  point  d'exemple  chez  les  modernes. 

«  Les  deux  élèves  concoururent  pour  la  (iatue  d'une  Vémjs." 

»  Alcamène  l'emporta,  non  par  le  mérite  de  fou  ouvrage,  mais 
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par  le  (îifTrage  des  choyens,  qui  11e  vouliiient  pas  lui  prcfcrer  «« 
un  ctninger.  On  dit  luème  que  cet  Agonicritus  (c'e(l  le  nom  « 
de  ce  lecond  élève)  ne  conlentii  à  leur  vendre  k  (lalue,  qu'à  « 
condition  qu'elle  ne  feroit  point  placée  dans  Athènes;  Se  il  « 
lui  donna  le  nom  de  Némcds  ». 

C'étoil  une  toible  vengeance  de  l'injuflice  que  les  Athé- 
niens lui  avoient  faite,  &  lelon  la  nature  de  ce  iêntiment,  elle 
retouinoit  contre  celui  qui  s'y  livroit  ;  car  cette  (latue  fut 
placée  dans  un  bourg  de  rAtli(]ue,  nommé  Rhamnunte,  où 
certainement  elle  n'eut  pas  le  nombre  d'adniii-ateurs  qu'elle 
méritoit.  Mais  l'auteur  étoit  vengé,  car  le  peujile  Aihcin'en, 
grand  amateur  des  beaux  ouvrages  de  l'art,  ne  pouvoit  en  jouir , 
&  certainement  il  y  ^Lit  plus  d'une  fois  fenfible.  M.  Varrou 
préière  ce  morceau  à  tous  ceux  qu'il  a  vus. 

Tout  le  monde  fait  l'éloge  de  Phidias,  &  le  Jupiter  Ofym- 
pien  paroît  le  morceau  qui  a  le  plus  contribué  à  là  grande 
réputation.  Mais  jwur  prouver  que  les  louanges  données  à  ce 
grand  artifle  iont  fondées,  Pline  rapporte  les  preuves  iuivantes 
de  (es  talens  &  de  ion  elprit;  il  les  nomme,  avec  railon, 
argumenta  parva  &  i/ige/iii  tanttim.  En  effet ,  les  objets  dont  il 
va  parler  pouvoient  être  très-bien  compofés,  mais  ils  étoient 
d'une  médiocre  étendue.  J'avoue  qu'un  ouvnige  i\  célèbre  nxe 
paroît  mériter  d'autres  éloges.  «  Je  ne  parlerai  point,  dit-il, 
de  la  beauté  de  Jupiter  Olympien,  ni  de  la  grandeur  de  ki  « 
Miner\  e  d'Athènes ,  qui  a  vingt-lk  coudées  de  h;iuteur ,  &  «  Trente-neuf 
qui  eft  d'or  &  d'yvoire,  mais  je  parlerai,  continue-t-il,  du  «      ^ 
bouclier  de  cette  même  figure,  fur  le  dehors  duquel  il  a  repré-  « 
fente  en  bas-reliefs  le  combat  des  Amazones,  &  dans  le  dedans  « 
celui  àts  Dieux  &  des  Géans  ;  il  a  employé  toute  la  délicatelîè  « 
de  l'art  pour  repréfenter  le  combat  des  Centaures  &  des  Lapiihes  >.•. 
fur  la  chauifure  de  la  Déelfe,  tant  il  a  lu  profiter  de  tout,  &  « 
il  a  décoré  la  bafe  de  la  flalue  par  un  bas-relief  qui  repréfènte  « 
la  nailfance  de  Pandore.  On  voit  dans  cette  compofition  la  « 
nailîânce  de  vingt  autres  Dieux,  du  nombre  defquels  e(l  une  <c 
Victoire  qui   fe  diilingue  par  fa   beauté.   Les  connoilfeurs  «« 
.  admirent  fi.u--tout  le  ferpent  &  le  lj[^hinx  de  bronze  fur  lequel  « 
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»  la  DéelTe  appuie  ù  h.ifle.  Voilà  ce  que  je  voiilois  dire  en 
»  palîàiit,  ajoute  Pline,  d'un  artille  que  l'on  ne  peut  jamais  a(îèz 
>.  louer,  &  dont  la  grande  manière,  mûgmjicentia ,sd\  toujours 
foûtenue  juRjue  dans  les  plus  petites  chofès  ». 
!  Après  avoir  remercié  Pline  de  nous  avoir  confêrvé  cts 

détails,  qui  ne  fè  trouvent  dans  aucun  autre  auteur,  on  me 
trouvera  fans  doute  hardi,  Se  peut-être  téméraire,  d'ofer  defap- 
prouver  ces  petits  ouvrages  en  eux-mêmes.  Je  ne  doute  point 
alTurément  de  leur  mérite  &  de  leur  perfeflion;  mais  je  dirai 
franchement  que  fans  parler  de  l'intérieur  du  bouclier,  dont 
je  laiflè  à  juger  pour  la  pofTibilité  du  coup  d'œil,  ces  beaux 
détails  étoient  en  pure  perte:  car  il  eft  confiant  qu'il  n'auroit 
pas  été  pofî'ible  de  les  didinguer,  quand  même  la  figure  auroit 
été  de  grandeur  naturelle.  Mais  quoique  le  bouclier  pût  avoir 
dix  pieds  de  diamètre,  on  ne  pouvoit  examiner  lès  ornemens 
d'affez  près ,  en  quelque  endroit  qu'il  ait  été  placé ,  pour  eu 
juger  fainement  fur  une  figure  d'environ  quarante  pieds  de 
proportion,  d'autant  qu'elle  étoit  placée  fur  un  piédeflal  qui 
i'élev.oit  encore  tout  au  moins  de  dix  ou  de  quinze.  Cette 
figure ,  pour  être  auffi  belle  que  toute  l'antiquité  l'a  déclarée, 
devoit  être  entendue  &  formée  par  de  grandes  maffes,  &  ceis 
mafîès  dévoient  nécefîàirement  abfôrber  un  auffi  grand  nombre 
de  petits  détails.  Il  faut  convenir  que  les  Anciens  paroilfent 
les  avoir  aimés.  En  effet  le  trône  d'Amyclée,  décrit  par  Pau- 
Zacm.f.s^d.  fanias,  repréfentoit ,  je  crois,  la  Fable  en  entier.  Cependant 
pour  faire  mieux  entendre  mon  efpèce  de  critique,  je  com- 
parerai ces  petits  travaux  à  ceux  d'un  peintre,  qui  faifânt  le 
portrait  d'une  femme  auffi  grand  que  la  nature,  auroit  grand 
foin  de  peindre  en  miniature  un  autre  portrait  qu'elle  auroit 
au  bras.  Je  demande  fi  le  travail  Se  la  difpofition  du  grand 
portrait  ne  feroient  pas  abfolument  évanouir  le  mérite  Se 
l'ouvrage  du  brafTelet.  Cependant  il  s'en  faut  beaucoup  que 
ia  comparaifon  lôit  en  proportion  avec  le  point  duquel  je 
fuis  parti. 

Cette  ffatue  de  Minerve  picfênte  encore  une  difficulté,  elle 
éiojt  d'or  &  d'yvoiie,  Se  elle  avoit  à  fes  pieds  un  fèrpent  & 
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un  fphinx  de  bioiue.  Q.iiel  aili.ige  de  couleurs  &;  Je  ninticicil 
on  a  j^îeine  à  concevoir  leur  agicinent.  Mais  finis  poulTer  plus 
ioin  cet  examen  ,  qui  pourroit  être  exculc  par  la  mode  & 
i'ufige,  je  reviens  à  Pline;  il  continue  fa  narration  en  ces 


o 

ternies 


«  J'ai  parle  du  temps  auquel  vivoit  Praxitèle,  qui  s'eft 
furpalfé  lui-même  pour  la  gloire  di\  marbre.  Prefcjue  tous  les  « 
ouvrages  de  ce  grand  artiflc  font  à  Athènes  dans  le  Céramique.  « 
Mais  celui  qui  furpafîè  ceux  qui  peuvent  être  dans  tout  le  « 
monde,  &  ceux  de  Praxitèle  lui -même,  c'ell  une  Venus  qui  « 
a  engagé  pluiieurs  perlonnes  à  pafîèr  la  mer  pour  aller  la  voir  « 
à  Gnide.  Praxitèle  en  avoit  fait  une  autre,  &;  il  les  mit  en  « 
vente  en  même  temps ,  Se  donna  le  choix  pour  le  même  « 
prix,  quoiqiie  l'une  àes  deux  fut  drapée.  Les  habitans  de  « 
Cos  choifirent  cette  dernière,  la  croyant  plus  décente  tk  plus  « 
honnête;  cependant  celle  qu'ils  dédaignèrent  eut  une  réputation  ce 
bien  fupérieure,  &  les  habitans  de  Gnide  l'achetèrent.  Le  roi  « 
Nicomède  voulut  par  la  fuite  en  donner  une  fomme  coiifi-  « 
dérable,  il  confentoit  à  payer  toutes  leurs  dettes;  mais  ils  firent  «t 
bien  de  refufêr  lès  propofitions,  car  leur  ville  a  été  illuflrée  « 
par  cette  flatue.  Elle  efl  placée  dans  un  petit  bâtiment  qui  « 
reçoit  le  jour  de  tous  les  côtés ,  &  qui  permet  de  l'admirer  <« 
fans  obftacles  Se  de  toutes  les  faces  ;  elle  fêmble  même  accueillir  « 
ceux  qui  la  vont  \ifaer  :  fave/ite  ïpfa ,  ttt  cre^litiir,  faéîo  ». 

Je  ne  dis  rien  de  ce  dernier  trait ,  c'efl  un  des  payemens 
que  Pline  fê  donnoit  pour  les  peines  que  lui  coûloient  fès 
recherches.  Il  continue  &  dit:  «  on  afîure  qu'un  homme  en 
devint  amoureux,  &.  trouva  moyen  de  paffer  la  nuit  avec  « 
die  {cj.  » 

Les  récits  Je  cette  nature  fê  trouvent  également  rapportés 
dans  i'hiftoire  de  nos  artiltes  modernes.  Ne  dit-on  pas  qu'un 
Efpagnol  s'ell  laiflé  enfermer  la  nuit  i\\ins  l'Eglifê  de  S.'  Pierre 
de  Rome,  pour  jouir  d'une  figure  qui  efl;  au  tombeau  du  pape 
Paul  III!  elle  efl  de  la  main  de  Guillaume  délia  Porta,  élève 

Ce)  Lucien  rapporte  le  même  fait,  &  dit  qu'il  l'avoit  appris  du  garde  dii 
temple  de  Gnide. 
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de  Michel-Ange,  &.  IculpieLir  un  peu  (ec.  Depuis  ce  temps, 
foit  cjue  l'aventuie  ait  eu  quelque  fondement,  ou  pkiftôt  parce 
que  cette  figure  doit  trop  nue,  on  l'a  couverte  d'une  draperie 
de  bronze;  mais  dans  la  vérité,  quoique  l'on  ne  doive  pas 
ditjiuter  des  goûts,  je  connois  vingt  fiatues  plus  capables  d'inC 
pirer  une  pareille  fureur.  Sénèque  ne  rapporte-t-il  pas  aulTi 
que  Parrhafius  voulant  faire  un  Prométhée,  avoit  acheté  un 
cîes  prifonniers  d'Olynthe,  ville  que  Philippe  de  Macédoine 
avoit  prifè,  &  qu'il  l'avoit  fait  mourir  dans  les  tourmens  pour 
mieux  étudier  la  nature!  Les  anciens  même  fê  fcMit  amufes 
à  faire  des  plaido)'ers  pour  accufer  Se  excufer  i'artide-  Je  crois 
qu'ils  n'étoient  pas  trop  perfuadés  de  la  vérité  de  ce  fu't.  11 
me  fuffit  qu'ils  en  aient  parlé,  pour  autorifèr  la  comparailôn 
que  j'en  veux  faire  avec  le  conte  que  l'on  a  répandu  fur  Michel- 
Ange;  il  avoit,  dit-on,  pofé  fon  modèle  en  croix  pour  en 
faire  un  Chrifl  mourant  ;  &  des  gens  mal  inflruits ,  ou  qui 
aimoient  le  merveilleux,  l'ont  accufë  de  lui  avoir  donné  un 
coup  de  couteau,  pour  mieux  exprimer  tous  les  mouveniens 
de  la  mort. 

«  Praxitèle  fît  aufTi  la  flatue  de  l'Amour,  citée  par  Cicéron 
«  dans  fès  reproches  à  Verres,  8c  pour  laquelle  on  faifoit,  dit 
«  l'orateur,  le  voyage  de  Thefpies  ;  elle  e(l:  placée  aujourd'hui, 
y,  continue  Pline,  dans  les  portiques  d'Oèlavie.  Il  fôrtit  encore 
»  un  autre  Amour  de  fon  cizeau,  pour  la  ville  de  Parium, 
«  colonie  de  la  Propontide.  Cette  figure  efl:  égale  en  beauté  à 
j>  fa  Vénus,  &  produifit  les  mêmes  effets  fur  les  fèns  d'Alchidas 
de  Rhodes  ». 

«Céphilîodore,  fîls  de  Praxitèle,  hérita  de  fon  bien  &  de 
»  fon  talent  :  on  admire  à  Peigame  un  groupe  de  Lutteurs ,  & 
»  c'efl  avec  raifon,  car  leurs  mains  paroilîènt  entrer  dans  la  chair 
&  nullement  dans  le  marbre  ». 

«  Scopas  n'elt  pas  moins  célèbre  que  ces  artilles  ;  il  fit  Vénus 

*  Pcrhoscd  „  Pothos*  &  Phaëton,  qui  font  adorés  en  Samothrace  avec  les 

'^^^       »  cérémonies  les  plus  fiintes;  l'Apollon  Palatin,  la  Vefla  affifê, 

».  avant  auprès  d'elle  deux  Vellales  afiilês  à  terre  ;  ce  dernier 

M  morceau  efl  très  -  célèbre.  »  Selon  cette  defcription ,  je  le 

croirois 
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croirois  traiic  en  bas-relief.  «Scopas  a  rcpcté  les  deux  Veflales; 
elles  Tout  dans  les  bâtimeiis  d'Alinius  Pollio ,  où  l'on  voit  de  « 
plus  une  Ciincphore;  mais  ce  que  l'on  trouve  fupcrieur,  &.  « 
que  l'on  voit  dans  le  temple  de  CN.  Domiiius,  au  cirque  " 
de  Flaminius,  ce  iont  les  ligures  de  Neptune,  de  Thctis ,  « 
d'Achille,  des  Néréides  alîllès  lurdes  dauphins  iSc  des  chevaux  « 
marins,  des  tritons  avec  une  trompe  à  la  luiie  de  Phorcus;  « 
ailîn  plufieurs  autres  choies  convenables  aux  divinités  tie  la  « 
mer.»  Pline  dit  de  ce  morceau,  qui  ne  peut  encore,  félon 
moi,  avoir  été  traité  cjii'en  bas  relief,  nwgiiiim  & pradarum 
opiis,  et'umi  ft  tothis  vitœ  fitijfet.  «  Ouvrage  qui  fèroii  admirable, 
quand  il  auroit  occupé  toute  la  vie  d'un  hpmme;  nous  ne  « 
connoilfons  pas,  continue-t-il,  tous  les  morceaux  qui  font  " 
fbrtis  de  la  main  de  cet  artifle  :  cependant  il  a  exécuté  Mars  " 
afTis  &  de  proportion  cololTale.  Cette  ftatue  eft  placée  dans  le  « 
temple  de  Brutus  Callaïcus,  dans  le  même  cirque,  où  l'on  « 
voit  de  plus  une  Vénus  nue,  lupérieure  à  celle  de  Gnide,  &  " 
capable  de  rendre  célèbre  tous  les  autres  lieux  qui  pourroient  « 
la  poflcder;  mais  l'air  de  grandeur  &  de  magnificence  qui  « 
vègne  par-tout  dans  la  ville  de  Rome,  peut  lèul  étouffer  la  « 
réputation  île  ces  grands  morceaux  :  il  n'e(t  pas  poiïilile  de  « 
les  admirer  &.  de  les  contempla*;  le  mouvement  des  affiires  * 
détourne  fins  celiè,  &  l'admiration  Açs  chefs-d'œuvres  a  be(oin  « 
du  (ilence  &  de  la  tranquillité  de  l'efprit  ». 

Cette  rcHexion  ell  très-bonne ,  &.  préfênte  une.  peinture 
du  mouvement  &  de  l'embarras  de  la  ville  de  Rome,  plus 
frappante  peut-être  que  toutes  celles  qui  fe  trouvent  dans  aucun 
autre  auteur;  mais,  après  les  éloges,  qu'il  a  donnés  plus  haut 
à  la  Vénus  de  Praxitèle,  &  qui  ne  peuvent  guère  être  poufiés 
plus  loin,  il  en  rapporte  une  autre  qui  elT;  encore  au  delFus. 
On  conviendra  du  moins  que  Pline  n'a  point  de  mefure  dans 
(es  éloges,  &.  que  rien  ii'eit  auffi  déplaifant  pour  un  lecT;eur 
que  l'on  met  hors  d'état  d'affeoir  fon  jugement. 

«  On  ignore  le  nom  de  l'artide  qui  a  fiil  la  Vénus  que 
l'empereur  Vefpaden  a  placée  dans  le  temple  de  la  Paix  qu'il  « 
a  fait  bâtir,  mais  elle  efl:  digne  des  anciens  artiftes.  On  ne  « 
Tome  XXV.  .  S  f 
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n  fait  fi  c'eft  à  Scopas  ou  à  Praxitèle  que  l'on  doit  attribuer 
«  la  Niobé  mourante  avec  fcs  enfans;  ce  grouppe  eft  placé  dans 
le  temple  d'^Apoilon  Solien  ».  Les  anciens  ont  traite  des 
fîijets  fort  compofes ,  &  les  ont  rendus  par  des  grouppes  de 
grandes  figures.  Ce  genre  d'ouvrage  n'a  guèie  été  imité  par 
les  modernes  que  dans  les  bains  d'Apollon  que  Louis  XIV 
a  fait  faire  à  Girardon. 

Le  fujet  de  Niobé  Ce  voit  encore  par  partie  dans  la  vigne 

de  Médicis  à  Rome  :  je  ne  lais  fi  ces  relies  appartiennent  à 

celui  dont  parle  Pline.  Le  cardinal  de  Polignac  avoit  apporté 

de  Rome  un  mauvais  ouvrage  dans  ce  même  goût,  repré- 

ièntant  Achille  chez  Déidamie  :  nous  avons  eu  le  temps  de 

l'examiner  à  Paris  ;  il  eft  aujourd'hui  chez  le  roi  de  Pruflè. 

•'  On  ignore  aulTi  lequel  de  ces  deux  artifles  (Scopas  ou 

»  Praxitèle  )  a  fut  le  Janus  que  l'on  voit  dans  le  temple  d'Aii- 

»  gufle,  &  que  ce  Prince  avoit  fiit  apporter  d'Egypte  :  on  le 

fait  d'autant  moins  que  l'on  a  lait  dorer  la  figure  ». 

Voilà  une  railon  tirée  de  l'art;  car  il  efl  confiant  que  toute 
couleur,  dorure  ou  vernis  appliqué  fur  une  ftatue,  ôte  des 
finefîès,  empêche  de  diftinguer  la  touche,  émoufîè  les  vives 
arêtes,  dénature  l'expreffion  de  la  chair,  Si.  par  conféquent 
empêche  fouvent  les  connoifîèurs  de  l'attribuer  à  un  maître 
pluflôt  qu'à  un  autre.  C'efl  encore  par  toutes  ces  raifôns  fans 
doute,  &.  pour  l'intelligence  &  le  peu  d'épaifîèur  avec  lequel 
il  plaçoitla  cire,  que  Praxitèle  préféroit  Nicias.  Mais  je  reviens 
à  Pline:  on  doit  lui  fivoir  gré  de  l'aveu  de  fon  ignorance  fîir 
le  nom  des  auteurs  des  ouviages  qui  décoroient  la  ville  de 
Rome.  Il  donne  en  ce  cas  une  leçon  à  tous  les  curieux  pré- 
iêns  Si.  à  venir ,  tlont  la  décifion  efl  poui'  l'ordinaire  impé- 
îieufe  &:  fuis  appel. 

«  On  étoJt  dans  le  même  doute,  félon  Pline,  au  fujet  de 
3»  l'amour  qui  tient  un  foudre;  mais  on  afiure  qu'il  a  été  iâît 
s»  d'après  Alcibiade,  lorfcpi'il  étoit  à  cet  âge.  Il  y  a  beaucoup 
a.  d'autres  ouvrages,  dans  le  [Jortique dOclavie,  dont  on  ignore 
»  les  auteurs,  &  qui  ne  font  pas  moins  de  plaifir  à  voir.  Dans 
»  le  nombre,  on  atlniire  quatre  Satires,  un  defquels  porte  devam 
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fui  un  Bacchus  coiiveit  il'iiiie  robe  de  femme;  le  fécond  ell  « 
<^<;aleriieiU  cliiiii;c  d'une  I)i\iniic  noninu'e  Libéra;  fe  lioi-  « 
lièmc  einpcclic  un  enlant  de  pleuicr;  le  quaiiicnie  donne  à  « 
boiie  dans  une  coupe  à  un  autre  enfaiu  ;  enfin  deux  Nyni-  « 
phes  *  dont  le^  h.ibiis  étoient  enfles  par  le  vent,  &  iornioient  «  ♦  Aur*. 
des  eli">èces  de  \oiles  >>. 

Cette  delciiption  ne  picfente,  félon  moi,  qu'un  bas  relief, 
dont  l'ouvrage  pouvoit  être  beau  ;  mais  le  fîijel  de  celte  Bac- 
chanale (  comme  nous  le  nommons  aujourdliui  )  me  paroît 
un  i^eu  confus,  ou  n'avoir  point  d'objet  principal.  «  On  n'eft 
pas  moins  embarralTé  fur  les  auteurs  de  l'01\mpe,  du  Pan  « 
&  de  Chiron  avec  Achille;  mais  ces  figures  font  dignes  des  « 
ordres  donnes  )X)ur  leur  confèrvation  ». 

Pline  indique  en  cet  endroit,  que  ceux  qui  avoient  ïa 
garde  de  ces  beaux  ouvrages  en  rcpondoient  fur  leurs  têtes. 
Le  monde  a  donc  toujours  ctc  tel  cjue  nous  le  voyons,  5c 
il  a  fallu,  dans  tous  les  temps,  prendre  des  précautions  contre 
la  noirceur,  l'imbécillitc  ou  la  plate  curiofltc;  enfin  les  uns 
ont  toujours  travaillé  &  élevé,  les  autres  toujours  renvexfe 
&  détruit. 

«  Scopas  eut  des  rivaux  &  des  émules  d'un  giand  mérite; 
tels  furent  Briaxis,  Tinwthée  &  Léocharcs,  qui  furent  chargés,  « 
aufli-bien  que  lui,  6es  ornemens  du  maufolée,  c'eft-à-dire  « 
du  tombeau  qu'Artémife  fit  fiiie  à  Maufoie  fon  maii,  loi  « 
de  Carie;  ce  Prince  mourut  la  cvi.*"  Olympiade». 

Je  n'entrerai  point  dans  un  plus  grand  détail  fiir  un  mo- 
nument fi  célèbre:  il  m'a  paru  mériter  une  attention  pa:ti- 
culière,  &  je  compte  le  mettre  au  jour  dans  quelque  temps, 
non  feulement  avec  tous  \ts  pafîàges  <.\ts  anciens,  mais  avec 
un  plan  &  des  élévations,  tels  que  j'ai  cru  les  retrouver.  II 
efl  fingulier,  ce  me  femble,  que  Pline  ne  nomme  point 
farchiiede  d'un  ouvrage  dont  les  anciens  ont  été  (i  fort  oc- 
cupés. Les  quatre  Sculpteurs  fe  fêroient-ils  réunis  pour  com- 
pofer  l'architedure!  ces  artiftes  pouvoient  en  être  capables  ; 
car  ils  réunilîoient,  pour  la  plufpart ,  un  grand  nombre  de 
connoifîances  ;  &  nous  voyons  de  quelle  façon  Phidias  a 

Sfij 
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Pht.  vie  Je  conduit  les  fiiperbcs  bâtiniens  élevés  fous  les  ordres  de  Périciès 
pour  la  décoration  d  Athènes. 

«  Un  cinquième  arlilte  (e  joignit  aux  premiers,  8c  fit  un 
»  char  de  marbre  à  quatre  chevaux,  qui  fut  placé  lur  le  haut 
de  ce  monument  ». 

J'avoue  que  les  chnrs  places  comme  celui-ci,  pour  ainfi 
dire  en  l'air,  ne  pouvoient  jamais  faire  un  bel  efiet;  ils  n'étoient 
capables  dans  le  vrai  que  de  cauler  une  forte  de  lurprife;  car 
tout  ce  qui  n'a  pas  une  efjièce  de  vrai-lemblance,  &.  necon- 
fèrve  pas  une  imitation  de  la  Nature,  même  dans  le  plus  fimple 
ornement,  ne  fatisfiit  point  l'efprit,  &  déplaît  par  conléquent 
à  fa  vue.  Ce  n'ell  pas  tout ,  l'alpeél:  de  pareils  corps  ainfi 
placés,  efl  très  -  difficile  à  trouver  dans  (on  point  le  plus 
agréable;  mais  nous  avons  vu  que  cet  ufige  ancien  &  fôuvent 
répété,  avoit  même  été  pratiqué  par  les  Etrufques  à  Rome 
peu  de  temps  après  fa  fondation.  L'antiq^uité,  &  plus  encore, 
l'habitude  ont  confacré  de  tout  temps  ptuiieurs  chofes  con- 
traires à  la  nature,  &  par  conféquent  au  bon  fèns. 

«  On  voit  à  Rome  dans  le  temple  d'Apollon,  renfermé 
»  dans  le  palais ,  une  Diane  de  la  main  de  Timothée,  à  laquelle 
Aulanius  Evander  a  remis  une  tête  ».  Faut-il  regarder  cela 
comme  un  fujet  d'étonnement  ou  comme  un  fiit!  11  y  a  peu 
d'étoffe  pour  l'un  ou  de  mérite  pour  l'autre;  mais  nous  voyons 
par-là  que  depuis  long-temps  on  efl:  dans  la  trifte  obligation 
de  refiaurer  les  flatues. 

«  On  admire  beaucoup  l'Hercule  de  Meneftratus  &  i'Hé- 

»  cate  du  même  auteur:  on  voit  cette  dernière  figure  à  Ephèfê 

3»  derrière  le  temple  ;  le  marbre  en  efl;  fi  brillant  que  les  gardiens 

»  de  ce  même  temple  avertifîènt  les  étrangers  de  la  regarder 

avec  précaution  pour  ménager  leurs  yeux  ».  Comment  peut-on 

relever  unç:   chofê  pareille,  fi  ce  n'eft  pour  s'en  moquer î- 

Pline  continue  en  ces  termes  :  «  On  a  bien  autant  d'admiration 

»  pour  les  Grâces   qui  font  dans  le  vefl;ibule  de  la  citadelle 

»  d'Athènes ,  &  que  Socrate  a  faites.   Cet  artilk  n'efl  pas  le 

1»  même  que  le  peintre,  félon  le  lêntiment  de  plulieurs  per- 

iôujies  i>. 
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Afiniiis  Pollio,  dont  la  vivacilc  étoit  exirèine,  (  c'eft-à-uire 
apixircmmciU  qui  a  tic  tics-eiiipie(îc  pour  allcmblcr  d^^s 
ouMai;e5  Je  l'ail,  &  cet  einpielleineiii  a  clé  (Se  iera  louveiit 
une  maladie  claii^  les  hommes)  Alinius  Pollio,  dis-je,  orna 
lès  bâiimens  a\ec  les  ligures  des  plus  grands  Iculpteurs.  Leurs 
noms  6c  leurs  ouvrages  me  paioilkni  iiiuti'es  à  rapporter, 
ils  lont  dctailtcs  dans  l'ouvrage  Je  Pline;  je  dillingue  leujement 
le  grotipi^e  kiivaiit. 

«'  Zcius  (Se  Amphion  attachant  Dircé  à  un  taureau,  tout 
efl  du  mciiic  bloc  de  marbre  juicju'aux  cordes.  Cet  ouvrage  de  « 
la  main  d  Apollonius  iSt  de  l'auiilcus,  fut  api^orté  de  Rhodes  « 
à  Rome.  On  n'a  point  été  d'accord  fur  le  pèie  de  cesaniftes.  « 
Quelques-uns  ont  cru  qu'ils  étoient  fils  de  Méiiécraie;  mais  « 
il  ell  plus  vrai-(emblable  qu'ciè\es  de  celui-ci,  6c  fils  d  Arté-  « 
rnidore,  ils  donnoieiU  au  premier,  par  leconnoilîànce,  le  nom  « 
de  père  0. 

Ce  morceau ,  qu'on  a  trouvé  tout  entier  &  qui  fubfifte 
aujourd'hui  à  Rome,  ell  compolé  de  cinq  hgmes,  d'un  taureau 
&  d'un  chien;  il  d\  connu  ious  le  nom  de  Taureau  Farnèfe, 
parce  qu  il  cil  dans  le  palais  de  cette  nnilon. 

Ce  monument  eft  confidérabie  par  Ton  étendue,  &  par  /à 
conlervation.  Il  a  dix-huit  palmes  de  hauteur,  qui  font  douze 
de  nos  pieds,  &  quatorze  palmes  de  largeur  en  tout  lens, 
qui  valent  neuf  pieds  &  j. 

Ce  grand  grouppe  a  été  pkifieurs  fois  expliqué  depuis  le 
renouvellement  des  arts,  car  Ion  étendue  a  frappé  les  Savans; 
&  quoique  le  fujet  de  cette  compofition  ait  été  louvent  rap- 
porté, je  crois  devoir  la  mettre  Ious  les  yeux,  non  leulenient 
parce  que  l'on  trouve  une  autre  Dircé  dans  i'hilloire,  mais 
pour  être  en  état  de  parler  de  l'ouvrage  du  côté  de  l'art. 

Zélus  6c  Amphion  étoient  fils  de  L  ycus,  roi  de  Thcbcs,  & 
dAntiope,  qui  avoit  été  répudiée  de  (on  mari  Se  mile  dans 
une  prifon  où  elle  étoit  maltraitée;  elle  éprouvoit  ces  tourmens 
à  l'occafion  de  Dircé  :  ces  jeunes  gens  attachèrent  celle  ci  aux      .AimlhJort, 

d'         ,  ■      I  ,  ^  1  de  D(ir.  mal. 

un  taureau  indompté,  pour  venger  leur  mère.  Vropm..  ifv. 

Voilà  le  trait  diulloiie  qu  Apollonius  (Se  Taurilcus  ont  '".i'^'g-'f: 

Sfiij 


326  MÉMOIRES 

voulu  repréfenter.  Cependaiil  on  a  peine  à  reconnoître  Dircé 
dans  leur  ouvrage.  Les  deux  frères  font  nus  à  la  Greccjue, 
&  d'un  aflez  bon  flyle ,  ils  ont  l'air  feulement  de  vouloir 
arrêter  le  taureau ,  qui  paioît  fe  défendre  &  être  au  moment 
de  renvc  -(èr  une  figure  de  jeune  femme  drapée,  qui  femble 
par  (on  mouvement  aller  pluflôt  au  devant  de  ce  même  taureau, 
que  d'être  condamnée  au  (uppiice  qu'on  lui  prépare.  D'ailleurs 
ies  jambes  de  cette  figure  font  d'une  pofilion  affeélée.  Enfin 
ia  diipofition  de  toute  la  figure  n'indique  1  ien  qui  ait  ]-apport 
à  fît  trifle  fiiuation.  A  côte,  prefque  derrière  le  taureau ,  on  voit 
une  figure  de  femme  drapée  &  debout,  qui  vrai-femblablement 
efl  Antiope  leur  mère;  mais  elle  ne  grouppe  avec  les  autres 
figures  ni  d'a(5lion,  ni  de  compofition.  Jufqu'ici  il  n'y  a  rien 
à  dire,  au  moins  quant  à  la  proportion.  Mais  la  cinquième 
figure  à  demi  drapée,  <Sc  qui  repréfente  un  pâtre,  efl;  diminuée 
de  près  de  moitié,  quoiqu'elle  lôit  pofce  fur  le  plan  le  plus 
avancé.  Indépendamment  de  ce  ridicule,  elle  efl  de  mauvaifè 
manière,  &  n'efl  liée  en  aucune  façon  au  refle  du  grouppe. 
Le  chien  eft  })lacé  tout  droit  fins  aucune  raifôn,  car  il  ne  Louche 
aucun  trou  &  ne  fêrt  à  rien.  En  un  mot  il  y  a  plus  de  magni- 
ficence dans  ce  morceau  que  de  fâvoir  &  de  goût.  Il  efl;  vrai 
que  Pline  n'en  fait  aucun  éloge,  mais  ce  n'efl;  point  afîèz.  Ne 
faut-il  pas  dans  les  arts  dire  le  mal  pour  perfuader  le  bien, 
pour  inflruire,  enfin  pour  l'honneur  de  la  vérité!  Je  pafîc 
phifieurs  noms  d'artiftes  &  des  indications  de  leurs  ouvrages, 
parce  qu'ils  ne  fournifîènt  aucune  dilcuflion. 

Les  anciens  ont  donné  plus  fréquemment  que  nous  ne 
i'avons  Elit,  l'exemple  de  cette  union  de  plufieuj-s  artiftes 
pour  le  même  grouppe;  elle  me  paroît  difficile,  non  feulement 
pour  l'accord  des  caraéfèies,  mais  encore  pour  l'agrément  & 
la  perfection  de  l'ouvrage:  car  la  compofition  &  l'exécution 
fôurniflent  un  nombre  infini  de  difficultés  qui  font  toutes 
au  defavantage  de  l'entreprifè.  Je  veux  même  que  ces  obflacles 
aient  été  furmontés,  loppolition  auffi  voifine  de  deux  ma- 
nières ou  de  deux  genres  de  travail ,  ne  peut  jamais  produire 
un  bon  effet ,  &  je  ne  vois  ];>ns  que  cette  union  ait  toujours 
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rcufli  aux  anciens,  du  moins  l'exemple  de  la  Diicé  efl  trcs- 
favorabie  h  cette  opinion. 

Pline  continue  en  ces  ternies  :  «  l'ouvrage  de  Lyfias  a  été 
traite  avec  la  pju.s  grande  confidération.  Augufle  l'a  placé  ilw  « 
l'arc  qu'il  a  conlacrc  à  la  mcinoire  de  Ion  père,  &  l'a  ren-  « 
fermé  dans  un  petit  temple  environné  de  colonnes.  C'ctoit  « 
un  char  à  quatre  chevaux,  dans  lequel  Apc^llon  &.  Diane  « 
ctoient  placés,  Se  ce  bel  ouvrage  étoit  d'un  leul  bloc  ». 

Ce  genre  de  décoration  ne  le  conçoit  pas  aifémenl  ;  ainfi 
nous  aurions  peine  à  entendre  ce  paflâge,  fi  nous  fuiA'ions 
nos  limples  idées.  En  effet,  il  faut  imaginer  un  char  à  quatre 
chevaux,  grand  tout  au  moins  comme  la  nature;  ce  que  l'on 
peut  inférer  du  foin  avec  lequel  Pline  nous  dit  qu'il  étoit 
d'un  fêul  bloc,  &  cela  pour  en  donner  fins  doute  une  idée 
plus  recommandable.  11  jaut  concevoir  ce  char  placé  fur  un 
bâtiment  que  nous  ne  lommes  point  dans  l'habitude  de  ré- 
duire, Si.  que  notre  imagination  ne  fépare  jamais  de  triom- 
phes, de  monumens.  Sec.  grands  mots  qui  élèvent  notre 
efprit  (Se  portent  nos  idées  fur  des  malles  d'autant  plus  grandes, 
qu'il  s'agit  ici  du  témoignage  de  la  piété  d'un  grand  Piince 
en  l'honneur  de  fon  père.  Enfin,  pour  comble  d'embarras, 
cet  arc  efl  placé  dans  une  chapelle  ou  dans  un  petit  temple. 
Ce  dernier  trait  paroît  d'abord  s'oppofer  au  bel  effet  de  la 
décoration  Si.  au  point  de  vue  d'un  ouvrage  eftimé:  cepen- 
dant il  s'agit  d'un  monument  élevé  par  Augulle,  &  nous 
fâvons  que  les  arts  ont  été  dans  toute  leur  fplendeur  fous  le 
règne  de  ce  Prince  ;  d'ailleurs  Pline  décrit  ici  une  chofe  qu'il 
avoit  \ûe.  Si.  dont  il  parle  à  des  hommes  qui  la  voyoicnt 
tous  les  jours;  on  ne  peut  par  conféquent  douter  ici  de  fon 
exaélitude.  11  fiiut  donc  néceflàirement  accorder  des  idées  d'or- 
nement qui  paroifîènt  fort  oppofées;  Pline  lui-même  nous 
en  donre  le  mo)  en ,  en  difânt  à  l'occafion  des  (tatues  élevées 
fur  des  colonnes  à  l'honneur  des  hommes  célèbres  dans  le 
premier  temps  de  Rome,  cohimimriim  ratio  emt  attolli  fuprà  ^''"-  ^^^^' 
cœteros  niorîales ,  quod  a"  arats  Jignipcarit  mvitio  inventa.  Le 
mot  ^arc  avoit  donc  diflérentes  lignifications,  ou  pluftôt  il 
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y  avoit  des  arcs  d'une  très- médiocre  grandeur;  tels  étoieiit 
ceux  que  l'on  faifoit  depuis  peu,  félon  Pline,  pour  porter  des 
llatues.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ni  le  forum,  ni  les 
comices  fuliënt  garnis  d';ircs  d'une  certaine  grandeur ,  ces 
places  n'auroient  pu  les  contenir.  Cette  nouvelle  invention  fê 
réduiioit  (ans  doute  à  un  grand  focle,  ou  piédeflal,  chargé  de 
ia  fi2;ure  ou  du  monument  ;  &  ce  corps  f  )lide  devoit  cepen- 
dant avoir  une  certaine  hauteur,  pour  indiquer  une  ou  plufieurs 
portes  d'entrée  qui  founuifoient  un  pafTîige,  ou  donnoient, 
quand  même  elles  n'auroient  été  que  fimulées,  une  plus  grande 
idée  de  magnificence  que  des  colonnes  &  des  piédeftaux  ordi- 
naires; d'autant  même  que  ces  corps  étoient  encore  plus  fufcep- 
tibles  de  tous  les  bas -reliefs  dont  on  vouioit  les  enrichir.  II 
ert  cependant  fmgulier  que  nous  n'ayons  aucun  monument,  ni 
même  aucun  revers  de  médaille  qui  puiflè  fixer  nos  idées, 
en  nous  faifmt  voir  quelques-uns  de  ces  petits  arcs  ('(JJ. 

La  réputation  de  pludeuis  autres  artirtes  n'eil  ni  connue, 
ni  éciaircie,  quoiqu'il  y  en  ait  dont  ies  ouvrages  font  excellens. 
Mais  le  nombre  de  ceux  qui  les  ont  travaillés  ne  permet  ni 
d'en  attribuer  ia  gloire  à  un  (èul,  ni  de  la  partager  également 
entre  ceux  qui  y  ont  part.  Tel  e(l  le  Laocoon  placé  dans  le 
palais  de  l'empereur  Titus,  ouvrage  fiipérieurà  tous  ceux  que 
la  peinture  &  la  fculpture  ont  jamais  produits;  il  eft  d'un  fêul 
morceau,  Laocoon,  les  enfans  &  les  (erpens,  dont  les  replis 
font  admirables.  Ce  grouppe  a  été  exécuté  par  Agéfander, 
Polydore  Se  Athénodore,  tous  trois  Rhodiens. 

Malgré  ce  grand  éloge,  auquel  je  lôufcris  à  plufieurs  égards; 
je  crois  pouvoir  dire  mon  (ëntiment  fur  ce  beau  grouppe;  il 
nous  a  été  heureufèment  coniêrvé  ;  &  la  fincérité  dont  je  vais 
faiie  ufâge  efl  d'autant  plus  permife,  que  l'art  eft  le  même 
pour  nous,  &  que  lès  règles  ne  peuvent  avoir  changé.  Je 
n'attaquerai  pas  rexpreffion,  elle  ne  peut  être  ni  plus  jufle, 
ni  plus  belle,  &  c'efl:  dire,  à  cet  égard,  que  ce  grouppe  efl 


fdj  Depuis  la  letfl-Lire  de  ce 
Mémoire,  j'ai  trouvé  un  monument 
qui  confirmie  cette  idée,  &  je  l'ai 


rapporté  dans  fe  fécond  volume  du 
Recueil  d'antiquités.  P laitche  x LV i , 
n.o   V. 

digne, 
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dit'ne,  comme  cjnekiiiei-uns  le  iMcteiidciU ,  d'avoir  lêivi  de 
modelé  à  Virgile,  pour  la  delcription  qu'il  a  (aile  de  ee  mal- 
heureux |K're.  La  liguie  principale  ne  pcui  cire  ni  plus  clcg.wite, 
ni  mieux  tlilpolce.  La  jude  coniraclioii  de  tous  les  nuilcles 
eft  un  chef  d'œuvre  de  connoilfànce  anaiomique,  &  d'ext'cu- 
tion  de  ciieiu.  La  tlouleur  &  l'horreur  d'une  pareille  filualioii 
font  parlaiieinenl  e.xprinices.  La  pohiion  des  enians  tk.  leur 
inteniioii  lont  jultes;  cependant,  malgré  la  précidon  de  leur 
trait,  le  coulant  de  leurs  contours  &  la  beauté  <.le  leur  travail, 
leur  caraélère  général  &:  paniculier  lailîè  à  dedrer,  c'efl-à-dire 
que  leur  âge  e(l  bien  rendu  &.  qu'il  exprime  l'adolelcence, 
mais  qu'ils  n  ont  point  la  taille  &:  la  proportion  qu'ils  devroient 
avoir;  en  un  mot  ils  font  partie  d'un  grouppe,  &.  la  figure 
principale  fait  (êntir  leur  dilproportion. 

Je  ne  crois  pas  tlevoir  oublier  que  le  bras  droit  de  ce  beau 
monument ,  celui  qui  eft  élevé  &  qui  concourt  fi  bien  à 
l'a(5lion  de  la  ligure  principale,  a  été  rellauré  par  Bacio  Ban- 
dinelli,  grand  Iculpteur  Florentin,  imitateur  de  Michel-Ange. 
Ce  grand  artifte  ne  voulut  point  rétablir  cette  partie  en  marbre, 
dans  l'elpérance  que  l'on  trouveroit  un  jour  le  morceau  de 
l'original ,  il  eft  donc  encore  aujourd'hui  en  terre  cuite.  L'artifte 
moderne  eft  li  parfaitement  entré  dans  l'elprit  de  l'ancien , 
que  je  fuis  perfuadé  qu'il  arriveroit  à  Bacio  Bandinelli  la 
nicme  choie  qu'à  l'Algarde;  celui-ci  fut  chargé  de  reftaurer 
la  ligure  d'un  Hercule  qui  combat  l'Hydre,  &.  que  l'on  con- 
ferve  à  Rome  dans  le  palais  Verofjîi  ;  il  s'en  acquitta  h  bien 
que  les  parties  rétablies  ayant  été  retrouvées  dans  la  fuite, 
on  a  lailfé  l'ouvrage  de  l'Algartle,  &  l'on  s'eft  contenté  de 
placer  auprès  de  la  ftatue  les  parties  antiques,  pour  mettre  les 
curieux  à  portée  d'en  laire  la  comparailon ,  &  rendre  juftice  à 
l'artifte  moderne. 

Je  ne  quitterai  point  l'article  de  Laocoon  fins  difcuter  un 
point  alicA  important  pour  les  arts.  Pline  dit  politivement  que 
ce  grouppe  éloit  d'un  ftul  bloc,  en  même  temps  qu'il  nous 
affure  qu'il  avoit  été  travaillé  par  trois  maîtres  différens;  c'eft 
affurément  une  grande  preuve  de  la  façon  dont  les  artiftes 

Tome  ^:^:K.  .  Tt 
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fe  concilioient  autrefois.  Cependant  Michel-Ange  fiii-méme 
a  vil  les  liaifons,  &  a  dit  que  le  morceau  avoit  toujours  e'té 
Je  trois  pièces.  On  ieroit  tenté,  par  les  railons  de  l'éxecution 
&  par  la  dithcultc  de  la  conciliation,  de  donner  le  tort  à 
Pline,  ck  de  dire  que  n'ayant  pas  bien  examiné  le  grouppe, 
il  l'a  décidé  d'un  morceau  tandis  qu'il  étoit  de  trois.  Mais 
Fulvius  \Jiii\n\s('eJ  nous  présente  un  moyen  qui  donne  raifba 
à  tout  le  monde;  il  dit  donc  podtivement  que  le  grouppe  que 
i'on  voit  au  Vatican  n'eft  pas  celui  dont  parle  Pline;  il  allègue 
ia  diiTcrence  que  je  viens  de  relever  dans  le  bloc,  5c  il  ajoute 
de  plus,  que  l'antiquaire  Antonioli  confèrvoit  chez  lui  quelques 
fragmens  des  (erpens  d'une  ftatue  de  Laocoon,  tiécouverts  dans 
un  autre  endroit,  6c  fur  la  montagne  où  l'on  peut  plus  proba- 
blement ]-)|acer  le  palais  de  Titus.  Il  réfulteroit  de  ces  faits 
que  nous  aurions  la  plus  belle  des  copies,  qui  par  cela  même 
deviendroit  un  monument,  linon  plus  recommandable ,  du 
moins  plus  fingulier  par  rapport  à  l'art.  Et  comme  il  efl  très- 
vrai- (emblable  que  dans  la  copie  d'un  morceau  fi  capital  on 
ait  conlêrvé  non  feulement  la  difpohtion,  mais  aufli  les  pro- 
portions, ma  critique  ou  pluflôt  mes  obfervations  lîiblifteroient 
également  &  dans  tout  leur  entier. 

Pline  continue  &  dit,  «  que  les  Palais  des  Céfàrs  font 
remplis  des  plus  célèbres  ouvrages  ,  exécutés  par  Cratérus 
avec  Pythodore,  par  Polyclète  avec  Hermolaus,  par  un  autre 
Pythodore  avec  Artémon,  &  par  Aphrolius  de  Tralles,  qui 
a  travaillé  feul  ». 

"Diogène,  Athéniai,  décora  le  Panthéon  d'Agrippa,  & 
ies  Caryatides  qui  fervent  de  colonnes  au  temple  font  mifès 
au  rang  des  plus  belles  chofês,  ainh  que  les  ftatues  pofées  fur 
le  haut  du  temple;  mais  elles  fonl  trop  élevées  pour  qu'on  puilîè 
leur  rentlre  toute  la  jufhce  qui  leur  efl  due  ». 

La  bâtilfè  de  ce  temple  efl  fort  ancienne,  on  ignore  le 
temps  de  fil  condruélion.  Agrippa  fe  contenta  de  le  décorer, 
&  d'y  .ijoLiter  le  portique  que  l'on  admire  aujourd'hui ,  &  fur 

^  e  J   Uijîiii   notiv   ad  Barthol.  Marliani  urbis  Romcn  topographiam, 
L.  IV,  c.  14..  Aaiiq.  Kora. 
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la  fiilè  duquel  il  a  l;iit  ineiuc  iou  nom.  .Septiinf-SiAcic  lu 
tiaiUN  la  luiiecJeiic'|\ii".itii)n>  a)iilKlual)le.s  à  te  beau  nioiumiciit 
de  la  pit'ic  des  niicieii.s  uu'is  le  temple  e(l  toûjoui s  demeure 
tel  qu  il  ttoit  au  temps  de  Fliue,  avec  la  (eule  diHcieiice  qu  il 
a  c'tc  dtpouillc  lie  ks  (lalues ,  &.  de  cette  t^'iaiulc  qiianiitc 
d'oiiiemens  de  bronze  dont  il  ctoit  emichi.  On  ne  \oit  pas 
niêmeoù  pouvoicnt  êtie  placées  les  Caryatides  dont  Pline  lait 
nieiition.  On  a  (oupçonnc  qu'elles  av(>ient  occupe  lallique  qui 
rèyne  au  delfusile.s  colon^e^,  dans  l'imâieur  de  l'rdilice.  On 
ignoie  le  temps  auquel  ellt^  ont  c'tf  (uppriin.'es,  tx  l'on  n'efl 
p;b  plus  inihuit  du  niolij  de  leur  del!ruc"Iion.  Il  y  a  cepenilant 
appaience  qu'on  e(t  \enu  à  cette  exticmitc  lork|ue  le  temple 
a  été  converti  en  (.i;lilc,  il  a  fallu  en  oier  les  (latues  des  Di- 
vinités, &.  les  Ciir\atides  turent  miles  apparemment  au  rang 
des  (latues,  par  des  i^ens  tjui  ne  (a\ oient  pas  (]ue  le^  Caryatides 
étoient  un  ordre  d'arcliiiecluie ,  6c  n'axoient  aucun  rapport 
a\ec  le  culte  religieux. 

o  On  voyoit  .luprcs  tlu  temple  de  la  Félicit('  les  neuf  Mufç;, 
une  delquellcs,  au  rapport  de  Varron,  rendit  aiiKjl'.ieux  un  « 
chevalier  Romain  nommé  Juniiis  Fii'::i.t;lus.  « 

Ces  lla.ucs  foni  •.'.■;fî":  l'aumlration  de  i^afuèle,  qui  a  écrit  « 
cinq  Volumes  fur  les  plus  excellens  ouvrages  ijui  aient  paru  « 
dans  tout  le  monde,  il  éioit  de  celte  partie  de  i" Italie  qu'on  « 
nomme  la  grande  Grèce,  &c  acquit,  conjointement  a\ec  elle,  « 
le  droit  de  citoyen  Romain.  Il  tît  un  Jupiier  d'yvoiie,  Se  cette  « 
ftatueell  jilacée  dans  la  mailon  de  Mélellus,  (îtuée  fur  le  chemin  « 
du  champ  de  Mars.  Cet  arlifte,  très-exaél  imiialcur  de  la  Na-  « 
ture,  (liligent'iljmiits  r.rtifex ,  travailloit  un  jour  dans  cet  endroit  « 
de  Rome  où  l'on  gardoit  les  animaux  d'Afrique:  pendant  qu'il  « 
étudioit  un  lion  à  travers  les  barreaux ,  une  panthère  s'échappa  « 
d'une  cage  voifne,  non  fins  lui  faire  courir  un  très -grand  « 
danger.  On  dit  <]u'il  a  fait  l)eaucoup  d'ouvrages,  mais  on  ne  « 
les  connoîi  pas  précifement.  « 

Il  y  a  eu  d'auiies  ariifles  qui  fè  font  acquis  une  grande  « 
réputation,  en  faifmt  de  très-petits  ouvrages  de  marbre.  « 

Myimécide  a  fait  un  dijs   de  quatre   chevaux  avec  le  « 

Ttij 
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»  cocher ,  le  tout  fi  petit  qu'une  aîle  de  mouche  fe  pouvoit 
»  couvrir. 

>,        Callicratès  faifoit  des  fourmis  d'une  taille  Ci  petite ,  que 
»  leurs  pieds  &  plufjeurs  autres  parties  de  leur  corps  étoient 
imperceptibles  ». 

Mais  ces  badinages  ne  méritent  pas,  félon  moi,  d'être  rappor- 
tés, &  Je  n'en  fais  mention  que  pour  prouver  mon  exaélitude. 

Je  finis  par  quelques  réflexions  fur  la  fculpture  Grecque , 
qui  me  paroifîènt  embarraflàntes. 

La  quantité  des  ouvrages  attribués  au  plus  grand  nombre 
des  (culpteurs  dont  Pline  &  Paufanias  nous  ont  confervé  le 
fôuvenir,  me  paroît  inconcevable;  &  plus  on  connoîtra  ia 
pratique  &  le  nombre  d'opérations  indifj")en(âbles  que  cet  art 
exige,  plus  on  fera  convaincu  que  mon  étonnement  eft  fondé, 
en  admettant  même  le  fêcours  d'un  grand  nombre  délèves 
très-avancés,  qui  travaillent  fur  les  modèles  des  maîtres. 

Ma  lêconde  réflexion  tombe  fur  ce  que  nous  n'avons  trouvé, 

fur  les  ftatues  Grecques  qui  nous  iônt  demeurées ,  aucun  des 

^  noms  que  Pline  nous  a  rapportés;  &  pour  en  convaincre,  je 

joins  ici  la  lifle  des  noms  qui  font  véritablemeiyt  du  temps 

des  ouvrages. 

La  Vénus  de  Médicis  porte  le  nom  de  CLEOMÉNES, 
fils  d'APOLLODORE,  ATHÉNIEN. 

L'Hercule  Farnèfe  celui  de  GLYCON,  ATHÉNIEN. 

Le  Torfe  du  Belveder  eft  d'APOLLONIUS,  fils  de 
NESTOR,  ATHÉNIEN. 

La  Pallas  du  Jardin  Ludovifi,  d'ANTIOCH  US,  fîls 
,  d'ILLUS. 

Sur  deux  têtes  de  philofophes  Grecs,  dans  le  jardin  du 
palais  Aldobrandin,  LINACE,  fils  d'ALEXANDRE. 

Sur  le  grouppe  d'une  mère  &  d'un  fils;  MENEE AUS, 
.  élève  de  STEPHANUS. 

Sur  le  Gladiateur  au  palais  Borghèfê,  AGASIAS,  fils  de 
DOSITHÉE,  ÉPHÉSIEN. 

Sur  l'Efculape,  au  palais  Verofpi,  on  lit  A SS  AL EC?- 
TUS-M. 
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Sur  l'Hermès  des  jardins  Alomalte,  EUBULE,  fils  de 
PRAXITELES. 

Sur  deux  bulles  du  cardinal  Alhani  ;  on  lit  fur  l'un  ZEN  AS. 

Et  fur  l'autre  ZENAS,  hls  d  ALEXANDRE. 

Ciiez  le  cardinal  Albani,  on  lit  fur  lui  i)as- relief  reprc'fèn- 
tant  des  Bacchantes  &  un  Faune,  le  tout  tenant  de  la  manière 
Kgyptienne  quoique  Grec,  CALLIMAQUE. 

L'apothéolè  d'Homère,  fur  un  va(e  dans  le  palais  Colonne, 
ARCHELAUS,fils  dAPOLLONlUS,  de  PRIENE. 

Sur  un  vaie  fcrvant  de  londs  de  baptême  à  GaL'lte,  &  qui 
efl:  orne  d'un  b;us-relicf  reprcfentant  la  naillance  de  Bacchus, 
SALPICN.  ATHÉNIEN. 

J'ai  tire  tous  ces  noms,  que  Je  n'avois  plus,  de  la  préEice 
fur  les  pierres  gravc'cs  de  M.  le  Baron  Stock.  On  peut  éciire 
d'après  un  homme  aulTi  exacîT:  &  fi  bon  connoitîeur.  Aulh  je 
n'ai  point  rapporté  plulieurs  noms  Grecs,  qui  ont  été  ajoutés  en 
difîérens  temps,  Se  nommément  à  la  Plinte  àcs  deux  chevaux 
que  l'on  voit  iur  le  mont  Quirinal,  vulgairement  nommé /7 
nio/ife  Caviillo,  &  qui  portent  les  beaux  noms  de  Pliuluis  Si. 
de  Praxitèle. 

J'étends  encore  mon  étonnement  fur  ce  que  Pline  ne  déflgne 
aucun  des  ouvrages  que  je  viens  de  citer.  Le  Laocoon  &  la 
Dircé  (<)nt  les  leuls  dont  il  parle  &  qui  nous  (oient  demeurés, 
à  moins  que  l'on  ne  voulût  croire  que  le  grouppe  des  lutteurs, 
rapporté  plus  haut,  que  l'on  voyoit  à  Pergame,  8c  qui  étoit 
lin  ouvrage  de  Céphifodore,  hls  de  Praxitèle,  ne  fût  celui 
que  Ion  conferve  à  Florence  dans  la  galerie  du  Grand  Duc. 

Je  n'ai  point  été  furpris  du  (ilence  de  Paufinias  fur  toutes 
les  belles  (latues  de  Rome;  quand  il  a  fait  le  voyage  de  la 
Grèce,  il  (è  pouvoit  qu'elles  fuffênt  déjà  tranfportées  en  Italie. 
Car  depuis  environ  trois  cens  ans  les  Romains  travailtoient 
à  dépouiller  la  Grèce  de  (es  tai  leaux  &.  de  (es  ftatues.  Inllruits 
par  la  réputation  des  plus  beaux  morceaux,  ils  avoient  eu  (ôin 
de  les  tranfporter  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Quelle  tievoit  en 
être  l'abondance!  Paufîmias  écrivant  quarante  ans  apiès,  nous 
décrit  cette  même  Grèce  encore  remplie  des  plus  grands 
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tiviors.  Je  finis  par  une  aiitie  rcHexicjii.  Si  les  Anciens  n'ont 
point  parle  tics  ligures  que  nous  admirons  paice  qu'ils  en  con- 
îîoiiîoienl  de  plus  l)elles,  li  leur  lilence  fur  le  nom  des  artifles 
qui  nous  font  demeurés,  e(l  fondé  lur  ce  qu'ils  en  fîivoient 
de  fupérieurs,  quelles  idées  devons-nous  avoir  des  Grecs  & 
de  la  perieclion  île  leurs  talens?  Cette  fuppofition  n'eil  point 
trop  forcée,  elle  peut  fê  prélenter  à  l'elprit,  il  feroit  même 
poffibled'en  (oûtenir  la  piobabilité.  Mais  l'imayinalion  ne  peut 
(è  prêter ,  &.  s'oppole  à  concevoir  def^  ouvrages  f  ipérieurs  à 
ceux  qui  failànt  aujourd'hui  le  plus  grand  ornement  de  Rome, 
font  auffi  la  bafe  &  la  règle  de  nos  études.  J'avoue  donc  que 
plus  je  lis,  &  moins  je  puis  établir  de  certitude  fur  le  récit  des 
auieurs  par  rapport  aux  arts.  Il  faut  voir  les  ouvrages  pour  en 
parler,  &  avoir  une  connoilîance  folide  5c  bien  établie  pour  en 
écrire.  Les  anciens  eux-mêmes,  &  le  plus  grand  nombre  de 
n  )S  modernes ,  n'ont  pas  toujours  admis  ces  principes.  Ce 
reproche,  aulfi-bien  mérité,  me  donnera  du  courage  pour 
prt  (enter  les  doutes  que  les  récits  des  auteurs  anciens  me 
fournilient  allez  louvent  fur  les  arts. 
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REFLEXIONS 

Sur  les  chapitres  du  XX XIV.'  livre  de  Pline ,  dans 
lefquels  il  fait  mention  des  ouvrages  de  bronze. 

Par  M.  le  Comte  de  Caylus. 

Première     Partie. 

CE  Mémoire  tloit  être  regardé  comme  une  féconde  partie  Lu  le  4. 
de  celui  de  la  Sculpture.  On  y  trouve  prefque  tous  les  Dec  1753. 
mêmes  artiiles,  par  une  railon  bien  liniple;  les  fondeurs,  pro- 
prement dits,  n'ont  jamais  ctc  que  les  manoeuvres  des  grands 
maîtres,  ceux-ci  ont  tous  été  flatuaires.  La  compofltion  & 
l'étude  de  la  Nature  font  également  nécellliires  pour  les  mo- 
dèles, indiipenlables  à  l'une  &  à  l'autre  opération,  foit  du 
marbre,  foit  de  la  fonte. 

On  peut  confidérer  les  ouvrages  de  fonte,  dont  Pline  nous 
a  confervé  le  fouvenir,  fous  trois  afpecl:s. 

Celui  des  grands  Iculpteurs,  qui  ont  fait  les  modèles  du 
nombre  intini  de  ces  morceaux  recommandables  par  l'élégance 
de  leur  travail  &.  la  magnificence  de  leur  volume.  Cet  article 
ne  peut  regarder  que  la  Grèce;  je  fuivrai  donc  Pline  fur  tout 
ce  qu'il  en  rapporte,  fins  détailler  cependant  les  trois  cens 
foixante  &.  lix  artiites  en  ce  genre  dont  il  parle,  &  fins  pré- 
fênter  d'autres  faits  que  ceux  qui  me  fourniront  des  réiiexions, 
que  l'art  ou  les  artifles  rendront  intéreffantes,  &  dont  l'auteur 
a  lui-mtme  embelli  (es  récits. 

H  n'ell  pas  douteux  que  ce  genre  de  monumens,  en  quelque 
L'eu  qu'il  ait  été  fait,  n'ait  eu  pour  objet  ou  la  récompenfê 
du  mérite,  ou  celui  d'une  vanité  reçue  &  bien  placée.  Nous 
connoilîbns  l'ufage  des  Grecs  à  cet  égard,  ainli  je  réfèrverai 
ce  point  de  vue  pour  le  (êcond  article,  dans  lequel  je  renfer- 
merai l'ufage  &  labus  que  les  Romains  en  ont  fait  tlepuis  le 
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commencement  de  la  République;  nous  la  venons,  jiourainfi 
dire,  croître  avec  fes  (latues.  Ltclairciirement  de  quelques 
faits  hiftoriques  pourra  rendre  cette  partie  intcrellànte. 

Le  troifième  afpeét,  qui  pourroit  regarder  lopération  de 
la  fonte,  (êroit  inutile  quand  même  Pline  en  auroit  parlé; 
mais  il  n'eft  entré  dans  aucun  détail  fur  les  fourneaux,  non 
plus  que  fur  les  préparations,  la  manière  de  fondre  8c  l'alliage 
de  la  matière.  Jefuis  perfuadcque  nous  employons  les  mêmes 
procédés  ;  aucLine  léiiexion  ne  me  perdiade  qu'ils  puiffent  être 
difiérens;  cependant  toutes  les  opérations  des  anciens  m'ont 
paru  fi  jufles,  Si.  nous  avons  tiré  un  fi  grand  profit  de  ce 
qu'ils  nous  ont  iailîc,  que  nous  devons,  ce  me  fembie,  regarder 
le  filence  de  Pline  comme  un  malheur;  nous  aurions  peut- 
être  profité  des  diticrences  de  leur  pratique,  &  des  lumières 
acquilês  par  une  manœuvre  qu'ils  ont  fi  confiamment  répétée. 
Je  regrette  moins  le  mélange  de  leur  matière;  il  a  toujours 
été  allez  arbitraire ,  c'e(Và-diie  dépendant  de  la  volonté  &  de 
l'habitude  cies  fondeuis.  De  plus,  ce  qui  efl:  atîèz  rare  dans  la 
Nature,  on  peut  faire  des  expériences  de  ce  mélange  en  petit, 
5c  elles  font  toujours  certaines  &  utiles  dans  le  grand. 

Le  nombre  des  ouvrages  des  fondeurs  en  particulier,  félon 
Cijf.  vu.  Pline,  dï  inconcevable.  On  affure  que  le  (eul  Lylippe  en  fit 
p.  loj.  ^j^  ^^,^5  ^\^^^  morceaux,  qui  tous  auroienl  rendu  célèbre  celui 

qui  n'en  auroit  fait  qu'un  leul.  Il  fut  alfé  de  fivoir  leur  nombre, 
car  il  avoit  coiatume  de  mettre  à  part  un  denier  d'^ir  quand 
il  en  avoit  produit  un  nouveau,  &  fon  héritier  en  fit  le  calcul 
après  fi  mort. 

Pline  ne  pouvoit  rien  dire  de  plus  fort  que  d'ajouter,  fur 
liiJ.      le  détail  de  ces  morceaux ,  tanta  omiiia  artis ,  ut  clarUatem 
poffent  dure  vel  fiuguki. 

C'eft  prélenter,  ce  me  fêmble,  avec  trop  d'apparat  la  chofê 
la  plus  fimple,  &  dont  le  détail  méritoit  le  moins  d'être  relevé; 
heureufement  la  feule  pratique  de  l'art  peut  nous  en  donner 
l'intelligence.  Se  même  fins  faire  tort  au  mérite  de  Lyfippe, 
en  faveur  de  qui  tout  le  monde  eft  prévenu ,  par  les  éloges 
de  l'antiquité,  &  par  l'approbation  &.  le  choix  d'Alexandre  le 

Grand, 
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Grand ,  Jont  il  t'toit  contemporain.  Cependant  l'explication  de 
ce  paflàge  nie  paroît  nccellàire  pour  concilier  toutes  les  idées; 
d'autant  que  ceux  qui  voudroiein  s'en  tenir  au  texte  fimple, 
croiroienl  ne  iie\oir  en  rien  rabattre,  puilijue  les  pieuves  de 
fiiit  font  jointes  à  une  delcription  qui  tient  non  leulement  du 
merveilleux,  mais  qui  repond  aux  grandes  idées  que  l'on  a 
des  anciens  ;  perfonne  ne  les  admet  plus  que  moi ,  mais  elles 
demandent  des  diftindion.s.  D'un  autre  côte  les  arlKles  &:  les 
amateurs  des  arts  commenceroient  par  rejeter  fort  loin  le  fait, 
&  ils  le  regarderoient  comme  impoflible  ;  car  il  faut  convenir 
que  Pline  paroît,  au  piemicr  abord,  s'ctre  mis  ici  dans  le 
danger  de  ceux  qui  veulent  trop  prouN'er. 

S'il  ctoit  queftion,  dans  ce  calcul,  des  ouvrages  de  Lyfippe, 
de  flatues  de  marbre  &  même  de  figures  de  bronze  de  grandeur 
naturelle,  ou  faites  chacune  fur  différens  modèles  (  quoiqu'il 
en  ail  produit  pkifieurs  de  ce  genre)  le  nombre  de  (ix  cens 
dix  morceaux  de  la  main  d'un  fèul  artiile,  ne  (eioit  ni  pofTible, 
ni  vrai-lemblable;  la  connoilîànce  des  arts  Se  leur  marche  dans 
l'exécution,  vont  heureufement  fèrvir  à  lever  tous  nos  doutes. 

Quand  la  pratique  de  la  fonte  efl  familière  à  un  artifle,  & 
qu'il  a  fous  les  ordres  des  gens  capal)les  de  l'aider,  les  ouvj-ages 
fe  multiplient  en  peu  de  temps;  l'artifte  n'a  proprement  befoin 
que  de  faire  des  modèles  en  terre  ou  en  cire,  manœuvre  que 
l'on  fut  être  auiïî  prompte  que  facile.  Le  moule,  la  fonte 
Si.  le  foin  de  réjwrer,  (ont  des  opérations  qui  ne  demandent 
point  la  main  du  maître,  &  cependant  la  figure  n'ed  pas  moins 
regardée  comme  fon  ouvrage.  Ajoutons  à  ces  ficilités  que 
l'on  peut  jeter  un  très-grand  nombre  de  figures  dans  le  même 
moule,  &  fins  doute  que  toutes  les  fois  qu'il  en  fortoit  une 
de  fon  fourneau,  Lyfippe  s'éioit  impofé  la  loi  de  mettre  à  part 
un  denier  d'or,  dont  le  nombre  accumulé  fervit  après  fa  mort 
à  fupputer  la  quantité  de  figures  fondues  dans  fon  attelier.  Il 
n'eût  pas  été  difficile  à  Jean  de  Boulongne  d'en  faire  autant  de 
nos  jours;  &:  peut- être  que  fi  l'on  comploit  le  nombre  de 
petites  figures  qu'il  a  produites  de  cette  fiçon ,  on  n'en  trouveroit 
guère  moins  de  fix  cens  dix,  indépendamment  des  grandes 
Tome  XXV.  '  .Vu 
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figures  cqueftres,  Se  des  autres  flatues  ou  bas-reliefs  dont  il  a 
fait  les  motlcles,  &  à  la  fonte  defquels  il  a  prcfidé.  Malgré  la 
facilite  dont  je  viens  de  rendre  compte,  &  avec  laquelle  il 
eft  aifc  de  multiplier  les  figures,  je  n'ai  point  voulu  fuivre  le 
P.  Hardouin,  qui  va  bien  plus  loin  dans  fon  édition  fur  le 
nombie  des  produélions  de  Lyfippe;  tout  incrédule  qu'il  a 
été  fur  d'autres  points,  il  lui  donne  quinze  cens  morceaux:  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  vu  d'autres  manufcriis  inconnus  à  ceux 
qui  l'avoient  précédé,  mais  plus  le  nombre  lêra  grand,  plus 
mon  explication  acquiert  de  force. 

Je  ne  puis  quitter  Lylippe  fins  dire  ce  que  Pline  nous  en 
apprend  encore. 

Duris  dit  que  Lyfippe  de  Sicyone  (  ce  font  les  paroles  de 
Cl:,}]'.  VIII,  Pline)  n'a  point  eu  de  maître;  Tullius,  apparemment  Cicé- 
ron ,  dit  t|u  li  en  a  eu ,  mais  que  dans  les  commencemens  qu  il 
étudioit  Ion  art,  la  réponlè  du  peintre  Eupompus  lui  donna 
lin  excellent  précepte  ;  car  lui  ayant  demandé  quel  étoit  celui 
des  anciens  dont  il  lui  confeilloit  de  fuivre  la  manière,  il  lui 
montra  une  multitude  d'hommes,  &  lui  indiqua  par-là  qu'il 
falloit  ne  fuivre  que  la  Nature.  Toutes  les  parties  de  l'efprit 
ont  autant  de  befoin  que  les  arts  de  cette  grande  vérité,  & 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  Nature  en  vue,  n'ont  préfênté 
que  de  faux  brillans ,  &  leurs  fuccès  n  ont  jamais  été  que 
palîagers. 

Après  la  lifle  d'une  partie  des  grands  &  des  beaux  ouvrages 
de  Lyfippe,  Pline  finit  par  dire,  il  a  beaucoup  embelli  l'art 
ftatuaire  par  la  façon  légère  dont  il  a  traité  les  cheveux,  par 
la  diminution  i.\es  têtes  que  les  anciens  tenoient  fortes ,  & 
par  les  corps  traites  plus  légers  Se  plus  fveltes,  pour  faire  paroître 
fes  fiatues  plus  grandes.  La  langue  latine  n'a  point  de  mot 
pour  exprimer  Jymmetria ,  ou  les  proportions  qu'il  obferva  avec 
tant  de  fciupiile:  par  des  moyens  nouveaux,  &  qui  n'avoient 
point  encore  été  pratiqués,  il  changea  la  manière  lourde  Se 
quarrée  des  anciens  ;  il  difoit  même  communément  qu'ils 
avoient  fait  les  hommes  tels  qu'ils  étoient,  mais  que  pour  iui 
il  les  rendoit  tels  qu'ils  lui  paroiflbient. 
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Ce  di/coiirs  e(l  très-bon  d:\m  la  boiiclie  d'un  habile  Iioniiiie, 
mais  en  gcncral  il  ieroit  dangereux  ;  un  homme  incorreél  en 
(èroit  cjiiilte  pour  dire,  je  \ois  la  Nature  de  celle  iàvon.  Au 
refte  tout  ce  que  Pline  nous  dit  en  cet  endioit  de  Lyfipjîe, 
}ious  rappelle  le  jugement  que  nous  pourrions  flu're  aujourtl'hui 
de  Raj)hacl,  par  rapport  à  All^ert  Duier,  Andrc  Maiitcgne,  Sic. 
Mais  laut-il  que  toutes  les  idces  que  l'on  nous  a  données  de 
Phitlias,  &:  dea  prcdccelîèurs  de  L)  lippe,  loient  renverfces,  & 
que  l'on  nous  renvoie  tout  d'un  coup  à  îles  manières  aufli 
fiches  &.  aulîî  lourdes!  Ne  pourroit-on  pas  reprocher  à  Pline 
de  nous  donner  des  idces  que  nous  ne  pou\'ons  conlêrver! 
Ces  premiers  artilles  laiioient  bien  "'pour  leur  temps,  ils  ont 
ouvert  la  porte  aux  autres;  n'eût-il  pas  été  plus  convenable  de 
proportionner  les  éloges  aux  progrès  d'un  art  dont  on  avoit  les 
exemples  lous  les  'veux!  En  un  mot  étoit-il  nccelîàire  de  faire 
ces  premiers  li  grands,  ou  du  moins  ii  égaux  aux  derniers! 

Pline  fè  récrie,  avec  railon,  fur  les  entreprilès  grandes  & 
hardies  dans  celte  opération  de  l'art,  &  dont  le  nombre,  dit-il, 
ell  impolîible  à  compter.  Nous  voyons,  ajoûte-t-il,  des  mafîès     ^h'  *'" > 
de  (blues  auxquelles  on  donne  le  nom  de  cololfes,  &  qui  ^'' "'^' 
relfemblent  à  des  tours.  Il  cite  en  effet  i'Aj)ollon  placé  dans 
le  Capitole ,  &  que  Lucullus  avoit  apporté  tl'Apollonie  de 
Thrace;  ce  colofîë,  dont  la  hauteur  étoil  de  trente  coudées '',    '  4spif'î-'- 
avoit  coûté  cinq  cens  talensK  Pline  lait  encore  mention  du  ''Environ deux 

I    /r     J      T       ■  r  /--l        j  ■  r       /     I  millions     trois 

colotle  de  Jupiter,  que  1  empereur  Claude  avoit  conlacrc  dans  cens  cinquante 
le  champ  de  Mars  ;  il  ne  nomme  point  les  auteurs  de  ces  """''  ''"^^'  !^° 

1    '    .  .  ^.i      •    A         ,,  T  notre monnoie. 

deux  derniers,  mais  ce  quil  ajoute  dun  autre  Jupiter,  que 
Lyfippe  avoit  fait  à  Tai'cnte,  mérite  un  peu  plus  de  réllexion. 

Ce  colofiè  a\  oit  quarante  coudées  *■  ;  ce  cju'il  y  a  d'admirable  '  (>°  pi«<lî> 
dans  celui-ci,  continue  Pline,  c'efl  que  la  main  fuffit,  à  ce 
que  l'on  dit ,  pour  le  remuer ,  Se  que  les  plus  grands  orages 
ne  le  renverfent  point.  On  dit  que  l'artifte  avoit  prévenu  ce 
danger,  en  oppolant  une  colonne  dans  un  petit  défilé  par  où 
il  étoit  le  plus  néceflàiie  de  rompre  le  vent. 

Cet  ouvrage,  fingulier  par  Ion  équilibre,  regarde  les  Pliy- 
ficiens,  &  celte  colonne  placée  pour  empêcher  le  \'ent,  ne 
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peut  être  entendue  fîuis  ia  connoifîànce  du  local.  Je  ne  fuis 
qu'un  artifte,  &  connue  tel  je  I^iis  qu'une  pareille  pofition, 
niême  dans  une  très -petite  figure,  ne  peut  jamais  être  que 
l'efîet  du  haflird.  Je  crois  cependant  qu'en  failant  de  tels  récits, 
on  eft  nictliocremeiit  exculé  par  on  dit,  on  fait  croire  au  moins 
que  l'on  ell  prêt  d'être  perfuadé. 

Je  ne  puis  in'empêcher  de  joindre  à  cet  article  le  fuivant, 
il  me  paroît  avoir  trop  de  rapport  pour  en  être  /eparé. 

Démélrius  fit  une  Minerve  qui  fut  furnommêe  Mufiqiie , 
Ck^p.  VIII.  parce  que  les  fèrpens  de  Ion  égide  raifonnoient  au  fon  de 
'■  "^'-  ia  lire. 

Il  auroit  fallu,  pour  répondre  à  ce  fon,  que  les  lêrj-jens 
euflènt  été  bien  déliés  &  bien  détachés  de  la  figure;  fans  cela 
ils  n'auroient  point  été  lènfibles  aux  vibrations  d'un  inflru- 
ment.  Je  dirai  encore,  comme  artille,  qu'il  me  jfemble  que 
ces  fèrpens,  ainfi  dilpolés,  n'auroient  point  été  agréables  en 
fculpture.  Je  ne  crois  pas  que  le  fait  contredifê  la  phyfique. 
C'efl  tout  ce  que  je  peux  dire  fur  le  récit  de  cet  ouvrage. 
Chap.  Vil,  Pline  dit  enfîiite  que  le  plus  admirable  de  tous  les  cololîès, 
efl  celui  de  Rhodes.  Les  difculfions  dans  lelquelles  ce  bel 
ouvrage  m'a  fait  entrei-,  &  fur-tout  l'envie  de  retrouver  quel 
eft  le  premier  dts  modernes  qui  a  porté  tous  les  autres  à  le 
placer  aufTi  ridiculement  fur  le  port,  m'ont  engagé  dans  dos 
détails  qui  m'ont  paru  faire  \.\nt  trop  longue  digreffion  dans 
le  corps  de  ce  Mémoire  ;  ainfi  je  compte  finir  par  l'examen 
qu'il  m'a  paru  mériter.  Il  fera  d'autant  plus  agi'éable,  que  j'ai 
joint  tout  ce  que  m'a  donné  un  de  nos  plus  fâvans  confrères 
aux  idées  que  j'avois  eues,  &  aux  réfiexions  que  iart  m'avoit 
fournies. 

Ce  colofîè ,  que  l'on  a  placé  au  rang  des  merveilles  du 
monde,  étoit  accompagné  de  cent  autres  coloIîes  dans  la  même 
ville  de  Rhodes;  ils  étoient  à  la  vérité  plus  petits,  mais,  félon 
Pline,  chacun  en  pailiculier  auroit  fufîi  pour  rendre  une  ville 
célèbre. 

J'avoue  qu'une  telle  abondance  doit  être  à  charge;  car  rien 
n'eft  plus  dégoûtant  que  l'excès  de  la  magnificence:  d'ailleurs 
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il  n'y  a  point  de  ville,  quelque  grande  qu'elle  loit,  qu'un  fi 
grand  nombre  de  culuiics  ne  vendent  peiiie  à  tous  égards. 
Ce  n'efl  pas  tout,  Pline  ajoute  encore  à  ce  fait,  &.  dit;  il 
y  en  a  cinq  de  la  main  de  Biiaxis,  tk  qui  repre/ênient  des 
Dieux.  Celte  augmenialion  de  nombre  ne  diminue  point  ma 
critique,  ^  cette  diflii.dion  peut  faire  imaginer  que  l'ouvrage 
en  eioit  plus  parfait.  D'ailleurs  il  n'efl  pas  vrai-femblable  que 
les  cent  cololies  dont  il  a  pai  lé  d'abord  futlent  la  repréfentation 
des  héros  de  Rhodes  ou  de  la  Grèce;  il  y  en  avoit  de  répétés, 
&  fîins  doute  on  y  vo)  oit  àes  divinités.  On  pourroit  peut-être 
reprocher  à  Pline  de  n'avoir  point  éclairci  un  fait  qui  loinbe 
fur  des  monumens  contidérables ,  lui  qui  nous  a  quelquefois 
rapporté  des  minuties,  Se  dans  le  plus  grand  détail. 

Le  conful  P.  Lentulus  confiera  deux  tèles  dans  le  Capitole,  o,^.  vir, 
il  efl  à  prélumer  qu'elles  étoient  de  bronze;  Pline  dit  qu'elles  f-  '"''• 
attiroient  toute  l'admiration.  L'une  efl  de  la  main  de  Charès, 
dont  il  a  parlé  au  fiijet  du  colofîè  de  Rhodes,  &  l'autre  étoit  de 
Décius ,  dont  l'ouvrage  afloibli  par  la  comparaifbn  ne  fèmbloit 
être  que  celui  d'un  écolier.  Pline  parle  ici  en  connoiiîêur , 
<jui  dilhngue  &  qui  ne  le  laifFe  pas  emporter  par  le  préjugé 
public. 

Après  avoir  parlé  ^çs  bronzes  de  Corinthe,  reconimanda- 
bles  ou  par  leur  matière,  ou  par  la  conhance  qu'ils  infpiroient, 
ou  par  la  TuperfUtion  qu'ils  Hattoient,  il  dit:  Mïnonhus  finm- 
lacris  fignifcjne  inmimera  prope  artifiaim  mtihitudo  iiobtlttaîa  ejl: 
Ui\  nombre  infini  d'artiftes  s'elt  illuftré  par  la  prodigieufê 
quantité  de  petites  ftatues  &.  de  bronzes.  Quand  on  voudroit 
regarder  minores  JîaUne  comme  des  flatues  grandes  comme  la  Chap.  viu, 
Nature,  nous  voyons  toujours  le  mol  Jîg/ia  dans  l'énumération:  ■''•  •""*'•- 
voilà  donc  encoie  ce  nom  appliqué  aux  bronzes.  11  termine  la 
phrafe  en  dilîtnt:  (i/ite  omiies  Phidias  Athenienfis,  Jove  Olympia 
jaélo.  Je  \eu\  qu'il  ne  loit  mention  de  Phidias  que  pour  le 
plus  de  célébrité,  quoique  le  fêns  conduile  à  croiie  qu'il  a  aufîi 
jeté  de  petites  figures.  Cette  augmentation  de  preuves,  jointe 
à  ce  que  nous  avons  vu  de  Lyfippe,  qui  certainement  a  fiiit 
beaucoup  de  petits  ouvrages,  quelque  exj)lication  que  l'on 
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veuille  donner  au  pafTage  cité  plus  haut,  prouve  incontefla- 
blement  que  les  anciens  ont  ctc  plus  curieux  de  petits  bronzes 
que  nous  ne  le  fommes.  J'en  ciois  convaincu  par  la  quantité 
de  ceux  qui  fublillent  encore;  il  ell.  vrai  que  les  bronzes  Grecs 
font  rares,  &  que  nous  n'en  avons  guère  que  de  Romains;  mais 
nous  ne  pouvons  douter  que  Rome  n'ait  toujours  été  le  linge 
cie  la  Grèce.  Cependant  la  réunion  de  ces  faits  nous  donne 
le  nio)en  d'expliquer  le  nombie  des  figures  tranlportées  par 
Mummius.  Qj.ielle  qu'ait  été  la  marine  des  anciens,  une  feule 
de  leurs  flottes  n'a  jamais  pu  rapporter  trois  mille  ftatues  de 
marbre  ou  de  bronze,  toutes  grandes  comme  nature;  une  de 
nos  flottes  les  plus  confidérabies  ne  les  rapporteroit  p.as  en 
un  feui  voyage,  &  i'hiftoire  dilânt  que  Mummius  les  avoit 

r  apportées  avec  lui ,  fèmble  nous  prouver  qu'elles  lont  arrivées 

toutes  enlêmble,  du  moins  à  peu  de  chofe  près.  Le  poids, 
le  nombre,  &  fur-tout  le  volume  me  paroiflènt  indiquer  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  flatues  étoit  ce  que  nous  appelons 
des  bronzes  au  delfus  &  au  delfous  d'un  pied.  Ces  mêmes 
raifons  de  pofTibilité  par  rapport  au  poids  &  àl'elpèce,  raifons 
toujours  convainquantes,  me  fêrviront  à  prélènter  en  paflànt 
p.  to}.    les  idées  que  j'ai  fur  la  décoration  du  théâtre  de  Scaurus. 

Pour  admettre  les  trois  mille  (tatues  plus  grandes  que  celles 
que  je  flippofe,  je  demanderois  comment  on  auroit  pu  les 
placer  lôlidement  dans  un  théâtre  de  charpente!  En  général 
une  ftatue,  qui  ne  le  prête  point,  occupera  toujours  ]irès  de 
trois  pieds;  voilà,  dans  la  fuppolltion  reçue,  environ  neuf 
mille  pieds  de  pris  fur  les  places  deftinées  au  peuple  Romain. 

,1V.  ■  '-•  :  Ces  théâtres  de  bois  étoient  moins  grands  que  ceux  de  pierre, 
ainfi ,  partant  toujours  de  celui  de  Marcelius ,  le  plus  petit  de 
ces  derniers,  il  reftera  bien  peu  de  place  pour  les  fpecftateurs, 
&  ces  places  étoient  cependant  le  principal  objet  de  cette 
forte  de  magnificence. 

On  n'aura  pas  la  refîôurce  de  m'oppolèr  que  la  fcène  & 
l'orcheftre  en  étoient  décorés,  car  fi  j'y  confens,  elles  n'auront  pu 
s'v  trouver  rangées  que  fur  un  plan,  fans  pouvoir  convenir  à 
toutes  les  fcènes,  &  le  nombre  en  atira  toujours  été  médiocre. 
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Cen'eft  pas  la  feule  imponibiliic  ;  plufieiirs  annt'es  n'auroieiit 
pas  luffi  pour  l'anaiigenient  des  trois  mille  grandes  flaïues: 
il  ne  tiuit  pas  s'y  tiomper,  ce  travail  nVtoit  pas  dans  la  nature 
de  ceux  que  Ion  peut  forcer  en  multipliant  les  ouvriers;  un 
trop  grand  nombre  n'eût  été  qu'un  plus  grand  embarras  ;  de 
plus,  cette  opération  &  les  manoeuvres  qu'elle  exigeoit,  ii'au- 
roient  pu  avoir  lieu  qu'après  la  conftruélion  totale  du  théâtre. 
Au  lieu  qu'en  admettant  de  petites  ligures  de  bronze  rangées 
fur  des  tablettes  légèies,  &  placées  fur  les  galeries  (upérieures  8c 
fur  la  Icène,  dans  des  ornemens  accompagnés  de  colonnes  de 
veire  ,  il  ne  fera  plus  diliiciie  de  concevoir  comment  le  théâtre 
de  Scaurus  a  pu  être  décoié.  On  pourra  dire  que  cette  déco- 
ration auroit  eu  l'air  melquin,  5c  qu'elle  ne  répond  pas  aux 
idées  que  nous  en  avons;  je  n'en  dilconviendrai  point,  mais 
elle  étoit  éclatante,  elle  étoit  nouvelle,  elle  étoit  avantageulè 
pour  la  delcription.  D'ailleurs  ce  qui  plaît  dans  un  temj^s  ne 
plail  pas  toujours  dans  un  autre;  Si  j'ai  vu  donner  tles  éloges 
à  des  décorations  faites  de  nos  jours ,  oia  les  petits  objets 
dominoient  peut-être  davantage.  Il  y  a  long-temps  que  je  crois 
que  1  on  fait  plus  de  tort  qu'on  ne  penlê  aux  anciens,  en  voulant 
que  tout  ce  qu'ils  ont  iait  ait  été  coloïïàl;  ils  ont  plus  /ôuvent 
donné  dans  le  grand  que  nous,  mais  les  anciens  étoient  des 
hommes  ;  &  pour  en  juger  fiinement  je  fuis  perfuadé  qu'il 
faut,  en  beaucoup  de  rencontres,  les  réduire  à  notre  mefure, 
&  le  merxeilleux  dilparoiliant,  tout  (e  conciliera. 

Pline  nous  rapporte  un  fait  qui  mérite  bien  d'être  confidéré, 
en  parlant  tie  la  cxx.*^  Olympiade.  Ce/pivit  deinde  ars ,  ac     Chap.  vin, 
Turfus  Olympiade  centefuua  quinquagefimâ  quititâ  rcvixit.  P- 

Ces  (ortes d'altérations  &  d'inégalités,  dont  la  Nature  fournit 
des  exemples  julque  dans  les  choies  dépendantes  de  l'elprit 
&  du  goût,  p.iroilfent  bien  fngulières,  fur-tout  quand  on 
les  regarde  de  loin.  Il  eft  vrai  qu'en  les  examinant  de  près, 
on  trouve  toujours  dçs  caufes  fécondes  auxquelles  on  peut  en 
attiibuer  l'effet;  mais  Pline  n'entre  dans  aucun  détail  au  fujet 
de  cet  événement  ;  il  le  contente  de  nous  rapporter  la  façon 
dont  on  fe  conduilit  pour  connoître  la  plus  belle  ftatue  du 
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temple  de  Delphes:  on  donna,  dit-il,  une  Amazone  à  fàîrd 
Ch^p.  viii.  -lux  quatre  meilleurs  artifks  qui  parurent  après  cette  difette, 
''  ""'  Se  ion  jugea  que  celle  que  chacun  nommeroit  après  la  fienne, 

mcritoit  d'être  préférée  ;  celle  de  Polyclète  l'emporta  fur  toutes, 
&  la  ftatue  de  Phidias  même  ne  marcha  qu'après.  Pour  en- 
tendre ce  pafïïige,  il  fuffit  de  dire  que  les  ouvrages  des  vivans 
concoururent  avec  ceux  des  morts. 

Malgré  les  éloges  que  le  Jupiter  Olympien  &  la  Minerve 
de  Phidias  ont  reçus ,  j'avoue  qu'une  autre  Minerve  de  ce  grand 
F.  t  II.  artifle,  qui  fut  furnommé  la  ^f?//? ,  piqueroit  beaucoup  plus  ma 
curioiité;  elle  étoit  en  entier  de  bronze,  Se  devoit  à  mon 
fens  plus  fatisfaire  la  vue  que  cet  affemblage  d'or,  d'yvoire, 
&  même  de  bronze  qui  compofoit  les  deux  autres. 

J'ai  déjà  parlé  de  Polyclète  de  Sicyone  dans  le  nombre  àes 

P.  112.    fculpleurs;  j'aurois  peut-être  paflé  fous  filence  la  flatue  qu'il 

avoit  faite  d'un  jeune  homme,  dont  la  tête  étoit  parée  d'un 

diadème,  &  dont  les  chairs  étoient  fi  bien  exprimées  qu'elle 

Quatre  cens  fut  vendue  cent  talens.  Mais  un  autre  trait  m'oblige  <à  en  parler 

foixnnte  -  dix  gj^^ore.  Pline  dit  qu'il  e(l  le  premier  qui  ait  fait  pofèr  des 

mille  livres.  /■     i      •        i  rn  r 

p  ^^^  figures  fur  une  leule  jambe,  ///  uno  mire  ïnjijlerent  figna  exco- 
gitcijfe.  Ce  palîage  ne  peut  abfolument  être  entendu  que  pour 
les  bronzes  ou  pour  les  grandes  figures  de  cette  matière,  que 
l'armature  met  en  état  de  pofer  avec  folidité  fur  un  feul  point. 
Cette  pofition  eft  li  fort  impoffible  dans  les  ouvrages  de  mar- 
bre, que  les  flatuaires  n'ont  jamais  allez  de  deux  jambes  pour 
foûtenir  une  figure;  ils  font  obliiiés  de  recourir  à  un  tronc 
d'arbre,  à  des  drapperies,  en  un  mot  à  quelque  corps  qui  leur 
donne  un  moyen  de  folidité.  Plus  ce  moyen  confèrve  de  vrai- 
femblance  &  plus  il  mérite  d'éloge.  I!  ne  fuit  pas  fê  rejeter 
fur  le  talent  &  le  mérite  des  artifles  Grecs  pour  acculer  les 
modernes;  ils  étoient  fôûmis  comme  nous  aux  raifôns  phy- 
fiques;  d'ailleurs  leurs  propres  ouvrages  certifient  cette  vérité. 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  figure  plus  faite  que  l'Atalante,  pour 
être  traitée  dans  cette  podtion;  cependant  celle  de  marbre  que 
le  temps  a  épargné  ne  pofê,  il  efl  vrai,  que  fir  un  pied,  mais 
elle  a  un  tronc  d'arbre  pour  appui.  II  faut  donc  regarder  les 
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ovivrages  tle  Polyclète,  cités  à  cette  occalion,  comme  ciaiit 
de  bi-onze,  «Se  le  perluader  à  coup  fur  qu'ils  n'ont  rien  de 
merveilleux.  Nous  \oyons  même  que  les  anciens  ont  louvent 
traite  dans  cette  poliiion  des  tenimes  lort.uis  du  bain,  L\es 
"Vénus,  &c.  mais  toujours  en  bronze;  on  en  ^crra  dans  le 
nouveau  recueil  auquel  je  travaille. 

Je  ne  puis  quitter  Polvclète  lans  citer  Varron;  il  dit,  nu 
rapport  île  Pline,  que  les  ligures  île  cet  artille  ctoienl  un  peu    ^^t-  y  h. 
quarrces,  &  prelque  fur  le  même  modèle.  ''  ''^' 

Cette  critique  efl  bien  forte,  je  ne  l'aurois  peut-être  point 
relevée,  ii  elle  ne  fortilioit  la  remarque  que  j'ai  eu  occalion 
de  communiquer,  dans  la  troifième  partie  de  mon  Mémoire 
fur  la  Peinture,  &  que  les  proportions  quarrées  &;  un  peu 
courtes  de  plulieurs  camées  Grecs  m'ont  rendu  lendble. 

Myron  d'Eleuthère,  &  la  belle  vache  qu'il  a  exécutée,  ont  P-  "i- 
été  trop  célèbres  pour  en  parler;  d'ailleurs  il  nous  importe  peu 
aujourd'hui  que  l'on  ait  tlit  de  \\.\\,pnmus  hic  muh'tplkajjc  varie-  p.  i  tj, 
îatem  vide  1 11  r,  mime  ro for  in  arte,  quant  Polycktus,  &  in  fy  mine  tria 
diligenûor.  Mais  ce  primus  pourroit  caufêr  ici  de  l'embarias; 
Cl  l'on  n'y  pienoit  garde,  il  porteroit  à  croire  que  ceux  qui 
ont  précédé  Myron  dans  l'art,  n'avoient  aucune  de  ces  parties: 
il  (êmble  qu'il  n'cil  ici  quedion  que  d'une  plus  grande  variété 
dans  la  compoiilion,  &  d'un  plus  grand  foin  dans  l'exécution. 

Pour  faire  une  lorte  d'oppodtion  à  tous  les  cololTès  dont 
j'ai  pailé,  j'aime  mieux,  avec  Erinne,  n'enviiager  ici  que  les 
petits  ouvrages  de  Myron.  Il  fît  un  tombeau  pour  une  cigale    P-  "4' 
&  pour  une  fâuterelle. 

Les  plailanteiies  &  les  badinages  ne  feint  pas  communs 
en  fculpture  &  en  fonte,  ces  fortes  d'ouvrages  exigent  trop 
de  temps,  6c  la  fantaifie  en  efl  paflée  avant  que  l'exécution 
permette  la  jouilîance  :  mais  comme  tout  fe  répète  dans  le 
nionde,  nous  avons  eu  de  nos  jours  le  tombeau  de  la  chatte 
de  M.*^  de  Lefdiguieres ;  il  a  fait,  à  la  vérité,  plus  de  bruit 
qu'il  ne  méritoit.  Je  pafTe  à  des  objets  plus  férieux. 

Syrûctifis  aillent  claïuiicantem  ;  ciijiis  tilceris  dolorem  feiitire    p.  ttj. 
etiam  [pédantes  vit/entttr. 
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Voilà  ce  que  Pline  rapporte  de  Lcontius;  en  rcdiiilànt  l'hy- 
perbole, on  peut  inférer  de  ce  récit  que  l'ouvrage  ne  liiilioit 
rien  à  deiirer  pour  l'expreflion.  Mais  quoique  les  grandes  & 
judes  imitations  de  la  Nature  aient  le  droit  d'afîèder,  il  efl: 
polîible  de  trouver  la  métaphore  un  peu  foile,  d'autant  qu'il 
e(t  très  -  difficile  de  faire  connoitre  dans  la  Iculpture  qu'un 
homme  boite,  &  (ur-tout  qu'il  boite  à  caulê  d'un  ulcère.  Je 
ne  puis  me  dilpenlêr  de  joindre  à  cet  article,  &  pour  les  mêmes 
raifons,  ce  qu Un  ouvrage  de  CtéTdas  fait  dire  à  Pline  un  peu 

Chny.viij,  pi  1^,5  jj.jj  .  yuliicmhim  dcjiàentem,  in  cjiio  poljit  intellii^i,  quaiiiiim 
reflet  anhnœ.  11  y  a  peu  de  Médecins,  quckiu'accoutunv.  s  ([u'ils 
ioient  à  voir  mourir,  qui  pulient  juger  du  iemj)s  que  Ctéfilas 
a  marqué;  il  elt  vrai  que  nous  jugeons  aujourdliui  que  le  Mir- 
millon,  ou  le  giadi:iteur  mourant,  n'a  pas  long-temps  à  \ivre, 
&  que  la  blelîure  eft  mortelle.  Il  eit  encore  vciitible  que  plus 
on  confidère  ce  beau  monument  dit  lavoir  &  de  Iclégance 
des  Giecs,  plus  on  elt  aftec]:é  d'un  (entiment  de  compaifion  ; 
mais  il  me  iemble  que  l'on  n'eft  pas  en  droit  d'en  dire  davan- 
tage, &  que  la  delcripiion  de  Pline  elt  trop  politive  pour  un 
ouvraoe  de  l'art,  qui  ne  peut  (ju'indiquer.  Cependant  on  peut 
dire,  pourexculer  cette  façon  de  Pline  un  peu  forcte,  qu'indé- 
pendamment de  la  langue  >}.&>  artifles,  à  laquelle  j'ai  dit  qu'il 
étoit  nccellaire  de  le  prêter,  ces  mêmes  artifles  ont  entie  eux 
des  façons  de  parler  vives,  fouvent  déréglées  Se  qui  paient 
ie  but;  elle  (ont  d'autant  plus  excnfîibles,  que  le  génie  &:  le 
befoin  les  font  éclorre,  que  la  réflexion  ne  les  dirige  point, 
&  que  l'a  propos  qui  les  fait  naître  peut  (eul  les  faire  entendre. 
Pline  nous  piouve  que  cet  uf^ige  régnoit  de  fôn  temps,  & 
que  l'enthoufiafnie  produit  par  les  belles  opérations  de  l'art  efl: 
un  fentiment  général.  Cepcntiant  je  croirois  que  dans  c^s 
occafions  il  ne  faut  point  ccrire  comme  Ion  parle,  &  que 
i'enthoLifiafine  de  la  con\erlation  n'efl  pas  celui  du  ftyle. 

Chap.  VIII,       Ce  que  Pline  dit  à  propos  de  Téléplianès,  Phocéen,  me 

^'  "^'  fliit  plaifu-.  La  principale  railon  du  hlence  que  l'on  a  gardé 

for  le  mérite  véritable  de  cet  ariifte,  c'elf  qu'il  avoit  travaillé 

pour  les  rois  Xerxcs  &.  Darius.  J'avoue  que  bien  des  gens 
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pouiToient  rcgnnler  celle  piiniiioii  comme  une  efpcce  clhumeur 
mal  eiiieiiciiie;  mais  celte  convenlion  gc'-nci.ile,  &.  ii  paiiai- 
temenl  excciik'e  par  loiis  les  peuples  de  li  Grèce,  me  paroît 
peindre  les  Grecs;  elle  leur  fait,  à  mon  lêns,  d'autant  plus 
d'ht)niieur  que  leur  s^oût  pour  les  arts  &  pour  les  bons  artilles 
étoit  bien  établi  ;  Se  je  /uis  perdiadc  que  toute  l'antiquiic  a 
penlc  ce  que  Pline  nous  dit  de  Pcryilus,  il  Jiit  plus  cruel  que  ^^"P-  v'i'f 
Pluiltiris  même.  Fer(()nne  n'ignore  l'hilloire  du  taureau  qu'il 
avoit  exécute,  cx  dont  il  éprouva  lui-même  toute  1  horreur; 
;■//  hoc  à  ftmulocris  Dcûm  hommimque  devocaverat  humcunffimam 
artem.  Cette  peinture  des  arts  ell  très-belle  6c  très  convenable; 
ils  ne  (ont  bits  que  pour  le  culte  des  Dieux,  pour  confèrver 
le  louvenir  des  héros,  ou  pour  corriger  les  pafnons  Scinlpirer 
la  \ettu.  C'efl:  donc  avec  raifon  que  Pline  pouriuit  en  dif;inf, 
itaqiie  un/i  de  coufâ  [cnantur  openi  ejus,  ut  quïfquis  illa  vident , 
odeiit  mnnus  (Perylli). 

L'hiltoire  de  la  courtifcine  Lééna  &  fa  figure  en  lionne,    P-  '^^': 
exécutée  par  Tificraie,  (ont  trop  connues,  ainii  je  la  pafîèrai 
(bus  iiience. 

Les  laçons  de  penfèr  &  de  s'exprimer  étoient  femblables, 
dans  le  temps  de  Pline,  à  celles  que  nous  employons;  nous 
en  avons  la  preuve  par  un  trait  que  je  dois  rapporter.  Euty- 
chidès  exécuta  la  fbtue  du  Heuve  Enrôlas;  pludeurs  perfonnes 
ont  trouve  que  le  travail  de  ce  Heuve  étoit  encore  plus  coulant 
que  fês  eaux  ;  car  c'eft  ainli  que  je  traduirois  in  quo  artem  P.  12^. 
ipjo  (imne  liquidiorem  plurimi  dixere.  Et  c'eft  un  bel  éloge  du 
delîèin,  de  la  compofition,  &  d'une  exécution  convenable, 
fur-tout  quand  il  s'agit  de  repréfenter  un  fleuve;  c'efl  d'ailleurs 
tout  ce  cjue  l'on  peut  demander  à  l'art ,  que  de  trouver  tians 
h  Nature  des  choies  qui  répondent  à  celles  que  l'imagination 
a  créées:  de  plus  cette  façon  de  parler  efl:  abfolument  dans  la 
Nature,  ou  du  moins  elle  fê  prélénte  aifément  à  l'efprit.  Nous 
di(()ns. aujourd'hui  un  delîèin  coulant,  &  nous  le  difons  encore 
avec  plus  d'éloge  quand  il  efl  placé  dans  les  figures  auxquelles 
il  convient  par  leur  efiènce. 

Pline  nous  donne  encore,  dans  le  bronze,  une  de  ces  petiiesr 
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admirations  qu'il  nous  a  préientées  dans  le  niai-bre;  ces  légères 
pioducflions  pouvoienl  eue  plus  recomniandables  fur  cette 
dernière  matière;  le  moule  n'y  pouvant  être  d'aucun  lecours, 
6c  le  plus  petit  coup  donne  à  iaux  ou  trop  appuyé  pouvant 
détruire  en  un  moment  le  travail  de  plufieurs  mois.  L'artifte 
que  Pline  indique  pour  cette  bagatelle  traitée  en  fonte,  efl: 
Chap.  VIII,  Xhéodorus,  qui  exécuta  le  labyrinthe  de  Samos,  &  qui  dans 
le  portrait  qu'il  ht  de  lui-même,  tenoit  dans  (a  main  gauche 
un  char  à  quatre  chevaux  que  couvroit  une  aile  de  mouche. 
Il  falloit  que  le  piédeftal  ou  la  û-àXut  fullent  bien  petits,  pour 
que  cet  objet  pût  être  diflingué.  Je  crois  devoir  placer  le 
morceau  fuivant  avec  ce  petit  badinage  de  l'art.  Cerviimque 
P.  12}.  unà  Un  vefl'ig'tis  fiifpcikJh ,  ut  hnum  juhter  pedes  trahatiir ,  allerno 
morfii  dig'nis  calceque  ret'mentibiis  folimi ,  ila  verlchiato  /Petite 
titrifqne  in  pawbiis ,  ut  à  repulfu  per  vices  rejd'uit.  Cet  ouvrage 
de  Conachus,  fi  éloigné  de  tous  ceux  que  Pline  rapporte,  ne 
prélente,  à  n;on  lens,  qu'une  peiiie  opération  de  méchanique, 
&  peut-être  fort  embellie  par  le  récit.  Ce  double  mouvement 
dans  les  pieds  de  ce  cerf ,  qui  n'étoient  point  arrêtés  fur  la 
plinte,  choie  nécefïïiire  poursjailièr  palier  le  fïl,  prouve  que 
cet  ouvrage  etoit  d'une  médiocre  ctenilue.  Cet  autre  mouve- 
ment des  dents,  d'accord  ou  relîemblant  à  celui  des  vertèbres, 
prouve  encore  une  machine  qui  afRèloit  quelques-uns  des 
mouvemens  de  la  Nature.  L'examen  ou  la  répétition  fèroit 
convenablement  entre  les  mains  de  M.  Vaucanlon,  qui  a  fait 
de  fi  belles  choies  en  méchanique.  Je  crois  qu'il  nous  fîiffit 
d'ap])rendre  par  ce  lait ,  que  les  anciens  ont  connu  toutes  les 
opérations  des  arts,  &  même  celles  que  l'on  auroit  pu  leur 
difputer  avec  plus  d'apparence  de  raiion. 

Je  ne  puis  me  dilpenfer  de  lapporter,  en  finiflîmt,  la  deP 
cription  d'un  ouvrage  de  Léocharès,  c'eft,  à  mon  gré,  une 
de^  plus  belles  que  Pline  nous  ait  données.  Cet  artifte  exécuta 
^-  '^S'  un  aigle  enlevant  Ganyinède,  kntant  le  mérite  du  poids  dont 
il  ei'l  chargé,  Se  lu  granueur  de  celui  auquel  il  le  porte,  craignant 
de  blefîèr  avec  fês  ongles  lès  habits  même.  Cette  compodtion, 
très-poffible  &:  très-f impie,  me  paroît  charmante;  il  faut  que 
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rexécution  ail  répondu  jxirraiteineiu  à  ia  beauté  de  l'idée ,  61  je 
uouve  (jue  dans  la  delciiption  du  lleuve  Eurotas  îk  dans  celle 
de  Ganymede,  Pline  a  j)ciiu  les  dclicaieOcs  de  l'ail  &  celles  des. 
lelpiit.  Je  crois  cependanl  pouvoir  joindje  à  ces  tlclciipiions 
celle  d'une  llalue  qu'Euphianor  avoit  faite  d'Alexantlre  Paris;     ^^"P-  ^'"t 
il  indiqua,  dit-il,  le  juge  des  DceUés,  l'amant  d'Hélène,  &  ^'  ^''^'' 
le  vainqueur  d'Achiilc  ;   tant  de  diricrenies  expreflions  /ont 
inipollibles  à  exécuter  à  la  lettre,  mais  c'efl  beaucoup  que  de  \:> 

les  taire  penler,  (Se  l'idée  en  e(l  ion  agréable.  '  •   '• 

Pline  nous  apprend  que  les  Grecs  étoient  dans  l'ulage  de      ^^^P-  iy> 
couvrir  leurs  bronzes  avec  du  bitume  ou  de  la  poix;  ils  ne  ^'  ^'^' 
pou  voient  prendre  cette  précaiition  que  pour  les  confeiver,  ■> 

&:  leur  donner  IVclat  Se  le  brillant  qu'ils  aimoient.  Mais  Pline 
eft  étonné  que  les  Romains  aient  préféré  la  dorure  à  cet  ulage; 
il  parle,  en  ce  cas,  non  (culcniein  en  philoloplie  ennemi  du 
luxe,  mais  en  homme  de  goût  &.  au  lait  des  arts.  J"ai  déjà 
rapporté  les  inconvéniens  de  la  dorure;  mais  le  plus  grand, 
iiir-tout  quand  on  dore  une  llatue  qui  n'a  point  été  faite  pour 
être  dorée,  efl  de  l'empêcher  de  s'éclairer  félon  la  penfée  & 
l'intention  de  l'auteur.  Au  relie  par  rapport  à  la  poix  dont 
les  anciens  couvroient  leurs  bronzes ,  nous  n'avons  lien  à 
defiier,  nos  fumées  &  nos  préparations  iônt  d'autant  préférables 
qu'elles  ont  moins  d'épaifieur. 

Seconde   Partie. 

J_.E  f()in  de  Pline  pour  diflinguer  les  ouvrages  E'trufques 
de  ceux  des  Romains,  pourvoit  peifuader  que  les  llatues placées, 
dans  les  premiers  temps  de  la  République,  au  Capitole  S:  dans. 
les  marchés  de  la  ville,  ont  été  Romaines,  ou  que  la  médio,-, 
crité  de  ceux  qui  font  venus  les  travailler,  a  fiit  ignorer  leurS' 
noms  &.  leur  pays,  &  permis  de  les  attribuer  aux  Romains. 
Pliiie  ne  nous  éclaircii  point  ce  fait;  mais  nous  fommes  afîèz 
çutoriiés  à  croire  les  Romains ,  dans  les  premiers  temps  de 
ia  Republique,  trop  groffiers  pour  avoir  connu  la  fonte  des 
flatues  ;  &.  ceux  qui  voudroient  attribuer  ces  ouvrages  à  leurs 
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Voifins  (les  E'trDfquGs)  n'auroiou  peut-êlie  pnsde  grands  repi-o- 

éhes  à  le  faire;  d'auiaiit  cjiie  Pline  a  noniiirc  quelques  peintres 

de  fil  Nilian,  t>4  qu'il  ne  aiftingue  aucun  Ituuaiie.  Quoi  qu'il 

eii  I(>it,  il  ajoute  que  la  première  ftauie  de  bronze  que  1  on  ait 

t\u^î  .■■}    »    fondue  à  Rome,  tut  une  Cciès  coiifîicrée  par  Sp.  Callius,  qui 

Tut  tué  par  Ion  propie  père  pour  avoir  afpiré  à  la  Royauté. 

Pour  accorder  lur  ce  tait  Pline  avec  lui-même,  il  faut  donc 

0<ï/).  IV,  qLie  les  Itatues  des  Roii  prédécelfeurs  de  Tarquin,  &  même 

''■•^^'  celle  de  Roniutu^  en  robe,  que  l'on  voyoit  dans  le  Capitale,^ 

'  ■  ^  -"i  '^     aient  été  ft:)ndues  ailleurs  &  traniportt'es  enfuite  à  Rome. 
C.v.p.pf'      Pline  nous  apprend,  dans  le  même  chapit.e,  que  les  an- 

^  v^-  cienne>  ibtues  étoient  placées  fur  des  colonnes,  ou  plullôt  fur 

dès  cippeSj  comnie  nous  le  voyons  en  effet  lur  i\n  très-grand; 
nombre  de  monumens  Grecs  &  Romains.  Ces  cippes  por- 
toient  les  noms  de  ceux  qui  avoient  mérité  cet  honneur,  & 
les  motifs  qui  avoient  engagé  à  leur  acconler  cette  préférence. 
Il  dit  aulfi  que  danS'  la  fuite  on  les  a  placées  fur  des  arcs,  &  j'en 
ai  rendu  compte  dans  le  Mémoire  précédent  fur  la  fculpture. 
Cependant  les  idées  de  magnificence  que  ces  premières  ftatues 
de  fonte  prélentent  à  l'elprit,  fe  trouvent  réduites  à  un  point 
de  vrai-fêmblance  qui  ne  peut  plus  étonner;  Pline  nous  affurant 
Fage  pS.  qu'on  lifoit  dans  les  annales  qu'il  étoit  ordonné  que  les  ffatues 
placées  dans  le  marché  auroient  trois  pieds  de  haut,  ce  qui 
lui  paroît  indiquer  que  c'étoit  la  hauteur  des  plus  confidérables. 
On  peut  donc  diminuer  l'idée  que  les  colonnes  ont  pu  donner, 
les  croire  fort  petites,  &  loûmeltre  les  flatues  à  la  mefure  de 
trois  pieds ,  ou  s'en  écarter  médiocrement ,  mêine  pour  les 
ffalues  équeftres  de  Clélie,  5c  de  quelques  autres  Romains 
qui  avoient  mérité  cette  di(linc5]:ion.  Les  ftatues  que  les  Ro- 
mains accordoient  aux  Ambalfadeurs  qui  avoient  péri  dans 
i'eurs  ambafiàdes,  avoient  cette  même  proportion. 
'  On  en  voyoit  quatre  élevées  à  l'honneur  de  ceux  que 
lès  Fidén.iies  firent  mourir,  &  deux  aux  Ambalïïideurs  qui 
éprouvèrent  le  môme  fort  auprès  de  Teuta,  reine  des  Iliyriens. 
Je  ne  fais  s'ils  méritèrent  autant  d'être  punis  que  Cn.  Oéfavius, 
Itvêtu  du  même  caradère  auprès  du  roi  Antiochus;  il  fit  un 
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cercle  autour  de  lui  avec  une  baguette,  &l  le  força  de  lui 
répondre  avant  que  d'en  fortir  :  niais  ayant  éprouvé  un  fort 
-jwreil  à  celui  des  précédens,  il  lut  également  réconipenlî.-  par 
•une  llalue.  L'objet  des  anibadades  que  la  Républicjueenvoyoit 
alors,  &.  le  ton  des  Ambaliadeurs,  qui  n'éioii  ni  riiilinuation, 
ni  la  négociation ,  méi  itoit  bien  qu'on  leur  affurât  des  didinc- 
tions  ;  elles  prouvoient  que  leur  conduite  ou  leur  infolence 
■étoit  non  feulement  approuvée,  mais  que  le  gou\eniemcnt 
dehroit  que  ceile  contluiie  lût  répétée. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné ,  avec  Pline ,  du  trait 
fuivant;  on  avoit ,  dit-il,  élevé  dans  la  place  des  Comices 
les  ftatues  de  Pythagore  &:  d'Alcibiade  ;  elles  lurent  confi- 
crées  pendant  la  guerre  des  Samnites,  fîir  la  léponfe  d'A|)ollon  ^^''T-  yi' 
Pytliien,  qui  avoit  ordonné  d'élever,  dans  l'endroit  le  plus  ■''' ^•*'' 
fréquenté  de  la  ville,  dtiw  fbtues,  l'une  au  plus  courageux  des 
■Grecs,  l'autre  au  plus  lage  de  la  même  Nation.  H  efl  fort 
étonnant ,  continue-t-il ,  que  nos  pcres  aient  préféré  ces  deux 
hommes  à  Socrate ,  reconnu  par  tout  le  monde,  &  par  le 
même  Dieu,  pour  le  plus  fige  d&s  hommes;  &  Alcibiade  à 
tant  d'autres  cclèbres  par  leur  courage,  &  particulièrement  à 
Thémirtocle,  qui  pouxoit  réunir  les  deux  qualités.  Ce  trait 
■d'hilloire  m'a  paru  mériter  d'être  mis  fous  les  yeux,  pour  faire 
voir  que  les  Romains  alors  ne  fa\oient  pas  trop  l'hiftoire 
Grecque.  Je  me  fiiis  écarté  des  premières  flatues  Romaines, 
J'y  reviens. 

Après  avoir  dit  que  l'ufige  Ats  ftatues  pafîà  bien -tôt  des 
Dieux  aux  hommes,  Pline  ajoute  que  l'ambition  ell:  devenue 
fi  générale  fur  ce  point,  que  l'on  voit  des  ftatues  placées  dans 
ies  marchés  de  toutes  les  villes  (.le  pro\ince,  avec  de  longues 
jnicriptions;  &  que  les  mailons  des  particuliers,  ainfi  que  leurs 
veilibules,  font  remplies  de  figures  en  bronze  de  leur  famille. 

Les  plus  anciennes  des  ftatues  Romaines  étoient  drapées  avec    q  y  „  ^^^ 
des  robes ,  &  celles  que  l'on  fondit  nues  &  ap[Hiyées  fur  une 
hafle,  furent  nommées  Achilléennc.'-.  Il  n'eit  pas  aifc  de  dire  fi  ce 
nom  leur  avoit  été  donné  par  tes  Romains,  ce  c]ue  je  croirois 
aflez,  ou  fx  celle  dénomination  venoii  des  Ciecs.  L'iifege  de 
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ces  derniers  étoit  de  ne  rien  cacher ,  les  Romains  au  contraire 
fe  fiiifoient  reprélênter  avec  un  habillement  de  guerre.  L'abus 
des  ftatues  s'étendit  jul(]u'aux  femmes,  &  Pline  cite  les  exclama- 
tions de  Caton  contre  toutes  les  ftatues  qu'on  leur  avoit  élevées. 
Les  cris  du  Cenlêur  ne  corrigèrent  perfonne,  Se  Pline  finit 
ce  chapitre  en  difant,  pour  confirmer  fa  critique,  qu'on  en 
voyoit  julqu'à  trois  d'Annibal  dans  Rome  même.  Ce  dernier 
trait  fera  toiajours  difficile  à  concevoir;  mais  on  ne  peut  le 
révoquer  en  doute.  Le  char  de  triomphe  dans  lequel  paroît 
celui  auquel  on  accorde  cet  honneur,  eft  un  ufage  venu  de 

C.v.p.fid.  Grèce  à  Rome.  On  a  commencé  tard,  dit-il,  à  augmenter 
les  attelages,  ce  n'eft  que  (ous  Augufle  que  l'on  en  a  vu  tirés 
par  fîx  animaux,  entre  autres  par  des  éléphans. 

Je  ne  paflèrai  point  fous  fîlence  deux  anciennes  ftatues  dont 
Pline  rappelle  le  fouvenir  ;  l'une  eft  Hercule ,  que  l'on  dit 
confâcré  par  Evandre  :  cette  ftatue  eft  placée  dans  le  marché, 
&  n'a  point  d'autre  nom  que  celui  de  triomphale,  car  on  lui 

Chay.  VU,  mettoit  un  habit  de  triomphe  les  purs  de  cérémonie.  Ce  fait 
^'  "'^'  eft  une  preuve  bien  certaine  du  mauvais  goût  &  de  la  grolFièreté 

des  Romains,  qui  avoient  établi  cet  uf;ige,  Se  que  l'on  n'a  voit 
peut-êtie  pas  ofc  interrompre;  car  rien  n'eft  auffi  ridicule  que 
des  ftatues  ainfi  ajuftées.  La  féconde  ftatue  eft  celle  de  Janus, 
confàcrée  par  Numa;  les  doigts  de  fa  main  font  arrangés,  félon 
Pline,  de  façon  qu'ils  expriment  le  nombre  des  jours,  pour 
marquer  qu'il  eft  le  Dieu  du  temps  &  de  l'année.  Ce  nombre 
de  jours  mérite  quelque  examen.  L'année  lunaire  aftronomique 
eft  de  trois  cens  cinquante -quatre  jours  huit  heures  &  quel- 
ques minutes;  ainfi  elle  eft  plus  longue  que  l'année  lunaire 
civile  de  trois  cens  cinquante-quatre  jours,  &  plus  courte  que 
l'année  civile  de  trois  cens  cinquante-cinq  jours,  qui  étoit  celle 
de  Numa,  &  celle  dont  Pline  cite  en  effet  le  nombre.  Le 
P.  Hardouin  indique  un  arrangement  de  doigts  pour  une  feule 
main,  il  peut  être  jufte,  c'eft  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire. 
Ce  q^'il  y  a  de  plus  certain,  c'eft  que  l'on  ne  peut  oppofèr 
à  cet  arrangement,  non  plus  qu'au  nombre  de  trois  cens 
cinquante-cinq  jours,  ce  que  difent  Macrobe  &  Suidas;  il? 

citent 
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citent  trois  cens  loixaineciiicj  jours  ligures  jxir  les  doigts  des 
àitw\  mains;  il  faut  fe  louvenir  qu'ils  parlent  des  (tutues  de 
Janus,  telles  qu'on  les  failoit  depuis  que  Jules  Cciar  avoit  fixé 
i'aiinœ  à  trois  cens  (oixantc-cinq  jours. 

Il  Ji'ell  pas  douteux,  continue  Pline,  que  les  (btues  ou 
monuniens  Etrulques,  qui  lonl  répandus  par  tout  le  monde, 
ont  ctc  fabricjuts  en  l'truiie.  Signa  quo(]iie  Tufcanka  per  ternis  ^'•''l'-  ^" • 
A'tfycrja,  qiut  in  Elruria  fadihita  non  cjl  diihium. 

\  oilà  un  aveu  bien  lormel  de  la  connoilîànce  &;  de  la 
grande  pratique  1}.^  arts,  chez  une  Nation  à  laquelle  on  éloit 
quelquetois  oblige  de  rendre  jullice.  Mais  voici  une  autre 
réllexion  qui  me  paroit  plus  intéreflànte.  Pline  emploie  le  mot 
figna  pour  expiiiner  ces  monuniens  Etrulcjues  ;  indépendam- 
ment de  ce  qu'il  en  parle  comme  d'une  choie  légère,  &  qui 
s'étoit  facilement  répandue  chez  toutes  les  Nations  civililees, 
ce  terme  me  paroît  conlàcré  par  les  anciens  pour  les  petites 
flatues  d'environ  \\y\  pied ,  &;  que  nous  connoilîons,  comme 
je  l'ai  déjà  (.lit,  fous  le  nom  de  bronzes  ;  ce  qu'on  lit  dans 
Pitifcus,  au  ï\\o\.  fgnum ,  m'a  confirmé  dans  cette  opinion  :  de 
plus,  la  fîiite  fera  voir  que  Pline  ne  prétend  parler  ni  de 
médailles,  ni  de  monuniens  d'une  autre  forme,  &  qu'il  ne 
perd  point  ici  Ion  objet  de  vue,  il  continue  en  difiiit: 

Dconnn  tantum  piitarcm  ca  fiiiffe ,  ni  Metrodonts  Scepjîtis , 
cui  cognomen  à  Romani  nominis  ocûo  indittm  ejl ,  propîcr  duo 
vùllia  flattiarum  Volfniios  expugnatos  ohjiccret.  Atmnnquc  nii/n 
videtur,  a)m  fltitiuinim  origo  tant  vêtus  in  Italia  fit,  lignca 
porius  aut  jî'âilia  Dconini  fumilachra  in  dehihris  dicata ,  ufque 
ad  deviâam  Afiam,  wuie  luxuria.  Similitudines  exprimendi  qua 
prima  fucrit  origo ,  in  ca  quam  plaflicen  Craci  vacant ,  dici 
convenientius  erit. 

Ce  pafHige  mérite,  ce  me  fêmble,  d'être  examiné  en  détail. 
Le  reproche  de  Métrodore  aux  Romains  fur  le  motif  de  la 
guerre  qu'ils  firent  aux  Volfmiens,  efl:  une  confirmation  de  la 
quantité  de  bronzes  Etrulques  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Je  luis  auiïi  étonné  que  Pline,  de  voir  l'ufage  de  la  fonief 
auiïi  ancien,  &  de  trouver  que  l'Italie  a  formé  les  Dieux  de 
Tome  XXK  .  Yy 
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terre  ou  de  bois  jufqu'à  la  conquête  de  l'Afîe.  Cette  date 
delceiid  non  ièulenient  bien  bas,  mais  il  paroït  fingiilier  que 
ies  Romains  aient  préféré  julqu'à  ce  temps  leurs  Rois  &.  leurs 
Héros  à  leurs  Dieux. 

L'art  de  faire  des  modèles,  Jîmi/itiuû/ies  exprime fu/i,  tire  Ton 
origine  de  celui  que  les  Grecs  nomment  plallique. 

Voici  les  raiions  qui  m'ont  engagé  à  traduire  fimilimh 
par  modèle  ;  il  elt  confiant  que  ce  mot  efl  un  de  ceux  que 
l'art  le  confacre,  &  qui  conmiençant  par  être  une  figure, 
Irnifîênt  par  devenir  propres  &  généralement  entendus.  Simi- 
Jiludo  fêroit  très-bien  traduit  par  relîèmblance,  mais  ce  terme 
ne  voudroit  rien  dire  en  cet  endroit.  Pline  a  parlé  ailleurs 
de  cette  partie  ou  pluiiôt  de  cet  objet  du  portrait  ;  &  j'ai 
d'autant  moins  fait  de  difîicuhé  de  traduire  ce  mot  par  celui 
de  modèle,  qu'une  flatue  de  terre,  de  plâtre  ou  de  cire,  eft 
d'une  nécefTiîé  indifpenlâble  pour  faire  le  creux,  &  pour  tirer 
une  ou  plufieurs  figuies  fi  relîémblantes  que  fimililiuh  ne  peut 
jamais  être  mieux  rendu.  On  verra  plus  bas  les  termes  dont 
Pline  fe  fèrt  à  l'occafion  de  Zénodore  &.  de  la  flatue  de  Néron; 
ils  ferviront  à  prouver  ce  que  je  viens  d'avancer. 

On  a  pu,  dans  la  premièie  partie  de  ce  Mémoire,  prendre 
up.e  idée  du  cas  que  l'on  faifoit  à  Rome  des  morceaux  qu'on 
enlevoit  à  la  Grèce.  On  pourroit  croire  que  l'attrait  des  figures 
ou  la  fîiperflition  <^u  culte  avoient  part  au  defir  de  ces  beaux 
ouvrages.  Voici  un  fliit  qui  prouve  que  la  fculpture  étoit 
confidérée  <à  Rome  pour  elle-même. 

On  voyoit  dans  le  temple  de  Junon,  fur  le  Capitole,  un 
chien  de  bronze  qui  léchoit  une  plaie  qu'il  avoit  reçue  ;  cet 
ouvrage  étoit  d'une  fi  grande  vérité  qu'aucune  fômme  d'argent 
ne  pouvant  en  répondj-e,  les  gardiens  du  temple  en  étoient 
Cfiay.vji,  chargés  fîir  leur  tête,  &  par  arrêt  du  peuple.  Nous  avons  déjà 
l- ">7'  YÛ  un  pareil  exemple,  dans  le  Mémoire  précédent,  fur  la 

fculpture. 

L'Apollon  Tofcan,  placé  dans  la  bibliothèque  d'Augufle, 

JbiJ.p.fo^.    mérite  d'être  cité;  il  avoit,  félon  Pline,  cinquante  pieds  de 

haut;  mais  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'efl  que  l'auteur  ajoute 
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qu'on  ne  lait  ce  que  l'on  tloit  le  plus  admirer,  de  la  beaiilc  du 
trait  ou  de  celle  de  la  fonte. 

J'avoue  cjue  cet  éloge  nie  fînprend.  J'ai  pris  le  parti  ttes 
Etrulques ,  niaii  par  elprit  d'cquiic,  car  il  m'a  paru  que  les 
auteurs  anciens  avoient  été  injultes  à  leur  égard.  J'ai  dçs 
preuves  de  la  beauté  île  leujs  tontes  6c  de  l'intelligence  de 
leurs  tondeurs,  mais  je  nci\  ai  point  de  leur  élégance  dans 
le  deflèin ,  cependant  le  palîage  e(l  foimel  :  ^lubiiim  are  tuira- 
bilionm an puLlinluJiiw.  A Oila  donc  une  raifon  de  plus  donnée 
aux  artilles  pour  les  aimer,  Pline  allant  aliurcinent  plus  loin 
que  je  n'aurois  imaginé  que  l'on  pût  aller. 

Je  fîiis  perluadé  qu'aucun  Romain,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
n'a  lait  d'ouvrages  qui  aient  mérité  d'ctre  cités.  S'il  y  en  avoit 
lin  dans  le  nombre,  ce  lêroit  une  des  deux  têtes  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  que  le  conlul  P.  Lentulus  avoit  conlîicrées  dans  le 
Capitole,  &  que  Pline  donne  pour  être  de  la  main  de  Décius.  Cimp.  r  i  r. 
Le  rapport  du  nom  &  le  jugement  de  l'ouvrage  me  feroient  •''■'"'  ' 
croire  que  Décius  étoit  Romain. 

Ce  que  Pline  nous  a  conlêrvé  de  Zénodore  efl  un  peu  plus 
important,  6c  me  conduira  par  conféquenl  à  un  plus  long  r 

examen.  Les  ouvrages  de  Zénodore  l'ont  emporté  iur  toutes  ibij.-.'.  to7. 
les  ftatues  de  ce  genre  (que  l'on  voit  en  Italie)  par  le  Meicure 
qu'il  a  exécuté  en  Gaule,  dans  la  ville  des  Arvernes  ;  il  y 
travailla  l'efpace  de  dix  ans,  &  elle  coûta  quatre  cens  mille 
têflerces.  Quand  il  eut  fait  voir  Ion  habileté  par  les  ouvrages 
qu'il  avoit  hits  dans  cette  ville,  Néron  le  fît  venir  à  Rome, 
6:  remplo)a  à  iaiie  Ion  portrait  dans  une  figure  cololîale  de 
cent  dix  pieds  de  haut  ;  elle  a  depuis  été  conlîicrée  au  Soleil, 
pour  témoigner  l'horreur  que  l'on  avoit  de  tous  les  crimes 
de  ce  Prince;  c'efl-à-dire  qu'on  ôta  la  tcie  de  ce  Prince  pour 
y  mettre  celle  du  Soleil. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  ni  à  ajouter  fîir  ce  fiiit.  J'ai  cm  cepentlant 
<levoir  le  rappeler  pour  en  rafraîchir  la  mémoire.  Ce  qui  me 
refle  à  examiner  me  conduit  à  quelques  détails  qui  regardent 
les  arts,  6c  qui  font  nécelîaires  pour  l'intelligence  de  l'auteur. 
Mimbamur  in  officiiia,  uon  modo  ex  argiHa  funilitiidinem  inji^nem , 
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verùm  &  ex panis  ûAmodum  funnhs ,  quod prhnum  opcr'is  inflar 
fuit-  Nous  avons  vu,  clans  l'iittelier  de  Zcnodoie,  non  icule- 
nient  le  modèle  de  tene  de  ce  colonè,  mais  les  petites  figures 
qui  fêrvirent  au  commencement  de  l'ouvrage.  C'e(t  aind  que 
la  vciité'de  l'art  me  fait  traduire  ce  palîàge  : y/w/Z/Wt» ,  confirmé 
par  l'cpiihèle  iiifignis ,  m'a  iembié  rendu  en  dilant  le  modèle 
en  grand,  c'eft-à-dire  de  la  grandeur  de  l'ouvrage,  ce  qui  étoit 
abfolument  ntceffiire  pour  une  figure  fondue,  ou  quelle  qu'elle 
ait  été;  &  cette  ncceffité  augmente  la  vérité  de  la  traduction 
que  j'ai  préfèntée  plus  haut.  Ce  modèle  étoit  de  terre,  donc  ce 
n'étoit  pas  un  creux,  car  la  terre  n'a  pas  afîèz  de  confiffance  pour 
être  employée  à  fiiire  i\ç.s  creux;  elle  fe  cuit  trop  inégalement 
dans  Tes  parties,  ou  pluftôt  en  féchant  elle  fè  relferre  &  fe 
raccourcit  de  façon  que  (\  diminution  efl  trop  inégale;  donc  il 
eft  quedion  d'un  modèle  de  tene,  &  le  mot  deft/ra/Iis  doit  être 
regardé  comme  les  premières  idées,  les  penfées,  les  efquifîês; 
les  maquettes,  comme  nous  dilons  dans  l'art,  qiii  fervent  à 
fixer  &  à  déterminer  le  choix  du  fculpteur  ilans  la  compofition 
de  fil  figure. 
r.  lop:  Pline  pourfuit  :  Ea  jlaiiia  iiulkavit  intcriffe  ftindemli  arïs 
fâcnûam,  cum  &  Ncro  largiri  aitnim  ûrgentumque  paratiis  effet , 
&  T^enodonis  fcient'hi  fiiigendi  cœlamlique  nulli  vctenmi  pofl- 
poiieretiir.  Cette  ffatue  fit  voir  que  l'art  de  fondre  étoit  perdu; 
Néron  n'épargnant  ni  or,  ni  argent  pour  la  réufiite  de  cette 
entreprifè,  &  Zénodorus  étant  eftimé  autant  qu'aucun  des  an- 
ciens aitiffes,  pour  le  talent  de  modeler  &.  de  réparer  (on 
ouvrage. 

On  pourroit  expliquer  ce  pafîâge ,  en  difânt  que  Pline 
parle  ici  comme  il  a  fait  lui-même  à  l'égard  de  la  peinture, 
&  comme  on  a  fiit  fou  vent  dans  les  pays  qui  font  voir  de 
mauvaifo  produétions  après  en  avoir  préfènté  de  bonnes,  & 
qui  mettent  en  droit  de  dire,  par  une  métaphore,  l'art  fe  perd, 
l'art  ejl  perdu  ;  mais  cette  explication  ne  me  paroît  pas  lufîi- 
^nte,  fur-tout  à  caufê  de  la  manière  dont  Pline  inlifte  pkrs 
d'une  fois,  fur  la  perte  <^un  art  qu'il  paroît  mettre  en  même 
temps  en  valeur. 


DE    LITTÉRATURE.  357 

II  n'eft  pas  poflible  qu'il  ait  fait  dans  la  niènie  plin/è  une 
contraclidion  li  manifelte,  encore  moins  qu'il  l'ait  rcpctée; 
on  ne  peut  laiionnablenient  en  acaifèr  perfonne ,  encore 
moins  un  homme  d'elprit,  tel  que  nous  connoilibns  Pline. 
Ne  pourroit-on  pas  tirer  un  meilleur  parti  de  ce  nalir.ge? 
il  me  (èmble,  au  contraire,  qu'il  nous  ell  aife  de  profiler  de 
ce  qu'il  nous  apprend  :  convenons  avec  lui  que  l'art  de  fondre 
étoit  perdu,  c'elt-à-dire  celui  de  jeter  de  grands  morceaux  tels 
que  les  cololîès;  par  conicquent,  celui  de  Ncron  exécuté  par 
Zénodore,  &:  le  Mercure  des  Arvernes,  loin  d'être  travaillés 
comme  tous  ceux  dont  Pline  a  parlé  julques  ici,  n'auront 
clé  fiùts  que  de  plaques  ou  de  platines  de  cuivre  fondées  ou 
clouées;  cette  pratique  fuppofée  en  cet  endroit,  lailîèroit  à 
Zénodore  tout  le  mérite  de  l'art  comme  fculpteur,  &  ne  lui 
ôteroit  à  lui  ou  aux  fondeurs  de  fôn  temps,  que  la  connoif^ 
lance  du  méchanilme  de  la  fonte  en  grand:  ce  feroit,  à  la 
vérité,  le  féul  exemple  que  Pline  nous  auroit  donné  d'une 
pareille  opération  ,  nous  la  trouvons  citée  deux  fois  dans 
Paufànias  ;  il  faut  même  convenir  qu'il  n'en  a  fait  mention 
que  dans  l'enfance  de  l'art ,  mais  l'enfance  &  la  vieillefîè 
éprouvent  les  mêmes  inconveniens  :  cette  diflérence  d'opé- 
ration lert  non  feulement  à  l'intelligence  du  pafîàge  de  Pline 
qui  ne  peut  être  entendu  fans  un  tel  fecours  ;  mais  à  prouver, 
que  tous  les  autres  colofîes  dont  il  a  parlé,  étoient  fondus 
comme  nous  l'entendons,  puilqu'il  en  parle  en  termes  dif- 
férens. 

Pour  donner  une  idée  des  talens  de  Zénodore,  Pline 
continue  en  difant,  &  pendant  qu'il  iravailloit  à  la  flatue  des 
Arvernes,  il  copia  deux  vafés  dont  les  bas  reliefs  étoient  de 
la  main  de  Calamis  ;  ils  apparienoient  à  Vibius  Aviius  qui 
commandoit  dans  celte  province  ;  ils  avoient  été  poficdés 
par  Germanicus  Céfir  qui  le^  avoit  donnés,  parce  qu'il  les 
eflimoit  beaucoup,  à  CafTius  fon  gou\erneur,  oncle  de  Vibius  ; 
Zénodore  les  avoit  copiés  fans  qu'il  y  eût  prefque  aucune 
différence.  Enfin,  plus  ce  grand  Ariifte  a  montré  de  fàvoir  & 
de  talent,  &:  plus  on  peut  dire  que  l'art  efl  perdu,  (juantoque    P.  loy: 
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major  in  Zeiiodoro  pmflaiitia  fuit,  taiito  magis  dcprehendi  ans 
obliteratio  potejî. 

Une  rcpclilion  fi  prccifè  &  dont  j'ai  vo  Ju  fiiiie  fentir  fa 
force,  me  paroît  autoiiier,  ou  du  moins  excuièr  l'explication 
que  je  viens  de  vous  prélènter. 

Au  relie,  le  talent  de  Zénodore  e(l  plus  prouvé  par  les 
deux  grands  modèles  qu'il  a  faits ,  que  par  la  copie  de  ces 
deux  vafes  :  un  Artilte  médiocre  peut  en  venir  à  bout  & 
(îuisfiiire,  ctonner  même  des  gens  peu  délicats;  mais  il  fluit 
toujours  de  grandes  parties  dans  i'elprit  &  des  connoillànces 
fort  étendues  dans  l'art,  pour  exécuter  heureufêment  <\ts  ma- 
chines paieilles  à  ces  coiolies  :  le  détail  de  la  fonte  ne  change 
rien  à  la  grandeur  du  génie  nécefïïiire  pour  la  producl:ioa 
d'une  figure  de  plus  tle  cent  pieds  de  proportion. 
Chap.  VIII,  Juxtn  rofini  Hemilis  iii/iicciti ,  Elco  habit u ,  Ranime,  torra 
^'  ' ^''  fade,  fenticnîcquc  fiiprcnia  in  tiinica. 

Ce  palfage  e(l  bien  un  de  ceux  que  le  tour  du  flyle  &  la 
façon  de  s'exprimer  de  Pline  rendroient  embarrafîîms  ;  il  me 
lèmble  que  Turnebe  &  le  P.  Hardouin  en  ont  donné  une 
bonne  explication ,  ils  ont  regardé  cette  figure  comme  la 
reprélcntalion  de  l'Hercule  revêtu  de  la  robe  fitale  que  Dé- 
janiie  lui  avoit  donnée  ;  mais  une  autre  confidération  m'a 
engagé  à  relever  ce  palîage,  la  voici.  Les  trois  infcriptions 
écrites  fur  le  piédeflal  de  cette  même  figure,  font  voir  qu'elle 
a  été  pendant  long-temps  recommandable;  la  premièie  app.e- 
noit  que  Lucullus  Générai  ou  imperator  l'avoit  fait  faire  Ats 
dépouilles  des  ennemis  ;  la  féconde,  que  le  fils  de  Luculhis 
i'avoit  conficrée  par  arrêt  du  Sénat;  la  troiiième,  que  des 
particuliers  s'en  étant  emparés,  Septimius  Solinus  Edile  Curulc 
l'avoit  fait  rendre  au  public.  Ces  petits  détails  n'intéretîènt 
que  médiocrement  la  plus  grande  partie  dts  lecfleurs ,  mais  jIs 
ne  fo\\\.  point  inutiles  pour  i'hifloire  des  Arts;  ils  prouvent 
i'ellime  qu'en  ont  fait  ceux  mêmes  qui  n'étoient  occupés 
(comme  les  Romains)  que  des  idées  de  la  guerre;  ils  font 
voir  de  quelle  utilité  ils  regardoient  ces  mouLimens  pour  la 
perpétuité  de  leur  gloire,  par  les  foins  qu'ils  prenoient  de 
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joindre  leurs  noms  à  ces  monumens.  Si  la  pkifparl  des  Iioninies 
voiiloient  penler,  (leur  iolie  étant  de  vivre  après  leur  mort) 
que  ceux  qui  nom  rien  lait,  &:  qui  ne  peuvent  rien  faire 
pour  perpétuer  leurs  noms,  n'ont  tl'autre  relîouice  pour  latil- 
taire  cette  idée,  que  celle  des'adôcicr  aux  travaux  d'un  habile 
Artide,  en  le  chargeant  de  fon  hude  ou  de  Ton  tombc.iu , 
la  Iculpture  leroit  encore  plus  en  ^igueur  qu'elle  n'ell  aujour- 
d'hui; car  elle  auroit  peine  à  fè  loûienir  en  France  lîms  les 
bontés  &  les  (oins  continuels  &  généreux  du  Roi. 

Caton  n'auroit  pas  approuvé  ce  cjue  Je  viens  de  propolêr, 
lui,  qui  lelon  Pline,  ne  fut  frappé  dans  Ion  expédition  de  Cypre, 
ri  de  l'ait  ni  de  la  matière,  Se  qui  fit  vendre  à  l'encan  toutes 
les  fktues:  il  ne  pardonna  qu'à  celle  du  Philofophe  Zenon.  <^%'-  ^'"' 
On  peut  dire  à  cette  occafion ,  que  refj:irit  ne  corrige  pas  '■'  '' 
toujours  de  la  barbarie,  &  que  la  prévention  conduit  pre((]ue 
toujours  à  l'aveuglement;  car  en  oubliant  le  préjugé  pour  les 
Arts,  qui  pourroit  me  faire  parler  moi -même,  quel  argent 
pourroit-on  retirer  d'une  vente  foicée  au  milieu  des  horreurs 
de  la  gueiie!  &  même  en  ruppofiint  cette  vente  dans  des 
circonftances  abfolument  oppofées,  quelle  modicité  de  profit! 
quel  miférable  objet  pour  un  peuple  aufTi  confidérable  que 
les  Romains  du  temps  de  Caton  !  concluons  que  la  dureté 
&  la  févérité  ne  font  pas  toujours  la  ùgdïe. 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  regardoit  la  fculplure  à 
Rome,  je  dois  vous  dire  avec  Pline,  qu'il  y  avoit  des  Artifles 
qui  fê  livroient  abfolument  à  la  feule  occupation  de  faire  les 
portraits  des  Philolc)phes  ;  le  nombre  de  ces  ouvriers  étoit 
infuii.  Les  préventions  particulières  pour  les  différentes  fêcfles, 
&  l'envie  de  paroître  avoir  de  l'efprit,  (  maladie  qui  a  toujours 
régné)  obligeoient  d'avoir  des  Bibliothèques,  &:  ces  buffes  en 
étoient  l'ornement  infcparable;  ces  motifs  donnoient  beaucoup 
d'ouvrage  à  cette  elpèce  d'entiepreneurs,  &  nous  dexons  pré- 
fumerque  le  plus  grandiiombre  de  ces  têtes  étoient  moulées, 
&  fe  irouvoient  exécutées  en  bronze. 

Pline  fait  auiTi  mention  des  ouvriers  en  argent  ;  il  paroît. 
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par  ce  qu'il  en  dit,  qu'ils  étoiciit  dans  le  goût  &  fur  le  ton 
de  nos  orfèvres  d'aujourd'hui. 

Je  vais  Imir  par  l'examen  du  colofle  de  Rhodes;  voici  les 
paroles  de  Pline. 

Colojfe  de  Rhodes. 

ce  Le  plus  admirable  de  tous  les  colonès  eft  celui  du  Soleil, 
que  l'on  voit  à  Rhodes,  &  qui  fut  l'ouvrage  de  Charès  de 
Linde;  il  fut  élève  de  Lyfippe  dont  je  viens  de  parler.  Ce 
colodèavoit  loi.\ante-dix  coudc'es  de  hauteur.  Un  tremblement 
de  tei're  le  renverla  apiès  qu'il  eut  été  cinquante-iix  ans  en 
place;  &  quoique  renverlé,  c'efi:  une  choie  prodigieufè  à  voir. 
Il  y  a  très-peu  d'hommes  qui  puilîênt  embralîer  Ion  pouce; 
les  doigts  font  plus  grands  que  la  plufpart  des  ftatues  ;  les 
membres  épars  piroilîent  de  vaftes  cavernes,  dans  lelquels  on 
voit  les  pierres  prodigieulès  que  l'on  avoit  placées  dans  l'in- 
térieur du  coloflè,  pour  le  rendre  plus  ferme  dans  là  pofition. 
Charès  avoit  été  douze  ans  à  le  taire ,  &  il  coûta  trois  cens 
talens,  qu'ils  avoient  retirés  de  tous  les  équipages  de  guerre 
que  le  roi  Démétrius  avoit  laides  devant  leur  ville,  ennuyé 
d'en  continuer  le  liége». 

Solïs  colojjiis  Rhodi,  Rhodes  étoit  avec  raiion  adonnée  au 
■     Dioiorc  l.v,  ^-^l(ç  j^iij  Soleil;  après  avoir  été  inondée  par  un  déluge,  elle 
croyoit  devoir  le  delsècheinent  de  fi  terre  aux  ra}'ons  du  Soleil. 
Qiiem  fecerat  Charès  Liiuhus,  Linde  étoit  une  des  princi- 
pales villes  de  l'île  de  Rhodes;  elle  fut  la  patrie  de  Charès, 
que  quelques  auteurs  ont  nommé  Lâchés.  Meurfius  concilie 
cette  ditîerence  en  difmt  que  Charès  étant  mort  avant  que 
d'avoir  achevé  le  cololîê,  Lâchés  l'acheva.  Suivant   Sextus 
Lib.  vil,  Empiricus,  Charès  s'étoit  trompé,  &  n'avoit  demandé  que  la 
moitié  de  la  lomme  nécefîàire;  &  quand  l'argent  qu'il  avoit 
reçLi  le  trouva  employé  au  milieu  de  l'ouvrage,  il  s'étoit  donné 
la  mort. 

Septuûginta  aih'itonim  alt'itudiiiis fuit.  La  plufpart  àts  auteurs 
donnent,  avec  Pline,  loixante-dix  coudées  de  hauteur  à  ce 

cololiè. 
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coloffe,  quelques  autres  lui  oui  donne  judjua  quatre- viii^^t 
comités.  Hvyin  veut  qu'il  nait  eu  que  quatre-vingt-dix  pieds,  ^j^.  <■-•/. 
Nous  avons  un  moyen  bien  hniplc  de  vérifier  ce  calcul,  par 
la  médire  d'une  partie  qui  nous  eil  indiquée  par  le  texte  ;  ce 
moyen  elt  toujours  plus  certain  que  les  chiffies,  dont  i'incor- 
reclion  n'eft  (jue  trop  connue  dans  les  manulcrits  :  de  plus 
l'exemple  de  Fythagore,  pour  retrouver  les  proportions  d'Her- 
cule, elt  11  bon,  qu'on  ne  iàuroit  trop  le  fui  vie. 

Les  proportions  des  figures  font  varices  félon  les  âges  & 
les  occupations  de  l'homme.  La  icu le  comparai fon  d'un  Hercule 
à  un  Apollon  luliira  pour  convaincre  de  cette  variété.  Ainli 
l'on  conviendra  lans  peine  que  les  membres  d'un  homme  de 
trente-cinq  à  quarante  ans  qui  a  fatigué,  diffèrent  en  gidffêur 
de  ceux  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans 
délicat  (Se  lepofé.  On  pourroit  donc  s'égarer  dans  les  dillcrenles 
proportions ,  ou  du  moins  laifîèr  du  foupçon  fur  la  précifion 
du  calcul  que  je  vais  préfènter,  mais  nous  marchons  ici  avec 
fureté.  Nous  fivonsquece  colofîèrepréfèntoit  le  Soleil,  &  nous 
connoilîons  les  Grecs  pour  avoir  été  fort  exacts  à  conlêrver 
les  proportions  convenables  aux  âges  Si.  aux  états  ;  nous 
voyons  cju'ils  les  ont  toujours  tirées  du  plus  beau  choix  de 
la  Nature.  Ce  fera  donc  fur  l'Apollon  du  Vatican ,  une  des 
plus  belles  figures  de  l'antiquité,  que  je  comparerai  toutes  les 
mefures  données  par  la  grofîëur  du  pouce.  Pline  nous  en  parle 
comme  pouvant  à  peine  être  embralFé  par  un  homme;  ce  qu'il 
ajoute  immédiatement  après,  que  fês  doigts  font  plus  grands 
que  la  plufpart  des  ftatues,  prouve,  ce  me  femble,  qu'il  entend 
le  pouce  de  la  main ,  dont  les  doigts  plus  alongés  ont  plus 
de  rapport  à  l'idée  générale  des  ftatues.  C'efl:  donc  fur  le  pouce 
de  la  main  que  je  vais  établir  toutes  mes  mefures. 

Le  pouce  a  deux  diamètres  principaux  &  différens  entre 
eux  :  l'Apollon  ayant  fèpt  tctes  trois  p '.nies  neuf  minutes , 
&  de  notre  pied  de  Roi  fix  pieds  cinq  pouces,  il  refaite  que 
le  plus  petit  de  ces  deux  diamètres  nous  donne  quatre-vingt- 
dix-fèpt  pieds  cinq  pouces  j  7 ,  Se  le  plus  grand  cent  douze 
pieds  dix  pouces. 
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Nous  vo)'ons  par- là  que  Pline  nous  a  confervé  la  niefLire 
du  plus  grand  dianiclre,  &.  que  (on  calcul  décent  cinq  pieds 
ou  environ  e(l  julle,  d'autant  que  s'il  y  avoit  peu  d'hommes 
qui  puflent  embrallêr  ce  pouce,  il  y  en  a  peu  aufli  de  k 
grandeur  de  l'Apollon  qui  m'a  (èrvi  de  règle,  pour  donner 
des  mefures  dont  j'ai  cru  devoir  ne  prclènter  que  le  rcfultat, 
fans  même  vouloir  entrer  dans  le  détail  du  pied  Romain, 
que  l'on  lait  être  d'un  peu  plus  d'un  pouce  plus  court  que 
le  nôtre. 

Pofl  j  6  anmim  îerrœ  viotii  pro(lrûtiim  ;  c'efl;  le  fèntiment 

Aiihnad.  in  covciVîw.m.   Scaliger  prétend  prouver,  contre  Pline,  par  un 

chrome.  Eiifd:.  (,^](-^,[  chrouologique,  qu'il  £iut  compter  lôixante-fix  ans.  Ce 

qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'ell  que  le  tremblement  de  terre 

qui  le  renxeifîi  efl  arrivé  dans  la  cxxxix.^  Olympiade,  félon 

la  chronique  d'Euscbe;  celle  d'Alexandrie  le  place  cependant 

dans  la  cxxxvill.^ 

*  L.  XIV.         Scd  jaccns  quoque  miracuJo  ejl.  Selon  Strabon  ^  il  s'étoit 

ï»  In  Dyonif.  roHipu  vers  les  genoux.  Euftathe''  a  fait  mention  de  cette  cir- 

s'"î  ''  '   '    confiance,  &  quelques  auteurs  modernes  l'ont  copié.  Lucien*^, 

•=  Verit.  Hijl.  dans  (on  hiftoire  fiibuleufè  qu'il  appelle  véritable,  fiippolè  des 

■  '''^-  '  '       hommes  grands  comme  la  moitié  fupérieure  du  cololîe.  Cette 

moitié  étoit  donc  à  terre,  il  étoit  donc  ailé  de  la  mefurer 

aufh-bien  que  le  pouce  qu'on  ne  pouvoit  embraffer.  De- là 

il  eft  naturel  de  conclurre  que  fi  ce  cololîe  avoit  été  placé  à 

l'entrée  du  port  &  les  jambes  écartées,  cette  moitié  ronipiiC 

ièroit  tombée  dans  la  mer. 

^PhU.  nyiant.       Spcdûtitur  ïtitus  iTiagna  molïs  faxa.  Philon''  &  Plutarque' 

^'^4j'ptilip  f'ife'it  ^^  même  chofê;  ce  dernier  en  fait  une  belle  application 

iVmVï.  aux  Princes  qui  refîèmblent  au  coloffe  ;  fpécieux  par  le  dehors, 

pleins  de  terre,  de  pierre  &  de  plomb  au  detlans. 

Diiothr'un  annis  îradunt  cffiéïuin  joo  takntis ,  qtM  œntu- 
lerant  ex  apparatu  régis  Dcmctrïi.  Tout  le  monde  eft  d'accord 
lîir  ces  trois  articles;  on  difîère  (îir  le  temps  où  l'on  com- 
mença à  y  travailler:  la  plus  commune  opinion  efl  qu'il  fut 
fini  l'an  278  avant  J.  C,  apiès  douze  ans  de  travail,  &.  qu'il 
fut  lenverlc  cinquantc-fix  ans  après,  l'an  222. 
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Je  crois  devoir  examintr  ici  ce  que  j'ai  pu  nilTèmhler  (iir 
la  vcrilc  ik  l'erreur  tie  cette  pclitioii.  Par  ce  (jiii  a  âé  dit  à 
l'occadoii  de  la  chute  du  colotîè,  011  voit  qu'il  n'étoit  point 
placé  fur  la  mer,  «Se  que  les  jambes  écartées  qu'on  lui  donne, 
ibni  une  fuite  de  l'opinion  qu'il  étoit  placé  à  l'entrée  du  port. 
Plutarque,  dans  l'endroit  cité  plus  haut,  dit  que  les  plus  mau- 
vais Sculpteurs,  pour  en  impoler  davantage,  reprclèntoient  les 
cololîes  avec  les  jambes  le  plus   écartées   qu'ils  pouvoient  ; 
argument  indirecl  contre  l'écartement  des  jambes  de  celui  de 
Rhodes ,  dont  alîurément  il  failoit  autant  d'efUme  que  les 
anciens  Grecs.  La  traduclion  du  prétendu  mojiulcrit  Grec 
lur  le  cololîè  de  Rhodes,  cité  par  G.  Duchoul,  fait  pofêr  le     Rdig. ^ifs mc. 
colollè  fir  une  baie  triangulaire,  fins  doute  par  rapport  à  la  ^""P-''- 
figure  de  l'Kle,  que  Pline,  à  caufe  de  cette  prétendue  figure,    l.  v.c.  ji. 
appelle  Trinacrui,  dans  la  li(te  de  lès  auties  noms. 

Quoi(iiie  ce  prétendu  manulcrit  Grec  ne  mérite  guère  de 
croyance,  parce  qu'il  ajoute  aux  narrations  connues,  mettant 
une  épée  &;  une  lance  dans  les  mains  du  cololîè,  a\ec  un 
miroir  pendu  à  fon  col  (  je  laiflè  d'autres  circonftances  fabu- 
leufes  ),  cependant  cette  bafe  triangulaire  pour  les  deux  pieds 
du  cololTe  e(t  digne  de  remarque. 

Colomiés,  qui  cite  cette  traduclion  comme  un  fragment      h  G,r::f.  Je 
de  Philon,  ne  prend  pas  garde  qu'elle  finit  par  l'enlèvement  P"''-'''!^'-'^- 
àts  débris,  ce  qui  démontre  que  (1  l'auteur  a  exirté,  ce  ne  peut 
être  qu'à  la  fin  du  vii.^  fiècle.  Philon  de  Byzance  écrivoità 
peu  près  du  temps  que  le  cololîè  étoit  encore  fur  pied ,  puif 
qu'il  ne  parle  point  delà  chute;  on  le  croit  un  peu  poftérieur 
à  Archimède.  On  ne  fiit  fi  c'ell  celui  dojit  parle  Vitruve,  ou  Prafat.  l  vu. 
celui  dont  l'ouvrage  grec  a  été  imprimé  au  Louvre,  car  il  y    DiTekr.ccr.ji. 
a  un  très-grand  nombre  tie  Philons ,  poètes,  hifioriens  &:  a}md  va.  Mor- 
mathématiciens,  &c.   Celui  qui  nous  a  laiile  un  petit  traite  in-jol. 
fur  les  îèpt  merveilles,  ne  parle  que  d'une  bafe,  &  la  dit 
de  marbre  blanc  ;  la  grande  idée  qu'il  en  donne  convient  au 
monument  qu'elle  portoit:  mais  ce  qui  nous  importe,  c'efi: 
qu'il  ne  fait  mention  que  d'une,  &  dans  la  luppofition  moderne 
il  en  auroit  fallu  deux  pour  lailîèr  le  palîâge  aux  vailîèaux. 
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11  efl  affèz  étonnant  que  dans  ces  derniers  temps  on  ait 

imaginé  le  coiofîè  placé  à  l'entrée  du  port,  avec  les  jambes 

écartées  ;  on  ne  le  trouve  décrit  dans  cette  pofuion  dans  aucun 

auteur,  ni  repréfeiité  dans  aucun  monument  ancien:  ce  ne 

peut  être  que  quelque  vieille  peinture  fur  verre,  ou  quelque 

deflèin  d'imaginatioJi,  qui  aient  été  la  première  fou rce  de  cette 

Phiïtp"T27.  erreur.  Vigenère''  efl  peut-être  le  premier  qui  fe  (bit  avifé  de 

bHijloircJes  l'écrire,  il  a  été  fuivi  de  Bergier'*,  de  Chevreau'^,  qui  tout 

fT/c.'/'f"."^'  homme  de  lettres  qu'il  elt,  ajoute  pourtant  que  ce  coloffe  tenoit 

■^  //ifloirf  du  un  filial  à  la  main,  de  M.  Rollin''  n.ême,  Se  de  la  plufpart  de 

Momie ,  l.  Vil,  I  •  n  •  •         !"■  •  ■  r  ^  1         '    L         J  - 

f  ^  nos  dictionnaires  rr.mçois,  qui  ne  iont  guère  que  :es  ccnos  de 

^  Hifl.  Ane.  j-g  qyi  [^  ti;Mive  de  taux  comme  de  vrai  dans  les  auteurs;  tels 
'''       '  font  les  diélionnaires  de  l'iévoux,  de  la  Martinière,  &  en 
dernier  lieu  celui  de  l'Encyclopédie  (n). 

Daper  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  pofition.   De  quelque 
Defcrip.  <tcs  façon  quc  ce  cololfe  ait  été  placé ,  voici  les  réflexions  que 

lia  rif  rAnlii/i.    .,   .   r  •         r      \  i-i  '>a  '/ 

Amjicr.i^ij,  jai  faites  lur  les  moyens  dont  il  a  pu  être  exécute. 

'"-J"'-  J'avois  toujours  imaginé  que  des  corps  d'une  étendue  pareille 

à  ces  colotfes ,  ne  pouvoient  être  jetés  d'un  foui  jel.  Tout  a 
des  bornes  dans  la  Nature,  &  la  chaleur  ne  peut  fo  conferver 
à  une  aulTi  grande  dirtance  du  fourneau  dont  elle  part,  pour 
porter  la  matière  à  un  degré  convenable  de  chaleur  à  des  parties 
auffi  éloignées:  je  ne  doute  pas  même  que  les  anciens,  qui 
ont  apporté  une  fi  grande  tîigacilc  dans  la  pratique,  n'aient 
connu  le  moyen  de  réunir  la  fonte  chaude  à  la  froide,  ainfî 
que  nous  l'avons  vu  pra  iquer  il  y  a  quelques  années  par  Varin; 
ce  fut  ainfi  qu'il  répara  la  (latue  équeftre  du  Roi,  exécutée  par 
Lemoinepour  la  ville  de  Boixleaux.  Toute  la  moitié  fupérieure 


(a)  On  voit ,  (tans  le  X.'  tome  des 
antiquités  Romaines  recLieiliies  par 
Grxvius,  la  tiadu(5llon  de  Bergicr  en 
latin  par  Henninius,  il  y  a  joint  des 
notes  où  il  ne  corrige  point  Bergicr. 

Jl  y  a  deux  éditions  de  Pliilon  de 
Byzance,  une  grecque  (5c  laiine  de 
Léon  Allaiius,  avec  Tes  notes.  Rom. 
j6^o,  in-8>i ,  réimprimée  t.  V  I  II 
des  antiquités  Grecques  recucillit-s  par 


Jacques  Gronovius.  L'autre  édition  , 
donnée  par  Saivaing  de  BoilTieu , 
illultie  iVlagillrat  du  Dauphiné,  im- 
primée à  Lyon  en  1661  ,  dans  un 
mélange  de  Tes  opufcules. 

BoilFieu  avoit  vu  en  1635,  étant 
à  Rome,  le  manufcrit  Grec  dans  fa 
bibliothèque  du  Vatican  ,  (St  il  a  tait 
au  texte  quelques  corretSioiiS  qui  ont 
édiappé  à  Allatius. 
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du  cheval  avoit  manqué  hoiizontalcniem  à  la  piemicre  fonte, 

&  elle  tut  rcparce  à  la  lecondc.  Sans  enlrer  dans  le  tlc'tail  tl'une 

opcraiion  qui  ne  convient  point  ici ,  il  ell  pollible  que  ce 

ino)en,  qui  évite  l'apparence  de  toutes  les  foudures  &:  de  toutes 

les  iiaifons ,  ait  été  pratiqué  anciennement.  A  la  véi  ité  cette 

pratique  ne  peut  a\oir  été  /îiivie  (jiie  pour  les  figures  plus 

petites  &  plus  lous  l'œil  que  celle  dont  il  s'agit,  &.  je  crois 

d'autant  plus  que  les  anciens  ont  connu  les  pratiques  les  plus 

délicates  &  les  mieux  entendues  de  cet  art ,  que  j'ai  vu  plus 

d'un  bronze  antique  fi  bien  jelé  cju'il  n'avoit  jamais  eu  befoiii 

d'être  réparé,  &  Bouchardon  m'a  confa-mé  dans  cette  opinion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  n'avoit  certainement  pas  employé  pour 

le  colofTe  de  Rhodes  des  recherches  &  des  foins  que  fa  pro- 

digieufe  étendue  rendoit  inutiles.  Il  efl  donc  à  préfumer  qu'il 

a  été  jeté  en  tonnes,  c'efl-à-dire  par  parties  qui  fè  raccordoient 

&  fe  plaçoient  les  unes  fur  les  autres  (h).  Pline  ne  le  dit  pas, 

mais  il  en  fournit  une  preuve  convaincante  en  pariant  du 

colo(îè  renver/é,  il  compare  le  creux  des  membres  épars  à  de 

vaftes  cavernes  dans  lefquellcs  on  voyoit  des  pierres  piodi- 

gieufo,  &c.  Il  e(t  confiant  que  ces  pierres  n'ont  pu  être  placées  \ 

qu'après  coup,  donc  les  morceaux  de  la  fonte  ont  été  rapportés 

&.  rejoints  en  place  ;  car  ces  pierres  nécefîaires  à  la  fôlidité  du 

colofîè,  placées  &:  élevées  dans  l'intérieur  à  mefure  qu'il  fê 

iormoit,  ont  fuivi  les  parties  quand  elles  ont  été  renverfees;      Àd  Pr'mdf, 

d'ailleurs  ce  plomb,  dont  parle  Plutarque  dans  l'endroit  cité  '"'"^' 

plus  haut,  ne  peut  être  que  la  foudure  néceflaire  à  la  réunion 

des  parties. 

Pour  fuivre  la  deflinée  du  coiofîe  depuis  ce  que  Pline 
nous  en  a  confêrvé,  on  convient  à  peu  près  du  temps  où  lies 
Arabes  en  enlevèrent  les  débris  après  avoir  pris  Rhodes.  Ce 
fut  Mabias  (  Moavias  )  leur  Général  qui  fit  cette  expédition,    ^""f^P^^ 
l'année  du  califat  d'Othman  quatrième  Calife,  &:  la  féconde  imp'erii".  c" j.t 
de  l'empereur  Conflans,  l'an  de  J.  C.  é-yz,  ce  qui  fait  près  ^ 
de  neuf  cens  ans  depuis  que  le  tremblement  de  terre  i'avoit 

(b)  Et  c'eft  ainfi  que  la  ftatiie  de  S.'  Ciiarîcs  Boromée  a  été  travaillée, 
quoiqu'elle  n'ait  que  ueme-trois  pieds  de  hauteur. 

Zz  iij 


i^. 
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Thtophan.chn.  leuverfc  ;  ceux  qui  comptent  mil  trois  cens  &  tant,  fè  troni- 
"ce'Jrt'Ji }  tr ^ ,  peut  groirièrement.  Tous  les  auteurs  conviennent  qu'il  fallut 
hi}l.  compaid.  neuf  cens  chameaux  pour  traniporter  ces  débris.  Scaliger 
7/tfo.  ^""''  eftime  la  chaige  d'un  chameiu  à  huit  cens  livres,  le  poids 

Hygin,  AU.  Jli  tout  Hiontoit  à  fept  cens  vingt  mille  livres  (c). 
■'    ■  ■       '  Je  crois  avoir  prouve  que  le  colofîè  n  etoit  point  place  fur 

le  port,  les  jambes  écartées,  &  que  cette  erreur  ne  peut  être 
imputée  qu'aux  modernes;  mais  des  auteurs  anciens,  en  atîez 
grand  nombre,  font  tombés  dans  une  autre.  Ils  ont  cru  que 
les  Rhodiens,  depuis  l'éreclion  du  cololfe,  avoient  été  appelés 


^'  '''^  hDionyf.  une  alTez  bonne  defcription  de  Rhodes,  où  entre  autres  chofes 

l  IV,  s 04.      il  remarque''  que  le  cololîe  avoit  été  place  dans  l'ancienne 

KoAi!«w."°      ville  de  Rhodes,  de  même  que  ies  autres  coloiïes  (dont  Pline 

njohmo.     fait  mention)   &  non  pas  dans  le  port  de  la  nouvelle  ville, 

^' '"h  Stephart.  qi'ï  »  été  bâtic  long-temps  après.  Au  refte  Erafîne  '  eli  le 

au  mot  v'oS-cç.  premier  qui  ait  rétuté  les  ColoiTiens  de  Rhodes  ;  il  fiu"t  voir 

\"  '^''    qu'on  les  a  ridiculement  confondus  (ce  qu'avoit  fait^^i^  Pi- 

^  lbiJ.j>.()y.  nédo  )  avec  les  Colofîiens  à  qui  fîiint  Paul  écrit. 

PaJîadCÔlof        Après  avoir  rapporté  des  erreurs  fur  le  tait,  il  y  en  auroit 

bien  d'autres  à  remarquer.  Feftus  dit:  Colojfus  à  Cakto  à  quo 

formants  efl,  tJiâi/s.  Caletiis  eft  manifoflement  la  coi'ruption 

de  Charès.  Sur  quoi  l'on  pourroit  remarquer  que  le  Père 


(c)  Jof.  Scaliger,  dans  une  de 
fcs  notes  fur  la  chronique  d'Eusébe  , 
eftimant  le  poids  des  débris  du  colofTe 
fept censvingt  mille  iivies,  ajoute,  par 
inadvertance,  cent  quarante- quatre 
cjuintaux  au  lieu  de  fept  mille  deux 
cens.  Sur  quoi  Léon  Allatius,  dans  (Is 
notes  fur  Pliilon  de  Bvzance,  infulte 
groiïièrement  à  Scaliger  ,  lui  qui  fait 
une  faue  bien  moins  pardonnable, 
en  dilànt  que  le  coloflè  fut  rétabli  par 
Vefpafien  ,  fe  laifTant  tromper  par  la 
chronique  d'Alexandrie,  où,  dans 
'édition  de  Raderus ,  fous  le  cin- 


quième confiilatde  Ve/j^afien,  parlant 
du  colofle  rétabli  par  ce  Prince ,  quel- 
que copifte  ignorant  a  ajoilté  iv  P'oS"ti), 
à  Rhodes ,  mots  qui  ne  font  point 
dans  l'édition  du  Louvre  de  cette 
Chronique. 

Brodeau ,  fur  l'anthologie ,  a  fait 
la  même  faute  :  il  faut  qu'ils  n'aient 
lu  ni  l'un  ni  l'autre  Pline  &  Suétone , 
qui  parlent  expreflement  du  colofle  de 
Néron  raccommodé  par  Verpafien. 

{lij  Comment.  I,  de  Afin.  Il  dit 
même  que  l'île  a  été  appelée  Coloflè. 
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HarJoiiin  ^,  pour  coiilinner  la  leçon  de  Cliaics,  raiM)orlc  .  '  ^o'-  "> > 

.11  I  I  A  /'^  I        ^  •  /'  •  1*1»         in  p.    I S ,  lilf, 

ailleurs  le  nom  du  niciue  Cnarcs,  quoique  ce  loil  celui  cl  un  xxxiv ,  />/«. 
gcncial  Athcnieii.   Un  autre  auteur  aj)pelle  l'artille  Coloiîus, 
donnant  à  l'ouvrage  le  nom  de  l'arlifle. 

Calliodore  ''  dit  que  fous  le  lêpticme  confulat  de  Veli)arien ,      ^  ChronUon, 
fut  clevc  le  cololiè  de  cent  ftpt  pieds.  Le  lavant  Brodcau '^ /'• /y^f'^,,;^^, 
a  copie  cette  erreur,  &.  l'a  même  ajipiouvée  en  ajoutant  \ç.  l iv .  c.  f , e^i- 
mot  Rhodus.    Vefpafum't  prwâpatu  fûâiis  ejl  Rhodi  colojjits  ^'''^"''  ^' 
hahciis  ahitiuims  yedes  i  oy. 

CafTiodore  &:  Brode;ui  ont  confondu  groirièrement  a\'ec  le 
cololîè  de  Rhodes  le  cololîe  de  Néron,  fait  par  Zcnodore, 
fur  lequel  ^^e^palien  fubllitua   la  tcie  du  Soleil   à  celle  de 
Néion,  ainfi  <]ue  Commode  fubllitua  enfuiie  la  fienne  à  celle   -^««'• 
du  Soleil. 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

SUR 

UN  OUVRAGE   DE    SALLUSTE, 

Avec  un  ejjai  d'explication  fuivie  des  fragmens  qui 
710US  en  reflent. 

Par  M.  le  Préfident  de  Brosses. 

Lûài'Afrem-  T    ES  ouvrages  de  l'hiftonen  Salkide,  font  l'hilloire  Je  la 
bléc   publique  |_j  conjuration  de  Catilina;  celle  de  la  conquête  de  Numi- 

a  après  1  a(jue5  '  .  '  .  ' 

I7J-J..  die;  deux  dikours  politiques  à  Jules  Cclar  fur  le  gouvernement 

de  l'État;  &  enfin  une  hidoire  générale  d'une  partie  du  vii.' 
fiècie  de  Rome.  Je  ne  parle  pas  d'un  cinquième  écrit  qui 
lui  efl  attribué,  contenant  une  déclamation  violente  contre 
Ciccron ,  dont  Sallufte  étoit  l'ennemi  déclaré  ;  pièce  faufle 
quoique  très-ancienne ,  puiiqu'elle  fubfiftoit  àks  le  temps  de 
Quintilien,  mais  facile  à  reconnoître  pour  un  écrit  de  quel- 
ques-uns de  ces  déclamateurs  de  l'école ,  qui ,  comme  nous 
l'apprenons  de  Pétrone,  &  comme  nous  le  voyons  par  plufieurs 
autres  exemples,  s'exerçoient  à  compofèr,  fîirdes  flijets  connus, 
de  prétendues  pièces  d'éloquence,  qu'ils  mettoient  quelquefois 
fous  le  nom  d'auteurs  célèbres ,  tels  que  Cicéron ,  Sallufle  & 
Sénèque.  Des  quatre  ouvrages  de  Sallufle,  le  Catilina  &  la 
conquête  de  Numidie  font  aflêz  connus  pour  le  plus  parfait 
modèle  qu'il  y  ait  de  la  manière  d'écrire  l'hifloire  particulière 
d'un  trouble  civil  ou  d'une  guerre  étrangère.  On  ne  lit  guère 
fes  difcours  politiques,  qui  cependant  méritent  fort  d'être  lus; 
l'auteur  y  ayant  peint  'îi.ws  déguilèinent  les  véritables  lèntimens 
de  Ion  ame,  &  lailfé  un  libre  cours  à  l'animofité  dont  elle 
étoit  remplie  contre  le  parti  du  Sénat.  Il  les  écrivit  à  Rome, 
où  il  étoit  reflé  fuis  fondions  publiques  durant  les  guerres 
civiles,  depuis  qu'on  l'avoit  chafle  du  Sénat,  &  il  les  envoya 

en 
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en  V.g)iîte  à  Ccfar,  alors  occupe  du  fiioe  d'Alexandrie.  1  out 
y  refpire  l'elprit  de  fuclion,  &:  l'.iigicur  coiure  les  |xirliLni 
de  Ponipce.  Ce  n'eA  plus  ce  (t)ie  inijxuti;!!  qu'il  (e  vante, 
avec  railon,  d'avoir  iû  con(er\er  d:ins  ks  liilloircs,  au  milieu 
des  terribles  divilions  qui  dccliiroiem  Rome  alors.  A  cela  près, 
&  à  on  certain  ton  d'adulation  peut-cire  un  peu  trop  marqué 
pourl'honime  le  plus  admirable,  ù  la  vcri;c,  qu'il  y  ait  jamais 
eu,  on  y  trouve  im  grand  (eus,  une  iorce  inbnie  dans  les 
idées,  une  connoilîànce  iort  juile  de  l'intérieur  de  la  Répu- 
blique &  des  eau  (es  de  la  décadence. 

Le  quatrième  ouvrage  de  Sallufie  n'eft  Iû,  ni  ne  peut  l'être 
dans  l'ctat  où  nou-  l'axons,  puiiqu'ctant  jierdu  depuis  buit  ou 
neuf  cens  ans  au  moins,  il  n'en  relie  aujourd'bui  que  des 
lambeaux  découlus  &  fîms  fuite;  &  c'ell  celui  que  j'ai  delîëiii 
de  faire  entièrement  connoitre  ici ,  même  de  faire  revi\  le  s'il 
ell  pofîible.  Il  contenoil,  en  cinq  livres  ailreliés  à  Lucullus, 
une  hifloire  civile  &:  militaire  de  la  république  Romaine, 
comprenant  le  récit  des  é\  ènemens  arrivés  pendant  la  jeunelîè 
de  l'auteur  depuis  la  fin  de  la  diclature  de  Sylla.  Le  temps 
nous  a  dérobé  cet  ouvrage,  le  plus  étendu  &  le  plus  iufhuclif 
de  ceux  qu'avoit  écrits  ce  célèbre  hiftorien;  perte  d'autant  plus 
grande  que,  par  une  fatalité  fingulière,  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  l'biiloire  générale  de  la  république  Romaine  fê  trouvent 
de  même  avoir  une  lacune  dans  cet  endroit  intérelîant. 

Le  tra\'ail  que  j'ai  fait  fur  cet  hiftorien ,  m'ayant  naturel- 
lement engage  à  y  joindre  la  vie  de  l'auteur,  j'ai  voulu,  pour 
faire  connoître  à  fond  fês  ouvrages,  examiner  les  fragmcns  qui 
nous  refient  de  celui-ci,  afin  d'en  pouvoir  rapporter  en  détail 
le  plan,  l'ordre  Se  h  fuite;  s'il  étoit  polfible  de  démêler  non 
feulement  les  temps  &  les  évènemens  généraux  qui  en  fai- 
foient  le  fujet,  mais  aufTi  les  circonftances  de  ces  évènemens. 
Ces  fragmens  fe  trouvent  prefque  tous  épars  dans  les  anciens 
grammairiens  Latins,  &  les  vieux  glollateurs,  tels  que  Donat, 
Servius,  Prilcien,  Sofipater,  Nonius  &  autres,  qui  ont  fouvent 
eu  occafion  de  citer  pour  exemples  des  pafïïiges  de  notre 
auteur,  à  cau{e  de  la  tournure  peu  coini)iune  de  fes  phrafes, 
Tome  XXV.  .  A  a  a 


370  MÉMOIRES 

Se  du  grand  nombre  de  termes  fmguliers  dont  il  fë  plaît  à 
faire  liiàge.  Tous  ces  lambeaux,  rapportes  par  des  auteurs  de 
glofliiires,  qui  n'avoient  que  la  grammaire  en  vue,  lont  ifùlcs, 
fort  courts,  &  n'apprennent  prefque  rien  au  premier  coup 
d'œil.  Sénèque,  Quintilien,  Àukigelle,  llidore,  &  fur-tout 
ftint  Auguilin ,  dans  fon  livre  de  la  cite  de  Dieu ,  en  ont  cité 
un  petit  nombre  de  plus  étendus.  Mais  ce  que  nous  avons 
de  principal  acte  trouvé  par  Pomponius  Luctus,  dans  un  ma- 
nulcrit  du  Vatican,  où  l'on  avoit  copié  quantité  de  harangues 
directes  extraites  de  divers  liifloriens  Latins;  parmi  lefquelles 
on  en  trouve  (ix,  tirées  de  l'ouvrage  perdu  de  Saliufle,  pleines 
de  faits  &  de  réflexions,  &  qui  jettent  un  allez  grand  jour 
fur  l'hifloire  de  ce  temps -là.  Riccoboni  avoit  commencé  à 
raflèmbler  ces  fragmens  :  Louis  Carrion  a  continué  avec  plus 
de  fuccès,  en  joignant  de  temps  en  temps  de  très-bonnes  notes. 
Leur  recueil  m'a  fuffi  pour  démêler  en  gros  de  quoi  il  étoit 
queftion  dans  cet  ouvrage.  Mais  lorlque  j'ai  voulu  mettre  ces 
fragmens  en  ordre,  &  les  examiner  en  détail,  je  les  ai  trouvés 
ia  plu/part  horriblement  corrompus,  &  fouvent  inintelligibles, 
fi  l'on  n'a  recours  à  l'auteur  qui  les  rapporte ,  pour  fîivoir  à 
propos  de  quoi  ils  font  cités.  C'efl  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de 
îàire.  Les  compilateurs,  contens  d'avoir  nonmié  le  grammai- 
rien, ne  marquent  point  le  lieu,  ou  le  marquent  fouvent  à 
faux.  Il  a  donc  fallu  recourir  aux  originaux.  Alors  j'ai  reconnu 
que  fi  les  compilateurs  avoient  quelquefois  attribué  à  Saliufle 
des  pafîàges  qui  n'étoient  pas  de  lui ,  &  qui  par  cette  raifon 
devenoient  inexplicables,  les  temps  «Si  les  lieux  ne  fê  rapportant 
point  au  refle,  ils  en  avoient  en  revanche  omis  un  grand 
nombre  de  réels.  J'ai  pris  le  parti  de  les  rafîêmbler  tous  avec 
exaélitude,  en  dépouillant  le  corps  entier  des  anciens  Gram- 
mairiens, c'eft-à-dire  en  failânt  les  plus  ennuyeufes  leélures 
qu'il  foit  poffible  de  fe  figurer.  Par  ce  moyen  je  fuis  parvenu 
à  rafîêmbler  les  fragmens  au  nombre  île  fix  à  fêpt  cens;  ce  qui 
fait  plus  de  la  dixième  partie,  peut-être  même  près  de  la 
cinquième  de  l'ouvrage  entier.  Après  cette  tâche  fatiguante,  j'ai 
voulu  les  éclaircir  par  dos  notes  latines ,  marquer  l'argument 
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de  chacun,  les  dilpoler  félon  l'ordre  des  temps,  Se  les  ranger 
par  clallès  dcvcneniens.  Il  eft  aile  de  penicr  que  ceci  n'a 
pu  s'exécuter  qu'après  a\oir  ninnic  cent  Se  cent  lois  les  pièces 
de  celte  niolaïque  en  toute  lorte  de  fens.  Mais  aufli  j  ai  eu 
la  fàtisfaclion  de  voir  cnluite  que  quantité  de  choies ,  qui 
n'ttoient  point  intelligibles,  le  devenoient  par  cette  méthode, 
&  que  tel  pallage  où  je  n'avois  d'abord  rien  aperçu  d'intérelîant, 
devenoit  indruèlif  fur  l'Iiifluire  du  temps.  Voici  le  détail  de 
ce  que  m'a  préienté  le  nou\el  arrangement. 

Sallulle  avoit  écrit  l'hifloire  générale  de  Rome,  depuis 
l'abdication  de  Sylla  ju (qu'au  temps  où  le  pouvoir  énorme 
que  la  loi  Manilia  confioit  à  Pompée,  remettoit,  à  vrai  dire, 
de  nouveau  la  Républicjue  fous  les  loix  d'un  fèul  homme. 
Ceci  ne  comprend  pas  plus  de  douze  années  complètes  Se  de 
quatorze  commencées,  depuis  ie  confulat  de  Serviiius  liâu- 
ricus  Se  d'Appius  Pulcher,  en  674,  jufqu'à  celui  de  Volcatius 
Tullus  5c  de  AI.  ytmiiius  Lepidus,  en  687.  Mais  l'auteur 
reprenoit  de  plus  haut  un  récit  abrégé  des  évènemens  anté- 
rieurs, depuis  le  commencement  des  brouilleries  arrivées  entre 
Marins  S:  Sylla,  à  leur  retour  de  la  guerre  de  Numidie,  c'eft-à- 
<lire  depuis  l'endroit  où  il  avoit  hni  là  guerre  de  Jugurtha;  de 
forte  que  terminant  Ton  hilloire  en  687,  à  ce  même  conftilat 
de  Tulle  Se  de  Lépide ,  où  commence  celle  qu'il  avoit  écrite 
de  la  confpiralion  de  Catilina,  on  peut  dire  que  le  total  des 
trois  morceaux  formoit  une  lûite  prelque  complète  de  l'hifloire 
du  vii.^  fiècle  de  Rome. 

L'ouvrage  étoit  dédié  à  LucuHus ,  fils  du  Conful  de  ce 
nom,  fi  célèbre  par  fi  magnificence  &  par  fes  viéloires  fur 
Mithridate,  dont  le  récit  faifoit  une  partie  confidérable  de  ce 
livre.  Les  plus  favans  perfonnages  de  Rome,  tels  qu'Hor- 
tenlè,  Atticus,  Cicéron,  le  philofophe  Antiochus  5c  Caton, 
tous  anciens  amis  de  Lucullus,  étoient  dans  l'habitude  de  le 
raflêmbler  dans  la  mailon  de  ce  jeune  homme,  loit  pour  y 
converfer,  foit  pour  travailler  dans  la  belle  bibliothèque  que  le 
père  avoit  formée,  5c  dont  il  avoit  confié  le  foin  à  Caton, 
avec  la  tutelle  de  Ion  fds.  On  peut  afiurer  que  cette  hilloire  ne 
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coiitenoit  pas  plus  de  cinq  livres.  Les  Grammairiens  citent 
affez  fouvent  le  numéro  du  livre  :  à  la  vcritc  leurs  citations 
méritent  peu  qu'on  s'y  arrête,  comme  on  l'a  fait  juftju'à  prcfènt, 
pour  fixer  en  particulier  l'onlre  des  pafîages,  &  le  livre  duquel 
chacun  d'eux  failoit  partie.  Ils  citent  louveiit  de  mémoire,  uns 
exaélitude,  fans  fidélité,  brouillant  quelquefois  enfèmble  la 
moitié  d'une  phrafe  de  i'hilloire  avec  une  autre  demi-phrafe 
du  Jugurtha,  &  fè  trompant  lans  cède  iur  le  cliiffie  du  livre; 
ce  qui  devient  vilible  en  certains  endroits,  où  ils  attribuent 
au  commencement  de  l'ouvrage  des  choies  qui  ne  peuvent 
évidemment  être  racontées  qu'au  milieu  ou  à  lu  fin.^  On  doit 
inférer  cependant  que  puilqu'ils  s';Kcoident  à  ne  citer  prefque 
jamais  au-delà  au  cinquième  livre  ,  l'auteur  ntn  avoit  pas 
écrit  un  plus  grand  nombre.  Celui  qu'il  a  plû  aux  éditeurs 
d'intituler  le  fxièmc  livre,  n'eft  compolé  que  des  palîages  où 
îe  cliiffre  n'étoit  pas  ci-té  :  aulTi  en  contient-ll  lui  feul  un  plus 
grand  nombre  que  tous  les  autres  enlemble.  il  clt  fait  deux 
fois  mention  du  fêplième  livre  ,  une  fois  du  neuvième,  6c 
une  fois  du  onzième;  mais  il  n'y  a  prefqu'aucun  doute  que 
dans  ces  quatre  endroits  il  n'y  ait  erreur  dans  les  chiffres.  Si 
i'ou\rage  avoit  contenu  onze  livres  au  moins,  fèroit-il  croyable 
qu'un  auteur  qui  hafarde  tant  d'expreflîons  fingulières ,  qui 
aime  à  fe  (èrvir  de  vieux  mots,  déjà  hors  d'ufâge  de  (on  temps, 
comme  l'ont  dit  de  lui  l'empereur  Augufle  &  Martial  (a), 
qui,  au  rapport  d'Aulugelle,  retient  exadement  dans  le  fens 
propre  certains  termes  que  les  aulies  écrivains  n'emploient 
jamais  qu'au  figuré  (b),  dont  enfin  les  confhudions  hardies 
&;  peu  communes  ont  mis  les  compilateurs  des  vieux  glof^ 
fiji-es  Latins  dans  la  ncceffilé  de  rapporter  un  fi  grand  nombre 
de  fès  phralês;  feroit-il  croyable,  dis -je,  qu'un  tel  écrivain 

(  a  )    Et  verha  antiqui  miihtim  furate  Catcnis 

Crifpe,  Jiigurdiinx  conditor  liiflorice. 

Martial. 

Tuque  dnbitas  Ciinbnne  Aiinius  an  Venins  Plaçais  iinitandi  fint  tibi} 
ita  ut  vérins  qua-  C.  Sallufluis  excerpfu  ex  originibiis  Ctitonis  maris ,  an 
potius  Afujticoriiin  oraioruin  iiiaiiihus  fenteiitiis  !  AtigulK  cpiQoI.  ap.  Suet. 

(bj  C-  Sallujliiis  proprietatis  in  varbis  ntinentijpimis,  A.  Gell. 
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n'eût  employé  ce  ft)ie,  qui  lui  d\  fi  familier,  que  dans  les 
cinq  premiers  livres  de  loii  hiiloire,  &  que  les  iix  derniers, 
s'ils  cudenl  cxillc,  n'eulîeiit  p;is  iourni,  comme  les  prcccdtns, 
matière  aux  remarques  des  Grammairiens! 

Il  dcbute,  comme  dans  fou  Calilina,  par  un  difcours  prc- 
iiminaiie  iur  le  gouvernement  &  lur  les  mœurs;  fur  les  cau(c3 
de  l'accroilièmcnt  extérieur  de  la  puilîancc  Romaine,  oC  de  £1 
décadence  journalière  au  dedans.  Il  trace  enluiie  un  excellent 
tableau  raccourci  des  troubles  ci\ils  de  Marius  &.  de  S) lia , 
nécelFaire  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  lîiivre:  après  lequel, 
entrant  en  matière,  il  raconte  cornaient  le  conlul  Lépide, 
voulant  iuccéder  à  la  puilïïince  que  Sylla  venoit  d'abdiquer, 
excita  dans  Rome  une  nouvelle  guerre  civile,  que  Ion  collègue 
Catukis  termina,  dis  la  lecondc  année,  à  l'avantage  du  Sénat, 
ayant  contraint  Lcpide  à  iuir  en  Sardaigne  a\ec  les  débris  de 
fon  parti  vaincu.  A  cette  occafion  S;iiluïte  décrit  les  antiquités 
de  Sardaigne.  11  fuit  la  dernière  branche  de  la  guerre  civile, 
que  le  fameux  Sertorius ,  profcrit  par  la  faction  contraire , 
foiitint  en  Elpagne  pendant  huit  années,  avec  tant  de  valeur 
&  d'intelligence  de  l'art  militaire,  contre  toutes  les  forces  des 
iégions  Romaines ,  commandées  par  les  deux  plus  habiles 
Généraux  que  la  République  eût  alors,  Méteikis  &  Pompée. 
D'un  autre  côté ,  Curion  faiioit  la  conquête  de  la  Malle  : 
Marc  Antoine  tentoit  celle  de  l'ile  de  Crète,  dont  Sallufie 
donne  une  defcription  géographique.  Servilius,  employé  durant 
trois  ans  à  détruire  les  pirates  de  Cilicie,  parvint  plus  aifcmeiit  à 
joindre  à  l'Empire  quelques  provinces  au-delà  du  montTaurus, 
'  que  les  Romains  n'avoient  jamais  pafTé ,  qu'à  purger  la  mer 
de  cet  efiain  de  brigands  qui  défoloit  la  Méditerranée.  A  Rome 
ia  famine  caufée  par  les  guerres  ci\iles  &  par  une  fuite  de 
mauvaifes  récoltes ,  occafionne  le  mécontentement  du  peuple. 
On  demande  le  rétabli (îement  de  la  puifflmce  Tiibunitienne, 
abattue  par  les  loix  de  Sylla.  Sicinius  attaque  Oclavius  & 
Curion,  &  Curion  s'en  défait  par  un  afîafiînat.  Les  prodiges 
épouvantent  les  elprits.  Pour  calmer  le  peiiple,  on  cherche  à 
rclabiii",  par  des  copies,  l'original  des  livres  Sib)llins,  brûlés 
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iors  de  l'incenclie  du  Capitole  ;  oracle  qu'on  ctoit  en  ufâeje 
de  confuller  iorfque  quelque  malheur  ienibloit  menacer  la 
Nation.  Tous  ces  l\iits  étoient  racontés  avec  toutes  leurs  cir- 
conflances:  on  les  devine  en  gros,  mais  il  n'en  efl  pas  de 
même  du  détail.  L'alliance  que  Mithridate  avoit  faite  avec 
Sertorius,  la  protedion  qu'il  accordoit  aux  pirates  de  Cilicie, 
les  difputes  au  fujet  de  la  fucceffion  de  Nicomède,  roi  de 
Bithynie,  renouvellent  la  guerre  en  Afie.  Elle  conunence  avec 
iuccès  contre  les  Romains,  commandés  par  Cotta.  Lucullus 
louhaitant  avec  palîîon  d'ctre  envoyé  contre  Midiridate,  & 
craignant  que  Pompée,  qui  menaçoit  depuis  long -temps  de 
quitter  l'armée  d'Efpagne,  ne  revînt  croiler  fa  demande,  déter- 
mine le  Sénat  à  envoyer  à  Pompée  un  renfort  contre  Sertorius. 
Lucullus  part  pour  la  guerre  du  Pont,  après  avoir  dilluadé 
Quinélius  de  rétablir  la  puiiïïinceTribunitienne,  8c  de  propolèr 
l'abrogation  des  loix  de  Sylla.  Cette  féconde  guerre  du  Pont 
efl;  pleine  de  morceaux  curieux  &  d'évènemens  intérelTans.  Le 
récit  du  fameux  fiége  de  Cyzique  y  occupe  une  place  confidé- 
rable,  aufTi-bien  que  la  defcription  de  toutes  les  côtes  de  la  mer 
Noire,  JLilqu 'alors  peu  connues  des  Romains.  C'étoit  un  des 
plus  curieux  endroits  de  tout  l'ouvrage.  Il  nous  en  refle  un  bon 
nombre  de  fragmens,  très-elîèntiels  pour  l'ancienne  Géogra- 
phie. Les  difputes  de  parti  continuent  dans  le  fêin  de  Rome. 
Palicanus  emploie  de  nouveaux  efforts  pour  rétablir  les  pré- 
rogatives du  Tribunat.  Le  Tribun  du  peuple,  Licinius  Macer, 
fait  une  harangue  terrible  contre  les  Grands.  Le  conful  Cotta 
ramène  les  elprits  du  peuple  par  la  douceur  de  là  conduite;  il 
confent  à  partager,  comme  autrefois,  entre  les  trois  ordres  le 
droit  de  juger  les  affiires  particulières ,  que  les  loix  Corné- 
liennes attribuoient  au  Sénat  feul.  Enfin  peu  après  Pompée, 
revenu  d'Elpagne  avec  le  projet  d'obtenir  à  tout  prix  la  faveur 
du  Peuple,  rétablit  le  Tribunat.  En  Campanie  les  Gladiateurs 
excitent  une  Icdition;  les  elclaves  le  joignent  à  eux.  Ils  mettent 
Spartacus  à  leur  tête.  Ce  brave  Gladiateur,  par  là  bonne  con- 
duite ôc  par  lès  talens  militaires,  mettoit  l'empire  Romain  à 
4eux  doigts  de  fi  perte,  &  auroit  coniommé  Ion  ouvrage,  s'il 
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avoit  eu  d'auti-es  troupes  à  fâ  fiiiie  que  de  niik  lablcs  brigands, 
(ans  dikipline  &  lans  loi.  Apics  piiideiM-s  dciaitcs  des  Centraux 
Ron\ains,  Cralfus  trouve  le  moyen  de  relia icr  les  rebelles  aux 
exircniitcs  de  l'Italie,  près  du  détroit  de  Meiline.  Spartacus 
périt  en  grand  Gtiicral,  après  une  longue  rèlillance.  Les  redcs 
de  Con  parti ,  échappes  à  travers  l'Apennin  ,  lont  rencontrés 
par  Pompée,  re\enant  d'Elpagne,  qui  les  détiuit  &  s'attribue 
impudemment  tout  l'honneur  de  la  \ic1:oire.  Marcus  Luciillus, 
frèie  tlu  Général  de  l'armée  d'Orient,  continue,  après  Curion, 
h  conquête  de  la  Mœlie,  &:  pénètre  jufqu'aux  Palus  Méotides. 
Métellus  répare  en  Crète  les  difgraces  de  Marc  Antoine, 
&  mérite  le  Jurnom  de  Crétiquc  par  la  conquête  de  l'ille. 
Alithridate  vaincu  s'enfuit  vers  Tigrane.  Il  écrit  à  Arface,  roi 
des  Parihes,  pour  l'engager  dans  une  ligue,  &  lui  dépeint, 
avec  les  couleurs  les  plus  vives  &  les  plus  %raies,  l'ambition 
&  l'inlatiable  avarice  de  Rome.  Cette  lettre,  qui  porte  un 
caraélère  original,  eft  fans  doute  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  l'antiquité.  Nouvelle  guerre  en  Arménie.  Lucullus,  par- 
tout vainqueur  de  lès  ennemis,  trouve  la  révolte  lèmée  contre 
lui  dans  la  propre  armée,  par  Claudius  fon  beau-frère.  Pompée 
cabale  de  loin  pour  l'entretenir.  Il  ed  tout-puillant  dans  Rome 
avec  CralFus.  Tous  deux  parviennent  enlèmble  au  Confulat, 
&  fe  brouillent  dès  leur  entrée  dans  la  Magiftrature.  On 
les  réconcilie.  On  veut  ôter  à  Lucullus  le  commandement 
d'Afie.  Glabrion  efl  envoyé  pour  lui  fuccéder.  Les  Tribuns 
propolênt  une  loi  qui  attribue  à  Ponipée  un  pouvoir  ablolu 
contre  les  pirates  de  Cilicie,  contre  Alithridate,  &:  fur  plus 
de  la  moitié  de  tout  l'empire  Romain.  Pompée  s'y  oppofè 
à  l'extérieur,  &  agit  en  fêcret  pour  être  forcé  d'accepter.  Le 
làge  Catulus,  Prince  du  Sénat,  &  l'orateur  Hortenle  haran- 
guent contre  la  loi.  Clameurs  du  peuple,  qui  à  la  vue  de  ces 
oppodtions ,  veut  augmenter  encore  le  pouvoir  attribué  à 
Pompée.  Cicéron  fait  eniin  paiïèr  la  loi  Manilia.  Pompée 
part  pour  l'Orient,  détruit  les  Pirates,  s'abouche  avec  Lu- 
cullus :  leur  entrevue  fe  paflè  avec  une  aigreur  mutuelle. 
Lucullus  lui  remet  l'armée,  revient  à  Rome,  triomphe  malgré 
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les  oppofitions  des  Tribuns ,  Se  fe  retire  pour  jamais  des 
affaires. 

Tel  efl  le  précis  de  ce  que  l'on  démêle  dans  les  fiagmens 
de  Sailufle,  en  les  comparant,  pièce  à  pièce,  avec  les  anciens 
auteurs  qui  nous  reftent,  &  après  avoir  pris  une  connoilîànce 
fort  dctaiiice  de  tous  les  cvènemens  de  ce  temps-là,  dont  if 
a  fiillu  dreliêr  des  tables  contenant  juicju'aux  moindres  cir- 
conftances.  L'hiltoire  que  Saliufte  en  avoit  écrite  a  fubfiflé  au 
moins  jiilqu'au  \'i  i.*^  liècle.  Ifidore  de  Séville  eft  peut-être  le 
dernier  de  qui  on  puilîè  afîiirer  qu'il  en  a  certainement  eu 
l'original  entie  les  mains,  pendant  qu'il  travailloit  à  (es  recueils: 
mais  peut-être  auffi  a-t-il  encore  (ubliilé  long-temps  après. 
Jean  de  SalilLeri ,  mort  en  i  j  82,  en  cite  deux  padages  dans 
ion  PolkmtiiVti.  Ces  paflages  ont  vifiblement  i-apport  <à  la 
guerre  de  Sertorius  en  Eljxigne.  Mais  le  premier  eft  aufli 
rapporté  par  Végèce;  &  j'ai  depuis  retrouvé  le  fécond  dans 
un  jietit  traité  de  Macrobe,  fur  la  Grammaire,  oi^i  Jean  de 
Salifbcry  peut  l'avoir  pris.  Suidas,  auteur  du  x.^  ou  du  xi.* 
fiècle,  parle  à  la  véiité  d'une  traduélion  Giecque  de  tous  les 
ouvrages  de  Saliufte,  faite  lous  le  règne  d'Adrien,  par  un 
grammairien  de  Rome  nommé  Zénobius.  Selon  ce  que  dit 
Suidas,  il  ne  lêmble  pas  que  cette  traduélion,  ni  loriginal, 
fuftènt  encore  perdus  de  fon  temps.  Mais  Suidas  ne  faifant 
que  copier  ce  qu'il  trouve  recueilli  de  coté  Se  d'autre,  il  n'eft 
guère  poftible  d'aftêoir  fur  fès  paroles  aucun  jugement. 

Souvent  un  travail  entrepris  mène,  par  rafîèèT:ion  qu'on 
prend  à  ce  qu'on  y  a  déjà  fait,  beaucoup  plus  loin  qu'on  n'auroit 
cru  d'abord  aller.  Après  avoir  comparé  ces  fragmens,  foit 
entre  eux ,  foit  avec  les  autres  hiftoriens  ;  après  les  avoir  mis 
dans  l'ordie  des .évènemens ,  les  avoir  cori'igés  &  éclaîrcis  par 
des  noîjes  hiftoriques  ou  critiques,  j'ai  conçu  la  penfée  d'y  faire 
un  fupplénient,  en  écrivant  moi-même  cette  hiftoire  perdue, 
de  manière  à  y  infcier  tous  ces  fragmens  dans  leiir  jilace  véri- 
table, ou  du  moins  dans  la  plus  vrai-fêmblable :  c'eft-à-dire 
de  fiiie  à  peu  près  fîir  mon  auteur  le  même  travail  que 
Freinshémius  8  fait  /îir  Tite-Live  &  fur  Qijinie-Curce.  La 

méthode 
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méthode  des  toinmentaires  ifbics  a  toujours  qiie'c]U3  cloîe  di 
fec  &:  de  id)iitaiit  ;  au  lieu  que  celle  ci  paroillôit  la  meilleure 
pour  bien  cchiircir  ces  fiMguiens,  &  pour  en  donner  une 
explication  iuivie,  cjui  pût  le  laire  lire  (ans  ennui.  Je  me 
rappelai  le  précepte  du  vieux  hiilorien  Sifeuna:  Gejîn  iairco 
lia  cri  s  lonùiieuthi  niaïuhiv'imiis ,  ne  velliaitim  mit  filttuilim  fcri- 
hcudo,  L'iflonmi  aiihuos  ïmpcdircmiis.  L'exemple  de  Frein.shcmiiis 
me  parut  donc  le  meilleur  à  luivre.  Mais  il  avoit,  dans  Ion 
projet ,  un  avantage  dont  j  etois  privé ,  &  il  ii'avoit  pas  à 
furmonter  un  embarras  par  lequel  je  me  trouve  très-gêne. 
Florus  le  guidoit  pas  à  pas  par  les  fommaîres  qu'il  nous  a 
lailîés  de  chique  livre  de  Tite-Live,  &  d'un  autre  côté  la 
pâte  totale  des  ouvrages  de  1  hillorien,  lailîoit  à  Frein>hcmius 
une  entière  liberté  dans  (a  marche.  Au  lieu  de  ceci,  il  me 
falloit,  pour  ainli  dire,  deviner  ù  chaque  patJàge  quel  éloit  h 
circonllance  particulière  du  point  d'hilloire  qui  en  fai/ôit  l'objet. 
J'ai  àc\i^  remarqué  plus  haut  que  tous  les  auteurs  anciens  qui 
ont  écrit  un  corps  de  l'iiiftoire  de  ce  temps,  /ê  trouvent 
perdus.  11  en  a  donc  fallu  rallèmbler  les  circonltances  éparfês 
dans  Plularque,  Florus,  Appien,  Valère  Maxime,  Velléius, 
Eutrope,  Orolè,  Fronlin,  Végèce,  Suétone,  Xiphilin ,  & 
autres  qui  en  parlent  par  occafion;  &  fur-tout  dans  Cicéron, 
Pline  &:  Stiabon,  dont  les  livres  font  des  trc/ors  inépuilàbles 
pour  qui  veut  y  faire  des  recherches  exacles.  Parmi  ks  mo- 
dernes, Pighi  éc  Freinshémius,  les  deux  honunes  du  monde 
qui  ont  le  mieux  fû  i'hiftoire  Romaine,  ne  m'ont  pas  été 
inutiles  ;  d'un  autre  côté  Sallufte  laiiîè  <\&s  lambeaux  à  recoudre, 
à  fuivre  des  uns  aux  autres,  après  les  avoir  difpofe  de  place 
en  place,  &;  dont  il  eft  prelque  toujours  fort  difficile  de  remplir 
l'intervalle  d'une  manière  naturelle  :  car  je  me  fuis  fait  une 
loi  d'employer  les  propres  termes  de  mon  auteur,  fans  y  altérer 
quoi  que  ce  foit;  ceci  m'a  mis  dans  b  néceffité  fingulière 
d'écrire  comme  fi  c'étoit  Sallufle  lui-même  qui  parlât,  parce 
que  dans  la  conflrudion  de  fès  phralès,  il  s'exprime  quelquefois 
à  la  première  perfonne,  comme  lorfqu'il  dit  :  J'écris  ilûjloire 
àv'ile  &  militaire  du  peuple  Romain  ;  les  fourccs  ordinaires  de 
Tome  XXK  .  Bbb 
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nos  (lijfcnfions ;  l'ijprit  de  parti  ne  m'a  point  écarté  de  la  vérité; 
il  me  paraît  plus  vrai-femblable  de  croire,  (Se  autres  expieiïions 
pareilles. 

Ma  première  peiifce,  Se  cctoit  la  plus  naturelle,  avoit  été 
d'écrire  cet  ouvrage  en  langue  latine:  mais  api  es  qujlc]ue>  elîàis 
je  m'en  dégoûtai  bien-tôt,  dans  la  crainte  que  m>)ii  Ityle  ne 
fut  plein  de  gallicilmes,  certain  d'iiilleurs  que  ies  pallago  de 
Sallufte,  auxquels  il  ferviroitde  cadre,  en  (eioieni  irts-détîgurés. 
Je  me  fiiis  donc  remis  à  l'écrire  en  françois;  «Se  alois  j'ai  changé 
quelque  chofè  à  mon  plan.  Les  fragm.ens  le  trouvant  inférés  dans 
k  narration  françoile  lèlon  leur  ordre  naturel  ôc  ia  fuite  des 
faits,  je  leur  ai  donné  une  autre  difpofition  dans  1  cdiiion  latine 
de  l'original  que  je  compte  publier.  Je  les  ai  rangés  lelon  l'ordre 
où  ils  fè  trouvent  dans  ies  auteurs  qui  les  citent;  &  les  auteurs  à 
peu  près  ièlon  l'ordre  àes  temps  où  ils  ont  vécu,  &  de  leur  plus 
grande  proximité  avec  ie  fiècle  de  Sallufle,  le  texte  étant  tou- 
jours plus  fidèle  dans  les  plus  anciens.  De  cette  manière  il  fera 
iacile  de  reconnoître  fi  j'en  ai  omis  quelqu'un ,  que  l'on  vienne  à 
retrouver  à  l'avenir.  J'ai  mis  au  de\'ant  de  chacun  un  argument 
qui  en  explique  le  fujet,  &  à  la  fuite  le  pur  texte  original  Ai^s 
anciens  hiltoriens  qui  développent  le  même  fiit;  comme  fi 
c'étoit  Cicéron,  Plutarque,  Appien  ou  Strabon  qui  eufîènt, 
pour  ainli  dire,  fdt  un  commentaire  hiflorique  fur  mon  auteur. 
J'y  ai  joint  les  Infcriptions  &  les  Médailles,  quand  elles  fè 
trouvent  direclement  relatives  au  fîijet.  Ce  commentai rehif tori- 
que, qui ,  fous  le  titre  (ïhijloria  Sallupiana,  occupe  une  colonne 
fort  large  à  côté  du  texte  ées  fragmens ,  qui  n'en  forme  qu'une 
très  -  étroite ,  efl:  extrêmement  long.  J'en  demande  pardon 
d'avance  ;  mais  il  n'éloit  pas  pofTible  d'en  ufèr  autrement  dans 
une  matière  fi  curieufe  &  fi  obfcui'e,  fi  abondante  &  fi  dé- 
coufiie.  On  doit  confidérer  qu'il  s'agit  ici  de  près  de  fêpt  cens 
fragmens,  qui  demandent  prefcpie  autant  de  differtations,  à 
peu  près  comme  fî  c'étoit  un  pareil   nombre  de  Médailles 
peu  connues  qu'il  fillût  déchiffier,  &  en  donner  les  expli- 
cations avec  les  preuves:  qu'à  mefure  que  le  texte  eft  plus 
court,  le  commentaire   devient   nécelîàirement  plus  long. 
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parce  qu'il  n'ell  cjuclcjueloij  c|uelUon,  dans  le  itxie,  que  diine 
petite  ciiconlhiiice,  d'un  lait  particulier  failîint  partie  d'un  point 
d'hidoire  gcucrale;  de  forte  qu'il  faut  coniineiicer  par  déve- 
lopper le  point  dliiltoire,  pour  luire  entendre  le  fait  particulier 
8i.  les  circonllances:  &.  enlin  (jue  dans  une  entreprik  Imgu- 
iière  &  d'un  genre  allez  nou\eau ,  telle  que  celle  de  faire 
revi\re  un  ccilcbre  hillorien  perdu,  l'écrivain  doit  fê  croire 
comptable  de  fon  récit  au  lecteur,  en  lui  failant  voir  qu'il  ite  lui 
donne  pas  un  roman  pour  une  liilloire.  Ces  notes  hilloriques 
fervent  donc  à  la  fois  de  matériaux  pour  écrire  de  fuite  i'hifloire 
en  langue  trançoilê ,  &  de  preuves  de  cette  même  hilloire. 
Elle5  montrent  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la  narration,  &.  ce 
qui  lert  à  fonder  quelquefois  certaines  conjectures.  Au  refle, 
malgré  la  longueur  de  ces  notes ,  ceux  qui  aiment  Ihilloire 
Romaine  pourront  fê  promettre  de  les  lire  avec  agrément,  & 
d'y  trouver  ralîèmblé  le  détail  éjxirs  en  mille  entlioits  de  tous 
les  faits  curieux  &  intéreffâns  relatifs  à  ces  temps  de  la  Pvépu- 
blique,  qui  ne  fe  trouvent  plus  ddus  Tite-Live,  dans  Denys 
d  Halicarnafîè,  ni  dans  Dion  Caffius. 

J'ai  fcparé  du  commentaire  hiflorique.  Si.  mis  à  la  fuite  les 
notes  critiques  fur  le  texte,  qui  n'ayant  nul  agrément  par  elles- 
mêmes,  ne  font  lues  que  loriqu'on  a  beloin  de  les  confulter. 
Autant  le  travail  de  ce  genre  étoit  eflimé  dans  le  xvi.'^  fiècle, 
autant  eft-il  peu  confidéré  dans  celui-ci,  qui  fè  pique  d'être 
le  f'iècle  de  la  philolôphie  &  du  bon  goût.  Mille  gens  ne 
parlent  même  qu'avec  mépris  des  Grammairiens  &  des  fàvans 
critiques  de  ce  temps-là.  Difons  vrai  à  cet  égard  ;  lors  de  la 
renaiffance  des  Lettres  ils  étoient  néceffaires  pour  éclaircir, 
pour  rectifier  le  texte  obfcur  &  défiguré  de  tant  d'excellens 
écrivains  de  l'antiquité.  Ils  nous  en  ont  rendu  l'intelligence 
ailée;  &  par-là  notre  fiècle,  ennemi  de  la  peine  ,  leur  doit  ce 
bon  goût  dont  il  fê  vante,  &  qu'il  a  formé  par  la  leclure 
facile  des  anciens  auteurs  claffiques.  Mais  aujourd'hui  la  tâche 
des  Littérateurs  de  ce  genre  td  à  i:»eu  près  remplie:  on  n'a  plus 
befoin  d'eux;  &  on  n'en  fait  plus  de  cis,  depuis  que  par  leur, 
tiavaii  ils  nous  ont  mis  en  état  de  nous  en  pafîèr.  Ils  ont 
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arraché  les  cpines  d'un  terrein  où  nous  marchons  aiijoiirtrhtir 
avec  plaidr,  lans  reconnoillànce  pour  ceux  qui  l'ont  aplani 
&c  dcfrichc  ;  aufTi  injuftes  en  cela  que  ceux  qui  £iisfîiits  à  la 
vue  d'un  fuperbe  cdihce ,  mcpriferoient  l'art  nccefîàire  des 
échafauts  employés  à  l'élever,  mais  inutiles  après  la  conftruc- 
tion.  J'aurois  donc  voulu  pouvoir  déférer  au  goût  aéluel,  en 
fupprimant  les  pures  difcufTions  grammaticales,  fi  hors  de  mode 
aujourd'hui,  s'il  eût  été  poffible  de  les  éviter,  lorfqu'il  s'agit 
de  publier  un  texte  qui  ne  fubfifle  plus  que  dans  (es  débris, 
horriblement  défigurés,  &  ayant  à  tout  moment  befoin  de 
correétion.  C'efl:  ici  le  même  cas  où  fê  trouvoient  les  éditeurs 
du  xvi/  fiècle,  lorfqu'Hs  ont  fait  uiàge  d'une  utile  critique  en 
publiant,  pour  la  première  fois,  d'anciens  ouvrages  peu  connus. 
C'efl  un  terrein  en  friche  qui  n'a  point  encore  été  manié,  û 
on  en  excepte  le  peu  de  travail  que  Carrion  &  Douza  y  ont 
£rit  avec  afîèz  de  juflefle.  De  plus  il  falloit  aufTi,  pour  faire 
entendre  ces  fragmens ,  montrer  à  quelle  occafion  les  anciens 
Grammairiens  les  avoient  cités.  A  cet  effet  j'ai  rapporté,  au 
deffbus  de  chacun,  le  pafïïige  du  grammairien  Latin  qui  les  cite, 
les  explique  ou  les  compare;  tels  font  Aulugelle,  Servius, 
Prifcien,  Diomcde,  &.c.  qui  forment  une  nouvelle  efpèce 
granunaticale  de  Varionim.  A  ne  lien  diffîmuler,  ce  com- 
mentaire efl  peu  de  chofe.  Ces  auteurs  n'ont,  pour  la  plu/jjart, 
ni  goût,  ni  jufteflè;  mais  ils  ont  pour  eux  le  mérite  de  l'an^ 
tiquité.  On  ne  peut  au  moins  leur  refufèr  de  connoître  mieux 
que  nous  le  génie  de  leur  propre  langue.  C'eft  ce  qui  rend 
ii  recommandable  aujourd'hui  le  commentaire  de  Sers'ius  fur 
Virgile,  tout  infipide  qu'il  e{l  prefque  par-tout:  c'efl  ce  qui 
m'a  donné  la  peiilée  de  rafîêmbler  fur  mon  auteur  un  pareil 
commentaire,  entièrement  compofc  d'anciens  fcholiafles  La- 
tins. J'avoue  qu'après  avoir  donné  à  Sallufle,  dans  la  partie 
liiflorique,  le  même  avantage  qu'a  Cicéron,  d'avoir  un  excellent 
commentateur  contemporain,  tel  qu'Afconlus,  je  me  fuis  plû 
à  lui  donner  le  même  avantage  qu'ont  dans  la  partie  grani- 
maticale,  Ariflophane,  Virgile,  Horace,  Juvénal  &  Stace, 
d'avoir  des  fcholiafles  originaux  dans  leurs  propres  langues.. 


DE    LITTÉRATURE.  381 

J'ai  tkjà  eu  l'honneur  de  lire  à  l'Acadcniie,  dans  une  ftance 
prcccdente ,  un  morceau  de  cette  hifloiie  rétablie  en  langue 
françoile,  lavoir,  celui  de  la  guerre  civile  excitce  dans  Rome, 
en  67  5  ,  par  le  conlul  Lt'pide,  loilcju'il  entreprit  tie  le  lendre 
maître  de  la  République,  comme  l'avoit  été  S) lia.  En  voici 
un  autre  il'un  genre  tout  diflcrent;  c'efl  le  début  même  de 
l'ouvrage,  le  dilcours  préliminaire  de  l'auteur  fur  la  conllitutioii 
primitive  de  l'Etat,  &:  fur  les  caulesdeiôn  dépérillêment.  Au 
relie  il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  que  ce  n'eft  pas  moi,  que 
c'efl  un  Romain,  que  c'eft  Sallufle  lui-même  qui  va  parler. 

Je  donnerai  d'autant  plus  volontiers  une  confiante  ajipli- 
cation  à  fuivre  jufcju'au  bout  ce  travail  1  ingiilier,  &  je  me  fèns 
d'autant  plus  engagé  d'en  préfenter  à  l'Académie  les  morceaux 
terminés,  qu'il  m'a  paru  plus  conforme  au  but  de  fôn  infli- 
tiition.  Si  des  foins  continuels  qu'elle  fe  donne  à  conlèrver, 
expliquer  &i  recouvrer  les  Jiionumens  antiques.  Ceux  de  ce 
genre-ci  font  afîurément  au  nombre  des  plus  précieux.  Parmi 
les  amateurs  de  l'antiquité,  plufieurs  ont  confacré  leurs  études 
à  recueillir  les  Médailles  Si.  les  Inlcriptions,  à  les  difpofèr  dans 
un  ordre  utile  à  Ihiftoire,  à  rétablir  ce  qui  manquoit  à  chaque 
pièce,  aies  expliquer  par  de  longs  Si  fivans  commentaires, 
Souvent  indifpenfables  en  pareil  cas.  L'hifloire  elle-même  & 
îes  ouvrages  des  plus  anciens  écrivains  qui  nous  l'ont  tranfmi/ë, 
n'efl-elie  pas  au  moins  aufli  utile  à  la  fin  qu'on  s'efl  ici  pro- 
pofée.  Il  efl  donc  afîèz  étonnant  que  fi  peu  de  perfonnes  aient 
pris  la  penfte  d'entreprendre,  fur  les  débris  de  tant  dhifloriens 
originaux  dont  on  déplore  tous  les  jours  la  perte ,  le  même  travail 
que  l'on  fait  fur  les  débris  des  Médailles  &  des  Infcriptions. 
On  fiit  quels  applaudilîêmcns  a  mérité  celui  de  Freinshémius, 
ïorfqu'il  a  rempli  les  lacunes  de  Tite-Live  &  de  Qiiinte- 
Curce  avec  autant  d'exaélitude  que  de  fidélité.  M.  de  Valois 
a  rendu  un  fêrvice  important  aux  Lettres,  en  difpofint  dans 
leur  ordre,  en  éclaircilTànt  par  de  bonnes  notes  les  pafTages 
que  Conffantin  Porphyrogenète  avoit  extraits  de  divers  hillo- 
liens  que  nous  n'avons  plus.  D'autres  ont  aufîi  raHeniblé,. 
en  petit  nombre,  quelques  fragmens  des  hifloriens  Orientaux 
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&:  Grecs,  &  une  jxinie  de  ceux  qui  nous  refient  Jes  premiers 
hiftoriens  Latins  :  mais ,  à  diie  vrai ,  ceci  n'efl  qu'à  peine 
ébauche.  Nous  ne  celions  de  regretter  la  perte  de  mille  ouvrages 
célèbres,  que  i'injuie  des  temps  nous  a  ravis.  Tout  le  plaiiir 
que  nous  donne  la  découverte  de  quelque  itatue  antique,  ou' 
des  divers  morceaux  d'une  belle  fculjnure,  qu'un  habile  ouvrier 
a  eu  l'art  de  rejoindre  &.  de  ré[)arer,  n'égale  pas  celui  que  nous 
donneroit  la  découverte  de  quelque  livre  ancien  dont  on  ne 
connoît  plus  que  le  nom  &  la  réputation.  On  a  plus  d'empref 
(èmem  à  demander  s'il  ne  le  trouve  pas  dans  la  ville  foûterraiae 
d'Herculane  quelque  poëme  ou  quelque  hiltoiie,  que  de  (avoir 
qu'on  y  vient  de  déteirer  une  llalue  ou  un  bâtiment.  Pourquoi 
donc  ne  pas  au  moins  iaire  ulage  de  ce  qui  nous  re(te,  en 
l'employant  de  la  meilleure  manière  polîîble!  Pourquoi  ne  pas 
entreprendre  fur  les  fragmens  raflèmblés  de  chaque  ancien 
hiitorien  original,  ce  que  d'induftrieux  artiftes  ont  heureu- 
sement exécuté  fur  la  ftatue  de  Pyrrhus  au  Capitole,  fur  celles 
de  la  famille  de  Lycomède,  &c.  ce  que  font  les  antiquaires 
fur  les  Médailles  raffemblées  d'un  même  règne  ou  d'une 
même  ville!  Nous  iommes  riches,  peut-être  plus  que  nous  ne 
croyons,  en  débris  informes  d'originaux  perdus.  Diodore, 
Plutarque,  Josèphe ,  Strabon,  Pline,  Athénée,  Paufanias, 
Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe,  ie  Syncelle,  Photius,  Suidas, 
Kidore,  les  Grammairiens,  Sic.  peuvent  en  fournir  un  très- 
grand  nombre  tirés  des  anciens  hilloriens,  poètes  &  philo- 
fophes,  dont  les  écrits  fubfiftoient  encore  de  leur  temps.  Mais 
au  lieu  que  ces  débris ,  ainfi  defunis  &  difperfes ,  ne  font 
prelque  aucun  etTet,  il  s'agiroit  de  ranimer  un  peu  les  cendres 
des  plus  anciens  hilloriens  originaux,  enfêvelis  dans  la  nuit  des 
temps;  de  mettre  à  part  tout  ce  qui  appartient  à  chacun;  den 
difpolcr  les  fragmens  dans  leur  ordre  naturel;  de  les  com- 
parer foigneufement  loit  entr'eux,  foit  avec  les  hifloires  moins 
mutilées  des  mêmes  faits;  de  les  réunir  lorlqu'ils  doivent  le 
rejoindre;  de  remplir  les  intervalles,  quand  cela  efl:  pofTible, 
par  le  narré  que  fournit  un  autre  auteur  ancien,  &  d'éclaircir 
le  furplus  par  de  Ix>nnes  explications.  Alors  on  verroit  qua 
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Bt'rofê,  Kratoflhcne,  Timce,  Caton  «Se  Sileiuia,  ne  foin  ]xis 
loiii-;i-laii  perclus  liiiis  relîoiiice.  Ces  lambeaux  lalJèniblcs,  (]ui 
ne  paroilîem  iraboid  ciu'uii  fatras  obfcur,  tel,  par  exemple,  que 
m'avoieiit  paru  ,  au  premier  coup  dœil  cjue  j'y  jetai  ,  tous 
ces  fragmens  de  Sallufle  mis  en  un  tas,  Te  débrouillent  peu  à 
peu  par  la  dirpodiion.  L'ordre  &.  la  méthode  de  comparaifon 
en  difri|">ent  inlendbitment  l'obfcuritc  :  deux  morceaux,  iuin- 
telli^il)les  Icparcment ,  s cclairent  d'une  lumière  réciproque 
lorlqu'on  les  place  à  côté  l'un  cie  l'autre.  On  y  trouve  des 
faits  inconnus ,  des  points  de  moeurs  fmguliers  quelquefois; 
des  énigmes  hidoi  iques  s'y  dévoilent  :  l'éclaircifTement  de\'ient 
d'autant  plus  piécieux  que  les  (iccles  dont  il  s'agit  iont  plus 
reculés.  Endn  au  lieu  de  quelques  partages  noyés,  pour  ain(î 
dire,  dans  une  mer  étrangère,  on  a  fous  les  yeux,  dans  les 
pallies  ainfi  réunies ,  l'original  même  que  l'on  croyoit  entiè- 
renient  perdu ,  la  contexture  &;  le  fil  de  la  narration  :  on 
conmience  à  dilcerncr  le  caractère  propre  de  Ibiltorien,  quel- 
quefois même  le  caraélère  général  des  écrivains  de  ion  temps, 
par  où  l'on  peut  juger  du  degré  d'eftime  qu'il  mérite,  & 
du  plus  ou  moins  de  regret  qu'il  fuit  a^•oir  de  fà  perte.  Si 
l'on  ne  parvient  pas  ainlî  à  redonner  une  véritable  vie  au 
corps  entier  d'un.hiftorien  de  l'antiquité,  on  en  ranime  au 
moins  quelque  partie;  on  retire  ie  Icjnelette  du  tombeau  de 
l'oubli. 

J'o/è  dire  que  fi  dhabiles  gens  \ouioient  remanier  de  la 
forte  les  fragmens  égarés  qui  nous  refient  de  tant  d'ouvrages 
perdus,  le  recueil  des  anciens  hifloriens  qu'ils  auroient  ainfi 
{ah  revivre  jetteroit  un  très -grand  jour  fur  l'antiquité,  & 
mériteroit  l'éloge  qu'un  célèbre  écrivain  de  notre  temps  donne 
à  la  méthode  approfondie  d'étudier  Ihidoire  ancienne  dans  fês 
fragmens  originaux,  éloge  que  je  n'ai  garde  de  vouloir  appliquer 
à  la  tentative  imparfaite  que  je  fais  ici  fur  Sallufle.  «  Une 
telle  étude  de  l'hifloire,  dit-il,  fi  difficile,  fi  réfléchie,  confifle  à  « 
combiner  de  la  manière  la  plus  parfaite  ces  matériaux  défec-  « 
tueux.  Tel  fèroit  le  mérite  d'un  architede,  qui  fur  des  ruines  « 
lavantes  traceroit  de  la  manière  ia  plus  vrai-feniblable  le  phm  »: 
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3>  d'iiii  c'Jifice  aiiticjLie ,  en  lupptcaiit  par  le  génie  &  par  d'heu- 
reufes  conjeéUires  à  des  reftes  informes  &  tronqués  », 

Difcours  préliminaire  de  Sallufte. 

Fraqm.  f  ?<»,       j^  J' écris  l'Iiifloire  civile  &  tnilitaire  du  peuple  Romain,  depuis 

Mfi/i'i'!'^""    1^  confulat  de  Le'pide  &  de  Catuliis ]  julqu'à  celui  de  Tulle 

Aufon. EiJjli.  &  de  Lépide.  Cet  Intervalle  de  temps  n'offie  que  des  objets 

^^■-  dignes  d'être  connus  de  la  poilérité.  La  République  y  prend 

une  nouvelle  forme,  fous  les  loix  d'un  Tyran  qui  après  avoii', 

par  des  cruautés  inouies,  ufurpé  le  pouvoir  (iiprême  fur  ks 

égaux,  fiit  en  ufèr  avec  fageffe,  &  le  quitter  avec  intrépidité. 

Une  faélion  terralfée  par  la  puilTànce  fait,  après  Ça  mort,  de 

nouveaux  efforts  pour  fè  relever:  les  Confuls  fe  divifênt,  le 

chef  de  la  République  devient  le  chef  de  la  révolte  ;  âts 

Tragm.  .f.*-/,  Généraux  expérimentés  font  à  la  tête  des  armées;  [des  Ma- 

ap.  Diomidtm.    giji^^jt^ py,is  J^  coiirage fofiî  à  la  tête  des  affaires;]  un  ennemi 

»Mithridate.  a^ifi  redoutable  qu'AnnibaP,  un  Citoyen  auffi  grand  que  Sci- 

t  Sertorius.  pjon  ^,  un  Efclavc  digne  d'être  nommé  après  ces  deux  héros  . 

,    partacu:..  3^.^(^,^]gn|.  ;\  [.^^  fQJ<,  |.j  République  en  Orient,  en  Occident,  dans 

le  fèin  même  de  l'Italie.  Rome  le  foûtient  contre  tant  d'afïïiuts 
réitérés;  elle  fêmble  n'être  attaquée  que  pour  devenir  plus 
puiflànte;  la  République  s'agrandit  au  dehgrs  par  la  vidoire, 
&  fè  mine  au  dedans  par  la  difcorde;  les  grands  Capitaines  qii 
la  couvrent  d'une  gloire  extérieure,  font  de  mauvais  citoyens 
qui  lui  déchirent  le  fêin  ;  les  deux  faélions  s'affoiblifîênt  l'une 
par  l'autre,  &  fê  voient  enfin  réduites  à  s'appuyer  unanimement 
#Pompée.  du  pouvoir  d'un  jeune  homme  plus  heureux  qu'habile^*,  qu'elles 
choilîlîent  par  caprice,  Se  qu'elles  élèvent  par  néceffité.  Tel  efl 
le  tableau  que  nous  préfèntent  les  douze  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  la  riiort  de  Sylia,  jufqu'à  l'expédition  de  Pompée  contre 
Mithridate.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  fèrvir  ma  patrie 
qu'en  coniacrant  le  repos  dont  j'ai  déformais  réfôlu  de  jouir, 
à  lui  retracer  des  faits  qui  la  touchent  de  fi  près;  à  lui  dévoiler 
les  caufês  prochaines  qui  ont  amené  par  degrés  le  gouver- 
nement au  point  où  nous  ie  voyons  aujourd'hui;  à  faire  voir 
quelles  ont  été  les  fources  àQ$  diviliom  qui  nous  troublent 

depuis 
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depuis  fi  long-temps,  &.  les  limelles  eHèts  qu'elles  ont  pro- 
duits; à  diflinguer  l;i  dilîcrence  de  ces  effets  p.ir  la  diHcreiice  dts 
cauies  dans  les  ditléiens  temps.  /Au  milieu  de  Uint  de  fadions   Pr,,gm.^4?. 
qui  out  partage  l' Etat ,  l'efy  rit  de  parti  ne  m'a  point  écarté  de  la  "/ilf        "^ 
vérité];  ma  lituation  acluelle  nie  met  à  i'abii  de  tout  foupçon 
ù  cet  égard.  J'ai  vccu  dans  les  honneurs,  &  je  les  ai  quittes. 
Sans  delir  pour  le  prclent,  fans  j'>rclention  pour  l'avenir,  je  ne 
cherche  qu'à  être  court  5c  vrai.  Qiiekjue  grands  &  iniéredàns 
que  (oient  les  évènemens,  mon  dellèin  eil  de  les  relferrer  eu 
peu  de  mots.  Les  plus  longues  hiitoires  ne  font  pas  toujours 
les  plus  infbTJclives.  Ennius,  X^alerius  Antias,  Fabius  Piclor, 
Qiiadrigarius  5^  Sifènna  méritent  fîms  doute  tles  éloges  par 
l'étendue  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  annales ,  où  les  faits  font 
développés  dans  un  grand  détail.  Mais  [Caton ,  le  plus  ejîimé   Fr/igm.tj^, 
de  nos  anciens  historiens ,  renjerme   un  grand  Jens  en  peu  de  a^„,x_  £,J 
paroles] ;  [Fannius  néglige  les  ornemens  pour  ne  s'attacher  qu'à  -^'"rfiii'm ,  Lit. 
la  vérité].  Ce  font  ceux-là  fur- tout,  [dans  le  grand  nombre    'Tragm.  tf^ , 
d'habiles  écrivains  que  nous  avons,  dont  je  me  7  propofe  d'imiter  "i""'  '''^"wn 
1  énergie  oc  la  ndclJtc.  /  Ce  dernier  point,  toujours  /lecejjaire,  l  ejt  de  imtm.  K  i. 
encore  plus  quand  on  parle  d 'évènemens  quife  font  pajjés  prefque     ^"if^"!-  -  -  /» 
joiis  nos  yeux].  Mais  avant  que  d  entrer  pleinement  dans  le  y£n.iv,2ij. 
fujet  que  je  veux  traiter,  je  dois,  pour  l'i  n  tel  iisence  des  faits.      ■^'■"•C'"'  ■'-',• 
tracer  ici  un  léger  crayon  de  I  ancien  gouvernement  Komaiii,  kntf.iy. ,. 
depuis  le  temps  de  nos  premières  diifenfions,  jufqu'à  celui 
où  nous  avons  vu  la  cruelle  jaloufie  de  deux  chefs  de  parti 
remplir  l'État  d'horreurs ,  &  plonger  Rome  dans  le  fâng  de 
fès  citoyens. 

Le  gouvernement  Monarchique  efl  celui  de  prefque  tous 
ies  Etats  naifîans,  dont  les  peuples  fê  rafîèmblent  plus  aifément 
(bus  un  feul  chef  que  fous  plufieurs.  Ce  fut  celui  de  Rome  à  c'^fi-'f'  ^'^^' 
fbn  origine:  fon  fondateur,  par  un  confèntement  tacite  de  ceux 
qui  s'étoieni  volontairement  réunis  pour  former  une  nouvelle 
Nation,  relia  leur  chef  &  fut  appelé   Roi.  Il  reconnut  ce  -^^ 

bienfait  par  les  loix  politiques  5c  militaires  dont  il  fut  l'auteur. 
Ses  fuccefîèurs  fui  virent  cet  exemple,  5c  leurs  fages  règlemens 
Tome  XXV.  .  C  c  c 
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iônt  les  vraies  bafês  fur  lefquelles  s'efl  cievœ  depuis  la  grandeur 
de  Rome.  Il  femble  mcnie qu'une  providence  particulière  des 
Dieux  ait  voulu  luccefiîvement  conformer  les  divcrfes  incli- 
nations de  les  Rois  aux  difFcrens  beloins  de  la  Nation,  pour 
la  mettre  plus  promptement  à  portée  de  fè  régir  par  elle-même, 
&  d'acqucrir,  par  les  feules  vertus,  l'empire  de  l'Univers, 
que  le  Ciel  lui  avoit  defliné.  En  effet,  le  génie  du  peuple 
Romain  n'étoit  point  fait  pour  vivre  afîèrvi  au  pouvoir  d'un 
feul  homme.  L'amour  de  la  gloire  &  celui  de  la  liberté 
S^ijhji.ir.rf.  ç^  développèrent  prefque  dès  fa  naifîànce.  Les  Romains  ne 

Cin/m.  IL  t         l  _  j  I      r        1 

reflentoient  alors  que  celte  unique  pallion,  dont  te  rondateur 
même  de  TPjat  fut  la  première  viclime.  Peu  après  le  roi 
Servius,  par  une  équitable  politique,  les  mit  en  Situation  de 
fè  pouvoir  paflêr  de  la  puiifànce  Royale;  Se  l'abus  qu'en  fît 
Tarquin ,  Ion  ruccefleur ,  acheva  de  la  rendre  otlieufe.  La  haine 
qu'on  avoit  pour  le  Roi  fit  profcrire  la  Royauté.  Le  peuple 
rentra  dans  Tes  droits.  C'eft  en  lui  que  réfidela  vraie  puilUmce, 
qui  fè  trouve  toujours  où  efl  la  force  &  le  plus  grand 
nombre.  La  fôuveraineté  fut  divifée  entre  le  peuple  &  les 
patriciens  qui  compofoient  le  Sénat.  Ce  corps  refpeètable 
devint  l'ame  &  la  loi  vivante  de  l'État,  tandis  que  l'extérieur 
de  la  fôuveraineté  fut  repréfenté  au  dehors  par  deux  Magiftrats 
annuels ,  qui ,  avec  tout  l'appareil  &  les  ornemens  de  la 
Royauté,  n'étoient  les  chefs  de  la  Nation  que  pour  faire  exécuter 
fes  ordres. 

Telle  fut  la  forme  du  gouvernement,  le  plus  parfait  qui  fe 

puilîè  établir,  fi  les  hommes  fivoient  fe  contenir  dans  leur  vraie 

place,  &  dans  les  bornes  de  la  modération,  fèul  fôûtien  d'un 

état  Républicain.  Mais  la  divifion  ne  tarda  pas  à  s'y  glifîèr.  f£t 

Frngm.  2j7,  nc  cherchous  po'wt  la  foiiire  de  nos  premières  dijfeiijioiis  ailleurs 

"yti  ^"'TI^s'.  ']'^^  '^^"^  lûfahriquc  naturelle  du  cœur  humain,  qui  toujours  inquiet 

Et  fmgm.  sf9-  &  toiijours  indomptable ,  met  faujfementfa  gloire  à  fe  jetter  d 'une 

T"^.  JjfTr'ë-  P^rtdans  la  tyrannie,  &  de  l'autre  dans  la  licence].  Le  Sénat 

nm!>.  fut  fôuvent  injufte,  &  le  peuple  quelquefois  trop  jaloux.  Le 

premier  voulut  porter  fou  pouvoir  au-delà  de  la  loi;  le  fécond 
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voulut  s'afTranchir  de  la  loi  niciue.  L'im  prciaulit  gouverner 
lei  t'gauv  en  elckives;  l'autre,  |)cu  coulent  d'avoir  repouflc  l'in- 
jure, jiiclendit  ctre  agielîeur  ù  (on  tour:  il  devint  entreprenant 
îx  tumultueux;  plus  il  obtint,  plus  il  lut  indiiiable,  &:  plus 
[il  cotitracld  la  malhcurcujc  luih'itiuk  Ac  tout  difputcr  avec  achat-    Frapn.  1  p-, 
tieiueiit  J :  [car  depuis  l'ori^mc  de  Rome  jiijiju'à  la  guerre  de  J^^.  /  "^.' ''.'.'" 
Macédoine  contre  le  roi  Perfee  J ,  temps  auquel  les  Paliiciens 
lemblèrent  abandonner  tout-à-iait  le  Confulat  aii  peuple,  ce 
ne  furent  que  dilputes  continuelles  au  (ujet  des  Magiîlratures, 
que  prcteiuions  nouvelles  de  la  part  du  (ècond  ordre.  Apres 
plus  d'un  Iiècle  de  contellalions,  il  avoit  obtenu  de  partager 
avec  les  Patriciens  cette  éminente  dignité,  qui  jufqu'alors  leur 
avoit  été  réfèrvée  :  il  parvint  enhn  au  droit  de  la  polfcder 
iui-méme  fans  partage ,  fous  le  confulat  de  Popilius  Lcikis  &    J's''-  '^':'""'- 
d'^lius  LigLïs,  Plébéiens  l'un  Se  l'autre. 

Je  ne  le  dillimulerai  point:  le  même  efjîrit  de  difcorde, 
qui  dans  le  fiècle  préfènt  a  fait  éclorre  tant  de  maliieurs  parmi 
nous,  n'efl  guère  moins  ancien  dans  l'État  que  le  gouvernement 
Républicain  ;  cependant  les  efTets  ntw  étoient  pas  les  mêmes. 
Lu  caufe  de  cetie  dillérence  mérite  fans  doute  d'être  remarquée; 
&  j'ai  fur-tout  en  vue  de  la  développer  ici.  La  raifon  efl  que 
les  mœurs  &:  la  fiçon  de  vivre  n'étoient  pas  les  mêmes; 
qu'alors  les  difputes  facheufès  ,  quoicjue  poufîées  fort  loin, 
navoient  pas  un  principe  auliî  pernicieux  que  celui  qu'elles 
ont  eu  depuis;  &  que  pour  enfanter  t:int  de  maux,  il  a  fallu 
que  la  corruption  des  mœurs  &.  la  perverfité  du  cœur  fe  joi- 
gniOent  à  l'orgueil  naturel  du  caraclère.  Les  vices  des  premiers 
temps  avoient  leur  fource  plutôt  dans  l'imperfeclion  que  dans 
la  dépravation  de  l'humanité:  ils  étoient  du  nombie  de  ceux 
qui  peuvent  réfulter  d'une  vertu  outrée  ou  mal  entendue.  La 
fierté  du  cœur  &  le  courage  de  l'ame ,  égaux  dans  les  deux  ordres, 
y  produifoient  d'un  côte  \.\nz  ambition  démelurée  de  dominer, 
&  de  l'autre  un  efprit  d'indocilité  tiop  inflexible.  Mais  on 
y  voyoit  en  même  temps  régner  l'amour  de  la  liberté,  le  zclç 
de  la  gloire  du  nom  Romain,  la  valeur  militaire,  le  mépris 
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tle  l'intérct.  Tandis  que  par  un  courage  fignalc  nos  ancêtres 
rendoient  le  nom  de  Rome  formidable  au  dehors ,  ils  le  foû- 
tenoient  dans  le  lêin  de  la  patrie  par  les  plus  grands  exemples 
de  vertu  :  i'eftime  mutuelle  que  les  deux  ordres  avoient  l'un 
pour  l'autre ,  bannilloient  de  leurs  dilîênlions  cet  efprit  d'ai- 
greur &  d'cioignement  qu'inlpirent  l'averdon  Se  le  mépris. 
AufTi  les  difcordes  ne  furent -elles  pendant  long -temps  ni 
cruelles,  ni  durables.  Des  gens  lages  &  modères  lavoient 
ramener  les  efjirits  Se  réunir  les  volontés.  Tout  concouroit 
dès  qu'il  étoit  queftion  de  la  gloire  de  la  République,  Se  de 
i'augmentation  de  fa  puilîance.  Les  armes  Romaines  fe  hient 
craindre  au-delà  des  confins  de  l'Italie;  elles  réveillèrent  la 
jalouiie  des  Nations  étrangères,  qui  s'unirent  contre  la  Répu- 
blique. Rome,  par  les  feules  forces  de  fon  courage,  triompha 
de  tous  les  obdacles.  Les  Rois  furent  vaincus ,  les  peuples 
SaUuJl.inCaiil.  afiùjélis;  Se  cette  orgueilleufe  maîtreîîè  de  l'Afrique  fut  enfin 
contrainte  de  nous  céder  l'empire  de  la  mer,  Se  de  tombei' 
aux  pieds  de  fi  rivale. 
rnigm.  ^/ ,  fjMilis  ûprcs  la  (ieflmâïon  de  Carthagc  la  (lifconlc,  l'avarice, 
(-h'h.  //,  iS.  l  cimbition  &  les  autres  maux,yniits  o  raina  ire  s  de  la  projperite , 
iu,!6.v,j2.  J'c  rewuvcUèreiit  plus  ^iw  jamais.  Je  le  répète  encore ,  ils  ne  firent 
que  fe  renouveler.  Car  il  faut  convenir  que  dès  les  commcnccmens 
de  la  République ,  nous  voyons  les  Grands  opprimer  le  Peuple, 
celui-ci  Je  Jcparcr  du  Sénat,  &  la  ville  fe  remplir  de  diffcnftons. 
A  parler  vrai,  l'équité  &  h  modération  ne  durèrent,  après  l'expiil- 
fon  des  Rois,  qu'autant  qu'on  vit  durer  la  crainte  du  retour  de 
Fr^çm.  y^ ,  Tarquin  &  des  armes  de  Porfenna.  Aufj'i-  tôt  après ,  le  Sciuit 

tfviiil  Doiiat.  in  ^      ■        ,  j     ri        ,  ri  >  i     r      i  ■  -^      J-^    l 

Andr.l.i.  traitant  le  Peuple  en  cjclave ,  s  empara  de  Jes  biens,  étendit  le 
defpotifme  jufque  fur  le  corps  &  fur  la  vie  de  fes  concitoyens,  & 
fe  réferva  le  commandement  pour  lui  feul  &  fans  partage.  Une 
conduite  fi  dure,  & ,  plus  que  tout  le  rcjlc ,  les  ufures  dont  le 
peuple  fe  voyait  accablé,  tandis  qu'il  avoit  à  fipporter,  dans  les 
guerres  perpétuelles,  le  fardeau  de  la  milice  &  des  impôts,  le 
f'r^/ri'i.  3f^,  .[wrtèrcut  à  fe  retirer  en  armes  fur  le  A'iont  facré  &  fur  l' Aventin  ; 
"^TJ 'yi"i"j  '  '■^  f"^  ^''  qu'il  acquit  fes  Tribuns,  é/  depuis  tant  d'autres  droits. 
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La  féconde  guerre  Punique  vint  mettre  fin  aux  querelles  des  deux 
partis  J.  A  la  noiivdie  de  l'entreprife  d'Aniiibal,  la  crainte  des 
armes  ctiangcies  <S:  i'hitcrtt  comnuiii,  cjiii  dï  le  plus  fur  lien 
«.le  1i  concorde,  réunirent  tous  les  efprits.  Cet  état  de  tran- 
quillité fe  maii\tint  intnie  après  fj.  défaite.  /  Entre  la  féconde    fr^igm.  44 , 
&  la  dernière  guerre  Punique  la  concorde  fut  parfaite  entre  les  "J"^  ^"^•'J'"'- 
ordres;  de  part  &  d'autre  la  conduite  fut  irréprochable^ .  Mais  iS.iriii.iét 
lî  le  premier  Scipion  ouvrit  le  chemin  à  la  grandeur  de  Rome  ^  ^''■ 
en  loûmetiant  Carthage,  le  lècond  Scipion  en  oii\rit  un  autre 
à  Hi  perte  en  dctruilant  cette  ville.  [Dès  que  la  crainte  étrangère     Fragm.  j;  , 
eut  cijfé,  &  qu'on  fi  vit  apr  de  loifir  pour  fie  livrer  aux  lutines  tcfà.^à-'fts. 
doniejHques ,  les  troubles ,  les  fi: dirions  recommencèrent ,  &  dége'-  ^S ,  apud  a. 
nérèrent  enfin  en  guerre  civile.  Un  petit  nombre  de  Grands,  à       ■'^•'~- 
qui  le  refie  des  citoyens  fiai  foie nt  bajfiement  la  cour,  exerpient  la    B.igm.^tff, 
domination  fous  les  noms  honnêtes  tantôt  du  peuple,  tantôt  du  "!''•''  "^'"f-""' 
Sénat.  Il  n'c  toit  pas  qucfition  de  probité  ou  d'amour  de  la  patrie , 
depuis  lung-temps  ces  fiautômes  ne  fiubfifioient  plus  dans  aucun 
parti  ;  mais  on  étoit  convenu  d'en  donner  le  nom  à  la  conduite 
de  ceux  qui,  plus  riches  que  les  autres ,  on  plus  en  état  de  com- 
mettre 'impunément  des  injufiices,  fiavoicnt,  par  de  bonnes  ou  de 
manvaifies  voies ,  maintenir  le  gouvernement  dans  la  forme  qu'ils 
lui  avoient  eux -mêmes  fiait  prendre.  Dès -lors  le  véritable  efiprit 
de  citoyen  fiut  altéré  ;  les  mœurs  ne  fe  corrompirent  plus  par  degrés 
comme  autrefiois ,  la  corruption  fie  répandit  comme  un  torrent.  Le 
luxe  &  l'avidité  de  la  jeune jfe  finrent  tels,  qu'elle  fiembla  n'être 
née  que  pour  tout  prendre  &  ne  rien  avoir  J. 

C'eft  ainfi  que  de  l'ambition  &  de  l'avidité  naquirent  tous 
les  mitux,  qui  depuis  la  fin  à&s  guerres  Puniques  n'ont  cède 
de  défoler  l'État.  D'un  côté  les  jeunes  gens ,  que  le  /èrvice 
militaire  tranlj^orta  dans  des  pays  éloignés ,  quittèrent  iacile- 
nient  les  mœurs  auftères  de  leur  patrie,  pour  s'adonner  au 
iuxe  des  Nations  étrangères,  &  fur-tout  à  la  niolle(îè  Alutique, 
qui  acheva  de  les  corrompre  lors  de  la  guerre  d'Antiochus. 
C'eft  de  là  qu'ils  rapportèrent  ce  goût  pour  tant  de  frivoles 
niagnilicences ,  qui  après  avoir  épuifé  leur  patrimoine,  les 
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SaUuJl.'mCatîl.  mirent  Jans  h  néceffitc  d'envahir  celui  d'aïunii.  D'autre  part, 

les  Généraux  accoutumés  à  voir,  au  premier  (ignai ,  des  milliers 

d'hommes  plier  fous  leurs  ordres,  retinrent  dans  le  ièin  même 

de  la  Republique  cette  habitude  de  commander ,  fi  douce  à 

contra(5ler,  &  ne  furent  plus  le  reftreindre  à  l'égalité  nécelîaire 

entre  <\çs  concitoyens  ;  autant  ils  avoient  été  redoutables  aux 

ennemis  durant  la  guerre,  autant  furent-ils  nuilibies  à  leurs 

compatriotes  pendant  la  paix.  Aind  les  heureux  fuccès  de  nos 

armes  n'ont  pas  moins  contribué  à  nos  malheurs  qu'à  notre 

rmgm.  yo.  gloire.  Il  cft  vrai  que  [ c'e/I  h  l' habileté  de  fes  Capitaines  & 

Viâorh'"""'  ^  ^^  valeur  de  fcs  troupes  que  Rome  doit  fa  prineipale  grandeur, 

Fragm.  ^},  à"  qu£  c'cjl  pardà  que  nous  avons  enfin  vu,  fous  le  confilat  de 

ap.^mm.Mir-  Sulpittus  &  de  Aiaixellus ,  la  puijjance  Romaine  s'étendre  dans 
tout  lenionde  connu,  par  la  conquête  de  toutes  les  Gaules  comprifes 
entre  la  Méditerranée ,  le  Rhin  &  l'Océan,  à  l'exception  des 
lieux  que  les  marais  ont  rendu  impraticables  J .  Mais  auffi  a-t-oil 
pu  elpérer  que  des  Soldats ,  nourris  dans  le  l^ing  &  dans  le 
pillage,  fauroient  à  leur  retour  fiiireentendie  paidblement  leurs 
plaintes  au  milieu  d'un  mécontentement  général!  Rien  n'ell 
plus  dangereux  que  de  faire  injullice  à  une  Nation  aguerrie. 
L'humeur  guerrière  fè  retrouva  au  milieu  des  tumultes  domef- 
tiques,  &  rendit  bien -tôt  fanglans  ces  defordres  populaires, 
que  la  corruption  àts  mœurs  avoit  déjà  rendu  de  jour  en 
jour  plus  fréquens.  Au  lieu  que  les  anciens  fentimens  de  liberté 
étoient  inféparables  de  l'amour  de  la  patrie,  &:  par  confcquent 
de  l'amour  du  bon  ordre ,  la  licence  fê  crut  blefîée  par  la 
néceflité  d'obéir ,  &  l'efprit  féditieux  fè  prit  aifément  alors 
Fragm.  /^ ,  pour  uu  effet  de  la  liberté.  [  Les  f éditions  devinrent  plus  jdcheufes 

cii'it."u!l"i.  ^  que  Jamais  dans  le  temps  des  Gracques] ;  la  loi  Agraii-e,  ou  du 
Fragm. 2^ u,  partage  des  terres,  [qui  leur  fervit  de  prétexte  pour  introduire 

apud  Sinvim,  ^^^  ncuveaiités],  fut  une  arme  ciue  leurs  fiiccelTèurs  emplovèient 

^n.  IV.  2  ne,  ^      J  ,^.  ,,  -1     I       f/  II      I 

c  „  n  ■   ,    tou  ours  efncacemenî  pour  rcprimer  t  orgueil  du  ^enat  :  elle  les 

Salliijl.  w  Ju-  '■       >  /-Je  11  1         T 

gurik.  rendit  ledoutables  aux  Grands  ôc  agréables  au  peuple.   La 

populace  devint  fière  des  fuccès  de  fès  Tribuns,  qui  n'avoient 
en  effet  travaillé  que  pour  eux-mêmes.  Le  Sénat,  dans  les 
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occafions  où  il  le  leinit  le  plus  fort ,  ne  diiiiiniia  rien  de  Cx 
hauteur,  ni  de  (on  injullice;  l;i  règle,  Icquiti.'  ne  furent  plus 
employées,  elles  ne  furent  pas  même  connues:  f/es  coupables    Fmgm.  n;. 
fe  difailpèrcnt  plus  ûift'nient  par  leur  tiu(i(ice  (jtie par  des  rûifons  J ;  'jZrm.^T,'^  '" 
8c  dès  /  ijue  celle  wallieureufe  coutume  eut  i/ifeéle  le  dedans  de    Fuigm.^z^, 
l'État],  on  courut  aux  armes  (ur  le  moindre  pi'ctexte;  l'injuflice  ">'■,  '''J'"^-  »^/. 
lut  repoullce  par  l'injure,  &  la  violence  par  le  malîàcre.  Enfin 
les  guerres  ci\'iles  éclatèi-ent ,  &  le  mal ,  renferme  quelcjue 
temps  dans  la  Capitale,  fè  répandit  jufqii'aux  confins  de  ce 
vafle  Empire. 
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DELA 

PUISSANCE     TRIBUNITIENNE^ 

DES    EMPEREURS. 

Par  M.   l'Abbc  de   la  Bléterie. 

Lu  le  7      Tes  premiers  autei.ir5  qui  depuis  la  renai (lance  àes  Lettres 

Mars  175  2'  J j  s'appliquèrent  à  nous  donner  une  idée  du  gouvernement 

Romain,  idolâtres  pour  la  plufpart  de  l'ancienne  République, 
auroient  cru  profaner  leur  plume,  s'ils  l'euffent  employée  à 
décrire  la  nouvelle  conftitution.  Nous  pouvons  juger  du  pro- 
fond mépris  qu'avoient  quelques-uns  d'eux  pour  cette  portion 
de  rhiiloire  Romaine,  par  la  manière  dont  s'exprime  Paul 
Manuce  dans  fon  excellent  traité  du  Sétiat.  Cet  écrivain  ordi- 
iiairement  fi  judicieux  ayant  allégué  un  fait  du  règne  de  Tibère, 
paroîl  honteux  d'cire  defcendu  jufqu'à  ce  temps  (a).  «  LailTons- 
là,  dit- il,  les  Empereurs.  Ils  gouvernèrent  fans  fyftème,  Çins 
récrie.  Us  n'eurent  d'autre  loi  que  leur  volonté;  difons  mieux, 
que  leur  caprice.  Ainfi  nous  nous  bornerons  au  temps  de  I;i 
République  &  de  la  liberté.  Tous  les  faits  pofférieurs,  fî  vous 
en  exceptez  un  petit  nombre,  font  d-^.  telle  nature,  qu'il  vaut 
mieux  les  ignorer  que  les  fîivoir.  En  effet  fans  liberté,  point 
de  vertu;  fins  vertu,  point  d'exemple  utile.  Or  vouloir  écrire 
des  chofes  inutiles  ou  nuifibîes  aux  lecteurs  ,  c'efi:  vouloir 
perdre  fon  temps  &  même  deflèrvir  les  Lettres  ".  Scd  om'it- 
îaimis  Imperaîores,  qui  cmtatem  nuïlâ  certâ  raûone  aut  lege ,  fed 

■pro  vohintate  vcl  pro  lihïdine  poîïiis  admmijlranmt Itaqiie 

conûnehimus  nos  intm  Reipuhlïcit  tempora  ;  èr  ca  qiiœ  à  lihcris 
cîvibiis  in  libéra  civitate  Junt  injliriita  pafequemtir.  Poperiora 
ejufmodi  fiienint ,  ut  ca  pmftet  ignomre  quant  [cire.  Nonenim, 
unde  libertas  abefi,  ibi  adcjfe  potefl  virtus.  Ncque  vcro  fuie  vir- 
tuîe  quidquam  ita  geritur,  ut  exemplo  prodejfe  pojfit.  Porto  qua 

(a)  Paul  Jl'JiiH.  defcnatu  Roinaiio ,  c.  de  ordine  ro^andi  faitentias. 

kgenîibus 
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kgeiitihtis  non  profmt  <uit  etiam  qiuz  noccrc  pojjint  uuvularc  liltciis 
qui  cogihit,  is  &  otio  abiiti  &  de  littcns  ifjis  maie  mcrcri  Jimul 
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Je  ne  crois  pns  qu'il  foit  podible  Je  trouver  en  moins  Je 
paroles  &:  il.ms  un  plus  bc.ui  i.uin  une  plus  (inguliùre  coni- 
plicaiion  Je  fauHètc's  &:  Je  mauvais  raifonneniens,  ni  une  Jofe 
plus  forte  Je  cet  e(|")rit  exciufif,  qui  conftitue  l'elicnce  Je  la 
péJanterie.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  Je  réfuter  les  iJces  J'uii 
écrivain  trts-elUniabie  à  tant  J'autres  cgarJs.  Nous  (onimes 
aujourJ'luii  convaincus  que  l'hiftoire  Jes  Empereurs,  moins 
agréable  peut-ctre  que  celle  Je  la  République,  n'eft  pas  moins 
intérellinte  (iir-tout  par  rapport  à  nous.  Nous  lâ\ons  aulfi 
que  l'hiltoire  Je  l'ancien  gouvernement  Romain  «Se  celle  Ju 
nou\eau  [ont  Jeux  parties  J'un  même  tout  tellement  liées 
enlemble,  que  pour  en  polFéJer  une  feule,  il  faut  avoir  Je 
l'autre  une  connoiliânce  plus  que  luperHcielle. 

Pluiieurs  écrivains  le  font  occupés  Je  ce  qui  concerne  les 
Empereurs.  Mais  fuppoflint  tous  ou  prefcjue  tous  comme  ui\ 
principe  inconteflable  que  le  gouvernement  établi  par  Augufte 
étoit  purement  militaire  &.  Jefjwtique,  ils  n'en  ont  étuJié  ni 
la  nature  ni  la  marche;  ils  n'en  ont  point  Jifcerné  les  Jiffé- 
renies  époques.  Ils  ont  perpétuellement  confonJu  le  Prince 
avec  la  Nation,  les  prérogati\'es  J'Augufte  &:  Je  Trajaii  avec 
celles  Je  Conflantin  &  Je  Juflinien.  Sur-tout  ils  n'ont  jamais 
afîez  Jiftingué  ce  que  l'Empereur  avoit  Jroit  Je  faire  en  vertu 
Je  telle  magiflrature  avec  ce  qu'il  pouvoit  en  \ertu  Je  tel  autie 
emploi.  L'iilufhe  Spanheim,  Jans  fon  livre  de  l'excellence  ô" 
de  l'iifige  des  Médailles  (h),  Jéploie  vmç.  éruJition  immenfè 
au  fujet  Jes  JifTérens  titres  que  l'on  Jonnoit  aux  Empereurs. 
Mais  outre  qu'il  traite  cette  matière  fins  aucun  lapport  à  h 
politique,  il  ne  parle  qiue  Jes  litres  qui  fê  lifènt  orJinairement 
for  les  MéJailles.  Ainfi  cet  habile  antiquaiie  ne  Jit  pas  un 
mot  Ju  titre  Je  Princeps,  fur  lequel  je  n'ai  trouvé  Je  fècours 
que  Jans  mes  propres  recherches  foûtenues  Je  mes  proi)res 
réflexions.  A  plus  forte  raifon  a-t-il  gar  Je  le  filence  fur  le  pouvoir 

(b)  De  pmftantiâ  iX  ufii  numifmatum. 
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coiifiiI:iire  d'Augiille  c^  des  autres  Empereurs.  Il  s'étend  fort 
au  long  fur  leurs  conlulats  annuels:  mais  il  paroît  avoir  ignoré 
leur  confulat  perpétuel,  cette  inagiRrature  permanente,  fource 
de  leur  autorité  dans  le  Sénat  ik  fur  les  citoyens  qui  n'étant 
point  engagés  clans  le  (ervice  ne  pouvaient  dépendre  de  l'Em- 
pereur conuTie  Général  des  armées.  Ce  n'eft  pas  que  M. 
Spanheim  ne  connût  le  paffage  où  Dion  nous  apprend  que 
ies  Romains  re\êtirent  Augude  pour  toute  fa  vie  de  la  puif^ 
lance  des  Conails.  M.  Spanheim  le  cite,  mais  il  n'en  tire 
aucune  confcqueiice. 

Ni  le  célèbre  jurifconfulte  Jean  Vincent  Gravina  ,  dans 
fès  Origines  du  Droit  civil  5c  dans  Ion  Traité  de  l'empire 
Romain  fcj.  ni  le  Marquis  Scipion  MafTei  dans  Ton  Hilloire 
de  Véione  fJJ,  où  j'ai  eu  le  pbifir  de  rencontrer  l'idée  que 
j'avois  conçue  moi-même  du  pouvoir  des  Empereurs,  n'ont  fait 
attention  à  la  puifîànce  confulaire  d'Augulle.  C'elt  néanmoins 
la  réalité  de  ce  pouvoir  conlulaire,  qui  achève  de  caraélériler 
le  gouvernement  introduit  par  ce  Prince,  de  fixer  avec  pré- 
cifion  (es  droits  légitimes  &  ceux  de  Tes  fuccelleurs,  de  prouver 
invinciblement  que  ies  Empereurs  ne  furent  que  les  chefs 
trop  puilîans  d'une  Nation  toujours  libre  de  droit,  quoique 
de  fait  (ouvent  opprimée,  en  un  mot  de  mettre  le  fceau  de 
l'évidence  &  de  la  certitude  à  l'hypothèfè  de  ces  fivans  Italiens. 
Il  eft  (uigulicr  que  le  fait  le  plus  important  &  le  plus  lumineux 
peut  ctre  de  l'hiftoire  Impériale,  configné  de  la  manière  la  plus 
exprefîè  dans  le  liv.^  livre  de  Dion,  que  ce  fait  dis -je,  ou 
pour  parler  avec  plus  de  juflefîè  l'ufige  qu'on  en  pouvoit  faire 
ait  échappé  jufcju'à  ce  jour  à  tant  d'yeux  beaucoup  meilleurs 
que  les  miens.  Après  tout  que  Dion  &  la  foule  des  modernes, 
décidée  comme  lui  &  d'après  lui  pour  le  defpotifme  des  Em- 
pereurs, ne  tirent  aucune  induéfion  de  ce  fait,  j'en  fuis  moins 
furpris.  Mais  devoit-il  ctre  comme  non-avenu  pour  ceux 
même  auxquels  il  donne  gain  de  caufê,  dont  il  complète  & 


fc)  JiUii  Vinccinii  Gravinœ  Or'i- 
g'inmn  jiiris  civilis  libri  très.  Et  de 
Romano  ïmper'w lïb.finonl.  Venetiisj 


AT.  DCCXXX ,  npud  Jofeph,  Bapt, 
Albriihim  Hier.  f. 
(d)   Yerona  illuflrata. 
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démontre  le  fyntnie?  J'ai  eu  le  boiilieiir  J'en  cire  frappe:  jeu 
ai  vu  les  conlcquences.  Il  a  ciillipc  ce  qui  pouvoii  me  reltcr 
de  cloute  (Se  d'embarras  fur  ropiiiion  que  j'avois  embralice.  Je 
l'ai  laili  comme  un  principe  icconJ ,  qu'il  c'ioit  elieniicl  de 
dc'\elc)pper.  Mais  après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  conçoit 
que  je  me  fuis  trouvé  dans  celte  difcullion  abandonné  à 
moi-même  Se  réduit  à  la  néccffité  de  relire  ou  du  moins  de 
parcourir  attenti\ement  les  auteurs  originaux  dans  Iciquels 
j'efpérois  trouver  des  lumières.  La  matière  efl  toute  neuve. 
C'elt  un  lerrein  que  j'ai  défriché.  Il  produira  beaucoup,  lorfjue 
des  mains  plus  liabiles  &  plus  laborieufès  elTayeront  de  le 
mettre  en  valeui-. 

J'ai  prouve  dans  la  Difîèrtation  précédente,  qu'Augufle  n'eut 
droit  de  commander  dans  Roine  qu'à  raifon  de  la  j^uiflance 
Confulaire.  J'ai  montré  que  les  Romains  par  cette  concefî ion 
prétendirent  accorder  à  leur  Général  les  pouvoirs  ordinaires 
du  Confiilat,  &  quand  le  befoin  de  la  Répul)li(|ue  l'exigeroit 
les  pouvoirs  extraordinaiies  de  celte  même  dignité.  J'ai  cheiché 
les  raifons  pour  lelquelles  Augufte  ne  prit  aucun  titre  relatif 
au  Confulat  perpétuel,  Si.  fait  voir  que  les  fuccelîêurs  en  ont 
été  revêtus  aulu-bien  que  lui,  quoiqu'à  Ion  exemple  ils  fe 
foient  abdenus  d'en  prendre  le  titre.  11  (emble  que  je  devrois 
maintenant  détailler  les  fondions  &  les  finguiarités  du  Confulat 
impérial.  J'avois  déjà  mis  la  main  à  l'oeuvre,  6<  ce  détail  étoit 
aflêz avancé,  lorlque  je  me  fîiis  aperçu  que  hute  d'avoir  para- 
de leur  puiffuice  Tribunitienne,  je  tombois  dans  une  forte 
d'inconvénient.  Comme  l'Eiripereur  joignoit  à  la  puilfince 
Confulaire  celle  du  Tribunal,  les  aéles  d'autorité  qu'il  faifoit 
émanoient  tantôt  de  l'une  &  tantôt  de  l'autre ,   &.   fnivent 
de  toutes  les  deux  à  la  fois.  Je  me  trouvois  clans  la  facheLifè 
alternative  ou  de  fuppofer  cette  puifTance  Tribunitienne,  dont 
je  n'ai  pourtant  encore  expliqué  ni  la  nature  ni  l'étendue,  ou 
d'en  faire  mention  à  chaque  infiant.  Si  je  prenois  le  parti  de 
la  fnppo'er,  je  fêniois  que  les  idées  du  lecleur  ne  manqueroient 
pas  de  fecroiler&  de  le  confondre;  que  je  paroîtrois  attribuer 
à  r£m^>ereur  comme  ConfuI,  ce  qu'il  ne  faif()it  cjiie  comme 
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Tribun.  Si  pour  éviter  lu  confudcn,  je  parlois  autant  qu'il 
étoit  iiécdi;iiie  de  la  puilîance  du  T.ibunat,  je  dérangeois 
le  plan  (]ue  j'ai  forme  d'examiner  iuccenivement  toutes  les 
branches  liu  pouvoir  Impérial,  ou  du  moins  je  préparois  à 
mon  Icdeur  &  à  moi-même  le  délabrement  des  répétitions 
toujours  fatiguantes,  lors  même  qu'on  y  joint  quelque  chofè 
de  nou\eau.  Tout  coiilidéré,  j'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  de 
dilcuteraujourd  hiii  ce  qui  concerne  la  puiflance  Tribunitienne 
des  Empeieurs.  Après  tjuoi  pleinement  en  droit  de  fuppofer 
&  ce  que  j'ai  prouvé  dans  le  Mémoire  précédent  fur  leui" 
puilîance  Conlulaiie  <Sc  ce  que  je  vais  étal)lir  dans  celui-ci 
louchant  leur  pouvoir  Tribunitien,  je  reprendrai  la  Difîèr- 
îation  que  j'ai  commencée,  &  j'y  fuivrai  pas  à  pas  le  Prince 
Romain  dans  l'exercice  de  fon  autorité,  qui  par  rapport  à 
Rome  n'éoit  que  le  rélultat  de  ces  deux  puifîances  combinées. 
J'y  démêlerai  le  jeu  de  ces  deux  principaux  refîorts.  Les  leéleurs 
meiuendront  à  demi-mot.  Se  louvent  ils  apercevront  d'eux- 
mêmes  de  quelle  puilîance  dérivoit  tel  ou  tel  aéle  d'autorité. 

Première     Partie. 

I  iF.  Tribunal  fut  inditué  l'an  de  Rome  263  pour  être  le 
rempart  de  là  liberté  contre  la  puifîance  excefîlve  des  Patri- 
ciens, &.  pour  garantir  à  jamais  du  defpolifme  ariflocratique 
le  peuple  qui  le  plaignoit,  qu'en  détrônant  les  Rois  il  n'avoit 
fait  que  m.uiiiplier  ïes  tyrans.  Les  Tribuns  étoient  élus  par  le 
peuple  même  &c  toujours  pris  dans  l'ordre  des  Plébéiens.  Ils 
ne  furent  que  cinq  dans  l'origine.  On  en  doubla  le  nombie 
l'an  tle  Rome  2C)cj,  &  je  ne  trouve  pas  que  dans  la  fuite  on 
l'ait  augmenté  ni  diminué.  Ils  n'avoient  aucun  appareil  de 
Magiflraiure,  nul  habillement  qui  les  diflinguât  du  commua 
des  citoyens;  point  de  licteurs  ni  d'autre  cortège  que  de  fimples 
mtfTiuers  deffinés  à  f.ihe  leurs  commifîions  6c  connus  fous 
le  nom  de  yiniores.  «  Le  fafle  &  la  pompe  conviennent  au 
»  Conlul  &  au  Préteur,  difôit  Ca'ius  Curion  ,  fameux  dans 
l'Iiiiioiie  par  l'abus  cp'il  lit  du  Tribunal  &  de  les  talens. 
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Pour  le  Tribun,  il  faut  qu'il  fe  lailîè  fouler  aux  pieJs  (e);  « 
que  Ion  extûieur  n'ait  rien  irinipolaiit ,  Ion  abord  rien  qui  « 
rebute,  qu  il  foit  acceliible  à  la  niuiiiuule....  &  qu'elle  puillè  <.< 
toujours  ililpoler  de  lui».  La  foiblclîè  apparente  du  Tribunat 
en  augmeiîtoit  la  force  rcelle.  Aulfi  quoiqu'ù  la  rigueur  les 
Tribuns  fulient  Mayilhats  du  peuple  feulement  «Se  non  pas 
de  la  Nation,  leur  pouvoir  au  lieu  tl'ctre  le  julle  contrepoids 
de  l'autorité  Conlulaire,  emporta  fréquein nient  la  balance,  & 
i'entretint  dans  une  agitation  perpctuelle,  qui  ne  finit  que  par 
la  ruine  tic  l'ancien  gouvernement.  L'bifloire  intci  ieure  de  \\ 
Republique  ncll  que  le  dctail  de  leurs  entreprifcs  foiivent 
heureules,  &:  pielque  toujours  impunies  contre  la  majeftc  du 
Sénat.  Je  \ais  détailler  leurs  prérogatives.  L'ufàgc  qu'en  fai- 
fc)icnt  ces  magifbats  Plébéïens,  tirés  quelquefois  cle  la  lie  du 
peuple,  &  qui  n'en  jouitroient  que  pour  un  an,  prouvera  ce 
qu'elles  furent  dans  la  main  du  prince  du  Sénat,  généraliliime 
des  armées,  chef  de  la  religion,  &  qui  joignoit  pour  toijjours  au 
pouvoir  Tribunitien  les  pouvoirs  ordinaires  (!x.  extraordinaires 
du  Conlulat.  Enluite  je  ferai  l'hiftoire  de  la  puifrince  tribuni- 
lienne  d'Augufle  &.  je  renurquerai  l'e.xtenfion  que  les  Romains 
donnèrent  à  cette  puiflance  en  la  conférant  à  leur  Générai. 

L'eflènce  du  T  ribunat  confiftoit  à  proprement  parler  dans 
le  droit  d'oppofition.  Chacun  des  dix  Tribuns  pouvoit  em- 
pêcher tout  ce  qu'il  cro)<)it  abufif.  L'oppofition  d'un  iêul 
notifiée  par  cette  parole  énergique  VETO  ,yV  le  défetids ,  avoit 
la  force  d'anéantir  les  ordonnances  des  Confuls  <St  des  Préleurs, 
de  rendre  les  Senatus-confulies  nuls  &  de  nul  effet ,  de  fufpendre 
les  délibérations  foit  du  Sénat,  foit  du  peuple,  d'empéchei- la 
promulgation  i\Qs  loix.  Un  fcul  Tribun  rendoit  inutile  le 
confentenient  de  its  piopres  collègues,  &  tenoit  en  échec  toute 
l'autorité  publique.  Il  pouv(Mt  fc  défifler  de  ïon  oppofition  : 
niais  en  cas  qLi'il  y  perfiitàt,  l'unique  relîource  étoit  d'attendre 
que  fôn  Tribunal  fut  expiré.  Plus  d'une  fois  on  vit,  pourainfî 
dire,  la  Nation  aux  genoux  d'un  Tribun ,  fins  qu'il  fût  pofl'ibie 

tarcli,  Qi/wji.  hoiiian.  qua-ji.  i'o. 

Ddd  li; 
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de  ie  fléchir.  Les  Tribuns  n  etoient  point  leniis  de  motiver 
leur  oppolition:  &  comme  l'entêtement  efl  ie  défiuit  commun 
des  clpriis  lx)rncs,  un  liomme  lans  mciite  devenoit  fou  vent 
le  piu:i  redoutable  des  Tiibuns. 

Dcienfeurs  par  état  de  l'innocence  opprimée,  ils  avoient 
droit  de  prendie  fous  leur  protetflion  quiconque  les  réclamoit 
dans  l'enceinte  de  ia  ville,  d'empêcher  que  l'on  ne  mît  en 
prifon  ceux  qu ils  croyoient  arrêtés  mal-à-propos,  de pourfuivre 
criminellement  les  opprelFeurs  devant  l'aiiemblce  du  peuple. 
Leurs  maifons  étoit  ouvertes  jour  &  nuit,  afin  qu'à  toyte  heure 
on  pût  implorer  leur  Iecour5.  Ils  avoient  ia  permifîion  d'empri- 
fônner  les  particuliers  &  préiendoient  avoir  celle  tremprifonner 
les  Magiflrats.  Dans  un  temps  oi!i  l'on  refjiedoit  encore  les 
loix  (  c'éioit  peu  d'années  après  la  prife  de  Carthage)  ils  abusèrent 
de  lein-  droit  {fj,  jufcju'à  mettre  en  prifon  les  deux  Confuls. 
Après  cela  doit-on  s'étonner  de  xo'iv  dans  les  derniers  temps  de 
l'ancienne  République  le  confu!  Q.  Cécilius  Métellus  éprouver 
le  même  traitement  de  ia  part  d'un  Tribun  nommé  Flavius  fgj, 
&  celui  ci  plaçant  (on  (lége  devant  la  porte  de  la  prifon,  dire 
au  Sénat  qui  veut  s'unir  à  ia  dedinée  de  fon  chef  Se  s'alîèmbler 
dans  la  prifon,  que  les  Pères  confcripts  peuvent,  s'ils  veulent, 
efcalader  les  murs,  mais  qu'ils  n'entreront  point  par  la  porteî 

On  jugeoit  le  Tribunat  fi  nécefïïiire,  qu'il  ne  laiÂoit  pas 
de  fibiiiier,  lors  même  que  ia  nomination  d'un   Dictateur 
fiifoit  vaquer  les  autres  Magilh-atures.Tite-Live  nous  apprend 
qu'il  trou  voit  dans  quelques  auteurs,  que  les  Tribuns  avoient 
Tit.  Liv.  l.  V,  niis  un  Diclateur  à  l'amende,  mais  il  combat  ce  fait  par  des 
"■  ^  '  raifons  qui  paroifîènt  concluantes.  Ce  n'eff  pas  au  reiie  que 

les  Tribuns  n'eifiNafîent  quelquefois  leurs    forces  contre  la 
Diélature.  Cependant  ils  ficcombèrent  toujours  f/ij.   Leur 


ff)  Ces  deux  Confuls  écoient  P. 
Cornélius  Scipion  Nadca ,  <Sc  D. 
Junius  Briitus.  7'ic,  Liv.fupplement. 
J.  LXV,  n."  2. 

(g)  Jhid.  cm,  ^6  if  fnqq.  I! 
me  feroit  aifé  d'accumuler  beaucoup 
4'exeniples  Icnibliibles  :  mais  je  n'ai 


pis  deflTcin  de  faire  une  hiiloire  com- 
plète du  Tribunat. 

(h)  Qiioad  tifqiie  ad  memertam 
noftrdin  Tribun'nits  Confiilarilufque 
certannn  riribiis  tjl,  Diélauv.œ  jein- 
per  altiusfajlii^iumfuu.  Ibid, 
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droit  d'opporuioii  &  de  protection ,  fous  cette  Magiflraiine 
abloliie,  devoit,  ce  (êmble,  cire  râluit  à  de  finiples  reprclen- 
tations.  Je  m'imagine  que  le  principal  objet  de  la  poliiitjue 
Romaine,  en  conlervant  le  Tribiiiwi  uicme  lou5  la  Didature, 
ctoit  de  donner  toujours  quelque  forte  d'inquictude  au  Dicta- 
teur, £<.  d'avoir  en  place  des  Syndics  du  peuple,  prêts  à 
réclamer  en  faveur  du  gouvernement  établi  par  les  loix,  s'il 
arrivoit  que  ce  Magillrat  extraordinaire  à  l'expiraîion  de  Ton 
terme  ne  voulût  pas  abdiquer. 

Rcgulicrement  le  pouvoir  Tribunitien   ne  sciendoit  pas 
hors  de  la  ville.  Auifi  arrivoit -il  quelquefcjis  que  pour  éluder 
l'oppoluion  des  T  ribuns,  les  Confuls  alloient  hors  de  l'enceinlc 
faire  des  acles  d'autorité.  Denvs  d'Halicarnafîe  fur  l'an  2^3     Dionyf.  Halle. 
rapporte  que  les  conluls  M.  Fabius  &  L.  Valerius,  à  qui  i'opi-  l-^''ii.}'sS'' 
niâlreté  dam  Tribun  ne  permeltoit  pas  de  lever  ties  troupes, 
ordonnèrent  que  l'on  portât  leurs  lièges  dans  une  plaine  voihne, 
&  là  failant  faire  le  dégât  fur  les  terres  de  ceux  qui  reîuîoient 
de  comparoitre,  procédèrent  à  l'enrôlement  par  \oie  de  con- 
trainte fans  qu'il  fût  poflible  au  Tribun  de  les  lra\'er(êr.  Oefl, 
ajoute  cet  ccrixain,  que  1' autorité  des  Trïbuiis  cjl  ren'^ermée  dans 
les  vitirailks  de  In  ville....  L'ancieii  ufage  s'ohfciye  jufju'à  ce  jour. 
Ils  n'ont  aucun  pouvoir  hors  de  Rome  (i).  Cepeiuianl  toute  la 
fuite  de  l'hiftoire  oblige  de  convenir  que  le  Tribunat  ne  perdoit 
pas  fês  droits  dans  les  comices  par  centuries  qui  fe  tenoieiit 
toujours  hors  des  murs ,  &  pour  l'ordinaire  au  champ  de  iMars,     Paul!.  Mamt. 
que  l'on  fait  n'avoir  pas  été  compris  dans  le  Pomœrïum.  Il  les    'nenor""c.'vn''.' 
confervoit  également  lorfqu'on  tenoit  le  Sénat  hors  de  l'en-    F,miamNar' 
ceinte.  L'an  de  Rome  70?  cette  Compagnie  s'étant  afîèmblée  ^'^i  f^omamus, 
au  temple  d'Apollon  hois  de  la  porte  Carmentale,  parce  que 
Pompée  étant  alors  Proconfûl  n'avoit  pas  permifîion  d'entrer 
dans  la  ville,  l'oppoluion  i!e  plufieurs  Tiibuns  ne  laiih  pas 
d'empêcher  que  l'on  ne  fit  un  décret.  Mais  je  penle  que  Qti  deux    Suypl  T.  Lw. 
cas  étoient  les  (euls  où  les  Tribuns  eulTent  quelque  pouvoir  au-  ÎT,'-'''  ""  ■^^ 
delà  du  Poniœrhim;  &.  que  dans  ces  mêmes  cm>  ils  n'en  auroient 

{'ij  0'i/<ft wf  yip  tin  lùt  t^cc  -nç  -fâxtuç  oî  nr  J^juaf^nw  'i-^vnç  i^Vffîcu  tw&L'i  ' 
3i&!>*)f«t^«f  aihùï  li  Kfani  tiiç  -ni^ti  x.  t.  a.  Jl'ià, 


Dionyf.  Vlir, 
uhijuirà. 
Dio  Cifus, 

i.Li.  r.^s7- 

eùiiim,   Hunov. 
Veckl. 
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en  aucun,  s'il  étoil  arrive  que  le  Scnat  ou  les  Comices  fè  fiifîènt 
afTemblés  à  plus  de  mille  pas  hors  de  l'enceinte.  Cette  didinc- 
tion  eft,  ce  me  femble,  l'unique  moyen  de  concilier  un  endroit 
de  Tiie-Live  où  l'hiflorieii  paroît  iuppolèr  que  la  puifîance 
Tribiiniiienne  s'ctendoil  julqu'à  mille  pas  de  l'enceinte  (k),  de 
ie  concilier,  dis -je,  avec  des  textes  de  Denys  d'Halicarnalîë 
&  de  Dion  qui  portent  e.vpreiîcment  le  contraire. 

Les  Tribuns  ne  pouvoient  s'abfeiiter  que  pour  aller  au 
Mont-Albain,  l'un  des  trois  jours  dts  fêtes  h\.'m&s(l),  encore 
étoient-ils  obligés  de  rentrer  avant  minuit.  Je  trouve  néanmoins 
un  exemple  qui  montre  que  celte  règle  foufFroit  des  exceptions, 
&  que  Tous  le  gouvernement  ancien  la  puilîànce  du  Tribunal 
n'étoit  pas  tellement  bornée  à  la  ville  de  Rome,  qu'avec 
difpenfe  ceux  qui  en  étoient  revêtus  ne  pufîènt  la  confervcr 
T.L.xxix.  ^  l'exercer  même  dans  les  provinces.  L'an  de  Rome  54.8, 
au  fujet  àes  plaintes  que  portèrent  les  habitans  de  Locres  contre 
i'horrible  tyrannie  de  Pleminius  Lieutenant  de  Scipion,  les 
Confuls  &  le  Sénat  envoyèrent  fur  les  lieux  un  Préteur  & 
dix  CommiŒiires,  a\'ec  ordre  de  paffer  en  Sicile  &,  s'il  le 
falloit ,  en  Afrique.  On  engagea  deux  Tribuns  à  les  accom- 
pagner :  en  quoi  l'on  s'écarta  de  l'ufige ,  parce  qu'il  s'agilToit 
d'une  affaire  extrêmement  délicate.  Suppofé  que  Scipion  fût 
coupable  lui-même,  on  vouloit  faire  arrêter  au  milieu  de  l'armée 
ce  Général  adoré  de  fes  Soldats,  Pour  une  commifilon  fi  hardie, 
falloit-il  moins  que  des  Tribuns  du  peuple,  c'eft-à-dire  des 
hommes  armés  d'une  puilfance  facrée  devant  laquelle  tout 
avoit  coutume  de  plier  ! 


'S 


(k)  Tribu  ni,  ut  impedîenda'  rei 
nulla  fpes  erat ,  de  projh-fmto  (  de!e 
exercitu)  ilgere  ;  eo  uwgis  quvd  i'f 
augures  juffos  adeffe  ad  I^egi/fiuii 
lacum  fonia  exierat ,  locumque  inau- 
gurari,  ubi  aufpicath  cwn  populo  agi 

pojjet Omnes  id  jujjuros   quod 

Cvnfules  vellent  :  neque  eniiii  provo- 
cationem  ejj'e  longiùs  ah  urbe  mille 
paffumn ,  iIjj'  tribunes ,  fi  e'o  adve- 
iiia/it ,  in  aliâ  lurbâ  Quiritium  fub- 


jeâlos  fore  confulari   Imperio,    Tit. 
Liv.  III,  20. 

(l)  Dionyf.  ubi  fup.  Aul.  Gell. 
III,  2.  Tribuni  plebis  qucs  mdlum 
diem  abejfe  Kcmà  liât ,  cùui  pofi 
mi'diarn  iwéleni  proflcifcuntur,  i^ 
pejî  primamfacem  aiite  mediam  Je- 
quentein  revertuiitur ,  non  diamtur 
abfuijfe  unuin  dieui  ,  qunndo  ante 
lioram  noélis  fextarii  regrcjji  parte 
qliquâ  illius  in  urbe  Româjunt, 

Rien 
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Rien  n'ctoit  plus  inviolable  (lue  la  nerloiine  d'un  Tribun:    P'ionyf.  H.tlk. 
rien  de  plus  teniblc  cjue  les  peines  oc  les  inalcdicuons  pro-  .,  ,^ 
iioncces  par  la  loi  contre  quicoiujue  olcroit ,  je  ne  dis  pas    Tn.Liy.ti, 
attcnier  à  fa  vie,  niais  porter  la  main   lur  lui.  Cette  loi  (e  ^^' 
noninioit  la  loi  (acrce.  Je  (ais  cju'en  vertu  d'une  loi  |ikis  (acrée 
encore,  à    laquelle   les   Romains   fubordonnoient   toutes    les 
autres,  c'efl-à-dire  le  falut  de  la  patrie,  le  Scnat  avoit  droit 
de  s'élever  contre  les  Tribuns  mêmes ,  &.  de  les   déclarer 
ennemis  publics,  lorlqu'ilsattaquoient  la  conflitulion  de  l'Etat: 
témoin  l'aîné  des  Graccjnes,  &  trente  ans  après  lui  Appuleius 
Saturniiuis.  Ils  lurent  pourfui\is  &  mis  à  mort,  le  premier 
par  un  Sénateur  (  ce  fut  Scipioii  Nalica)  qui  fins  avoir  alors 
de  Magiftrature  prit  les  armes  fous  les  yeux  de  la  Comp.ignie  ^Wr^""""-T- 
Si  de  Ion  confcniement  prélumé;  le  fécond  par  Marins  Conlul ,  tr  /j>. 
&  revêtu  des  pouvoirs  extraordinaires  du  Conlulat.   De  fon    ll>i<i-ux,zg 
côté  le  j^euple  qui  créoit  les  Tribuns,  &  préteiuloit  ne  les        '^^' 
créer  que  pour  lui,  penfint  que  l'ouvrier  a  droit  de  défaire 
(on  propre  ouvrage,  ne  renonça  Jamais  au  privilège  de  leur 
retirer  fês  pouvoirs,  lorf^ju'ils  abufoieiit  de  fi  confiance.  C'eft 
(îir  ce  princip^e  que  le    I  ribun  Marcus  Oclavius  fut  dépofé 
par  les  Tribus  afîêmblées  à  la  pourfuite  d'un  de  fès  collègues,     ^^"^-  ^^'i''' 
du  même  Tiberius  Gracchus  dont  nous  venons  de  parler. 
D'ailleurs  tout  homme  qui  avoit  trempé  dans  la  mort  d'un 
Tribun  même  prolcrit  légitimement ,  étoit  toujours  odiei.'x 
au  peuple,  &  couroit  grand  rilque  d'être  recherché  tôt  ou  tard 
comme  coupable  de  lèze-Majefté  au  premier  chef.  Scipioii 
Nafica  fut  trop  heureux  d'accepter  la  commiirion  de  vifiter 
ies  villes  d'Alie,  que  lui  donna  le  Sénat  pour  le  fouflraire  aux 
yeux  des  Plébéiens  qui  ne  pouvoient  lui  pardonner  la  mort 
de  Gracchus.  Il  n'ofa  revenir  à  Rome  &  mourut  dans  cette    IUJuy.ie, 
efpèce  d'exil.  Rabirius  accufé  fiulîèment  d'avoir  tué,  il  y  avoit  '^     ^  ' 
trente-fixans,  le  Tribun  Saturninus  déclaré  par  le  Sénat  enneini 
public,  eut  befoin  de  toute  l'éloquence  de  Cicéron ,  &  de  Ci-    Orat.  Oceron; 
ccron  Conful,  pour  échapi-)er  au  dernier  fîipplice:  &  peut-être  F-'' 1^ "'"'">■  ^^f- 

'  ni  -   I  comiipmnicnt.iT^ 

ri'eut-elle  pas  fauve  Rabirius,  fi  le  Préteur  Quintus  Meiellus  y;//v/<7n<«f.  lit. 
Celer  n'avoit  trouvé  le  fecret  de  rompre  l'alîemblée.  ^"''  *^"'  *-^' 

Toms  XXV,  .  Eee 


^tx.Sf.JS- 
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Les  Tribuns  n'ayant  pie(î]ue  rien  à  craindre,  tandis  qu'ifs 
ttoient  en  place,  îs:  moralement  (ûrs  d'être  protégés  lorfqu'iis 
n'y  feroient  plus,  par  quelqu'un  de  leurs  fuccelfeurs,  le  préva- 
lurent étrangement  du  rerpe(5l  profond  que  l'on  portoit  à  leur 
caraélère,  &  fouvent  les  prétendus  défenfèurs  du  peuple  (ê 
conduifirent  comme  auroient  fliit  des  brigands  privilégiés.  Je 
ne  citerai  qu'un  feul  exemple  entre  mille.  L'an  de  Rome  624. 
f^'^r  J" '^T  '^  Tribun  Atinius,  furieux  de  n'avoir  pas  été  compris  dans 
la  lifte  du  Sénat  faite  par  Métellus  le  Macédonique  homme 
Confulaire  &  pour  lors  Cenfeur,  le  faifit  dans  la  place  publi- 
que, &.  fans  autre  forme  de  procès  alloit  le  précipiter  de  la 
roche  Tarpéienne.  En  vain  la  famille  de  Métellus  ellàya 
d'adoucir  le  Tribun  par  des  prières  &  par  des  larmes.  C'en 
étoit  fait  de  cet  illudre  vieillard,  que  tout  le  monde  plaignoit 
fans  ofer  le  fecourir,  fi  l'on  n'eût  eu  le  bonheur  de  trouver  un 
autre  Tribun  qui  vint  allez  à  temps  pour  empêcher  l'exécution. 
Le  caracT-ère  de  Tribun  étoit  fi  ficré  qu'Atinius  même  le 
refpec^a  dans  fon  collègue.  Mais  ne  pouvant  févir  contre  la 
perfonne  de  Métellus,  il  entreprit  de  fê  venger  fur  fes  biens, 
&  les  confiera  publiquement  aux  Dieux  par  une  cérémonie 
religieulê.  L'hiftoire  nous  apprend  que  cette  elpèce  de  con- 
fifcation  n'eut  pas  lieu  ;  mais  elle  remarque  en  même  temps 
que  les  excès  d' Atinius  demeurèrent  impunis. 

Deux  hommes  profonds  dans  les  antiquités  de  la  nation 
Romaine,  Antiilius  Labéon  j urifconlul te  f mieux  du  temps 
d'Augufte  &  le  célèbre  Varron  contedoient  aux  Tribuns  le 
droit  de  citer  perlônne  devant  eux.  Labéon  mandé  par  les 
Tribuns  [wur  répondre  à  la  plainte  qu'une  femme  avoit  portée 
contre  lui,  refulà  de  comparoître  (w),  6c  leur  fit  dire  qu'ils 
ttoient  en  droit  de  venir  l'arrêter  s'ils  lejugeoientà  propos. 


V,Je   Âul 

Cill.  Noû.  At- 
tic.Xill,  12. 


(m)  Quiiin  Cl  inuliere  tjiiâtiam 
Tribu  ni  pLbis  aJi't'nùs  tiiin  aditi 
Ge//iiiini!n  adtinn  inilijjem  ut  veniret 
if  iniiliai  rejponijfret ,  jiijfic  eum  qui 
jnijfis  enit  redire  tiX  Tribunis  dicere 
jus  eos  non  liabere  netjue  fe  iieijue 
iiliwn  qutinqiiam  vocandi  ;  quoiiiain 


moribus  majorum  Tribu  ni  plebis  pren- 
fionem  habcrent ,  vocationein  non  ha- 
berent  :  pojfe  igitur  eos  venire  if 
prendifejubere,  fed  vocandi  abjentetn 
jus  non  liabere,  Aul.  Gell.  ubi  fup»- 
ex  epirtola  Atei  Capitonis. 
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mais  qu'ils  ne  poiivoicnt  i.ijis  violer  les  règles  le  mander  ni 
lui  ni  perlonne.  Il  iuivoit  en  eeb  l'exemple  &i  les  princi|Tes 
tJe  N'arron.  Celui-ci  par  le  conicil  des  principaux  du  Sénat 
avoit  refulé  d  obcir  à  la  citation  d'un  Tribun  :  &.  conlcqueni- 
ment  loifqu'il  exerça  le  Tribunal  il  ne  le  crut  permis  ni  de 
citer  devant  lui  qui  que  ce  fût,  ni  d'appuyer  lès  collègues, 
quand  ils  entreprirent  de  citer  quelqu'un  ff/J.  Concluons  de 
ces  laits  qu'aucune  loi  n'autoriloit  les  Tribuns  à  une  droit 
fur  les  plaintes;  que  proprement  leur  miniflère  ctoit  de  les 
écouter,  &;  qu'ils  n'auroient  dû  tout  au  plus  que  s'afîurer  de 
la  perlonne  dont  on  (e  plaignoit  &  la  traduire  en  juitice.  Mais 
concluons  aulfi  de  ces  mêmes  faits  que  les  Tribuns  ne  lailloient 
pas  d'exercer  des  fond;ions  judiciaires.  Nous  lavons  même 
qu'ils  jugeoient  afîis  fur  des  lianes  in  fi/Lfclliis  &  non  fur  Ats 
iicoes  élevés  comme  les  Matjillrats  Curules.  C'éloit  dans  une 
balilique  voifme  du  Forum  que  fiégeoit  le  collège  des  Tribuns. 
On  ne  peut  douter  qu'ils  n'étendillent  leur  jurildic^lion  le  plus 
qu'ils  pou  voient,  5c  que  fi  les  gens  inilruits  la  regardoient  de 
inauvais  œil  &  la  traitoient  d'ufurpation,  le  plus  grand  nombre 
ne  faifoit  pas  diiiicukéde  s'y  foûmettre.  Il  étoit  plus  commode 
de  les  reconnoître  pour  juges  ou  du  moins  pour  arbitres  que 
de  s'expofer  à  leur  mauvaile  humeur,  que  de  fè  voir  traîner  en 
prilon,  &  pour  une  bagatelle  tie  s'attirer  un  afïïiire  fcrieufe  ou 
du  moins  très-dclagréable.  11  efl  ailé  de  comprendre  comment 
des  hommes  aflez  hardis  pour  fommer  les  Confuls  de  com- 
paroître  devant  eux,  pour  les  condamner  à  l'amende,  pour  les 
emprifonner,  étoient  venus  à  bout  de  rendre  leur  tribunal 
redoutable  à  de  lim])les  particuliers.  11  faudroit  même  dire 
que  ce  Tribunal  connoilîoii  d'affaires  capitales ,  Se  qu'il  con- 
damnoit  à  des  peines  afiiicli\es  plus  rigoureules  peut-être 
que  la  mort,  fi  l'on  prenoil  à  la  lettre  ce  que  nous  trouvons 


(n)  Tr'hini  pleb.  vocaticmm  lia- 
hent  niilliim  .-  neijiie  minus  niiilti  im- 
per in  ,  perinde  a[<iiie  luibertin,  eâ  finit 
vjî.  JV'jm  tjiiidim  n  n  modo  privât iim, 
jed  ettam  ConfuLm  in  roflra  vocari 
jiijjerunt.  £go  triumvir  yvcatus  à  P, 


Porcio  Trihimopleh.  non  ivi  aiiâcrihtis 
principibus ;  iy'  vctiis  jus  ifiiiii :  inin 
Tribiiiius  quiiin  ejjem,  vocari  nemincm 
jiijji ,  nique  vocatum  h  Collcga  /'il- 
rere  inviiiim,  M.  Varro,  apud  A. 
Gcllium,  ibidem. 

Eee  ij 
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dans  i'épllome  du  livre  lv/  de  Tite-Live.  L'ahbréviateur 
rapporte  «  que  Caïiis  Matiénus ,  acciifé  devant  les  Tribuns 
5>  d'avoir  dclèrtc  de  l'armt'e  dEfpagne  fut  condamne  à  être 
»  long- temps  ballu  de  verges,  &  vendu  pour  le  prix  d'un 
fêflerce»  (o).  Mais  on  ne  peut  raifonner  trop  fobrement  fur 
les  fiits  qui  ne  font  connus  que  par  les  abrégés.  Si  l'hiftoirc 
de  Tite-Live  exiftoit  encore,  nous  y  lirions  apparemment  que 
Matiénus  fut  dénoncé  aux  Tribuns;  que  ceux-ci  le  pourfui- 
virent  devant  le  peuple  ,  &  qu'après  l'avoir  fait  juger  ils 
préfidèrent  à  l'exécution.  Les  termes  que  je  viens  de  citer 
font  très-fu(ceptibles  de  ce  lêns  :  &  rien  n'efi:  plus  ordinaire 
que  de  voir  les  Tribuns  fe  rendie  parties  publiques  dans  les 
affaires  qu'ils  croyoient  intéreffer  la  Nation.  Je  fais  qu'on 
rifque  beaucoup  en  avançant  des  propofitions  exclufives,  lûr- 
tout  lorsqu'on  parle  d'une  efpèce  d'hommes  auiïi  entreprenante 
que  le  furent  les  Tribuns.  Cependant  il  me  (êmble  qu'on  ne 
peut  alléguer  d'exemple  clair  &  précis  d'un  jugement  cor^ 
tradi<?loire  rendu  par  eux,  foit  en  inatière civile,  loit  en  matière 
criminelle.  Dois -je  inférer  de-l<i  qu'ils  ne  jugeoicnt  point? 
Non  fins  doute:  mais  je  puis  en  conclurre  que  les  affaires 
de  leur  refîort  n'étoient  pas  importantes  ni  du  nombre  de  celles 
dont  la  décidon  mérite  d'être  tranfmifê  à  la  poftérité.  Ce 
n'étoient  que  de  fimples  afîaiies  de  police.  Dès  le  commen- 
cement on  avoit  nommé  les  Ediles  plébéiens  pour  être  leurs 
D/oBy/  Hal  fubflituts  en  cette  partie. 
y-ï-  S9  •  5j  (|^,  ç^^^  (je  ja  jurifdic^ion  les  Tribuns  étoient  inférieurs 
aux  Magiflrats  proprement  dits,  affez  d'autres  privilèges  (ans 
compter  ceux  que  nous  avons  dcjÀ  mentionnés  les  égaloient 
en  quelque  forte  aux  Cotifuls.  Les  Tribuns  ne  commandoient 
point  dans  Rome,  mais  perfonne,  pas  même  les  Confuls,  ne 
pouvoit  leur  commander.  Il  leur  étoit  permis  de  convoquer 
le  Sénat,  &  de  le  faire  délibérer  fur  ce  qu'ils  lui  propofôient. 
Quoique  leur  prérogative  en  ce  point  ne  fût  pas  illimitée 

/'o  )  C.  Matiénus  accufatus  efl  apiid  Tribunes  plehis ,  qui  f  exercitum 
in  Hifpaniii  deferuijjgc ,  damnatujquefub  furcà  diù  yirgis  urfus  ejl  i^feflertio 
iHimtno  yeiiiic, 
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comme  l'ctoit  celle  des  Coiifuls  (^'y,ellc  leur  Joiiiioit  beaucoup 

ti'iulUience  dans  la  Icgillalion ,  parce  que  les  Senalus-coiilultei 

n'avoieiU  iorce  de  loi,  que  quand  ils  neioieiit  pas  traverlc's  par 

l'oppolition  des  Tribuns.  A  la  vérité  les  Tribuns  n'avoient  pas 

le  droit  d'aliênibler  les  Cornues  pcir  centuries ,  (Se  s'ils  vouloient 

qu'on  les  tînt,  il  falloit  (]u'ils  engagealieiu  les  Conluls  ou  les 

Préteurs  à  les  alîènibler:  mais  ils  étoiciU  ni.iJties  (\c  tenir  quand 

ils  vouloient  les  Cornues  par  tribus  où  les  Plébéiens  étoient 

toujours  les  plus  forts  (rj).  C'étoit  dans  ces  alfemblées  populaires 

que  régnoient  les  Tribuns.  C'étoitdà  qu'ils  haranguoient  lans 

qu'il  lut  poll'ible  de  leur  inipoler  lilence:  privilège  qui  joint  au 

talent  de  la  parole  équivaut  prelque  à  la  louveraineté.  C'étoit-là 

qu'écoutés  comme  des  oracles  par  une  multitude  jaloufe  des 

droits  qu'elle  avoit  «Se  de  ceux  qu'elle  n'avoit  pas,  ils  entraî- 

noient  les  efprits  &  les  fuffrages,  &.  dieloient  en  Icgillateurs 

ces  plébifcites  qui  depuis  la  loi  Hortcnfui*,  quoique  faits  lans    *  Voyeila dia- 

ia  participation  du  Sénat,  ne  iailîbient  pas  d'obliger  tous  les  '">" P"^"'^"'"- 

Romains  indiftinélement.  Chaque  Tribun  étoit  cenic  parler 

au  nom  du  collège  Tribunitien  :  &  le  peuple  n'imaginant  pas 

que  Tes  dix  protedeurs  le  pudent  méprendre  fur  les  iiuéiéts, 

approuvoit  communément  l'ordonnance  propofee ,  à  moins 

qu'un  autre  Tribun  ne  combattit  avec  fuccès  les  railons  de 

fôn  collègue,  ou  ne  s'oppofât  formellement.  Les  Patriciens  & 

le  Sénat  en  gagnoient  fouvent  quelqu'un,  &:  prèvenoient  par-là 

certains  plébiieites ,  qu'ils  jugeoient  periiTcieux.    Mais  outre 


(p)  Si  leur  prérogative  eût  été 
illimitée ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le 
Sénat  en  ordonnant  l'exécuiion  du 
plébifcite  qui  donnoii  à  Augufte  le 
pouvoir  Tribunitien  ,  y  eût  joint  le 
droit  de  prcpofer  une  affaire  dans 
chaque  anembiée  du  Sénat .  X/wua,- 
•jj^ffc  -jfei  tVof  on  aJi  ê9{AM»«  )c*8  iiisf^y 
^tniMr.  Dio  Cad'.  LU,  pag.  518. 
Voyez  la  note  de  Calaubon  fur  la 
vie  de  Céfar  par  Suétone,  c.  20. 

(q)  Les  Tribuns  a  voient  même  le 
droit  d'afl'embler  les  Plébéiens  feuls. 
Is  qui  iwn  imiverfum  pcpulum,  fnd 


parrein  aliquam  adejfe  jubei ,  non 
comitia  fed  concilium  edicere  débet. 
Tribuni  aiitem  iieque  advoavit  patri- 
cios ,  neque  ad  ecs  referre  ullâ  de  re 
poffiint.  ha  ne  teges  qt/rdtm  proprVe , 
fed  plebifciia  appelLwtur  qnce  Tri- 
bunis  plebis  ferentibus  accepta  funt  : 
quibi/s  rogationibus  antc  patricii  non 
tenebantur,  donec  Q.  Mortciifus  JDk- 
tator  eatn  legein  tulit ,  ut  eo  jure  qtiod 
plèbes  flatuiffet ,  oinnes  Quirites  terie- 
rentur.  Aul.  Gcll.  XV,  27,  ex  lib. 
Lslii  Felicis  ad  Quiniuni  Muciunï 
(Scœvolam  ). 

Eee  iij 
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qu'ils  ne  trouvoient  pas  toujours  de  Tribun,  qui  voulût  entrer 
dans  leurs  vues;  c'ctoit  une  niorlihcation  pour  le  Sénat  de  ne 
pouvoir  rclider  aux  Tribuns,  que  par  le  lècours  des  Tribuns 
rncines.  Dans  un  (eus  il  eft  vrai  de  diie  que  le  Tribunal  avoit 
toujours  le  deffus. 

Qu':u-;e  beft)in  de  rappeler  en  détail  l'abus  effroyable,  que 
des  Tiibuns  lédiiieux  hrent  du  droit  de  tenir  àts  aflèniblées, 
les  excès  auxquels  ils  portèrent  une  aveugle  populace,  devenue 
l'inQrument  &  le  jouet  de  leurs  fureurs,  les  loix  injuftes  qu'ils 
promulguèrent ,  les  fcélérals  qu'ils  protégèrent ,  les  citoyens 
vertueux  qu'ils  opprimèrent,  les  (éditions  &  les  guerres  civiles 
qu'ils  allumèrent!  Sylla  qui  le  rendit  monarque  de  Rome  pour 
fê  venger  &  pour  établir  l'ariftocratie,  dépouilla  les  Tiibuns 

Su/flem.Tit.  du  privilège  de  faire  des  plébifcites,  &  même  en  partie  du 
droit  d'oppolition.  Quelques  relies  de  ce  droit,  un  vain  fantôme 
de  proteèlorat,  ce  Kit  tout  ce  qu'il  leur  lailîa.  De  peur  que 
ia  puiffancc  Tribunitienne  ne  fortît  de  l'anéanti ffenient,  fi  elle 
étoit  exercée  ou  par  des  aventuriers  bardis  ou  par  des  Iiommes 
d'un  mérite  didingué,  le  Dictateur  ordonna  dans  la  même  loi 
que  le  peuple  choiluoit  à  l'avenir  les  Tribuns  parini  les  Séna- 
teurs ,  &  que  ceux  qui  rempliroient  cette  place  ne  pourroient 
de  leur  vie  exercer  aucun  autre  emploi,  la  plus  nombreufè 
partie  de  la  Nation  vit  avec  douleur,  que  lôus  prétexte  des 
abus  on  renverloit  leboulevart  delà  liberté;  que  cette  puiŒince 
tutélaire,  n'étant  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  &  devenue 
une  forte  de  tiétrillijre  pour  celui  qui  l'exerceroii,  alloit  être 
déformais  l'appanage  de  quelques  Sénateurs  oblcurs,  hommes 
nuls,  fins  ambition,  fans  talens,  &  livrés  lèrvilement  à  toutes 
les  vo'ontés  du  Sénat. 

Dès  que  Sylla  ne  fut  plus  à  craindre,  les  murmures  des 

lUd.  y  CI,  Piébtïens  éclatèrent  contre  fi  loi.  Bien-tôt  on  la  modifia  dans 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  dur.  Le  conful  Aurélius  Cotta  par 

llûd.  xcri ,  iine  i(jj  nouvelle  roLivritaux  Tribuns  le  chemin  des  honneurs. 

"T,  ,      „      Enfui  Pompée  dans  fon   premier  Confulat  acheva  de  leur 

lOid.  XCVIl ,  I  I       •  1 1  I  •  / 

/7.  rendre  tous  leuis  droits.  Ils  parurent  ne  les  avoir  recouvres 

que  pour  jullilier  les  précautions  de  Sylla.  Depuis  cette  époque 
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dans  le  cours  «.les  vingt  aiiiices  de  troubles  «Se  qiiefcjuclois 
d'anarchie  qui  prcccdcrent  îk  préparèrent  1  ulurpalion  (.leCcCir, 
di\ers  Tribuns  ,  ciclaves  «.le  leurs  pallions  ou  de  celles  des 
Grands,  ne  celsèrent  par  ieiiis  harangues  ic'dilieuiès  d'allumer 
le  teu  lie  la  dilcorde,  d'enlanter  pkbilciies  fur  plcbilcites,  de 
fë  fervir  de  la  puillance  li'gilLuive  pour  (aire  le  mal,  du  tlroit 
d'o]')polilion  pour  enipccher  le  bien,  de  I  un  iSc  de  l'autre  pour 
compromettre  le  pouvoir  du  peuple  avec  l'autorité  du  Sénat. 
Qui  ne  (îiit  que  Pompée  fut  la  vidime  de  cette  même  puiflance 
Tribunitienne  dont  il  avoit  été  le  relhiurateur,  que  roppofition 
de  deux  Tribuns  au  décret  rendu  contre  Gvùï  frj,  les  menaces 
qu'ils  s'attirèrent  &  leur  fuite  {précipitée  fournirent  au  con- 
quérant de  la  Gaule  un  prétexte  qu'il  attendoit  pour  marcher 
contre  Ca  patrie!  Le  prétendu  motif  de  venger  la  faiiueté  du 
Tribunat  lui  fèrvitde  manifefle  ffj.  C'étoit  l'unique  railon  qu'il 
alléguât,  &  l'air  de  juftice  qu'elle  donnoit  à  fa  caufe  éblouit 
une  infinité  de  Républicains.  Plulieurs  qui  fous  un  autre  jwint 
de  vue  n'auroient  aperçu  dans  Céfar  qu'un  nouveau  Catilina, 
crurent  y  voir  un  libérateur,  parce  qu'ils  jugeoient  tout  peianis, 
tout  légitime,  iorfqu'il  s'agilioit  de  maintenir  les  droits  fàcrés 
du  Tiibunat. 

Ce  qui  achève  de  prouver  quel  cas  on  fiifôil  de  cette 
miigiflrature  plébé'i'enne,  c'ell  qu'au  rapport  de  Dion  les  Ro-      DioGifus, 
mains  après  la  défaite  de  Pompée  non  contens  de  donner  au  'P-'P^' 

vainqueur  la  Diclituiepour  un  an,  6c  le  Confuiat  pour  cinq 
années  confécutives  liù  conférèrent  aufîi  comme  un  privilège 
fingulier  le  droit  de  prendre  (éance  fur  les  bancs  des  Tribuns,  & 
d'être  conlidéré  comme  membre  de  leur  corjis.  Le  traduéteur 
de  Dion  fait  dire  affirmativement  à  (on  auteur,  que  Ct'(>r 
reçut  la  puidànce  Tribunitienne,   &   fèmble  par -là  mettre 


(r)  Les  Tribuns  Antoinette  Caf 
fius.  Sii/pl.  Tit.  L'iv.  cix,  j>4, 
•  (f)  Tu  VI ,  wquiim  M.  Antoni , 
vrinceps  Caio  Cirjnri ,  ciniiiti  pertur- 
bare  ciip'ienti  ,  caiifnm  hflli  cou  ira  pn- 
triwn  inferemii  Jud'Jli.  Qiiid  eiiirn 
fiUud  ille  dkebat  !  Qjiaiii  ■  caufaia 


tiiinentijjlmi  fui  ccrfilii  ir  fa8i  affe- 
rtlxir  ,  nifi  quod  itiren  fjjlo  n,g/,'c1a, 
jus  Tribunitiinn  Jtihlatinn  ,  circiiin- 
fcripciis  e^et  Aiitoniiis  !  Ci' er.  Phi- 
i-pp.  2.i  Vid.  Dionyf.  Hal.  VU!, 
p.  531  &  53i. 


4o8  MÉMOIRES 

i'hiftorien  Grec  en  contiadidion  avec  Tacite  (t)  qui  nous 
allure  que  le  titre  de  puïQiimc  TrïlnmUienne  fut  inventé  par 
Aupude.  Mais  le  texte  tie  Dion  porte  leuiement  que  Cciâr 
reçut  pour  aïnfi  dire  (ii)  la  puilîance  des  Tribuns  ;  oc  cette 
modification  lignifie  que  s'il  reçut  les  pouvoirs  du  Tribunat, 
il  n'eut  aucun  titre  relatif  à  ces  pouvoirs.  Au  relie  cet  alfbcié 
des  Tribuns  montra  dans  la  fuite  que  Çon  zèle  pour  leurs  droits 
n'avoit  clé  que  le  m.if(]ue  de  fou  ambition.  Un  Jour  quelqu'un 
de  la  lie  du  peuple  mit  à  la  ftatue  de  Célar  une  couronne 
attachée  avec  des  bandelettes,  qui  lui  donnoient  un  air  de 
diadème.  Deux  Tribuns,  Epidius  Marullus  &  Ceiêtius  Flavus, 
firent  ôter  la  couronne,  &.  conduire  cet  homme  en  prifon. 
Ils  croyoient  fiire  leur  cour  à  Céfâr;  mais  ils  le  méprirent. 
Célar,  quoiqu'il  feignît  de  ne  pas  vouloir  le  nom  de  Roi,  le 
deHroit  avec  une  puérilité  peu  digne  de  lui.  Il  prétendit  que 
ces  Tribuns  lui  enlevoient  la  gloire  de  refuler  le  diadème,  & 
fous  ce  prétexte  groffier,  il  les  réprimanda  vivement.  Quelques 
jours  après  les  deux  Tribuns  ayant  eu  la  hardielîe  de  fè  plaindre, 
Céfâr  les  accula  dans  le  Sénat,  de  vouloir  le  rendre  odieux 
&.  le  fuiie  palîer  pour  un  tyran.  Cependant  il  fè  contenta  de 
demander  qu'ils  fulîènt  exclus  du  nombre  des  Sénateurs  & 
dégradés  du  Tribunat.  On  afîèmbla  donc  les  Comices  par  tribus 
où  fur  la  propofition  de  C.  Helvius  Cinna  membre  du  collège 
Tribunitien,  on  fit  un  plébifcite  par  leqtiel  Flavus  &  Marullus 
furent  dépofés. 

On  peut  conclurre  de  cet  exemple  que  pendant  la  Diclature 
perpétuelle  de  Célar,  Se  à  plus  forte  raifon ,  tant  que  dura  la 
ligue  triumvirale,  les  Tiibuns  non  plus  que  les  autres  Magiflrats 
ordinaires  ne  purent  agir  que  dépendamment  &  fous  le  bon 
plaifir  de  ces  Magiflrats  extraordinaires,  ou  pour  mieux  dire 
de  ces  ufurpaieurs. 

Ces  tyrans  qui  gênèrent  l'exercice  des  magifîratures  en 
fuppofoient,  en  reconnoilîoient  les  prérogatives.  Ils  ne  firent 
aucune  loi  pour  en  détruire,  ni  pour  en  relferrer  les  droits. 

(t)  Id  fummi  faflig'ii  vocakilum  Augujitis  reperit,  Tacit.  Ann.  III,  j6. 
(il)  TLui  71  ifyçi(M  mi  J^ifMtfri^t  ^  (ii'v ,  ùç  ti-inîv ,  (a/ÇyjiJsTB. 
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Ceux  Jii  Tribun  ctoient  rcputcs  tels  que  Pom]i(?e  les  avoit 
rétablis;  &  coiiiiitoient  toujours  dans  le  privilège  i ."  de 
s'oppoier  à  ce  qui  lui  paroilloit  contraire  au  bien  jiublic,  5c 
cela  ians  cire  tenu  de  motiver  ion  oppulilion.  2."  De  protéger 
les  particuliers  opprimés  dans  l'enceinte  de  la  ville,  d'arrêter 
ik.  de  faire  juger  les  opprelîèurs,  &c  ceux  qui  troubIoie.it  l'ordre 
public.  3 ."  Déjuger  certaines  affaires  de  police,  a."  D'afîcmbler 
les  Comices  par  tribus-  5.'  De  convoquer  le  Sénat  en  certains 
cas.  6."  De  ne  recevoir  d'ordre  de  perlonne.  y."  D'être  cenfc 
levt'tu  d'un  caradcre  fi  ficré ,  (1  inviolable ,  qu'infulter  un 
Tribun  c'étoit  commettre  un  lacrilége  énorme  &  punitîàble 
de  mort  par  le  premier  venu,  fins  aucune  forme  de  procès, 
avec  conlilcation  de  tous  les  biens. 

Sur  cet  expoié  trop  long  fins  doute  pour  des  le^letirs  infh'uits, 
il  ert  facile  de  juger,  qu'Augiifle  avant  delfëin  de  compofer  /à 
puilîance  des  magidratures  établie.-;  chez  les  Romains,  ne  devoit 
p.is  regarder  d'un  œil  indifférent  les  droits  attachés  au  Tri- 
bunal. Voyons  prélèntenient  la  manière  dont  ils  lui  furent 
accordés  6c  ce  que  les  Romains  y  ajoutèrent  en  fà  faveur. 

Seconde    Partie. 

J'observe  dans  l'hffloire  d'Augufte  trois  décrets  différens 
foit  du  Sénat  (oit  de  la  Nation  concernant  la  puifîànce  Tri- 
bunitienne. 

L'an  de  Rome  7  i  8  fous  le  confulat  de  Gellius  Se  de  Coc- 
ceius,  Augufle,  que  j'appelle  ainfi  par  anticipation ,  après  avoir 
vaincu  le  jeune  Pompée,  fournis  la  Sicile  &  dépouillé  Lépide 
le  Triumvir,  à  qui  par  grâce  il  lailfa  la  vie  &  le  fouverain 
Pontificat,  fut  comblé  d'honneurs  &;  de  privilèges  nouveaux'. 
Parmi  les  conceffions  que  les  Romains  lui  firent  alors,  Freinl- 
hemius  (xj  dans  les  fupplémens  de  Tite-Live  compte  la 


(x)  Utifacrcfrtnélus  haberetur,  if 
ifui  eum  verbo  qiiive  failo  lafijfet , 
tadein  pxnâ  teneretiir  ac  fi  Tribii- 
num  p/tbis  violavijfet  ;  quorum  Ù" 

Tome  XXV.  .  Fff 


pcteftatem  if  in  fubfelliîs  confidendi 
jus  ei  dederant.  Supplément.  Tit. 
Livii,  CXXIX,  ^2. 
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puiflance  du  Tribiinat.  L'hiftoiien  moderne  croit  parler  d'après 
Dion  :  mais  celui-ci  dit  uniquement  (y)  que  le  Sénat  défendit 
d'attaquer  la  réputation  Se  lu  perfonne  d'Augufte  fous  les  peines 
portées  contre  ceux  qui  injurioient  ou  maltraitoient  un  Tribun 
du  peuple  ;  Se  que  l'on  y  joignit  le  droit  de  prendre  place  fur 
les  bancs  des  Tribuns.  Le  motif  de  ce  décret  fut ,  comme 
Dion  l'inlinue  (ij,  de  fermer  la  bouche  à  divers  mécontens, 
qui  cherchoient  dans  les  intentions  d'Augulte  de  quoi  décrier 
(es  meilleures  allions.  Au  fujet  de  quelques  taxes  fupprimées 
&  de  la  remifê  àç.s  anciennes  dettes,  les  uns  publioient,  qu'if 
avoit  delîèin  de  rendre  odieux  Antoine  Se  Lépide  en  les  fai- 
lànt  pafîèr  pour  les  fêuls  auteurs  de  ces  impôts.  D'autres  diiôient 
qu'ayant  ruiné  tout  le  monde,  il  vouloit  avoir  ie  mérite  de 
donner  ce  qu'il  fivoit  bien  qu'on  ne  lui  payeroit  jamais.  Pour 
le  mettre  donc ,  s'il  étoit  polfible ,  à  l'abri  de  ces  difcours 
d'autant  plus  offenfvns  qu'ils  pouvoient  être  fondés ,  d'autant 
plus  dangereux  qu'Augufle  avoit  encore  dans  Antoine  un 
redoutable  concurrent ,  on  voulut  qu'Augufte  participât  à  la 
làinieté  du  caradère  Tribunitien,  Se  pour  le  lui  imprimer  d'une 
manière  plus  authentique,  on  lui  permit  de  s'aflèoir  parmi  les 
Tribuns.  C'étoit,  je  l'avoue,  lui  conférer  la  prérogative  la  plus 
noble  Se  la  plus  intéreffante  du  Tribunat.  Mais  j'ofè  affurer , 
qu'on  ne  lui  donna  point  encore  les  pouvoirs  de  cette  Ma- 
gillrature,  Se  voici  fur  quoi  je  me  fonde. 

Le  (.lecret  de  718  fut  l'ouvrage  du  Sénat.  Or  ce  n'ctoit 
point  au  Sénat  de  nonmier  les  Tribuns,  ni  par  confequent  de 
difpofêr  du  pouvoir  Tiibunitien.  La  nation  jouifîoit  encore 
du  droit  d'élire  {ti  Magiftrats  dans  àt^  affemblées  générales , 
Se  ne  le  perdit  que  fous  le  règne  de  Tibère.  L'éledion  des 
Tribuns  lefaifoit  dans  les  Comices  par  Tribus.  Augufle  étoit-il 
donc  aflèz  mauvais  politique,  pour  recevoir  contre  les  règles 
ee  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'obtenir  légitimement.  Ne  perdons 

/U  ir  Ka^Wg/t  raina  tto^  m  /èou^tif 
i<fb'ht  Dio.  Cqjf.  XLIX,j<.  ^ot. 


(y)  Kof  -n  lÀMTi  héytû  ,  fMTi  tpyii' 
«  t/'éex{f  oSitj  •  H  Si  fMi ,  -mi;  cumiç  tÎv 
TtniTcv  71  (/yiaffaFTB  ùî^iôa^  oiamp  'fk% 
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point  de  vue,  qu'il  iel|)ecloil  les  loix  julqu'au  (ciupuie  lorf^ 
qu'elici  11  tioient  jxjint  conipiomiles  avec  fe.-.  intciêts ,  &  que  les 
injultices  qu'il  coniiuit,  ou  lailla  commettre  en  fa  faveur,  ne 
fuient  jamais  que  fou  pii-aller.  Dilons  donc  que  le  Sûiat  qui 
ne  pouvoit  donner  aucune  M.igiitiatuie,  mais  qui  s'cloit  con- 
(èrvc  dans  la  polieliion  innncmoiialede  rccompenfer  les  lervices 
cclatans  par  des  diltinélions  honorifiques,  par  certains  privi- 
lèges perlonnels,  ula  de  Ion  droit  pour  faire  fentir  combien  les 
jours  ix  l'honneur  d'Augufte  c'toient  précieux  en  le  dc'clarant 
inviolable  comme  les  Tribuns.  Quelque  grand,  quelque  ifatieur, 
que  fût  un  tel  privilège,  ce  n'étoit  après  tout  qu'une  fâuve- 
giu'de,  &  nullement  un  pouvoir.  Eflre  afTis  enti'e  les  Tribuns 
iàns  avoir  leurs  autres  droits ,  ce  n  ètoit  qu'un  Tribunat  ho- 
noraire. Or  luppolé  qu'Augufte  les  eiit  reçus  en  7  1  8,  pounjuoi 
Dion  ne  dit-il  pas  au  moins ,  comme  il  a  fait  en  parlant  de 
Jules  Ccfcir,  qu'Augufte  reçut /'w/r  <jinjî  dire  la  puifïïuice  des 
Tribuns;  &  qu'a\ec  la  prérogative  de  prendre  place  fur  leiirs 
fiéges,  on  lui  donna  celle  d'être  regardé  dans  tout  le  relie 
comme  membre  de  leur  coipsî 

Ce  ne  fut  que  fix  ans  après,  l'an  de  Rome  724,  que  l'on 
revciit  Augufte  des  pouvoirs  etfedifs  du  Tribunat.  H  étoit 
alors  Conful  pour  la  quatrième  fois.  Vainqueur  d'Antoine  & 
de  Cléopàtre,  il  avoit  réduit  l'Egypte  en  province  &  réuni 
dans  fa  perlonne  le  commandement  de  toutes  les  légions. 
Rome  enrichie  de  l'opulence  des  Ptolémées ,  triomphante  au 
dehors,  alloit  jouir  du  calme  domefUque  dont  elle  étoit  privée 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Les  guerres  civiles  paroilîbient  éteintes 
pour  jamais.  Les  imaginations  échauffées  par  tant  de  profpé- 
vités  &  d'efpérances  ,  ne  voyoient  dans  le  jeune  Céfar  qu'une 
divinité  tutélaire.  Si  l'on  fê  fouvenoit  des  horreurs  de  la  ligue 
triumvirale,  c'étoit  pour  le  plaindre  tl'avoir  été  forcé  d'y  prendre 
part.  De  trois  maîtres  il  vîtn  refloit  qu'un,  &  fon  empiie  qu'il 
nefaifôit  plus  fentir  que  par  des  bienfaits  étoit  aux  yeux  d'une 
infinité  de  gens  préférable  à  la  liberté.  Les  Républicains  efli- 
moient  afiëz  Augufle,  pour  croire  toucher  au  moment  heureux 
où  l'ancien  gouvernement  alloit   être  rétabli.  Qui  pourroit 
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nombrer  les  triomphes,  les  monuniens,  les  prières  publiques, 
les  Jeux  ,  les  (oiennitcs ,  les  cérémonies  ,  les  droits ,  les  cou- 
celTions  que  prodiguèrent  le  zèle  &  la  reconnoifFance  des 
Romains  pour  honorer  le  conquérant  de  l'Egypte ,  le  pacifi- 
DloCajf.u.  cateur  île  l'État,  le  lluiveur  de  la  patrie!  Les  deux  ordres  de 
'"■  '^^^'  la  République  le  fignalèrent  à  l'envi.  Au  milieu  àz  cet  enthou- 

riafme  général,  le  peuple  toujours  outré  dans  Ion  amour  comme 
dans  Ta  haine,  n'avoit  pas  beloiii  d'être  excité,  mais  peut-être 
avoit-il  befoin  d'être  mis  (lir  les  voies. 

Augulle  connoilîbit  parfaitement  le  pouvoir  intrinfeque  8c 
la  portée  du  Tribunal.  Il  efl  à  préfumer  que  les  émillaires , 
profitant  de  l'éternelle  jaloufie,  qui  régnoit  entre  le  Sénat  & 
le  peuple,  firent  entendre  aux  Plcbéïens,  qu'il  leur  éioiteffèntiel 
de  témoigner  au  Généraliffune  une  confiance  fans  bornes  & 
de  le  choifir  pour  proledeur.  Augufle  efl  Confùl,  difoit-on, 
&  le  bien  public  demande  qu'il  le  foit  pîufieurs  années  de 
fLiite,  pour  travailler  efhcacement  à  la  réforme  de  l'Etat,  que 
nos  longues  difTenfions  ont  affoibli  dans  toutes  ks  parties.  La 
dignité  Confulaire  l'unit  étroitement  au  Sénat.  Quelqu'im- 
partial  que  foit  Augufle ,  il  jienchera  tôt  ou  tard  en  fîiveur 
de  la  Compagnie  dont  il  eft  chef,  fi  le  peuple  n'a  le  fêcret 
de  fe  l'attacher.  L'unique  mais  l'infiillible  moyen  d'ôler  au 
Conful  tout  fujet  de  prédileélion,  eff  de  fiiire  en  forte  que 
l'homme  du  Sénat  devienne  aufTi  l'homme  du  peuple,  d'avoir 
un  Tribun  dans  la  perfonne  du  Conful.  Dépofilaire  des  droits 
du  peuple,  il  fera  pour  lors  obligé  par  honneur  comme  par 
devoir  de  les  ménager  &  de  les  défendre.  Il  tiendra  déformais 
aux  dtu\  corps  qui  compofênt  la  nation ,  &  n'aui'a  plus  d'in- 
térêt de  faire  prévaloir  l'un  à  l'autre.  En  établifîant  Augufle 
le  centie  &.  le  point  de  réunion  Aqs  deux  PuifTances  oppofées, 
nous  auron?  enfin  trouvé  cet  équilibre  que  nos  ancêtres  cher- 
chèrent inutilement. 

Pour  exercer  le  Tribunat ,  il  filloit  être  Plébéien.  Augufle 
ne  l'étoit  plus,  non  feulement  parce  que  la  famille  Oélavia 
dont  il  tiioit  fon  origine  avoit  été  mile  au  nombre  des  maifons 
Patriciennes  par  Céfir  le  Didateur,  mais  encore  parce  que 
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l'adoption  du  mtnie  Cclar  avoit  fait  palier  Odave  tians  rilliiflie 
niailon  des  Jules.  On  pouvoit  le  diljienfer  de  la  loi  qui  ic- 
lervoit  le  1  ribunat  aux  Iculs  PIcbuens.  1  outefois  un  Paliicien 
du  premier  ordre  auroit  cru  le  ckgradcr  en  acceptant  nicnie 
avec  dilpcnfe  une  niagiflrauire  Plcbcïenne.  Mais  on  litrcllexion 
qu'à  Rome  il  n'ctoit  pas  nouveau  de  donner  les  pouxoirs  an- 
nexés à  une  Magillrauire  lans  donner  la  Magiltrature  même: 
ttmoin  ces  Tribuns  militaires  qui  n  étant  pas  Conluls  avoient 
gouverne  la  République  avec  l'autorité  du  Confulat.  Et  fins 
remonter  à  des  temps  fi  reculés   n'avoit-on  pas  donné  pour 
ûinf:  Jirc 2.  Célar  la  puilîance  du  Tribunat!  Augufle  lui-même 
en  avoit  déjà  le  caracK-re  ck  la  plus  (aime  prérogative?  il  n'étoit 
quedion  que  d'y  joindre  des  pouvoirs  effedib.  Us  lui  furent 
conférés  pour  toute  fi  vie,  comme  Dion  l'afTèire  exprelfément.      DloCafu, 
Cet  auteur  ne  dit  pas  qu'ils  lui  furent  conférés  par  un  plé- '''"^''''' 
bilciie  (aj  mais  la  choie  parle  d'elle-même  :  &  le  fait  ne  fera 
point  contefté  par  ceux  qui  favent  combien  la  nation  Romaine 
tenoit  à  la  forme,  lors  même  qu'elle  abamlonnoit  le  fonds. 
Suivant  la  règle,  &;  certainement  la  règle  fut  obfcrvée,  le  Sénat 
ne  dut  avoir  à  cette  concefîion  d'autre  part  que  d'y  applaudir. 
Les  Pères  confcripts  fê  flattèrent  que  plus  dépendant  du  Confui 
ie  peuple  feroit  moins  indépendant  du  Sénat.  Ils  ne  prévirent 
pus ,  que  fous  prétexte  de  ménager  les  droits  refpedifs  des  deux 
ordres,  Augufle  facrifîeroit  adroitement  les  uns  &  les  autres  à 
fes  vues  particulières ,  qu'il  feroit  fêmblant  d'étendre  l'autoritc 
du  Sénat;  mais  qu'en  même  temps,  comme  pour  maintenir 
la  fôuvcraineté  des  Plébéiens  &  comme  pour  les  dédommager 
par  une  forte  de  compenfàtion ,  le  proteéleur  du  peuple  ré- 
gneroit  tIans  le  Sénat ,  &  réduiroit  à  des  bornes  très-étroites 
le  pouvoir  des  Magiflrats.  Augufle  avoit  tellement  enlorcelé 
les  Romains,  que  chaque  ordre  croyoit  acquérir  aux  dépens 
de  l'autre  ce  que  ce  rufé  politique  s'approprioit  au  préjudice  de 
la  Nation. 

Julques  ici  tout  fë  fuit  dans  l'hiftoire  de  la  puifîànce  Tri- 
buniticnne  d'Augufle.  En  7  i  8  on  le  déclare  inviolable  comme 

(a)  Cet  auteur  l'infinue  en  difant  :  V'ùijuutjoi  îdti'pltmvn. 
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s'il  étoit  Tribun.  En  724,  il  reçoit  ies  pouvoirs  Tribunitiens 
avec  de  nouveaux  clients  dont  je  parlerai  bien  toi.  Mais  ce 
DioCafuii,  que  Dion  rapporte  fur  l'annie  y  -i^  i  lait  naîiie  une  Foule  de 
P-  i'^'  difficultés  que  nous  auroicnt  à  coup  fur  épargnées  un  Tiie- 

Live,  un  Tacite,  hiftoriens  qui  d'ordinai.e  penlènt  à  tout, 
&:  Hivent  mettre  le  leéleur  à  l'aile  en  pré\  enant  jofnu'à  l'appa- 
rence des  contradicTiions.  Après  avoir  raconté ,  qu'Augufte 
Conful  pour  la  onzième  fois  abdiqua  le  Confiilat ,  &  mit  à 
fà  place  Lucius  Seftius  l'ami  fidèle  &  l'admirateur  de  Brutus, 
Dion  ajoute  (h):  c'ejlpounjiioi  le  Sénat  ordonna  (ju'Aiigujk  fruit 
Tribun  du  peuple  toute  fa  jw.  Rien  de  plus  épineux  &  de  plus 
embarraffant  qiie  ce  texte  de  Dion.  Augiide  fut  -  il  jamais 
Tribun  du  peuple!  Dion  ne  nous  apprend-il  pas  lui-même, 
que  ce  Prince  &  lès  fuccelîêurs  portèrent  feulement  le  titre 
d'hommes  revêtus  de  la  puilîance  Tribunitienne,  attendu  que 
la  place  de  Tribun  étoit  incompatible  avec  la  qualité  de  Pa- 
tricien ^c^.  Si  l'on  fuppofe,  comme  on  ne  peut  s'en  difpenfer, 
que  l'auteur  a  voulu  dire  qu'en  73  i  Augulle  reçut  pour  toute 
fà  vie  le  pouvoir  du  Tribunat,  on  demandera  i."  pourquoi 
donner  à  Augufle  pour  toute  fa  vie  en  7  3  i ,  ce  qu'Augulle 
en  724,  a  déjà  reçu  pour  toute  û  vie!  x"  De  quel  droit  le 
Sénat  lui  confère-t-il  la  puilîance  Tribunitienne,  dont  cette 
Compagnie  n'eut  droit  de  difpofer  qu'après  que  les  Comices 
eurent  été  transférés  au  Sénat  :  ce  qui  n'arriva  que  fous  Tibère! 
Ce  font-là  les  perplexités  où  Dion  jette  fes  leéleurs,  fans  leur 
prélenter  le  moindre  fil,  pour  lortir  du  labyrinthe. 

Rendons  juftice  à  cet  écrivain.  Sans  lui  nous  ne  connoî- 
trions  que  très-imparfaitement  Ihifloire  Romaine  &  fur-tout 
le  règne  d'Augufle.  S'il  n'a  pas  le  difcernement  &  le  goût 
des  hifloriens  qu'a  produits  l'ancienne  Grèce,  il  fèmble  en 
approcher  &  par  l'harmonie  du  flyle  &.  par  la  pureté  de  la 
diélion.  Malgré  les  préjugés  en  faveur  du  delpotifiiie  &  contre 
la  Nation  Romaine,  on  peut  dire  en  général,  qu'il  rapporte 

(b)  Kcu  Slff.  ToZvt  n'  Xifvmit  S^/Aa.p^y  ti  aîmv  <^.ô/k  éyai\  i-^pi<m.7e. 

(c)  Ci.vtfÀa.oyiii  jj.  yd,  cLti  k^  îç  Tiiç  XaaTgtt/icf  ■ita.nwç  TiKolniç ,  vX  ooro» 
n/A.li^'^iny  tivauf     Dio  Cajf,   LXIJl,  p.  j  o  S, 
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les  faits  avec  d'autant  plus  de  lidciité,  que  n'ayant  pas  une  grande 
étendue  de  gcnie,  il  n'en  voit  pas  toujours  les  confcquences. 
Dans  la  dilctie  où  nous  fômnies,  c'efl  un  compilateur,  ou  Û 
l'on  veut  un  hillorien  très-prccieux;  &  ce  qui  relie  de  lui  force 
de  regretter  ce  que  nous  en  a\ons  perdu.  Âlais  je  puis  afliirer 
avec  connoilîànce  de  caufe  qu'on  le  trouve  peu  (àtisfaifânt, 
lorfqu'on  n'eit  pas  d'humeur  à  fe  contenter  d'une  fuite  telle 
quelle  d'cvciiemens,  qui  n'efl  que  le  fquelette  ou  tout  nu  plus 
le  cadavre  de  1  hidoire,  quand  on  cherche  ce  qui  en  e(l  lame 
8c  la  vie,  je  veux  dire  le5  mobiles,  les  relforts,  la  correljxîn- 
dance  &.  l'enchaînement  des  faits.  On  accule  Tacite  de  deviner 
trop.  Dion  ne  devine  rien.  Il  fe  repofe  fur  ceux  qui  le  lifènt 
du  loin  de  conjedurer,  d'ajufler,  de  concilier,  de  penler.  J'ai 
déjà  plus  d'une  fois  mis  en  œuvre  des  matériaux  afîèz  brutes 
qu'il  m'offroit.  Elfayons  de  lier  à  l'hiftoire  le  fait  découfu,  & 
rapporté  fins  exaditude  qui  occalionne  cette  digrefTion. 

Augude  étoit  ennemi  des  titres  inlôlites ,  &.  ne  cherchoit 
que  la  réalité  du  {xjuvoir.  Ainfi  quoiqu'il  eût  reçu  dès  724  la 
puKfance  Tribunitienne ,  il  n'en  prit  point  le  titre ,  pendant 
ia  longue  fuite  des  Confulats  annuels  qu'il  exerça  jufqu'en  731. 
Il  prétendoit  même  que  fi  puillànce  Tril)unitienne  quoique 
perpétuelle  dans  Ion  origine  n'étoit  plus  que  décennale  à 
compter  depuis  le  commencement  de  J2.j,  parce  qu'alors  il 
s'étoit  démis  de  tous  les  pouvoirs  extraordinaires,  &  n'avoit 
voulu  confêntir  à  les  repiendie  que  pour  dix  ans.  Cela  pôle 
lorlqu'en  7  3  i  Augufle  eut  abdiqué  le  Confulat ,  il  ne  lui  reltoit 
que  le  commandement  des  armées,  le  gouvernement  de  cer- 
taines provinces  6c  le  pouvoir  Tribunitien.  La  moitié  de  Ion 
décennal  étoit  alors  écoulée  ;  il  paroilîoit  impatient  de  le  voir 
finir.  L'abdication  du  Conf  ilat  ajoûtoit  à  lès  dilcours  un  air 
de  fmcérité  dont  on  avoit  peine  à  le  défendre.  Les  preuves 
qu'il  donnoit  de  fa  modeftie  en  quittant  la  dignité  Confulaire, 
&  de  générofité  en  nmimant  ou  plultôt  en  fiifmt  nommer 
à  fa  place  un  homme  trcs-agréable  aux  Romains ,  mais  fur 
lequel  ils  n'eufîênt  ofé  jeter  les  yeux,  ranimèrent  encore  leur 
afledion  &  la  firent  éclater  par  un  témoignage  nouveau.  On 
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voulut  abfôlument  qu'il  portât  quelque  titre  relatif  à  la  ville: 
de  Rome.  Le  plus  naturel  ctoit  celui  de  la  puiffance  Tribu- 
nilieniie  puifcju'il  avoit  dcjà  droit  de  le  poiler.  On  prit  des 
nielures  pour  s'aflurer  à  tout  événement ,  qu'il  garderoit  tou- 
jours le  titre  &  l'exercice  de  cette  puillance.  Le  Sénat  ordonna 
donc  que  le  plébifcite  de  724.  qui  lui  conféroit  à  perpétuité 
l'un  5c  l'autre  fêroit  exécuté  félon  (à  forme  &  teneur.  Le  Sénat 
par   Ion  ordonnance  n'empiétoit  nullement  fur  les  droits  du 
peuple.  11  ne  dilpofoit  pas  du  pouvoir  Tribunitien.  Il  mainte- 
noit  leulement  la  tlilpoluion  qu'avoit  faite  le  peuple,  6c  veilloit 
à  l'exécution  de  la  loi.  Augulte  fut  conjuré  de  céder  aux  ordres 
du  peuple,  à  l'autorité  du  Sénat:  car  on  continuoit  toujours 
de  parler  l'ancien  langage.  Un  ii  bon  citoyen  pouvoit-il  fè  dif 
penlèr  d'obéir!  Il  obéit,  &  c'eft  feulement  depuis  cette  époque 
que  l'on  trouve  là  puillance  Tribunitienne  marquée  dans  (os 
médailles  &  dans  (es  inlcriptions.  Mais  quoiqu'il  l'eût  pour 
toujours,  comme  tout  pouvoir  perpétuel  heurtoit  de  front  les 
anciens  principes  du  gouvernement  Romain ,  il  tâcha  de  la 
faire  paroître  annuelle. 

Dans  cette  vue  il  en  prenoit  de  nouveau  poffeffion  tous  les 
ans,  non  pas  le  dixième  de  décembre  jour  de  l'inltallation  des 
Tribuns;  mais  le  vingt-fêptième  de  juin,  jour  auquel  il  avoit 
commencé  d'en  porter  le  titre.  Augufte  continua  ce  manège 
Julqu'à  l'année  y6y  qui  fut  celle  de  fa  mort  &  la  trente-fèp- 
tième  de  Ion  pouvoir  Tribunitien  à  dater  depuis  731.  Les 
autres  Empereurs  renouvelèrent  auflî  tous  les  ans  leur  puifllmce 
Tribunitienne  le  même  jour  qu'ils  l'avoient  reçue  pour  la  pre- 
Kiière  fois  :  &  comme  dans  les  monumens  on  fpécihe  les  années 
de  ce  pouvoir,  elle  lèrt  à  caraélérifer  les  années  de  chaque 
règne,  à  moins  que  le  Prince  n'en  eût  été  revêtu  dès  le 
vivant  de  Ion  prédécelîèur ,  auquel  cas  on  la  compte  du 
temps  de  la  première  conceflîon.  Par  exemple,  lorlque  Tibère 
mourut ,  il  étoit  dans  la  trente-huitième  année  de  Ion  pouvoir 
IVibunitien ,  quoiqu'à  compter  depuis  la  mort  d'Auguife,  ii 
n'en  eût  régné  que  vingt- trois.  Mais  les  éclaircifîèmens  que 
donne  à  l'hiftoire  des  Empereurs  leur  puilîànce  Tribunitienne, 

commencent 
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commencent  à  nous  manquer  vers  l'an  de  Rome  i  02  i  ,  deux 
cent  loixante-luiitième  de  Jcfiis-Chrift.  Depuis  Gallien  exclu- 
livcment,  il  ell;  moins  ordinaire  qu'elle  fî)it  marcjuce  lur  les 
médailles.  On  ne  la  trouve  point  du  tout  dans  celles  de  Quin- 
tillus,  prelque  point  dans  celles  d'Aurélien  &  de  Tacite,  jamais 
fur  celles  de  Florien.  On  la  voit  rarement  dans  les  monnoies 
de  Probus,  une  fois  ou  deux  dans  celles  de  Maximien-Her- 
culius.  Pendant  plus  d'un  liècle  elle  ne  jxiroît  point  fur  les 
monumens  de  cette  efpèce,  pas  même  fur  les  médailles  de 
Julien,  quoiqu'elle  fe  trouve  encore  quelquefois  dans  les  InP 
criptions,  (Se  à  la  tête  des  ordonnances  impériales.  On  efl  étonné 
de  la  re\'oir  lur  deux  médailles  de  Théodolè  le  jeune  (d):  Se 
je  crois  que  ce  font  les  dernièies  qui  falFent  mention  de  la 
puilîànce  Tribunitienne  des  Empereurs. 

Pallons  maintenant  aux  prérogatives  fjiéciales ,  que  les  Ro- 
mains annexèrent  dans  la  perlonne  d'Augulte  au  pouvoir  du 
Tribunat. 

Dion  lur  l'année  725  indique  tous  ces  privilèges.  C'eft  un 
endroit  important,  &,  je  crois,  unique.  Seulement  il  fèroit 
à  louhaiter,  (jue  Dion  eût  rendu  les  termes  latins  du  décret 
national  aulli  littéralement  que  je  vais  rendre  les  termes  grecs 
de  l'hiilorien.  Les  Romains,  dit-il,  ordonnèrent....  que  Céfar 
aurait  toute  fa  vie  la  puijfûuce  des  Tribuns;  qu'il  pourrait  feœurir 
ceux  qui  le  rcdameroient  non  feulement  dans  l'enceinte  des  murs 
de  la  ville ,  mais  encore  au  dehors  dans  l'cfpace  de  huit  fades 
&  demi  :  prérogative  dont  ne  Jouijfoit  aucun  des  Tribuns  ;  qu'il 
pourrait,  quand  on  appellerait  à  lui,  rendre  jujlice ,  &  que  dans 
tous  les  tribunaux  il  aurait  droit  de  donner  un  fiffrage  pareil  au 
fuffrage  de  la  dcejfe  Minerve  (e). 


(d)  L'une  de  l'an  de  JtTus-CIirifl 
4.39.  D.  N.  THEODOSIUS 
P.  F.  AUG.  TR.  P.  XXXVII. 
COS  XVII.  P.  P.  CON.  OB. 
L'autre  de  l'an  4.4.4,  porte  TR.  P. 
XXXXII  COS.  XVill.  P.  P.  Ex 
JVIid'wbarbo. 


75K  '^Coajuivoiç  cumv,  *  amç  'fi  Xla- 
/uLyeÀ»  K5"  «?<")  «*<?'  oyifiis  v/jw^tiSit 
(k/MVH'i    (  i  /x-MiAi'/   TOI'    iMiMtfXimav 

ê^»v)    iXtJKY.W  71  ifUiSi^eiV  H)  ■vf.iïîOl'  TtVOL 

cuj-M  cv  TOI7J  7r;f  //)(<iç«e/(i;f  ùafif  A  S)i- 
tàf  çt^ioja/.  Dio  CûJJ'.  Ll,  f  J/. 
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Cette  dernière  exprefllon ,  dont  il  ne  paroît  pas  que  les 
Latins  fè  lôient  jamais  lèrvis,  efl  purement  grecque,  6c  me 
jette  maigre  moi  dans  une  efpèce  de  digreflion.  Erafme  ne 
'Erafm.AJag.  j'^  pQJpj^  entendue'^:  mais  des  philologues  plus  modernes, 
fi,tTo/c^7o.  Meurfius'',  Boeder",  &  Jean  Frédéric  Gronovius^//  l'ont 
'7^7».  hian:  expliquée  très-heureulcment.  Voici  le  réiultat  de  leurs  favantes 
tarMal'mca.  diicultioiis.  Au  tribunal  de  l'Aréopage  l'acculiueur  &  l'accufé, 
Argent,  i -70  1.  s'il  arrivoit  que  les  voix  fulîent  également  partagées,  étoient 
'iakulo  Mmrv.  m's  hors  de  cour  6c  de  procès.  Cet  ulage  ou  cette  loi  fublilloit 
de  temps  immémorial.  On  prélendoit  que  Mars  n'avoit  évité 
la  condamnation  qu'à  la  faneur  du  partage  des  Dieux  qui 
fîirent  les  juges  ;  dont  fix  opinèrent  pour  le  condamner  & 
fix  pour  l'abloudre  (g).  Dans  les  idées  d'un  peuple  ami  du 
merveilleux  comme  les  Athéniens,  il  falloit  bien  qu'une  jurif^ 
prudence  fi  humaine  ôc  fi  (âge  eût  été  linon  dièlée,  du  moins 
tôt  ou  tard  confirmée  folennellement  par  Minerve  elle-même. 
Ils  contoient  donc  qu'Orelle  meurtrier  de  Clylenincibe  fà 
mèie,  pourfuivi juridiquement  parles  Euménides,  foit  devant 
les  juges  ordinaires  de  l'Aréopage ,  foit ,  comme  le  dilênt 
quelques  auteurs'',  devant  les  Dieux  qui  fiégèrent  une  féconde 
fois  dans  ce  tribunal,  qu'Orede,  dis- je,  alloit  être  condamné 
fiîute  d'une  voix,  iorfque  Minerve  lui  donnant  la  Tienne  rendit 
les  fuffrages  égaux  &  le  fàuva.  La  Déeflè  eut  foin  de  recom- 
mander, qu'à  l'avenir  en  cas  d'égalité  de  luffrages  on  continuât 
de  luivre  le  parti  de  la  clémence. 

Relativement  à  cette  fable,  lor/qu'un  accule  devoit  (on  ûlut 
au  partage  des  voix,  on  diloit  qu'il  étoit  ablous  par  le  fuffrage 
de  Minerve.  Alais  comme  dans  toutes  les  langues  il  eft  alfez 
ordinaire ,  que  les  expreffions  acquièient  à  la  longue  une 


*Dnnc>l1h. con- 
tra Arilhcrat. 

Arijlià.i.  II , 
trat.  14. 

Liban,  contra 
Heraiiium. 


(f)  Difcours  de  la  loi  Royale 
traduit  du  latin  de  J.  Fréiléric  Gro- 
roviiis.  par  Barhevrac ,  dans  le  recueil 
intitulé  :  du  pouvoir  des  Souverains. 

(^)  M.  Varro nec  Areopa- 

gon  vult  inde  accepijfi:  noinen ,  qiioil 
A^ars .  . .  ciiiii  hvinicidii  criinitie  reus 
Jierec ,  jiidiciiiUtbiis  duvduhn  dus  in 


eo  -pago  fex  fintentiis  abfolutiis  efl  ; 
quia  iibi  paris  nimu'ri  fententtJ'  fiiij^ 
fffit ,  prœponi  abjolutio  daiiinationi 
folebat.  Sed  centra  ijiain,  qucv  multo 
efl  iimpiiùi  cekbrata,  cpinioiietnaliant 
quaindatn  conanir  iidjîriiere.  Augufti- 
nus,  de  Civil.  Dei.  xvm,  10. 
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flgnification  plus  cteiuliie  que  celle  qu'on  y  attaclioit  oiigi- 
naiietnent,  le  kiflia<5e  «.le  Minerve  (igiiilia  parmi  les  Grecs 
une  voix  prcpoiulcrante  &:  dccilne  en  fîiveur  Je  la  perfbnne     Luc'm.  m 

r-  1        1'      .       -.  -  •    /'  •  ■      •       I  HarmoniJ.  t.  I, 

acculce,   un  acte  dautonlc  cjiii  lauvoit  un  criminel;  en  ww  edii.   AmMod. 

mot  tout  ce  que  nous  cntendon.s  dans  notre  langue  par  lettres  /'•  S^î- 

de  grâce  ,  de  pardon  ,  de  rcmillion ,  d'abolition ,  6cc.  Ainfi 

lor/t|u'un  auleur  Grec  dit,   cjue  les  Romains  attribuèrent  à 

C'Tar  Ocla\'ien  le  droit  de  donner  dans  tous  les  tribunaux  le 

futî'rage  de  Minerve,  il  veut  apprendre  à  fo  lecleurs,  (ju'Ocla- 

vien  reçut  le  pouvoii*  de  faire  grâce  aux  coupables,  même 

convaincus,  par  quelque  tribunal  qu'ils  eulTènt  été  condamnes. 

Dion  n'a  pas  voulu  dire  feulement  (jue  les  Romains  donnèrent 

à  Cclar  Ocla\'ien  la  voix  prépondérante,  lorlque  le  nombre 

des  voix,  la  demie  comptée,  (èroit  également  partagé.  Ce  n'eût 

été  qu'une  concelîion  illuioire,  parce  que  chez  les  Romains, 

en  cas  de  partage  moitié  par  moitié,  la  clémence  prévaloit 

comme  chez  les  Athéniens.  Pjutarque  dans  les  vies  de  Ma- 

x\yM(li)  &.  de  Caton  d'Uùque  fij ,  rapporte  des  faits   qui 

ne  permettent  pas  d'en  clouter  fA).  Ainfi  l'exprefTion  dont 

il  s'agit  doit  être  prife  ici  dans  le  fèns  le  plus  étendu  ,   & 

félon  toute  l'énergie  de  ces  paroles  que  Sénècjue  niet  à  la     ScifcdcCle. 

bouche  du  prince  Romain.  «Malgré  la  loi  chacun  peut  tuer  """'-'-s- 

les  honmies  :  moi  fèul  j'ai  le  droit  de  fauver  les  hommes  en  « 

dérogeant  à  la  loi  ».  Ocddere  contra  legem  nemo  non  potejî :  fer- 

yare  nemo  prêter  me. 

Après  cet  éclairciifement,  développons  le  pafïïige  de  Dion. 
Le  commentaire,  que  je  ferai  lur  fon  texte,  préfèntera,  fi  je 


(h)  L'an  de  Rome  6:58  Marius 
accufé  de  biioiie  tut  abfous,  parce 
que  les  voix  furent  égales  :  I  uîti'  lûv 
^l)t^c^)f  ■)<i\<iWciOi)i.  Plutarch.  V.  A'Iarïi. 
C'eit  ce  que  les  Romains  appeloient 
ainbi/fluin  evadere. 

(i)  Un  Greffier  accufé  de  faux, 
alloit  «tre  condamné ,  parce  que  le 
nombre  des  Juges  qui  lui  étoient  con- 
traires l'cmportoit  d'une  voix ,  lorfque 
M.  Lollius  Quelleur,  à  quifamau- 


vailc  fânté  n'avoir  pas  permis  d'arriver 
de  bonne  heure,  vint  afléz  à  temps 
pour  donner  fa  voix  en  faveur  du 
Cîrcffier:  &  cette  voix  le  fauva. 

(k)  Denys  d'Halicarn.  l'iv.  VU, 
dit  aufTi  que  Coriolan  auroit  été  ab- 
fous ,  fi  les  voix  eulTt-nt  été  partagées 
également  ;  &  que  telle  étoit  la  dif- 
polition  de  la  loi.  A/à  -dùi  'im-^titlax 
diihvm  ai  cHavtp  0  vo/usç  m'^/ï. 

Ggg  ij 
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ne  me  trompe,  une  idée  prccilê  de  ce  que  j'appellerai,  pour 
abréger,  le  Tribunal  impérial. 

I ."  Augufte  reçut  la  piiijjance  des  Tribuns  pour  toute  fa  vie.  Je 
l'ai  déjà  dit:  la  perpétuité  d'un  pouvoir  quelconque  l'augmente 
pielque  à  l'infini.  En  général  une  autorité  palîagère  etl  plus 
timide  &  moins  relpeélée.  Celui  qui  l'exerce  eit  moins  en 
état  &  moins  jaloux  de  la  faire  valoir.  Il  n'en  jouit  que  par 
emprunt.  C'efl;  un  dépôt  qu'on  va  lui  redemander  au  premier 
jour.  A-t-il  intérêt  de  le  groflir  à  les  dépens,  de  travailler  pour 
tf autres,  &  peiit-êtie  pour  des  ingrats!  Qu'il  ioit  entreprenant 
par  caradère,  comme  le  furent  à  Rome  une  infinité  de  Tribuns 
annuels  ;  qu'il  le  foit  par  politique  ainfi  que  piulieurs  d'entre 
eux  qui  croyoient,  en  étendant  les  prérogatives  du  Tribunal, 
fe  fiire  des  créatures  parmi  le  peuple,  &  s'ouvrir  la  route  (\es 
places  fîipérieures  :  le  temps  ne  lui  permettra  pas  de  fùrmonier 
les  obfiacles,  de  confommer  fes  entreprifès,  d'alîurer  (es  ufùr- 
pations.  Mais  un  Magiflrat  peipétuel  a  pour  là  puillance  une 
afîèélion ,  une  jaloufie  de  propriétaire.  Occupé  des  moyens  d'en 
étendre  les  limites,  il  a  le  courage  &  le  loidr  d'entreprendre. 
On  craint  ou  du  moins  on  le  lafîe  de  lui  rélifler.  Il  épie  les 
occafions,  il  profite  des  conjonélures.  Si  quelquefois  on  le 
force  de  reculer,  il  reculera  moins  qu'il  ne  s'étoit  avancé; 
femblable  au  flux  de  la  mer,  dont  les  vagues  en  revenant  fur 
elles-mêmes  gagnent  toujours  du  terrein.  Quelque  modéra- 
tion que  vous  lui  luppoliez,  le  bénéfice  du  temps,  la  flatterie, 
J'empire  de  l'habitude  lur  les  hommes,  le  mérite  perfonnel 
rendront  ce  Magiflrat  defpotique  dans  là  fphère  &  très-puiflant 
3  i-delà.  Par  conléqueni  revêtir  Augufte  pour  toute  fa  vie  des 
p  )uvoirs  du  Tribunal,  même  fini  les  étendre  fortnellement , 
c'eût  été  toujours  y  donner  dans  fà  peifonne  une  extenfion 
prodigieufe. 

L'oppoiilion  iXnn  Tribun  annuel  expiroit  néx:effàirement 
avec  Ion  anuv'e  :  mais  celle  du  Tribun  perpétuel  durera ,  s'il 
ie  veut,  autant  que  fa  vie.  L'un  fê  leniant  à  la  veille  de  ledevenir 
fimple  citoyen ,  craignoit  quelq  letuis  d'uler  à  la  rigueur  de 
fon  pouvoir  négaiii.  L'autre  ne  pouvant  être  déplacé  que  pai- 
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une  révolution ,  abufeni  impiiiu'ment  de  ce  même  pouvoir , 
&  Tes  refus  pericvcrans  tiendront  les  Magiflrats,  le  iJcnat  & 
la  Nation  dans  une  dcpcndance  cternclle.  Si  la  perfonne  du 
Tribun  annuel  eft  inviolable  &.  iacue,  on  imaginera  bien-tôt 
dans  le  Tribun  perpétuel  quelque  chofe  de  divin  :  lui  manquer 
de  refped:  fera  le  comble  de  la  profanation  &  de  ïiiiipiài'.  On 
peut  applit[utr  le  même  rai((innement  à  chacune  des  préro- 
gatives du  Tribunat  :  mais  on  concevra  mieux  encore  1  étendue 
que  leur  donnoit  la  perpt'tuité,  (1  ion  conlidère  le  tribunat  des 
Empereurs  dans  fôn  véritable  point  de  vue,  c'efl-àdire  ctayé 
de  tous  les  pouvoirs  qui  formoient  la  dii^nité  impériale.  Au- 
trefois il  n  éioit  pas  raie  que  la  puiliance  Conlulaire  fît  échouer 
les   tentatives  des  Tribuns.  Aujourd  hui   les  deux  puilîances 
rivales  fe  trouvent  confondues,  &  comme  identifù'es.  Autre- 
fois les  Tribuns,  lorfqu'iis  préiendoient  qu'on  les  opprimoit, 
invoquoient  le  /ècours  des  Généraux.  Maintenant  le  Tribun 
perpétuel  n'a  plus  be/oin  d'une  afîiltance  étrangère  ;  & ,  fi 
j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  lorff^u'il  fera  trop  foible  comme  Tribun, 
il  s'invoquera  lui-même  comme  Général.  Dans  fa  perfonne 
le  caraélcre  Tribunitien  fera  déformais  relevé  par  la  majefté 
Confulaire,  foûtenu  par  la  terreur  du  Généraiat,  confacré  de 
nouveau  par  la  f;iinteté  du  Sacerdoce,  divinifé  par  ce  culte 
religieux  que  les  Grecs  dès  le  temps  de  l'ancienne  République 
ont  commencé  de  rendre  aux  gouverneurs  de  Province,   & 
dont  les  Romains  adopteront  une  partie  en  fîiveur  d'Augufle 
&.  de  fes  fiiccelièurs. 

2."  Augufle  reçut,  continue  Dion,  k  pouvoir  Je  fecou ri r 
ceux  fjiii  le  réchimeroieut  tien  fciileinent  il  an  s  l'enceinte  de  la  ville , 
mais  encore  au  dehors  dans  l'ejpace  de  huit  flades  &  demi  : 
prérogative  dont  ne  joiiijjoit  aucun  des  Tribuns. 

L'exprefTion    grecque  oy^oy  ■nfuçx.^Qv  que  je  rends  par 
huit  flades  &  demi,  comme  a  fait  Leunclavius  traduéleur  de 
Dion,  ne  fignifie  que  fept  flades  &  demi,  fi  l'on  en  croit 
Cafâubon  dans  une  de  fes  noies  fur  Suétone.  11  renvoie  à  fes      Sution.  Aug, 
remarques  fur  les  caraélères  de  Théophrafle.  Mais  au  refte  ce  '^CM^^Ï'j-lfa 
Critique  décide,  que  fuivant  l'évaluation  confiante  de  Dion  Cmit.  ta^i. 
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les  fept  û^des  &  demi  font  mille  pas.  Ainfi,  quoique  Ca- 
fâubon  diffère  de  LcLinclavius  dans  lu  tradudion  grammaticale 
du  paflàge,  il  convient  avec  lui  que  Dion  a  voulu  marquer  un 
mille  :  ce  qui  me  fufîit.  Je  n'ai  garde  de  me  livrer  à  des 
queftions  t'pineufes  &  fouvent  interminables  de  mefure,  de 
calcul  &  de  grammaire ,  qui  m'écarteroient  de  mon  objet. 

Comme  ia  partie  de  la  ville  de  Rome  non  compufe  dans 
l'enceinte  des  murailles  étoit  prodigieufement  peuplée,  on 
aperçoit  du  premier  coup  d'œil  que  ce  nouveau  privilège 
augmente  beaucoup  la  fphère  du  pouvoir  Tribunitien.  On 
aperçoit  aufli  qu'une  telle  conceffion  met  Augufte  en  droit 
de  s'oppofèr  à  des  ades  d'autorité  que  les  Confuls  auroient  pu 
faire  hors  de  Rome  malgré  les  Tribuns.  Mais  ce  qui  me  frappe 
ïe  plus ,  c'ed;  en  général  de  voir  la  puiflance  du  Tribunat 
franchir  fès  anciennes  barrières.  Julqu'à  ce  jour  emprifonnée, 
pour  ainfi  diie,  dans  les  murailles  de  Rome,  elle  en  fort  main- 
tenant armée  des  forces  efîècflives  du  Généralat.  C'eft  un  tor- 
rent dont  les  Romains  viennent  de  rompre  la  digue.  On  paroît 
vouloir  le  contenir  dans  l'efpace  de  mille  pas  :  mais  il  fe  ré- 
pandra par-tout,  &  ne  s'arrêtera  qu'aux  frontières  de  l'Empire. 
Souvenons-nous  que  la  puiffmce  du  Tiibunat ,  établie  pour 
défendre  le  plus  foible  de  l'oppreflion  du  plus  fort,  &  par 
conféquent  toujours  aimée,  toiajours  adorée  du  grand  nombre, 
étoit  exceffivement  inquiète,  audacieufê,  incapable  de  fè  tenir 
dans  de  juftes  bornes.  Au  tableau  que  j'en  ai  ti'acé ,  j'ajoute 
ici  pour  dernier  trait  celui  que  m'ofîre  Tacite  f/J.  Sous  le  gou- 
vernement des  Empereurs  &  du  temps  de  Néron  de  fmiples 


^l)  Intef  VibiiH'nnn  Prœtorem, 
iX  plèbe i  Tribunum  Antifi'nim  ortinn 
cenamen ,  quod  ïnvnodeflos  fautores 
h'ijhionwn  if  à  Prxtore  in  v'mculn 
duélos  Tribiinus  omitti  jiijpjfet.  Com- 
probavere  patres  incufatà  Antiflii  li- 
centiâ.  Siimil  proh'ibiii  Tribuni  jus 
Confuhim  if  Pnvtorum  prœnpere , 
aut  vocare  ex  Italiâ  ciim  qiiibiis  Icge 
Agi  pojU'et.  Addidit  L.  Pifodefigna- 
lus  Conful,ne  quid intradomum  pre 


poteflate  animadverterent  :  neve  miil- 
tam  ab  iis  diSlain  quœflores  œrarii 
inpitblicas  tabulas  ante  quatuor  uten- 
fes  referrent  ;  mcdio  temporis  contra- 
dicere  liccret  ;  deque  eo  Coff,  flatue- 
rem.  Cobibita  artiùs  if  Aidilium 
poteflas ,  flatutuinque ,  quantum  Cii- 
rules ,  quantum  plebei  p/gnoris  cape- 
rent  velpœnijeirrogarent,  Tacit.  Ann. 
xai,  28. 
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Tribuns  empictoieiu  fur  la  juiildidion  ties  Picteiirs  &:  des 
Coiiliili.  Ils  prcteiiJoieiit  que  l'Italie  ctoit  de  leur  redort  :  8c 
{ ce  que  je  crois  laiis  exemple  du  temps  de  l'ancieiine  Répu- 
blique) ils  y  eiuoyoiciit  chercher  pour  les  traduire  devant 
leur  tribunal  ceux  qu'ils  jugeoient  à  projxDS.  Contre  l'ancien 
ulàge,  ils  donnoient  des  ordres  fans  lortir  de  leurs  niaifbns, 
ils  abufoient  du  droit  de  condamner  à  l'amende.  En  lilant 
l'endroit  de  Tacite,  on  leroit  tenté  de  croire  que  les  Tribuns 
voiiloient  participer  en  quelque  forte  à  l'extenlion  faite  au 
pouvoir  Tribunitien  dans  la  perlonne  de  l'Empereur.  Leiiénat, 
qui  reprclentoit  alors  la  nation ,  tut  obligé  de  rendre  un  décret 
pour  icpiimer  leurs  attentats.  Après  cela  que  l'on  juge,  com- 
bien la  puidance  Tribunilienne,  dans  la  main  d'un  Empereur, 
devoit  être  aélive,  entreprenante,  hardie  à  faire  valoir  arbi- 
trairement les  droits  de  l'ancien  Tribunal  &  ceux  du  nouveau. 
Qiiel  obdade  eut-elle  trouvé  de  la  part  des  Grands  l  Un  dé- 
vouement (ervile  à  toutes  les  volontés  du  Prince  étoit  le  moyen 
de  faire  rapidement  une  fortune  brillante.  Qiiatito  quis  fervitio  Tacîi,  An», 
promptior,  op'ihus  &  honoribiis  cxtollercntiir.  La  populace  de 
Rome  plus  heureufê,  même  lous  les  mauvais  Empereurs,  que 
fous  l'ancien  gouvernement,  voyoit  avec  complaifince  s'ac- 
croître le  pouvoir  de  ion  protecteur.  Les  fèuls  habitans  de 
Rome  protîtoient  autrefois  des  avantages  &  de  la  refîource 
du  protec1;orat  Tribunitien.  Quelle  fatistadion  pourl'halieSc 
pour  les  provinces,  île  partager  avec  la  capitale  un  privilège, 
qui  lêmbloit  les  égaler  à  Rome  même! 

Aucun  auteur  ne  dit  pofitivemeni,  qu'Augufle  ait  exerce 
ion  pouvoir  Tribunitien  au-delà  des  mille  pas  exprimés  dans 
la  concelfion.  Cependant  le  fait  me  paioît  certain ,  &  je 
conipie  l'exercice  de  la  nouvelle  puilîànce  Tribunitienne  dans 
les  provinces  &  julque  dans  les  villes  libres,  comme  la  plus 
ancienne  ufurpation  des  Empereurs ,  &  comme  la  première 
extenlion  arbitraiie  qu'ils  aient  donnée  à  leur  prérogative 
légitime.  On  fiit  qu'Auguite  prit  Agri|i]xi  pour  collègue  dans 
la  puilîànce  Tiibunitienne  8c  lui  donna  pour  cinq  ans  cette 
portion  du  pouNoir  impérial.   Après  la  mort  d'Agrippa  le 


/.  i. 
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même  Prince  aflocia  pareillement  Tibère  pour  cinq  années," 
Celui-ci  ne  pouvant  foiiflrir  ni  les  delordres  de  Julie  là  femme, 
ni  la  prédiledion  d'Augufte  pour  les  enfans  d' Agrippa,  lous  pré- 
texte de  ne  leur  pas  donner  d'ombrage,  demanda  la  permiflioa 
de  fe  retirer  à  Rhodes,  5c  l'arracha  pluftôt  qu'il  ne  l'obtint. 

Dans  fa  retraite  Tibère  fit  ufàge  de  la  puifîànce  Tribuni- 
tienne,  quoique  d'ailleurs  il  vécût  dans  cette  ville  Grecque, 
prefc[ue  en  fimple  particulier.  "  On  ne  le  vit  faire,  ce  font  les 
»  termes  de  Suétone,  qu'un  aéle  fêui  &  unique  du  pouvoir 
»  Tribunitien.  Comme  il  afhfloit  très-fréquemment  aux  exercices 
»  des  gens  de  Lettres,  un  jour  il  prit  parti  dans  une  querelle  très- 
»  vive  qui  s'étoit  émue  entre  des  iôphiftes.  Un  d'eux  lui  dit 
"  des  injures  en  lui  reprochant  fon  excefllve  partialité.  Tibère 
"  ne  répondit  rien ,  retourna  tranquillement  à  fa.  maifon ,  &  tout 
»  d'un  coup  il  en  iortit  avec  des  appariteurs,  fit  citer  à  fon  tri- 
»  bunal  par  le  crieur  public  l'infolent  qui  venoit  de  l'infulter ,  & 
commanda  qu'on  le  traînât  en  prifon  ('mj.  »  Quand  Suétone 
n'avertiioit  pas ,  que  Tibère  agit  ici  comme  revêtu  de  la  puif- 
fance  du  Tribunat,  nous  ne  pourrions  nous  y  méprendre  : 
car  outre  que  Tibère  n'avoit  alors  aucune  autre  Magiflrature, 
l'ade  cju'il  fait  porte  vifiblement  le  caraétère  du  pouvoir  Tri- 
bunitien. Après  être  rentré  chez  lui  pour  y  prendie  des  ap- 
pariteurs, il  en  fort  pour  ordonner  que  l'on  arrête  le  coupable. 
C'efl  que  félon  la  règle  les  Tribuns  ne  pouvoient  rien  or- 
donner qu'en  public.  Les  Tribuns  n'avoient  point  de  licteurs. 
AufTi  l'hiftorien  ne  donne-t-il  que  des  appariteurs  à  Tibère. 
Ce  nom  général  comprend  tous  les  Ofîiciers  qui  accompa- 
gnoient  les  Magiftrats  ou  pour  imprimer  du  refpeét  ou  pour 
exécuter  leurs  ordres.  J'ai  dit,  que  les  officiers  du  Tribun 
5'appeloient  Viatores. 


(m)  Utnnn  hoc  tantummodo ,  ne- 
que  prœtereà  qiiidqiinm  notatum  ejl 
in  qiio  exercuijp  jus  TribunitiiH  po~ 
teflaiis  vifusfit.  Cùm  circafihclas  if 
auditoria  profejforum  ajfiduus  ejjct , 
moto  iiiter  ainifnphijlas  grav'wrc  jur- 
gio,  non  défait  qui  euin  inienaiitman 


if  qunfi  fludiofiorem  partis  alterhis 
convitio  incejjeret.  Seiifnn  itaque  re- 
grcjjiis  domuin ,  repente  cuin  appari- 
toribus  prodiit ,  citatumque  pro  tri- 
bunali  voce  prœconis  convitiatorem 
rapi  jujjit  in  carcerem,  Suet.  Tiber. 
c .  II. 

Si 
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Si  Tibère,  allez  mal  en  ce  teiiî}«-là  dans  l'elprit  d'AiiguIle 
&  nieiiucL'  d'une  enlièie  di/gruce  ilans  ia(]uel!e  il  tomba  bien- 
tôt après,  loin  de  Rome,  au  milieu  des  Rhodiens  à  qui  l'on 
permt'ttoit  de  fe  gouverner  ition  leurs  pro|)res  ioix,  ufa  de 
la  puillance  Tribuiiiticnne  pour  le  faire  juftice  à  lui  niùne , 
pour  le  venger,  làns  qu'il  paroilTe  qu'Augufte  l'ait  trouve 
mauvais ,  il  eft  vifible  qu'à  plus  forte  rai/on  Augufle  ne  fc 
bornoii  point  aux  termes  de  la  conceffion,  aux  mille  pas  Ipé- 
cilics  dans  le  deciet  national.  Ce  Prince  qui  n'ignoroit  nul- 
lement que  cette  brandie  du  pouvoir  im])criai  ctoit  la  plus 
fufceptible  d'extenfion,  parce  que  c'ctoit  la  plus  populaire,  ne 
manqua  pas  de  l'étendre  par  des  aéles  de  clcmence  îk  de  bonté, 
prenant  lous  (a  l'auve-garde,  en  quelqu'endroit  qu'il  k  trouvât, 
celui  qui  le  reclamoit  contre  une  opprelfion  maniicfle,  ar- 
rêtant les  voies  de  fait  jxir-tout  où  Ion  tcrafôit  le  plusfoible, 
arrachant  à  la  barbarie  de  leurs  m.jtres  impitoyables  quelques 
efclaves  innocens.  Suppof.',  par  exemple,  (5c  la  chofe  efl  afîèz 
probable,  que  ce  fiit  en  vertu  de  ion  Tribunat  impérial  cju'Au- 
gufte  fît  l'acle  de  jufîice  &  d'hunianité  dont  parlent  Sén^ue  ^^■^'""^■^^^"'' 
&.  Dion ,  qui  pouvoit  trouver  à  redire  qu'en  cette  rencontre  Dio.  liv,  y. 
il  excédât  les  droits  légitimes!  Ce  Prince  ïôupoit  un  jour  ^^^  ^ SJ^'- 
chez  \'édiu5  Fûllion  homme  de  fortune  fameux  par  fês  richeflès 
&  par  fa  cruauté.  C'étoit  apparemment  dans  là  mailôn  de 
Pauîilype  fituée  entre  Naples  &:  P«iizoles  (11).  Les  Romains 
avoient  le  droit  de  vie  &:  de  mort  fur  leurs  efclaves ,  &  ne  le 
perdirent  que  du  temps  de  i'empeieur  Hadrien  (oj.  Pour  des 
fautes  très-légères,  Pollion  fiifoit  dé\'orer  les  fiens  par  des  mu- 
rènes, forte  de  poilTon  vorace  &  carnacier,  qu'il  nourridôit 
dans  une  grande  pièce  d'eau.  Pendant  qu'Augufle  étoit  chez 
lui,  un  efclave  calîè  un  verre  de  cryllal  :  Pollion  commande 
qu'on  ie  faififîè  &  qu'on  le  jette  aux  murènes.  Ce  malheureux 
s'échappe,  &  court  k  profterner  aux  pieds  d'Augufle  pour 
lui  demander,  non  pas  la  vie,  mais  un  autre  genre  de  mort. 

(n)  II  la  légua  par  teftament  à  Aiigufle.  V.  Dionem,  vbifup. 
(o)  StTvos  h  dcinin'ts  occUi  vetuic,  eofqui  jiijjic  dummiri  per  judia-s ,  fi 
dîgni  ejfe/ît,  Sp.irtian.  V.  Hadrian. 

Tome  XXK  .  Hhh 
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Alors  Aiigufte,  dit  Scnèqiie,  faifîint  un  ulage  louabie  du  pou- 
Stncc.uh'ijuprà.  yqJj.  q^j'il  avoit  en  maiii ,  virihiis  fuis  bene  iiftis,  ordonna  que 
J'efclave  fût  mis  en  liberté,  fit  bri(èr  fous  fes  yeux  tous  les 
cryftaux  de  Pollion  &  combler  ia  pièce  d'eau.  Quelqu'ennemis 
que  fuflent  les  Romains  du  defpotiime  que  l'on  exerçoit  fur 
eux,  quelque  jaloux  qu'ils  fuflènt  de  celui  qu'ils  exerçoient 
dans  leurs  maifons  fur  tout  ce  qui  leur  appanenoit,  je  penfê 
que  fi  Augufle  eût  livre  à  ces  mêmes  poiiîons  un  raonltri 
qui  desbonoroit  l'elpèce  humaine ,  peu  de  gens  l'euffent  del^ 
approuvé  (p).  11  cil  des  cas  odieux  dont  l'atrocité  fait  difpa- 
roître  les  inconvéniens  de  la  puiffance  arbitraire ,  &  n'en  lailîê 
voir  que  l'avantage  prélent.  Un  habile  politique  en  profite  & 
trouve  le  lêcret  de  pouflêr  à  peu  près  aufli  loin  qu'il  veut 
les  droits  de  fa  place,  pourvu  que  fms  montrer  de  prétentions, 
il  n'ufurpe  qu'en  réprimant  les  injuilices  criantes.  &  qu'il  ait 
fiir-tout  la  difcrétion  de  demeurer  en  deçà  de  ce  qu'il  peut , 
lorfqu'il  olè  faire  plus  qu'il  ne  devroit. 

Seroit-il  abfurde  de  dire  que  l'ufâge  de  fe  réfugier  auprès 
de  'la  ftatue  de  l'Empereur  étoit  relatif  à  ion  pouvoir  ïri- 
bunitien  î  Les  images  furent  principalement  inventées  pour 
fuppléer  &  pour  multiplier  en  quelque  forte  les  objets  qu'elles 
reprélêntèrent  :  de-là  vint  que  chez  toutes  les  nations  elles 
participèrent  au  refjiecfl:  que  l'on  portoit  aux  originaux,  &  ne 
furent  que  trop  fouvent  &  trop  long-temps  confondues  avec 
eux.  Les  Romains ,  qui  n'avoient  autrefois  décerné  àts  ftatues 
que  fobrement  &  pour  reconnokre  des  fêrvices  fignalés,  pro- 
diguèrent le  marbre  &  les  métaux  pour  flatter  les  Empereuis. 
Ainfi  l'homme  revêtu  du  pouvoir  Tribunitien ,  le  proteéleur 
univerlêl ,  le  refuge  des  malheureux  exifla  par- tout  dans  les 
images  :  les  opprimés  s'adrefsèrent  à  elles,  comme  ils  fo  feroient 
adrelTés  au  Prince  même.  On  fait  armes  de  tout  dans  le  mal- 
heur:  &  qui  doute  que  i\  les  Tribuns  ordinaires  avoient 


(p)  Qitis  non  Vedhim  Pollionem 
pejùs  cderat  quam  fervi  fui ,  (]uhd 
murienas  Immdno  fangtiine  figtna- 
bat î ,. , .  O  Iwininein  mille  niortibiis 
Jignum,  Jîve  devorandos  fervos  ol'ji- 


ciebat  murœnis  qtias  efuriis  erat,  Jîve 
in  hoc  tnntiim  illas  akbnt ,  ut  fie 
aleret.  Senec.  de  Clément.  1,  i8. 

Dion  fait  aiïez  entendre  qu'Aiiguftc 
roiigifibic  d'avoir  Pollion  pouranii. 
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eu  Jes  flatues,  on  ne  les  eût  invoquées  à  tout  cvcneniem,  au 
dcfàut  de  leur  perfonne?  qu'un  lioiume,  pur  exemple,  que 
l'on  vouloit  mettre  en  pri(on  Jie  les  eût  étroitement  emb  allées î 
Les  Emj>eieuis  hvorilcrent  celte  nouvelle  extenlion  que  le 
public  donnoit  à  leur  pouvoirTjilxinitien.  Lese(cla\es,lionmies 
trop  négligés  par  les  loix  Romaines,  &  trop  abandonnés  aux 
caprices  de  leurs  inaîties ,  furent  peut-ctre  les  premiers  qui 
recoururent  aux  images  du  Prince,  (q).  Bien  àos  perfonnes 
de  condition  libre  y  cherchèrent  pareillement  \\\\  af)le,  les 
débiteuis  contre  leurs  créanciers,  les  coupables  contre  la  jullice: 
car  ce  recours  fu/pendoit  toute  voie  de  fait ,  toute  piocédure. 
Il  lèmble  même  que  du  moins  en  certains  cas  on  attribuoit 
aux  portraits  des  Empereurs ,  à  leurs  bulles  qui  n'étoient  pas 
raies  dans  les  mailons ,  à  leurs  pierres  gravées  que  l'on  portoit 
au  doigt ,  à  leurs  monnoies  ,  ce  même  droit  de  proieélioii 
que  le  peuple  avoit  attaché  d'abord  à  leurs  ftatues  érigées  par 
autorité  publique. 

Dès  le  temps  de  Tibère,  il  en  réfulta  des  abus  qui  ne 
tendoient  à  rien  moins  qu'au  renverlèment  àç.%  loix  &  de  la 
fociété  (r).  Saifis  d'une  image  du  Prince,  àts  fcélérats  de 
profelTion  vomilîbient  impunément  des  injures  contre  les  plus 
honnêtes  gens ,  &  leur  attiroient  les  inlîiltes  de  la  populace  en  les 
£iilant  regarder  comme  i\ts  opprelîèurs.  Armés  de  ce  bouclier 
les  elclaves,  les  affranchis  infîiltoient  leurs  maîtres,  leiirs  patrons, 
ofoient  lever  la  main  (îir  eux  &.  les  faire  trembler.  On  vit  une 
femme  nommée  Annia  Rufilla,  dans  \t  femm,  à  la  porte  du 
Sénat  braver  &:  délier  le  fcnateur  Caius  Cefîius  qui  l'avoit  con- 
vaincue Juridiquement  d'une  indgne  friponnerie.  Sous  la  (àuve- 
garde  d'une  image  de  Tibère,  elle  accabloit  Ceflius  d'injures 
&  de  m.enaces  atroces  fuis  qu'il  eût  la  hardiefîè  de  demander 
juftice.  II  fe  plaignit  tw'àn  dans  le  Sénat,  6c  fes  plaintes  pa- 
rurent fi  jufles,  que  Drufus  fils  de  Tibère,  &  pour  lors  ConfuI 

vidiam  in  hnos  exckandi ,  arreptâ 
imagine  Civfaris  ;  libertiqiie  eciarn 
ac feni parrcnc  veldcmino  cùm  vcces, 
cùni  manus  intentarcnt ,  vitro  metiie- 
bantur,isr'c.T?.c\i.  Annal.  III,  36. 

Hhh  ij 


(q)  Servis  ad  fldtuam  licet  con- 
fugere,  cùm  inftrvos  oinnia  liceam , 
iTc.  Sencc.  de  Clément.  1,18. 

(r )  Inctdcbat  enim  deterrimo  ctii- 
que  licencia ,  iinpune  proùra  iX  m- 
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avec  lui,  ordonna  qu'elle  fiit  conduite  en  piilon.  11  fallut  dans 
la  fuite  mettre  des  bornes  à  cette  licence.  Mais  je  n'enti'epiends 
pas  ici  de  taire  riiidoire  <Iii  recours  aux  images  de  V Empereur: 
je  lui  rcierve  une  autre  place  qui  lêra  plus  naturelle. 
♦  On  dira  peut-ctre  que  mal-à- propos,  &  par  uji  eriet  de  mes 

préjuges,  je  rapporte  à  la  puiliànce  Tribunitienne  des  Empe- 
reurs ,  ce  qui  n  etoit  que  la  fîiite  des  honneurs  divins  qu'on 
leur  rendoit  même  de  leur  vivant.  Mais  je  répondrai  que  fi 
le  recours  à  l'image  du  Prince  eût  dès-lors  palîé  conflamment 
à  Roine  pour  un  aéle  de  religion,  Tibère  n'eût  pas  (outi'ert 
que  l'on  recourût  à  la  fienne,  lui  qui  ne  voulut  point  qu'on 
lui  rendît,  au  moins  dans  la  capitale,  aucune  forte  de  culte 
religieux.  11  délendit,  frlon  Suctone  ^y^,  qu'on  lui  décernât 
ni  temples,  ni  pontifes,  ni  prêtres,  pas  même  de  flatues  ni 
d'images,  (ans  une  permifîjon  expreffe  de  la  part;  encore  la 
donnoit-il  à  condition  qu'elles  ne  feroient  point  des  objets 
de  culte,  &.  ne  fèrviroient  qued'ornemens.  Tibère  fè  contentoit 
d'être  le  premier  entre  les  hommes  (t) ,  &  ne  prétendoit 
nullement  aux  honneurs  des  immortels.  Après  tout,  comme  la 
divinité  des  Empereurs  vivans  étoit  fondée  fur  leur  puifîance, 
&.  leur  puiliànce  fur  les  magilhatures  dont  la  Nation  les  a\oit 
revêtus,  il  elt  vifiblequele  pouvoir  Tribunitien  inHuoit  beau- 
coup dans  cette  divinité  prétendue.  C'efl  fur-tout  en  protégeant 
les  malheureux,  que  l'homme  montre  qu'il  efl  l'image  de  Dieu. 
D'ailleurs  la  perlonne  du  Tribun  étoit  fiinte,  facrée,  inviolable. 
Thtar.  quafl.  pintarque  la  compare  à  un  autel  toujours  acceffible,  où  chacun 

Moman.  quajl.  \  r  r\  i        •  l  '  i    ■  l  -i 

£e.  trouvoit  un  refuge.  Dans  les  idées  populaires  des  payens,  u 

n'y  avoit  de  là  qu'un  pas  jufqu'à  la  divinité.  Je  joins  à  ces  ré- 
flexions ,  qui  me  paroilîènt  foliiles,  une  remarque  allez  curieufè. 
Théodofê  le  Jeune ,  à  la  honte  de  fes  prédéceffeurs ,  efl  le 


(f)  Ttmpla ,  famines ,  facer- 
dvtes  dtcerni  fibi  prvliihiiir  ;  etiain 
fiatuas  at(jue  imagines ,  iiifi  permit- 
tente  fe  poni  ;  pcrmifitqiie  ea  fola 
conditicne ,  ne  inter  fimulacra  Deo- 
rum ,  fed  inter  ornamenta  adium 
^onerentur.  Suei.  Tiber.  XXVI.  Voy. 


aufll  Dion,    Lxvii,  p.  6o6. 

(t)  Ego  me ,  patres  confcripti ,  mor- 
talem  ejje  if  hominiim  officia  fiingi , 
fatijQjiie  hahere  fi  lociiin  principem 
impleam,  if  vos  teflcr ,  t^  memmiffe 
pojîeros  wlo,  Tacit.  Ann.  IV,  37. 
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premier  empereur  Chrctieii  c^iii  aii  dclèiidu  de  rendre  à  les 
Itauies,  à  les  images  aiicim  homiefir  religieux  (u),  quoique 
d'ailleurs  il  ait  fait  inicier  dans  le  code  (]ui  poite  Ion  nom  la 
loi  de  Tlicodole  le  Grand  tx.  de  \'aientinien  1 1,  qui  maiiuient 
&  règle  i'ulage  où  l'on  cioit  de  recourir  aux  llalues  des 
Empereurs  :  &  c'eft  prccifément  fur  les  Médailles  du  même 
1  héodolè  le  Jeune  (x)  que  reparoît  le  titre  de  la  puiliance 
Tribunitienne,  après  avoir  dilparu,  depuis  plus  d'un  liècic, 
de  ce  genre  de  monumens.  Cette  rencontre  luigulière  fèroit- 
elle  un  pur  eHet  du  halard!  J'entrevois  que  l'on  en  pourroit 
tirer  quelque  confcquence.  Mais  reprenons  le  texte  de  Dion. 

Troidèniement.  Augulle,  dit -il,  reçut  le  droit  de  rendre 
jii(lkc ,  hrjqu'on  appellcrolî  à  lui.  La  concedlon  prcccdente  ne 
failoit  qu'étendre  en  faveur  d'Augude  le  relîbrt  du  pomoir 
Tribunitien  :  celle-ci  (iir-ajoûte  à  ce  pouvoir  une  noifsellc 
prérogative  que  n'avoit  jamais  eu  le  Tribunat  ;  c'efl  le  droit 
de  flaïuer  (ur  les  appels.  La  lignification  îles  mots  appellare , 
provoaire  dont  l'un  ou  l'autre  avoit  été  néceirairemeni  em- 
ployé dans  le  décret  national  qu'abrège  Dion ,  eil  beaucoup  plus 
étendue  que  celle  du  mot  Irançois  appeler,  qui  dans  noire 
jurifprudence  lignifie  uniquement  le  ))our\'oir  devant  un  juge 
lupérieur,  lorlqu'on  prétend  avoir  été  mal  jugé  par  un  juge 
inférieur.  Les  mots  latins  s'entendent  en  général  île  tout  recours 


(u)  XV  cod.  Theotlof.  tit.  iv, 
de  imaginibus  Impcrialib.  IMPP. 
Theod.  A  &  Valentinianus  Cœfàr 
Aetio  PF..  P.  Si  quamto  nojhœ 
Jiatiiœ  Vf/  imagines  erignntur ,  ftu 
diehus  ut  ndfilei  fe/iis  Jive  cmntnu- 
tiibus  adfit  jiidrxjfinc:  adorationis  am- 
bitinj'c  fafligio ,  ut  ornamentwn  diei 
Vf/  loco  jtr  noflrae  recordaticni  fui 
■probit  acctjjijje  prafeiniam.  Ludis 
quoqiie  fimuliicra  projiofita  tantum  in 
anunis  concurrentûni  mentifque  fecre- 
zis  noj]rum  nomen  ir  laudes  vigere 
demonjlrent.  Excedens  cultura  liomi- 
nuut  dignitatemfuperno  innnini  refer- 
yetur.  Dat.  non.  inaii ,  Tlieod.  A. 
XliX  Yalentin.  Cvef.  (Cc£'.  ^z^). 


(x)  IX  cod.  Tiieod.  tir.  XLiv, 
de  his  qui  ad  Hat.  conf.  IMPPP. 
Valentinian.  Theodof.  &  Arcad. 
A  A  A  Cynegio  P  P.  Eos  qui  ad 
flatuas  vel  (vitandi  metiis  vel  creanda: 
invidiœ  cauja  coiifugeriut ,  imte  diem 
deciun/tn  mque  aiiferri  ab  aliquo , 
ntque  dijcedere  fpcnte  perpetiinur  : 
ira  tamen ,  ut  Jî  certas  habiinrint  cau- 
fas  quibiis  confiigt-re  ad  iuiperatcria 
funulacra  dtfbuerint ,  Jure  ac  legibus 
vindicentur  :  fin  vero  proditi  fuaint 
artihus  fuis  invidiam  iniuiicis  cieare 
voluijftjultrix  in  eus fcntcutia  profe- 
ratur.  Dat.  prid.  non.  jul.  C.  /). 
Hoiiorio  miniiffimo  puero  li^  Eyoditt 
v.cl.  Çojf,  (j86J. 

Hhh  ii; 
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à  une  prote<n:!on  lupcrieure  foit  avant  ioit  après  le  Jugement. 
A  Rome,  du  temps  de  l'^icienne  République,  les  appels  pris 
dans  le  lens  que  nous  donnons  à  ce  mot ,  les  appels  proprement 
dits,  étoient  au  moins  fort  rares  en  matière  civile.  Je  trouve 
feulement  dans  la  féconde  Verrine  (y),  &.  dans  le  commentaire 
d'Aiconius  (ij  qu'on  fê  pourvoyoit  quelquefois  devant  un 
Préteur  contre  la  dccidon  de  (on  collègue,  Ipécialement  lori(.]ue 
celui-ci  ftatuoit  contre  ià  propre  ordonnance.  Ce  point  de 
i'ancienne  jurilprudence  des  Romains  eft  fort  oblcur  ;  mais 
certainement  il  ne  laut  pas  confondre  avec  les  appels  propre- 
ment dits  le  recours  aux  Tribuns  pendant  rinrtru(fl;ion  du 
procès.  En  vertu  de  leur  protectorat ,  ils  avoient  droit  d'em- 
pêcher que  les  juges  ne  proccdaflënt  contre  les  règles  &  de 
fufpendre  la  décifion.  Les  Tribuns  ufoient  &  frns  doute  abu- 
foienf  de  ce  droit;  néanmoins  il  efl  inoui  qu'ils  aient  entrepris 
de  réformer  par  eux-mêmes  aucun  jugement. 

Les  appels  aflèz  fréquens  en  matière  criminelle  ne  s'inter- 
jetoient  qu'à  la  Nation.  Il  efl:  vrai  que  la  partie  appelante 
s'adrelfoit  fouvent  aux  Tribuns  pour  demander  les  Comices; 
que  les  Tribuns,  en  qualité  de  parties  publiques,  avoient  droit 
d'y  porter  l'appel  &  de  l'y  fuivre;  qu'en  général ,  dans  les  aftiires 
dont  la  Nation  prenoit  connoifïïmce,  ils  jouoient  un  irès-giand 
rôle  ;  &  que  l'oppofition  d'un  fèul  d'entr'eux ,  même  non 
motivée,  empêchoil  qu'on  ne  prononçât.  Toutefois  il  ne  leur 
appartenoit  en  aucune  forte  de  faii-e  droit  fur  l'appel. 

Pour  Augufte,  outre  la  prérogative  d'écouter  \&%  plaintes 
&  les  appels,  prérogative  ordinaire  du  Tribunat-,  il  reçut 
encore  celle  de  les  juger  en  dernier  refîôrt,  lorfqu'on  auroit 
recours  à  lui.  C'étoit  lui  donner  une  portion  confidérable  de 
la  fôuveraineté.   Plus  ce  nouveau  privilège  étoit  exorbitant , 


(y)  Luc'ius  Pifo  multos  codices 
itnplevit  earinn  rerum  ijiiihus  ira  in- 
tercefjit,  quod  ijje  (  Verres  )  aliter 
atijue  lit  edixerat  rfecrevijjet ,  quod 
vos  oblitos  effe  non  arbkror ,  qiuv  miil- 
ticiido ,  qui  ordo  ad  Pifonis  fiHam 
ijîo  pnxtorefûlitusfu  convenive,  quem 


ifle  collegarn  tiifi  liabuiffet,  chrutus 
in  for 0  Lipidibus  effet.  Cicer.  CQiitra 
Verrem  ,  de  Prasturâ  urbanâ. 

f:iJ  Jntercedere ,  ut  vides,  etiant 
Prœtor  Prd'tori  foiet,  ut  Pifo  Verri, 
appelliuione  caufje  ad  collegarn  faéla, 
Âicon.  Pedian.  ?.d  eam  Cicer.  otat. 
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plus  je  prtlume  qu'Aiigulle  a\'ec  fîi  lincciitc  accoiitiiniée  té- 
moigna de  rcpiignance  à  l'accepter.  Il  gt?nut  fins  doute  de  la 
pelanteur  du  fardeau  ;  mais  dans  la  fuite  il  trouva  moyen  de 
le  rendre  plus  léger ,  en  commettant  des  juges  à  fi  place. 
Tous  les  ans,  dit  Suétone  (a),  il  ddéguoit  le  Préfet  de  Rome 
pour  connoilre  <\ç:s  appels  de  la  ville;  &  pour  juger  ceux  i\ts 
provinces ,  les  hommes  Confulaires  qu'il  avoit  chargés  de  ce 
cjui  concernoit  chaque  province  en  particulier.  Dans  le  f^'f- 
tènie  d'Augufle  ces  dclégaiions  ne  dévoient  être  qu'annuelles, 
parce  qu'elles  émanoient  de  fi  puillànce  Tribunilienne  dont 
il  prenoit  chaque  année  une  nouvelle  polîêflîon ,  quoiqu'il  l'eût 
reçue  à  peipétuité.  J'aperçois  au(îi  quelque  japport  entre  la 
conduite  d'Augulte,  qui  le  décharge  en  partie  des  fop.dions 
de  fon  pouvoir  Tribunitien  lîir  des  fubflituts  annuels,  &  celle 
des  premiers  Tributs,  qui  àhs  l'année  même  de  leur  inflitution 
renvoyèrent  les  affîiires  delà  police  aux  Édiles  plébéiens,  pour 
vaquer  plus  librement  aux  devoirs  elîèntiels  du  Tribunat. 

Le  padàgc  de  Suétone  regarde  pluflôt  le  ci\il  cjue  lè  cii- 
minel.  Voici  ce  que  Dion  fait  dire  en  général  à  Mécénas  fur 
les  appels,  dans  le  long  difcours  où  ce  favori,  après  avoir 
détourné  fMi  maître  du  deflèin  d'abdiquer  l'Empire,  lui  propo/ê 
un  plan  de  gouvernement.  «  Réiêrvez-vous  la  connoilfance 
des  appels  &.  ^ts,  affaii'es  qui  feront  renvoyées  par  les  grands  . 
magillrats,  par  les  Intendans,  parle  Préfet  de  Rome,  p^-  le 
Sous-cenfeur^^'/^y',  parl(^  Gouverneurs  de  province,  par  l'hnen-  , 
dant  des  \  ivres,  par  le  Commandant  àçs  cohortes  qui  gardent , 
Rome  pendant  la  nuit.  Qu'aucun  de  ces  Officiers  n'ait  une  ( 
jurifdiélion  afîèz  abfolue,  afîèz  indépendante  de  la  vôtre,  pour  , 
juger  fans  appel.  Vous  connoîtrez  de  ces  affaires  &  de  toutes 
les  caufes  où  feront  intérefîées  la  vie  &:  la  réputation  des 
Chevaliers ,  des  Centurions  aéluellement  au  fèrvice  &  des 
particuliers  les  plus  diflingués.»  Tel  efl  le  confêil  de  Mécénas, 


(a)  Apellatwnes  quotannis  iir- 
bancrum  quidem  litigatorwn  pratcri 
deUgavit  urbano.  Je  crois  avec  Ca- 
faubon  qu'il  faut  lire  ,  prœfeSo  dele- 
gavit  iirbis  ,   ou  plullôt   iirbi  :   ai 


provincialium ,  confulartbus  viris  quos 
fmgulos  cujufqiie  provincial   regotiis 
pmpcfu/JJct.  Suet.  Aug.  33, 
(tj  Tv  -ùsrcnt/j.vi'ti, 


43  2  MÉMOIRES 

ou  peiit-êlre  ceîiii  de  Dion  :  car  celte  harangue  n'a  pas  plus 
l'air  d'être  originale  ou  compofée  fîir  des  nionumens  originaux, 
que  l)eauconp  d'autres  de  la  même  main,  oii  l'on  ne  trouve 
en  divers  endroits  ni  le  coCtume  ni  la  vrai-fembiance.  J'ai 
dcjà  fait  obfèrver  que  le  Sous-cenfêur,  dont  Mc'ccnas  parle 
a(îèz  longuement  dans  ce  difcours,  n'exifta  jamais:  ce  qui  (éul 
porteroit  à  croire  que  Dion  met  dans  la  bouche  d'un  homnic 
d'Etat,  tel  que  Mcccnas,  quelques  unes  de  fês  propres  idces 
pour  leur  donner  plus  de  poids  &  peut-être  pour  les  Iciire 
adopter  jiar  les  Empereurs.  Tout  le  monde  convient  que  le 
plan  trace  dans  Dion  repréfènie  le  gouvernement  de  l'empe- 
reur Alexandre  pludôt  que  celui  d'Augufle.  L'hiftorien  avertit 
lui-même,  que  le  plan  de  Mccénas  ne  fut  d'abord  exccuté 
qu'en  partie,  &  qu'Augufte  abandonna  l'exécution  du  refte  à 
fès  fuccefTèurs  (c). 

Rien  par  conféquent  ne  nous  oblige  de  croire  qu'Augufte 
ait  exprelîcment  ordonné  que  l'on  recouriat  à  lui  dans  tels 
ou  tels  cas ,  ni  qu'il  ait  aftreint  les  magiflrats  de  Rome  &  les 
gouverneurs  des  provinces,  entre  autres  de  celles  qui  n'éioient 
pas  de  fon  département,  à  lui  i-envoyer  les  principales  afniires. 
J'oie  même  alfurer  qu'il  le  garda  bien  de  faire  ces  ades  de 
deljiotifme  entièrement  inutiles  à  fon  projet-  Il  fiut  obferver 
que  la  concelfion  nationale  qui  l'autorifoit  à  juger  en  dernier 
refîôit  toutes  les  affaires  pour  le/quelles  on  s'adrefleroit  à  lui, 
ne'lui  en  réièrvoit  aucunes.  11  n'étoit  point  dit,  par  exemple, 
que  les  caufès  dont  le  peuple  Romain  avoit  connu  ju(qu'alors 
iroient  déformais  à  Céfir,  mais  il  étoit  permis  de  les  porter  à 
Céfir.  La  Nation  fans  fe  défiifir  du  droit  d'en  juger,  approuvoit 
qu'il  en  jugeât  à  fi  place.  L'alternative  étant  permife,  on 
aima  mieux  s'adrefîèr  à  Céfir  :  c'étoit  lui  faire  fa  cour.  On 
iê  flattoit  de  trouver  de  la  faveur  auprès  d'un  juge  à  qui  l'on 
donnoit  la  préférence.  D'ailleurs  l'efprit  de  fcdilion  qui  régnoit 
dans  les  Comices  que  l'on  tenoit  encore  pour  l'élection  des 

(c)  Ta  yU  f^S^y^vifxcL  iJJiTmimxn ,  m  iTti'çsg^v  •  Kj  ■nvà.  jyu  tc7ç  /.ivrà  TaJuTO, 
JJio  Caj}'.   LU ,  }i.  4jjj>, 

Magiftrats, 
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Mapiflrats,  louininoit  «.les  raibns  ou  du  nioius  des  piciestes 
plaulibles  de  ne  les  pas  afîënibler  pour  d'autres  lujeis.  M:\is 
Augude  trop  Ii;ihi!e  pour  le  lubllituer  en  tout  à  la  Nation, 
&.  d'ailleurs  a\  aiit  iiitcrci  que  le  bciiat  en  devint  le  repreleiuant, 
voulut  que  ion  portât  au  Sénat  certaines  caules  niajeujes,  qui 
félon  l'ancien  ulage  eulfent  été  jugées  ou  par  la  Nation  ou 
par  les  Conimillii les  qu'elle  auroit  nommés.  Augufle  les  juoeoit 
ordinaiiemenl  dans  le  Sénat,  îx  avec  le  Scnat,  que!c|uefois 
dans  une  efpèce  de  Conieil  privé,  compofe  des  deux  Conluls, 
d'un  Magiitrat  de  chaque  elpèce  &  de  quinze  Sénateurs  tirés 
au  ((:)rt;  &  cela  tous  les  fix  mois,  de  }>eur  lans  doute  que  l'air 
de  la  Cour  ne  les  corrompît.  Régulièrement  &  hors  les  cas 
imprévus  l'Empereur  ne  devoit  juger  qu'avec  le  Sénat,  ou  tlu 
moins  avec  les  repiéfêntans  du  Sénat,  qui  accompagnoient  le 
Prince  hors  de  Rome  &.  le  fîn\oient  même  à  l'armée.  Dès 
le  commencement  de  Tibère,  le  Sénat  étoit  en  pleine  poilhf- 
fion  de  juger  a\ec  le  Prince  o,.  /ans  le  Prince  les  affaires  qui 
concernoient  la  vie  ou  l'état  des  Sénateurs  (Se  des  principaux 
citoyens. 

Quant  à  celles  qui  étoient  dévolues  aux  Magiftrats  & 
aux  juges  ordinaires  ;  fans  (ju'Augufte  ordonnât ,  uns  qu  il 
exigeât,  la  voie  du  recours  à  Céfar  étant  une  fois  ouverte, 
pouvons-nous  douter  que  tout  plaideur  mécontent,  que  tout 
criminel  condamné ,  tout  homme  prévenu  de  crime  n'ait  voulu 
tenter  cette  relFource,  les  uns  par  appel  proprement  dit,  les 
autres  en  déclinant  la  jurifîliélion  ordinaire?  Qiiels  Magiffrats 
auroient  eu  la  hardieffe  de  s'en  forniali/èr!  Que  dis-je!  chacun 
d'eux  fe  fit  un  mérite  de  reconnoître  la  Tupériorité  des  lumières 
du  Prince.  Ils  le  dépouilioient  eux-mêmes,  en  lui  renvo\ant 
les  caules  qu'ils  trouvoient  ou  qu'ils  feignoient  de  trouver 
difficiles.  On  peut  appliquer  à  la  lêrvitude  ce  que  Sénèque  dit 
de  la  colère  f^J.  Elle  vient  foiiveiit  chercher  ks  hommes ,  mais  phis 
fouvem  encore  les  hommes  vont  la  chercher.  Auguff  c  le  vit  accablé 
d'appels,  de  confultations,  de  renvois;  Se  ce  fut  peut-être  des 

(d)  Sœpè  ad  nos  ira  venit,  nos  fa^pïùs  ad  itlam.  Senec.  de  Ira,  III, 

'^'  Tome  XXV.  .  lii 
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ces  premiers  temps  que  pour  empêcher  le  nombre  Jes  appef5 
de  fé  multiplier  excellivement,  on  établit  une  peine  pcciiniaire 
Tacit.Amiah  contje  ceiix  qui  mal -à -propos  appelleroient  à  l'Empereur. 
'jr/K,  2lf.  Parmi  les  affliires  que  l'on  portoil  à  (on  tribunal ,  il  ne  confentoit 
à  juger  par  lui- même  ou  par  Tes  Comminâires,  que  les  plus 
confidérables.  La  conduite  qu'Augufte  &  Ton  fucceifeur  tinrent 
à  cet  égard  pendant  plus  d'un  demi-liècle  (e),  fixa  tacitement 
la  forme  d'une  jurifprudence  nouvelle.  Infenlïblement  telle  & 
telle  efpèce  d'afiaires  furent  cenfces  dévolues  à  l'Empereur. 
Caligula,  dans  une  fougue  d'humeur  républicaine,  voulut  réta- 
blir les  chofes  fur  l'ancien  pied.  11  permit  aux  Magiflrats,  dit 
Suétone(^/),  l'exercice  libre  de  leur  jurifdicflion,  fins  que  l'on 
pût  appeler  à  lui.  Mais  cette  permiffion  n'eut  pas  plus  de 
liiite  que  le  projet  formé  par  le  même  Prince  de  rendre  au 
peuple  Roriiain  la  liberté  des  élections.  Tant  que  fubfifta 
l'Empire,  on  continua  de  recouiir  à  l'Empereur,  loit  devant, 
foit  après  la  décifion  dts  Magilh-ats.  Le  fèul  exemple  de  S.' 
Paul  prouve  que  dans  les  affaires  criminelles  tout  citoyen 
Aâ.  Apopl.  Romain  en  avoit  le  droit  ;  &  perfonne  n'ignore  que  les 
Gouverneurs  de  province  renvoyoient  à  Rome  les  citoyens 
pour  être  jugés  par  le  Prince  f^^'^,  ou  du  moins  qu'ils  ne  pro- 
nonçoient  définitivement  fur  leur  fort  qu'apiès  avoir  confultc 
l'Empereur  (h). 

L'hiftoire  ne  fait  aucune  mention  d'appels  proprement  dits; 
interjetés  à  Augufte  des  jugemens  du  Sénat.  Ce  filence  ne 


(e)  Ladminidrationd'Augude,  à 
compter  depuis  le  7  janvier  de  l'an 
de  Rome  yzy,  auquel  il  fe  fit  con- 
traindre de  reprendre  le  Généralat, 
(Se  celle  de  Tibère,  qui  mourut  le  i  6 
ou  le  26  de  mars  790  ,  font  l'efpace 
de  foixante-trois  ans  complets. 

(f)  Mrigïflratibus  liberani  jurif- 
diéiionem  i^  fine  fin  npyiellatione  con- 
cejfit.  Suet.  Caligul.  xvi. 

(g)  Pline  le  Jeune,  dans  ù  lettre 
à  Trajan  au  fujet  des  Clirétiens.  Fue- 
Tiint  alitfiin'ilis  ainentia',  quos ,quia 
cin'i  Romani  aaiir,(iniwiayi  in  udxin 


remittendos.  Plin.  epifb.  F.  X,  98. 

(Il)  Dans  la  lettre  des  églifes  de 
Vienne  &  de  Lion  aux  églifes  d'Afie 
&  de  Phrygie,  au  fujet  des  martyrs 
de  Lion ,  on  voit  que  le  Gouverneur 
ayant  ajipris  que  l'un  d  eux  nommé 
Attale  étoit  fnoyen  Romain,  écrivit 
à  l'empereur  M.  Aurèle.  Sur  la  ré- 
ponfe  de  l'Empereur ,  tous  ceux  qui 
fe  trouvèrent  citoyens  Romains  eu- 
rent la  tête  tranchée ,  6c  les  autres 
furent  condanmés  aux  bêtes.  Eufeb. 
Iiift,  EccUf.  l.  VfC.  I, 
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fèroit  pas  concluant  par  lui-nicme  ;  mais  je  me  ilalle  de  con- 
noîlre  aliëz  le  plan  d'Aiigude,  &.  Ion  caraélère,  pour  o/er  dire 
que  jamaii  il  ne  porta  ion  auioritc  julqu'à  rc'loriner  les  décrets 
de  ce  mèaie  bcnat,  pour  la  majcilii  ducjuel  il  montra  toujours 
une  vcnûation  li  prolonde. 

Il  (emble  que  Tibère  devoit  refpeder  encore  plus  que  ii'a- 
voit  f^iit  Augulle,  les  dccilions  du  iiénat,  parce  que  depuis  la 
Uanllaiion  des  Comices  le  Scnat  reprclenioit  abfolument  la 
Nation.  Néanmoins  Sucione  nous  apprend  f  ij  que  Tibcie 
caïïi  quelques  ordonnances  du  Sénat.  L'hiltorien  ne  dit  pas  i\ 
ce  fut  à  la  requcte  de  quelqu'un ,  ou  de  (on  propre  mouvement. 
Comme  autretois  1  oppodtion  Tribunitienne  pouvoit  rendre 
ics  Scnatus-conlultes  nuls  &:  de  nul  effet,  cette  ufurpation  de 
Tibère  étoit  auffi  conforme  à  la  lettre  que  contraire  à  l'efprit 
de  la  loi.  Vrai  lophille  en  matière  de  gouvernement,  il  abufoit 
de  Icquivoque  du  mot  Séiuiliis-confulte.  Les  rophifmcs,  quand 
on  a  la  force  en  main,  valent  des  dcmonftrations.  Cependant 
je  ne  remarque  iôus  Tibère  qu'un  leul  appel  interjeté  du  Sénat 
à  l'Empereur;  encore  n'eft-ce  pas  un  appel  proprement  dit, 
puifqu'il  fut  interjeté  pendant  le  cours  du  procès.  Cotta  Mefîà-     Tadt.  Am^l. 
linus,  fauteur  de  la  tyrannie,  intime  ami  de  Tibère  &:  très-  ^^'  i- 
digne  de  l'être,  fut  accule  dans  le  Sénat  d'avoir  outragé  par 
des  railleries  flmglantes  l'honneur  de  C.  Céfîir  Se  la  mémoire 
de  Livie.   On  lui  reprochoit  auffi  d'avoir  dit  au  fujet  d'un 
procès  qu'il  foûtenoit  contre  des  parties  très -accréditées  :  ils 
auront  le  Sénat  pour  eux  (k),   rr.nis  moi  j'aurai  mon  petit 
Tibère.  Melîidinus  fe  fentant  prefîé  déclara  qu'il  appeloit  à 
l'Empereur.  Tibère  qui  pour  lors  étoit  à  Caprées,  écrivit  en 
faveur  de  Ion  ami ,  &;  pria  les  Pères  confcripts  de  ne  pas  regarder 
comme  criminelles  (l)  des  paroles  innocemment  échappées 


(i)  Confliîiitiones  qtmfJam  Se- 
nctùs  rffcidit.  Suct.  Tib.  c.  XXXIII. 

^  k  J  Illos  quidfin  Scnatus  ,  me 
autetn  ttichittir  Tiberioltis  meus.  Tac. 
Annal.  VI,  j. 

(l)  lifqiie  inftantibus  ad  Impe- 
rçiomm  provccûvit  :  me  multo  pôfl 


littcnv  ndfinintur,  quibiis  in  îjudunt 
dc'feufienis ,  reperito  inter  fe  atipie 
Ccttain  mnicitix prïncipio,  crtbrifqtie 
ejiis  cfficiis  commemoratis ,  ne  virta 
prav'c  detorta,  neu  convivaliinn  fabu- 
lariiinjimplicitas  in  crimen  ductretur, 
pcfiulavic  JLid. 

lii  ij 
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dans  la  gaieté  d'un  repas.  En  cette  occafion  la  conduite  de 
Tihcie  n'eut  rien  d'irrégulier.  Comme  en  vertu  de  la  prcro- 
çative  il  confervoit,  quoiqu  ablent ,  le  pouvoir  Tribunitien, 
A  ht  par  lettres  ce  qu'un  linipie  Tribun  auroit  pu  fiiire  de  vive 
voix;  &  même  un  limple  Iribun  auroit  pu  faire  davantage, 
piiifqu'au  lieu  de  défetuire,  Tibtie  fe  contenta  de  prier. 

Les  appels  proprement  dits  du  Sénat  au  Prince  furent  très- 

fréquens  lous  le  luccefîèur  de  Tibère ,  fous  ce  même  Caius 

qui  d'abord  avoit  voulu  laifîèr  aux  Magiftrats  une  Jurifdiétion 

indépendante  de  la  fienne.  «  Il  jugeoit,  ce  (ont  les  termes  de 

Dio^  ^"f^,  Dion,  tantôt  en  particulier,  tantôt  avec  tout  le  Sénat.  De 

"  Ion  côté  le  Sénat  connoifloit  auffi  de  quelques  affaires  uns 

"  lEmpereur;  mais  en  ce  cas  le  Sénat  ne  jugeoit  point  au  lou- 

verain,  &  l'on  appeloit  fréquemment  de  les  décidons.»  En 

liiant  l'endroit  de  Dion,  il  dl  aile  de  voir  que  Dion  lui-même 

regarde  ceci  camme  abulif  &  tyranni(]ue. 

Depuis  Caius,  je  ne  trouve  aucun  exemple  d'appels  inter* 
jetés  des  jugemens  du  Sénat,  pas  même  lous  le  règne  de 
Néron  ni  fous  celui  de  Domitien.  Mais  cet  argument  négatif 
prouve  tout  au  plus  qu'ils  n'étoient  pas_ communs.  En  effet  ila 
doivent  avoir  eu  lieu  c|uelquefois ,  puilqu'un  palîage  d'Ulpien 
nous  apprend  que  le  Sénat  en  conléquence  d'un  dilcours 
pi'ononcé  par  Hadrien  fît  une  loi  pour  les  défendre.  Sdeiuùmi 
UlrianJ.rje  ^n  ^pp^jj^fi  ^  Setiatii  11011  po([e  priiicipem  ;  idauc  oratïonc  divi 
Hadriani  ejjeanm.  Je  n  entends  cette  loi  que  des  appels  polte- 
lieurs  au  jugement:  il  n'efl  pas  vrai-fèmblable  qu'Hadrien, 
quelque  fa\'orable  qu'il  fût  à  la  grandeur  du  Sénat,  ait  pré- 
tendu renoncer  au  droit  que  les  fimples  Tribuns  avoient 
toujours  eu,  même  fous  les  Empereurs,  d'intervenir  comme 
parties  oppolanles,  dans  les  caulès  qui  fê  jugeoient  au  tribunal 
de  la  Nation,  d'intervenir,  dis-je,  foit  d'ofiice,  foit  lorfqu'on 
avoit  recoins  à  eux. 

Quatrièmement.  Il  me  refle  à  pailer  en  peu  de  mots  de 
la  quatrième  &.  dernière  préic^gative  du  Tribunat  impérial, 
mentionnée  par  Dion.  Les  Romains,  dit -il,  ordonnèrent 
tju'Augufle  dans  tous  les  iribuiiaiipc  auroit  le  droit  de  donner 
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m  fiiffreJ^e  pareil  à  celui  de  la  déejje  Minerve;  autrement,  le 
droit  lie  liiire  grâce  aux  coupables,  par  quelque  Tribunal  qu'ils 
eudènt  i-'lc  condanincs.  1  out  le  inonde  lait  (jue  le  ]->rince 
Romain  jouilloit  de  ce  privilège.  Ce  fut  pour  laiiîer  au  Prince 
le  temps  d'exercer  fa  clémence,  que  le  iicnat,  à  la  rccjuidtion  Taàt.  Ar.nel. 
de  Tilîère,  ordonna  que  les  Sciialus-confultes  ne  ieroient  '^''i'' 
exécutes  qu'iui  bout  de  ilix  jours;  furfcance  qui  i\x\\s  l.i  fuite 
fut  prolongée  jultiu'à  trente  jours,  fans  que  la  loi  perdit  le  nom 
de  Sénatus-confulte  libérien.  Tacite  au  quatrième  livre  àt% 
Annales  rapjx)iie  un  fait  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Le  pré-  ibid,  xiv.  ^S. 
teur  Antidius  avoit  compofé  des  vers  (atyriques  contre  Néron 
&  les  avoit  récités  dans  wn  feftin,:  Néron  le  dt  dénoncer  au 
Sénat  par  ColTutianus  Capito.  Cependant  la  prclque  unanimité 
des  fufFrages  n'alla  qu'au  bannilTèment  &  à  la  condfcation.  Les 
Conluls  n'ofànt  prononcer,  confulterent  l'Empereur.  Néron, 
après  avoir  balancé  long-temps  entre  le  dépit  &:  la  bienféaiice, 
écrivit  au  Sénat,  que  l'on  auroit  dû  proportionner  la  peine  à 
l'énormité  du  crime;  que  cependant  il  ne  s'oppofèroit  pas  à 
l'indulgence  de  la  Compagnie,  lui  dont  le  deliein  avoit  tou- 
jours été  d'empêcher  l'exécution  d'un  arrêt  plus  rigoureux  ; 
qu'ainfi  l'on  pouvoit  juger  comme  on  voudioit,  &.  même 
abfôudre  le  criminel.  Taciie  ajoiàte  que  le  Sénat  ne  changea 
point:  AntifUus  fut  privé  de  fês  biens  &  rélégué  dans  une  ifle. 
C'étoit  en  vertu  de  fi  puifïïince  Tribunitienne  que  Néron 
prétendoit  commuer  la  peine  d'Antiltius,  en  casque  le  Sénat 
l'eût  condamné  à  la  mort. 

Quelque  partiftn  tlu  defpotifîiie  Impérial  diia  fans  doute 
qu'un  fiileur  de  fy^tème  voit  par- tout  fon  idée.  Mais  heu- 
reufêment  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  voie  ici  le  pouvoir 
Tribunitien  de  l'Empereur  :  Tacite  &  Rome  l'y  voyoient 
avant  moi.  On  croyoit,  dit  l'hiflorien,  que  Néron  cherchoit 
moins  à  faire  périr  Antidius  qu'à  fe  ménager  la  gloire  de  lui 
fau\er  la  vie  en  vertu  de  l'oppofition  Tribunitienne.  CrcJe- 
batiirque  houd  periiule  exititini  Antijlio  quàm  Jniperntori  ghria 
quafita,  ut  coiideniiiatiis  à  Seiiatit  iiitercejjione  Iribiinitiâ  morti 

lii  iij 
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exivieretur.  Donc  c  etoit  à  railon  de  la  piiiiïànce  Tribiinitienne 
que  les  Empereurs  fai (oient  grâce;  donc  ni  lEmpereLir  ni  la 
ISation  elle-même  n'en  jugeoient  pas  autrement.  Si  ces  trois 
lignes  de  Tacite  ctoient  perdues,  j'aurois  une  preuve  de  moins; 
mais  le  principe  n'en  lèroit  pas  moins  certain.  Ainfi  quoique 
les  auteurs  n'averliflènt  pas  toujours  de  quelle  lource  ilcrive 
tel  ou  tel  ade  de  l'autorité  Impériale,  on  doit  fîms  autre  preuve 
l'attribuer  aux  pouvoirs  de  telle  ou  de  telle  Magiftrature. 
Qu'avoient-ils  befoin  de  faire  ces  diftindions,  &  de  répeter 
à  chaque  inftant  ce  qui  n'étoit  ignoré  d'aucun  vrai  Romain  î 

Achevons  ce  qui  concerne  le  Tribunat  impérial.  Je  le  dé- 
finis un  privilège  en  confcquence  duquel  le  prince  du  Sénat, 
GénéralilTime  des  armées,  lans  porter  le  titre  de  Tribun  jouiP 
loit  à  perpétuité  dans  Rome  Se  hors  de  Rome,  des  prérogatives 
du  Tribunat,  avec  le  droit  fpécial  de  ftatuer  fiir  les  appels 
antérieurs  ou  poftérieurs  au  jugement  des  autres  Magifirats, 
&  celui  de  faire  grâce  aux  coupables,  même  après  la  condam- 
nation. Le  titre  de  la  puifîance  Tribunitienne  eft  le  feul  titre  de 
magiftrature  relatif  à  la  ville  de  Rome,  qu'Augufte  ait  voulu 
prendre  pour  toujours  ;  encore  eŒiya-t-il  de  donner  le  change  fur 
fa.  perpétuité.  Il  l'accepta  préférablement  à  tout  autre,  comme 
le  plus  populaire  &  le  plus  modefte,  comme  annonçant  au 
peuple  un  protecteur  Se  non  pas  un  maître,  en  un  mot  comme 
ne  réveillant  aucune  idée  de  prééminence  Se  de  fupériorité. 
C'efl  ce  qui  m'enhardit  à  propofêr ,  en  finifîànt ,  une.  légère 
cori'eéliion  dont  me  paroît  avoir  befoin  un  pafTage  de  Tacite 
au  fujet  de  la  puiiîànce  Tribunitienne.  Ll  fuimni  fdjîigii  vocû' 
hitliim  Aiigiifiiis  reperït,  ne  Régis  aut  Dïdatoris  nomen  adfnmcret, 
Tacit  Amal.  ûc  iûiueii  appelhiùoiie  ahquâ  Cixtera  imperia  pmmïneret.  Je  ne 
^^'•5  •         doute  prefque  pas  qu'on   ne  doive  \\xt  prannmiret  ;  5c  je 
croirois  entrer  dans  l'efjxit  d'Augufle  Se  de  Tacite,  fi  je  tra- 
duiiois  ainfi.  «  Ce  titre  attaché  au  pouvoir  fuprême  fut  inventé 
'„  par  Augufte,  qui  ne  voulant  prendre  ni  le  nom  de  Roi,  ni 
»  celui  de  Diciateur,  cherchoit  néanmoins  un  titre  propre  à 
>»  fêrvir  de  ftuve  garde  h.  de  rempart  aux  autres  Magiib-atures 
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dont  il  c'toit  revêtu.  »  J'ai  ilccouveit  avec  plaifir  que  Guthe- 
rius  avoit  dcj'à  projwfc  cette  conjecflure  dans  (ou  livre  de 
officiis  ilomiis  Atigiijla :  c'efl  une  preu\e  qu'elle  elt  naturelle. 
Cependant  je  ne  dirai  pas  comme  lui  que  le  mot  pram'imre 
le  rencontre  à  peine  dans  les  auteurs.  Qii'iniporte,  puilque 
Tacite  (è  lêrt  encore  ailleurs  de  ce  mot  (m)  a\ec  l'accufatit  ! 
Je  me  tonde  (ur  une  autre  railon  plus  fo'ide  qu'emploie  aufli 
le  même  Jurilconlulte.  Le  titre  de  puillance  Tribunitienne 
n'avoit  rien  en  loi  d'cminent ,  mais  il  rcndoit  inviolable  &: 
lacrce  la  perfonne  qui  le  portoit. 

(m)  Ut  critères  Bricannerum  Imperatores  prcem'tneret,  Tacit.  Annal. 
XII,  33. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LE  COIN  ou  L'ORDRE  ROSTRAL, 

Pour  fervir  d'explication  à  ce  qu'en  a  écrit  le  Chevalier 

FûLARD. 


Par  M.  DE   SiGRAis. 

Lûà!'A(Tem-  1"    E  Chevalier  Folard,  mort  depuis  deux  ans,  conlêrvera 

'ée     pi  '  ' 
iiprcs 


daprcs'"la"s^  J J  toûjouis  uii  rang  diftjnguc  parmi  les  modernes  qui  ont 

Martin  1753.  écrit  fur  la  guerre,  pour  avoir  été  le  premier  qui  ait  entrepris 
de  donner  un  corps  complet  de  Science  militaire,  &  parce 
qu'il  a  traité  fon  fujet  en  grand,  avec  un  efprit  d'invention 
&  un  fonds  de  connoi(îànces  beaucoup  plus  rares  dans  le  temps 
où  il  commença  à  écrire,  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui. 
Guidé  par  les  anciens  qu'il  avoit  reconnus  pour  nos  maîtres, 
par  une  longue  expérience,  par  fon  propre  génie,  &  quel- 
quefois par  une  imagination  féconde,  il  porta  un  nouveau 
jour  dans  des  matières  difficites ,  prefque  entièrement  négligées 
par  ceux  qu'elles  touchent  perfonnellement,  &  que  les  Savans 
avec  beaucoup  de  travail  &  de  doélrine  n'ont  jamais  pu  traiter 
d'une  manière  fatisfaifante.  S'il  s'égara  fouvent,  il  ouvrit  au 
moins  les  routes  ou  les  montra,  il  offrit  des  fècours  à  l'émula- 
tion, ii  réveilla  la  parelîè,  il  fit  rougir  l'ignorance,  &  infj^ira  le 
defir  de  favoir.  Homme  d'ailleurs  capable  de  penfêr  &  d'exé- 
cuter les  plus  grandes  choies,  il  fut  fouvent  confulté  par  les 
Miniftres  de  la  guerre,  qui  faifoient  cas  de  fês  lumières:  plu- 
fieurs  Généraux  fe  fêrvirent  utilement  de  fês  projets  5c  de 
fès  confêils;  quelques-uns  fè  firent  honneur  d'avoir  pris  de 
its  leçons. 

En  s'élevant  avec  autant  de  force  que  de  raifon  contre 
la  routine  &  les  modes  de  guerre,  il  ne  s'aperçut  pas  que 
l'ambition  de  créer  un  fyflème  le  faifoit  retomber  comme 

les 
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ïes  autres  dans  le  dcfàut  des  niclhodes  générales.  Sa  colonne 
a  f'iit  aut.int  de  bruit  dans  le  monde  guerrier  que  les  tour- 
billons de  Delcartes  i.hus  la  Phylicjue,  èk  n'a  pas  eu  une  loi  tune 
plus  foliJe  :  non  que  ce  fôlt  une  (impie  Ipcculation  ,  c'eft 
un  ordre  de  combattre  très-réel,  &  avantageux  en  piulieurs 
occalions  ;  mais  le  tatlicien  porte  (es  prétentions  aulli  loin 
que  le  philolophe,  il  emploie  fa  colonne  lur  toutes  lortes  de 
terrcins,  il  la  met  à  toutes  fortes  d'ulages,  il  en  fait  le  fonde- 
ment de  toute  la  tactique. 

La  colonne  en  général  efl  un  corps  d'Infîuiterie  rangé  fîir 
peu  de  front  &  beaucoup  de  hauteur.  C'elt  l'oidre  fîir  lequel 
il  efl:  naturel  de  marcher  &:  con\enable  de  combattre  dans 
des  pafiàges  de  montagnes,  dans  des  lieux  étroits,  &  dans  des 
circondances  qui  demandent  qu'on  emploie  la  mafîè  &  la 
vîtede  pour  opérer  un  effort  puiliant.  La  petitedè  du  front  fu't 
il  vîtedê  en  fupprimain  le  Hottement,  ^  la  profondeur  des  files 
donne  le  poids  ôc  la  force  d'impulfion.  Les  Anciens  ont  connu 
la  colonne  fous  les  noms  également  figurés  de  javelot  5c  de 
tour.  Vairon,  cité  par  un  écrivain  poflérieur,  avoit  d'ii  pilatiin 
iiucdere ,  pilatim  exerdtum  diiccrc ,  marcher  en  ja\elot  ;  Se  le 
■p'ihim  ayant  été  nommé  enfuite  vcru ,  Végèce  appelle  la  même 
difpofition,  in  fimilitiutniem  verii.  Le  vieux  Caton ,  dans  un 
palîage  confèrvé  par  Feff us,  fê  fèrt  du  mot  turris,  tour,  pour 
exprimer  le  javelot  ou  la  colonne.  Aulugelle  s'en  fert  auffr, 
(5c  bien  des  ficelés  avant  eux  Homère  avoit  employé  le  terme  lUaJe,  Hp.  //, 
de  TrjpyHÎb'i' ,  tiirritim ,  en  forme  de  tour,  dans  le  même  fens 
militaire:  longiis  ordo ,  longuin  agmeii  préfêntent  autTi  la  même 
tadique  dans  les  meilleurs  hifloriens  latins. 

U ordre  long,  que  les  Modernes  ont  mieux  aimé  appeler 
colonne  que  tour  ou  javelot,  n'efl  donc  ni  de  l'imagination, 
ni  de  l'invention  du  Chevalier  Folard;  mais  il  fè  l'ell  rendu 
propre  en  le  réduifànt  à  des  loix,  à  des  règles  de  tactique  qui 
forment  un  fyflème  particulier.  Le  nombre  des  rangs  &  des  files 
de  fa  colonne  efl  fixé,  les  armes  blanches  font  combinées  avec 
Ips  armes  à  feu,  les  fèiflions  marquées,  &:  leurs  mouvemens 
Tome  XXV.  .  Kkk 
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déterminés  pour  tous  les  cas  que  l'auteur  a  cru  poiïibîes.  Cette 
méthode ,  ébaucliée  dans  Ton  livre  des  nouvelles  découvertes 
fur  la  guerre,  parut  enfuite  avec  plus  d'étendue  &.  d'appareil 
dans  fon  conimentaiie  fur  Polybe. 

Il  avoit  mis  la  dernière  main  à  l'édifice  de  fa  colonne, 
Ibrfqu'il  rencontra  dans  fês  leélures  les  ternies  de  bec ,  de 
pointe,  de  triangle,  de  coin,  de  tcte  de  porc,  ïfiCoP^ç,  TtÀ-yjùvovt 
roJJrum ,cuneus ,caput pordmwi ;  mots  fyiionymes  dont  les  auteurs 
fc  lèrvent  pour  exprimer  un  genre  de  taélique  qu'on  peut 
nommer  l'ordre  roftral,  qui  paroît  employé  par  les  Anciens 
aux  mêmes  ufiges  auxquels  il  appHque  lui-même  G  colonne, 
d<  agir  par  des  principes  femblables  de  viteffe  &  de  denfité. 
Que  fît  M.  Folard  ?  préoccujié  par  cet  efprit  de  fyf tème  qui 
^lit  rapprocher  les  idées  les  plus  éloii^nées,  fouvent  les  plus 
contraires,  il  ai4na  mieux  confondre  l'ordre  roftral  avec  celui 
de  la  colonne,  que  de  les  trouver  en  coiKurreiice  ou  en 
oppofition;  &  il  tâcha  de  lê  perfuader  que  le  coin  &;  la  tête  de 
porc  n'étoient  que  des  expre(îions  métaphoriques  par  lef(]uelles 
îes  Anciens,  qui  n'étoient  pas  fort  oj^uiens,  dit-il,  en  termes 
militaires,  vouloient  fignifler  un  corps  de  troupes  rangé  fur 
beiucoup  de  profondeur  Se  peu  de  front,  c'efl -à-dire,  une- 
colonne.  Il  fonde  lès  raifons  premièrement  fur  la  nature  même 
de  la  forme  triangulaire,  qu'il  juge  trop  défeélueufe  pour  que 
ks  Anciens  s'en  (oient  iêrvis  ;  enfîiite  fur  quelques  palfiges  oà 
le  mot  de  ciiimis  ne  préfente  pas  une  idée  déterminée:  d'où 
i!  conclut  qu'il  ne  fiut  jamais  prendre  le  coin  au  pied  de  la 
iet:re  pour  une  figure  roftrale.  Prefîé  par  les  auteurs  qui  ont 
défini  exprefîément  le  coin,  qui  l'ont  décrit,  &  même  figuré 
clairement  en  triangle,  il  prend  le  parti  de  déclina-  lair  témoi- 
gnage fins  difcuter  les  textes,  &  de  dire  qu'étant  de  la  moyenne 
antiquité,  ils  font  auffi  d'une  très-moyenne  autorité.  Il  attaque 
particulièrement  le  triangle  d'Élien,  qu'il  couvre  de  ridicule; 
il  alfure  que  les  taéliciens  éclairés  n'en  parleront  plus  que  pour 
s'en  moquer,  &  comme  fîi  dilîertation  eft  pleine  de  chaleur, 
&  décorée  de  traits  d'érudition  qui  reflèmbiem  à  des  preuves. 
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îl  efl  arrive-  cHccliveiiicnt  que  l.i  plulpiut  des  le*fleurs  militaiiei, 
à  qui  il  elt  plus  uilc  de  croire  fur  p.iroie  que  trexuininer,  ont 
regardé  le  coin  coinme  une  chiiucre. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  li  le  coin  efl  une 
bonne  ou  une  niauvaifè  dilpofition,  s'il  conviendroit  à  notre 
nnlice,  s'il  feroit  i^rcfcrahle  ou  non  à  la  colonne.  En  me 
reltraignant  à  la  queilion  de  iait,  qui  e(l  purement  littéraire, 
je  prouverai  que  le  coin  n'étoit  pas  une  manière  de  parler, 
mais  de  combattre,  un  ordre  dilUncfl  de  tout  autre,  &  célèbre 
dans  la  taélique  des  Grecs  &  des  Romains. 

Premièrement,  on  ne  peut  palier  au  Chevalier  Folard,  ad- 
mirateur des  Anciens,  &  qui  (ôûtient  par-tout  qu'ils  avoient 
porté  la  guerre  au  dernier  point  de  j^rfeélion,  d'avancer  qu'ils 
ii'étoient  p.\5  riches  en  termes  militaires  ;  ce  qui  implique 
contradiction,  parce  qu'un  art  immenle,  qui  embralîe  une 
valle  théorie,  fuppofe  nécefiai rement  une  grande  opulence  de 
termes ,  tous  les  arts  augmentant  en  mots  à  mefure  cju'ils 
augmentent  en  perfeélion.  Et  dans  le  fait,  quelle  richefîè, 
(juelle  propriété ,  quelle  vérité  de  langage  militaire  chez  les 
Grecs  1  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  lèule  nomenclature 
de  leur  phalange,  dont  tous  les  mouvemens,  toutes  les  divi- 
fions,  toutes  les  parties,  tous  les  hommes  en  particulier  (clou 
la  place  qu'ils  occupent,  felon  leurs  fonélions  &  la  fiçon  dont 
ils  font  armés,  ont  ties  noms  propres,  précis  Sa  (IgniHcatifs. 
11  en  efl.  de  même  en  général  de  tout  ce  que  les  Grecs  ont 
tcrit  fur  la  guerre  ;  de  forte  que  des  gens  d'e/Jîrit  ententiront 
mieux  aujourd'hui,  fuis  être  du  métier,  les  récits  militaires  de 
Thucydide,  de  Xénophon,  ou  de  Polybe,  qu'ils  n'entendront 
îes  relations  qui  arrivent  de  nos  armées;  ce  qui  vient  en  partie 
de  ce  qu'un  même  efprit  philoiophique  avoit  formé  la  milice 
des  Grecs  Se  leur  langue,  &  de  ce  que  cette  langue  fingulic- 
rement  propre  à  la  génération  des  mots  compofés,  cherchoit 
toujours  à  préfenter  à  i'efprit  les  formes,  les  couleurs  &  les 
attributs  (ènfibles  des  choies. 

Le  latin  n'a  Lns  doute  jamais  €u  ces  avantages  ;  mais  les 
Romains,  devenus  très-làyaiis  dans  la  guerre  par  la  gu£ri« 
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mtme,  &  par  les  leçons  qu'ils  prirent  de  tous  les  peuples  cîu 
monde ,  ne  purent  manquer  d'étendre  leur  langue  militaire 
comme  leurs  connoilîances  &  leurs  conquêtes.  S'il  fe  trouve  dans 
leurs  iivres  des  termes  techniques  qu'on  n'entend  pas,  il  faut 
fè  fouvenir  que  leurs  Grammairiens  ik.  leurs  auteurs  dogma- 
tiques ne  iont  pas  tous  parvenus  jufqu'à  nous.  Si  Ion  lenconue 
des  termes  qui  aient  des  ligniticalions  vagues  &  appliquablcs 
à  plufieurs  choies,  comme  ceux  d'ades  Se  de  tejliido,  que  M. 
Folard  donne  pour  exemples,  on  doit  avoir  l'équité  de  recoiT- 
noître  que  toutes  les  langues  du  monde  font  pleines  de  ces 
mots  vagies  que  i'uiage  &  les  circonftances déterminent. 

Ne  leroit-ce  pas  pluflôt  aux  Modernes  qu'on  pourroit 
reprocher  l'imperfediion  de  leur  langage  militarreî  il  ell  véri- 
tablement pau\re,  parce  qu'il  y  a  dans  leur  police  généra'e 
dts  vtces  elîeniiels  qui  rélrécillènt  l'art  de  la  guerre;  il  e(l 
impropie  &  prefque  tout  barbare;  il  porte  le  caraiflère  des 
temps  grofliers  où  il  a  été  formé,  la  marque  dts  mélanges 
étrangers  &  des  variations  continuelles  qu'a  lubi  notre  milice». 
&  la  preuve  du  mépris  que  failoient  nos  pères  de  l'art  de 
parler  &  d'écrire;  ce  qu'il  ièroitaifé  de  montrer  par  la  fimple 
expofilion  des  titres  ou  grades  militaires  depuis  le  nom  du 
Soldat  jufqu'à  celui  du  Général  (a).  Au  rede ,  de  pareilles 


(  (t  )  Le  mot  ignoble  de  Soldat , 
qui  nefignifie  qu'un  Iionime  (budoyé, 
rend -il  bien  i'iJt^e  d'un  guerrier! 
celui  de  Cénérul  e(l-il  p'us  précis 
ou  plus  militaire  !  Quelle  peut  être 
la  lignification  générique  du  terme 
Alaréchal,  pour  s'appMquer ,  avec 
quelques  additions  ,  à  celui  qui  elt 
revêtu  de  la  première  dignité  de  la 
milice,  à  l'Otficier  (lipérieur  du  troi- 
lième  grade,  au  bas  Officier  d'une 
compagnie  de  chevaux  ,  à  plulicurs 
Officiers  de  ce  que  nous  appelons 
rEiat-majbr  d'une  armée,  à  l'ouvrier 
qui  lérre  des  chevaux  ,  (Sec  :  Maréihal 
de  France,  Maréchal-de-camp,  Ma- 
réchal-des -logis.  Maréchal  général 
des  lo^  de  J'armée ,  ou  de  la  Cava- 


leiie,  JVIaréchal-ferrant  ?  lien  efî  de 
même  du  nom  de  Brigadier,  qu'on  a 
rtndii  commun  à  un  hmple  Cavalier 
&  à  l'Officier  fupérieur  qui  com- 
mande plufieurs  régimens  de  Cavale- 
rie ou  d  Infanterie.  Qu'expriment  les 
lerniesde  Colonel,  Mcllre  de  camp. 
Sergent,  An-'penàde,  &c  i  Major <5t 
Majorité  énoncent -ils  des  fondions 
de  guerre!  Fantaffins  &  Infanterie 
oHrent-ii's  à  refprit  des  troupes  de 
pied!  Le  nom  de  Dragims ,  appelés 
par  les  Circcs  avec  beaucoup  de  juf^ 
tefle  JJiinnqiies ,  défigne-t-il  des  gens 
qui  combattent  à  pied  &  à  cheval  , 
ou  elt-il  fondé  fur  une  métaphore 
fenfible  \ 
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dirciifTions  (ur  la  richelicou  iiiKliyciKC  îles  langues  ne  feroiciit 
<j[iie  nous  t'Ioigiitr  ilc  la  cjueftioii  parliciilicie  donl  il  sa>^it. 

On  a  iltijù  obfervc  que  les  Romains  faiioient  ulage  de  l'ordre 
de  la  colonne  ou  de  l'ordre  long,  Si  qu'ils  l'appeloient  le  javelot 
&  l.r  tour,  piliini ,  nrii,  tiinis.  Mais  dans  deux  jxiflai^es  remar- 
quables où  Ion  trouve  la  tour,  on  rencontre  aulli  le  coin. 
Le  vieux  Caton,  cité  par  Fedus,  (\h ,  Jîve  for/c  opiis  ft  aineo , 
aitt  g/ol'O,  mit  jonipe ,  mit  tiirriluis ,  attt  ferra  ut  (uhriare ;  fuit 
qu'on  tilt  bejoiii  du  coin,  du  jhhton ,  de  la  tenaille,  des  tours, 
ou  de  la  jàc  pour  attaquer.  Aulugelle  ne  confond  point  non 
plus  le  coin  avec  la  tour:  il  y  a ,  dit -il,  des  noms  militaires 
coiijacre's  à  l'ordonnance  d'une  armée  en  bataille  ;  on  dijluigue 
Je  front,  les  léferves,  le  coin,  le  rond,  le  peloton ,  les  tenailles, 
la  fie ,  les  ailes ,  les  tours:  vocabula  finit  nûlitaria  qui  bus  iiiflniâa 
certo  modo  acies  folct  appellari,  jrons ,  fiibfdia,  cuneus ,  or  Lis, 
globus ,  forcipes ,  ala ,  turres.  Le  coin  e(t  donc  auffi  di(Hn(!T:  de 
ia  tour  qi:e  de  la  tenaille  ou  du  i-ond;  &  puilcjue  les  Romains 
donnoiem  aufîî  au  coin  les  noms  de  bec,  de  triani;ie,  de  tête 
de  porc,  il  faut  convenir  que  bien  loin  de  donner  lieu  aux 
reproches  d'indigence,  du  moins  dans  le  cas  en  queftion,  ils 
ne  manquoient  au  contraire  ni  de  termes  diffcrenciels  pour 
rendre  des  idées  difiércntes ,  ni  de  termes  f)i7onymes  pour 
exprimer  les  mêmes  choies. 

Il  eft  vrai  que  le  terme  de  coin  parok  quelquefois  employé 
par  Tite-Li\e  dans  un  fèns  fort  étendu,  pour  défis^ner  la 
chaige  &  l'eflort  d'une  troupe  qui  tâche  de  pénétrer  à  traveis 
des  ennemis,  &;  pour  fignifier  feulement  un  corps  ferré,  comme 
au  livre  v  1 1 1 ,  taiitaque  cade  perriipere  cimcos  Latiiioriim;  on 
rompit  les  coins  des  Latins,  &  le  carnage  fut  f  grand ,  &c.  C« 
qu'il  nomme  ici  coins ,  il  l'avoit  appelé  manipules  deux  lignes 
plus  haut.  Mais  on  voit  aifément  que  cet  hiltorien ,  qui  écrit 
plus  en  orateur  qu'en  homme  de  guerre,  n'avoit  en  vue  qus 
de  varier  Tes  exprefhons.  Il  eft  plus  que  probable  qu'il  en- 
tendoit  parler  du  véritable  coin  au  livie  xxii,  citneoque  fado 
per  médius  vadit  liofles,  &  evaferunt,  c^c.  les  Romains  ayant  formé 
le  coin  Je  jetèrent  au  milieu  des  ennemis,  &  fe  firent  jour ;^ 
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6c  au  livre  XL.,  Cchihcn  cuiico  imprcjfioncm  fcceruiit ;  les  Celti- 
hères  enfoncèrent  avec  k  coin,  ire.  L'aventure  fameulè  des  trois 
cens  Fabiens,  qui  après  s'être  défendus  quelque  temps  ea 
rond  foi  nièrent  le  coin  pour  s'ouvrir  un  pallàge  au  milieu  des 
Yciens,  cuiieo  riipcre  viam,  me  leroit  encore  plus  fivoiyb'e; 
cependant  je  ni'abfliens  de  prononcer,  parce  que  Tite-Live 
ne  détermine  pas  la  figure  de  ce  coin.  Par  la  même  raifon , 
je  ne  tirerai  point  avantage  de  cet  endroit  du  lixicme  livre 
de  la  guerre  des  Gaules,  oii  Céfar  dit  que  dts  troupes  Romaines 
(e  trouvant  (urprilès  hors  de  leur  camp ,  les  uns  turent  d'avis 
de  fe  défendre  fur  une  montagne,  les  autres  de  faire  le  coia 
pour  percer  Ôc  regagner  le  camp  :  ali'i  cimco  fado  ut  celeriter 
perrunipant ,  &c.  Je  remarque  feulement  que  cz/wo/ic^o,  ayant 
formé  le  coin ,  marque  une  évolution  polilive,  comme  orbe 
faéïo,  tefliidine  faéïdààns\c  même  Célar,  non  pas  iimplement 
une  impulfion  violente,  un  effort.  En  tout  cas,  Il  on  ne  vouloit 
.pas  reconnoître  l'ordre  roftral  dans  ces  deiniers  palîages ,  on 
y  trouveroit  encore  moins  la  colonne  de  M.  Folard, 

Si  l'on  objeéle  encore  que  Pline  donne  le  nom  de  coin  à 
la  phalange  Macédonienne,  cunemn  Macedonum  ijfi  phalangem. 
vacant,  on  doit  fentir  qu'il  oppoie  l'ordonnance  ferrée  &  maffive 
des  Macédoniens  à  l'ordonnance  manipulaire  des  Romains, 
&  qu'il  veut  peindre  la  denlité  en  général,  comme  lorfque 
Céfu-  applique  le  nom  de  phalange  aux  grolFes  dividons  qui 
Ciirrre  des  formoient  l'ordre  de  bataille  d'Ariovifte;  reperti  funt  complures 
*^''  '  '  '  iioflri  qui  in  phalangas  inf  firent.  C'e(l-à-dire  que  les  lignes  ou 
les  divifions  épailîès  &  ferrées  des  Germains  reifembloient 
plus  à  l'ordonnance  de  la  phalange  qu'à  celle  des  légions 
Romaines. 

On  accorde  donc  que  le  coin  ne  doit  pas  toujours  être 
pris  dans  le  lêns  propre,  &  dans  la  valeur  d'une  figure  roftrale; 
mais  ce  qui  efl:  équivoque  dans  les  hiftoriens  doit  s'expliquer 
par  les  auteurs  dogmatiques,  il  faut  interpréter  ceux-ci  les  uns 
par  les  autres,  les  écrivains  les  plus  anciens  par  les  moins 
éloignés,  les  moins  clairs  par  ceux  qui  le  font  davantage,  (i 
l'on  n'a  des  preuves  pcfitives  que  les  uns,  en  fe  lèrvaiit  de« 
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niâmes  termes  que  les  autres,  ont  eniendu  des  chofcs  Jilic- 
rentes.  Or,  dans  les  ouN'iayes  tle  l'empereur  Léon, &  de  |irekjue 
tous  les  auteurs  militaires  de  l'empire  d Orient,  les  termes  de 
coin ,  pointe ,  tr'uvigle ,  tète  de  porc ,  dc'iignent  évitiemment  une 
dilpoliiion  roltrale.  Pour  me  renfermer  dans  les  bornes  d'un 
AUmoire,  je  me  lixe  aux  trois  écrivains  princi|X'.ux,  Végèce, 
Ammien-Marcellin  &  Agathias,  que  le  Clie\alier  Folard  n'a 
point  alîèz  approfondis,  «Se  qu'il  ne  récuië  que  parce  qu'ils 
déj^olênt  trop  fortement  contre  lui. 

Végèce  expliquant  dans  (on  premier  livre  les  élémens  des  C"%.  if. 
évolutions,  &.  fuppodint  fans  doute  qu'on  exerçoit  les  Soldats 
par  centuries  ou  par  petites  troupes,  dit  qu'il  ne  faut  d'alxjrd 
les  mettre  que  fur  un  rang,  ita  ut  primo  ftmplex  exteufa  fit  aàes  ; 
enfuite  on  les  fera  doubler  &  former  deux  rangs,  tiim pntci' 
pieiuliim  ut  Juplicent  aciem  ;  au  troiiième  commandemeni  ils 
doubleront  encore,  &.  le  mettront  promptement  fur  quatre 
de  hauteur,  tertio  pracipiendum  ut  (juadratcun  aciem  repente 
conpituûiit;  Si.  de  cequarré  long  ils  formeront  un  triangle  qu'on 
a]:)pelle  lecoin,  ^uo  faâo  in  trigonum  quem  cuneum  vacant  acies 
ipfd  vertenda  cjl ;  difpofition ,  ajoute- t-il,  dont  on  fe  fcrt  fouvent 
é^  avec  avantage  dans  les  batailles ,  qua  ordinatio  plurinwm 
prodejfe  confuevit  in  hello,  Végèce  dit  donc  ici  que  le  coin  étoit 
d'un  ufage  fréquent  &  \.\ù.\&, plurimum prodejje  confuevit,  Se  la 
même  chofè  que  le  triangle.  Dans  fon  fccond  livre,  en  parlant  Chjp.  //, 
6cs  polies  des  Généraux  dans  un  ordre  de  bataille,  il  appliqua 
le  coin  à  un  ufâge  particulier,  qu'on  ne  peut  douter  qui  ne  fût 
une  méthode  commune  de  fôn  temps:  Le  fccond  General . 
^li-W ,  fe  place  au  centre  de  l' Infanterie..,,  il  doit  avoir  auprès 
de  lui  une  re'jcrve  de  fes  plus  braves  Soldats  à"  bien  armés  .pour 
tn  former  le  coin  &  percer  la  ligne  des  ennemis,  ou  pour  leur 
eppofer  la  tenaille  en  cas  qu'ils  forma jje ut  le  coin  les  premiers. 
Il  peint  enfuite  le  coin,  dans  le  même  livre,  il  en  explique  c%.  ipt 
îa  force,  &  lui  donne  le  troifième  nom  de  tête  de  porc.  Ce 
^u'on  appelle ,  dit  -  il ,  le  coin  efl  une  maffe  de  gens  de  pied 
éjui  fe  termine  en  pointe  par  le  front  &  s'élargit  à  la  queue  y 
èr  qiii  rompt  la  ligne  des  ennemis  en  faifant  qu'un  plus  grandi 
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nombre  d'hommes  portent  leurs  traits  fur  un  même  endroit  :  les 
Soldats  nomment  eneore  cette  difpofition  tête  de  porc  ;  cime  us 
dicitur  mullitudo  peditum  quce  junda  acie  primo  aiigujîior ,  deinde 
latior procedit ,  &c.  Lu  caule  qui,  lêlon  Vcgèce,  rend  le  coin 
propie  à  percer,  mérite  d'ctie  pefce  avec  beaucoup  d'atten- 
tion par  les  tacliciens.  Rien  n'efl  plus  clair  affurénient  que  fi 
deièription ,  liir  -  tout  quant  à  la  forme  roflrale;  cependant  il 
iui  donne  uw  nouveau  jour,  en  décrivant  aufTi  la  tenaille 
comme  une  difi^fition  contraire  qui  reffemble ,  dit-il,  par  fa 
figure  à  la  lettre  V ,  &  qui  reçoit  &  enjerme  le  coin  :  contra 
quod  ordinatio  pouitur  quam  forficem  vacant,  &c.  Le  coin  eft 
donc  i'inverfb  de  la  tenaille,  c'efl -à-dire,  la  lettre  A  J'^n- 
verfee  ou  préfêntée  par  l'angle.  Le  Chevalier  Folard,  qui  dans 
plufieurs  endroits  de  fès  ouvrages  témoigne  une  ellime  parti- 
culière pour  Végèce,  qui  le  trouve  adnurable  (ce  font  fcs 
termes  )  &  profond  iufqu'au  merveilleux  à  l'égard  des  grands 
principes  de  la  guerre,  lui  refufê  toute  créance  à  l'égard  du 
coin,  parce  que,  dit-il,  cet  auteur  a  confondu  les  temps  de 
ia  milice  Romaine,  &  qu'il  ne  paroît  pas  qu'il  eût  fiit  la  guerre, 
deux  raifons  qui  ne  font  pas  décifnes.  Je  n'ai  pas  plus  de 
preuves  hiftoriques  &.  pofitives  que  Végèce  fût  homme  de 
guerre  ,  que  M.  Folard  n'en  a  pour  avancer  le  contraire  ; 
cependant  je  croirois  pluftôt  qu'il  avoit  ièrvi,  parce  que  je 
vois  bien  dans  les  ouvrages  ûçs  erreurs  contre  l'hifloire  de  la 
guerre,  des  bévues,  à^s  négligences  d'écrivain,  mais  point 
de  fautes  d'homme  du  métier. 

Quoi  qu'il  en  loit  de  la  perfonne  de  Végèce,  Ammiea- 
Marcellin  n'eft  pas  moins  clair  dans  fi  defcripiion  du  coin, 
fous  le  nom  de  tête  de  porc,  qui  avoit  prévalu  de  fon  temps. 
Cet  hiilorien  illufb'e  a\oit  fervi  dans  tle  grandes  guerres:  il 
}.:v.  XV II.  laconte  que  les  Limigantes,  qui  étoient  des  efclaves  révoltés, 
fc  trouvant  enveloj^pés  par  l'armée  de  l'empereur  Confiance, 
percèrent  à  travers  les  légions,  après  avoir  formé  une  difpofition 
qui  alloit  en  fê  rétrécilïïint  vers  le  front,  &  que  les  Soldats, 
dans  leur  langage  groffjer,  noniment  tête  de  [lorc:  definente 
m  ûiiguflum  froitie ,  quem  habit  um  cap  ut  pqrànimi  fnnplicitas 

militaris 
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m'thtdris  appcUat,  Mais  il  elt  de  ncce(rit<,'  qu'une  orJoiinaîice 
(Je  troupes  (|ui  (è  ictrccit  ù  (on  front,  scLugiliè  à  la  queue; 
par  couiequent  Aniniien  a  peint  exaclement  le  coin  conjnie 
Vcgèce ,  &  le  (k'fmeme  in  (Wgiijlum  fronte  e(l  parfiiiement 
t's;al  à  l'autre  exprellîon,  primo  angiipior,  deiiuk  latior  proccdit. 
M.  Foiard  afîiire  cei^endant  que  àsm  le  fait  des  Li  mi  tuantes, 
Animien  décrit  la  tète  de  porc  comme  un  corps  range  iur  une 
extrême  profondeur  &  peu  de  froJit,  c'efl-à-dire,  en  colonne. 
Il  n'appartient  qu'à  lefprit  de  lydème  de  changer  aiiifi  la  valeur 
des  termes  (Se  l'idée  des  figures,  pour  trouver  un  quarrc  dans 


un  triangle. 


Venons  à  la  troifième  autorité.  Agathias ,  décrivant  la  hâtai  Ile  Lh.  1 1. 
de  Cafilin  entre  les  Francs  &  les  troupes  de  Judinieji  aux 
ordres  de  l'eunuque  Narfès,  dit  formellement  que  l'ordre  de 
bataille  des  premiers  étoit  en  foi'me  de  bec  ou  de  coin ,  omù. 
i.u.Ç>o?\sy,  qu'il  liguroit  une  tête  de  porc,  avoi  z^|>a.A?4f ,  qu'il 
velfembloit  à  la  lettre  grecque  A  majufcule,  queles'deux  côtes 
de  cette  ordonnance,  formés  chacun  d'une  ligne  de  pludeiirs 
bataillons ,  s'étendoient  obliquement  Se  au  loin  de  part  Se 
d'autre,  de  façon  que  l'entre-deux  fe  trou  voit  vuide.  Ici  011 
voit  non  lêulement  la  peinture,  la  defcriplion  &  Ja  compo- 
fition  du  coin,  mais  cette  ordonnance  mile  en  pratique  & 
avec  fuccès  dans  une  grande  bataille;  car  le  coin  avoit  d'abord 
rompu  &  mis  en  déroute  \qs  légions ,  &  ce  ne  fut  que  par 
la  fupériorité  de  (à  Cavalerie  &  à  l'aide  d'un  fècours  qui  Juî 
arriva  pendant  l'aélion,  que  le  brave  Narfès  battit  /es  ennemis 
déjà  victorieux.  M.  Foiard,  qui  connoi(îc)it  ce  morce.ui  d  Aga- 
thias, ii'olè  pas  l'entamer,  il  palfe  auprès  comme  on  raie  un 
tcueil.  Se  le  contente  de  dire  qu'Agathias  n'étoit  qu'un  fimple 
hiflorien  ;  folution  qui  ne  vaut  pas  mieux  ici  qu'à  l'égard 
de  Végèce,  parce  qu'en  fuppoflint  même  cju'Agathias  n'eût 
compolé  qu'un  roman,  la  tête  de  porc  dont  il  parle  feroit encore 
foi  qu'une  femblable  ordonnance  étoit  connue  de  fon  temps. 
Le  Père  Daniel  a  décrit  élégamment  cette  bataille  de  Cadlin, 
&  l'a  ornée  d'un  plan  gravé  où  k  tête  de  porc  Aos  Francs  ■ 
Tome  XX y".  .LU 
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elt  reprcfêiitce  pleine  Se  par  (èiflions,  qui,  félon  le  Chevalier 
Folard,  fe  dcboident  trop  les  unes  les  aulies;  il  le  recrie  fur 
cet  excès,  qu'il  corrige  par  un  autre  plan,  &.  loue  cependant 
i'intclligence  de  l'hillorien  de  France  ;  mais  la  critique  6c 
l'cloge  portent  ici  également  à  fîiux,  puilcjue  dans  Agathias 
le  coin  des  Francs  le  trouve  vuide,  forme  de  deux  lignes 
obliques,  &  par  conicquent  fans  leiflions. 

Eiien,  plus  ancien  que  les  trois  auteurs  que  j'ai  cite's,  n'offi^e 
aux  yeux,  dans  Ion  livre  des  ordres  de  bataille,  que  des  repré- 
fèntaiions  de  coins  de  Cavalerie  &  d'Infanterie,  de  coins  pleins 
&i  de  coins  vuides,  de  coins  doubles  ou  lozanges  qu'il  appelle 
rhombes;  &  c'efl  parce  qu'il  prouve  tiop  que  je  ne  me  fuis 
point  prelTé  de  l'appeler  en  témoignage.  Cet  auteur,  qui  pré- 
tend porter  fur  les  cxolutions  militaires  la  lumière  des  fciences 
mathématiques,  conlulère  abfhaclivement  les  hommes  comme 
des  nombres,  les  bataillons  comme  des  lignes  géométiiques, 
&.  ne  peut  par  conféquent  manquer  de  tracer  des  figures  tiès- 
ridicules,  telles  que  fon  efcadron  rhombo'ide,  où  les  Cavaliers 
combinés  de  quatre  façons  différentes  font  rangés  dans  la  pre- 
mière figure  par  j-angs  «Se  par  files,  félon  la  raifôn,  dans  la 
ièconde  par  files  Se  fans  rangs,  dans  la  troifième  par  rangs  Se 
fans  files,  &  dans  la  quatrième  fans  rangs  &  fins  files.  Ainfi 
on  abufoit  dès-lors  des  vérités  mathématiques  en  voulant  les 
appliquer  à  des  objets  purement  phyfiques  qui  fuivent  d'autres 
ioix ,  ou  à  des  êtres  mixtes  dont  quelques  parties  feulement 
font  réductibles  aux  calculs  abfiraits.  Cependant  Elien  u'eû 
pas  par-tout  aufii  abfurde  qu'on  vient  de  le  montrer:  il  dit 
d'abord  que  le  coin  d'Infanterie  fèroit  trop  mince  à  la  pointe 
fi  l'on  n'y  meltoit  qu'un  fèul  homme,  qu'il  en  faut  au  moins 
trois;  &  ailleurs,  que  le  coin  fè  forme  avec  deux  phalanges 
qui  fc  joignent  par  une  aîle,  en  s'éloignant  obliquement  par 
i'aulie,  &  que  c'efl  dans  cet  ordre  qu'Epaminondas  combattit 
à  Leudres.  Ainfi  M.  Folard  ne  devoit  pas  faire  deffiner, 
comme  il  l'a  fait,  le  triangle  d'Elien  avec  un  fèul  homme 
à  la  pointe,  Se  l'auteur  Grec  n'avoit  pas  beibin  de  cette 
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împiitalion.  Eiilin,  qu'Klien  lailonne  bien  ou  mal  fur  le  coin, 
qu'il  eu  p:ule,  (1  l'on  veut,  comiiK*  le  philolophe  Phorniioii 
dilcouroit  kir  la  guerre  devant  Aunibal,  il  en  icfuliera  tou- 
jours la  nitnie  preine,  que  le  coin  ctoit  un  ordre  de  com- 
battre irès-rtel,  très-connu  de  Ton  temps,  c'e(l-à-dire.  Cous 
le  règne  d'Adrien  ;  &  lorfqu'il  fait  remonter  cette  cvoluiion 
jufqu'à  Philippe  pèie  d'Alexandre  ,  &  julqu'à  Jalon  mari 
de  Mâlèe,  ce  n'ell;  plus  un  matlicmaticien  qui  place  mal  (i 
Icience,  cell  un  écrivain  qui  rapporte  une  tradition,  qui  écrit 
ce  qu'il  a  trouvé  dans  d'autres  auteurs;  car  il  fait,  dans  C\  pré- 
face, un  long  catalogue  àes  tacticiens  Grecs,  &  il  dit  qu'il 
a  lu  généralement  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  de 
la  guerre. 

Quant  à  la  bataille  qu'il  appelle  de  Leucflres,  où  il  dit  que 
les  Thébains  combattirent  fur  l'ordre  du  coin  ,  &:  qui,  lui  vaut 
le  récit  de  Xénophoii,  paroit  être  la  bataille  de  Mantince, 
je  dois  croire  Elien  qui  attelle  l'ordonnance  du  coin,  pluflôt 
que  M.  Folard  qui  la  reprélênte  en  colonne ,  d'autant  plus 
qu'Elien  efl  en  ce  point  conforme  à  Xénophon,  qu'il  avoit 
iàns  doute  lu.  «  Epaminondas ,  dit  ce  grand  écrivain,  après 
avoir  fait  halte,  &  tait  mettre  bas  les  :Trmes  à  fa  phalange  pour 
mieux  cacher  fa  manœuvre,  forma  de  l'élite  de  les  troupes 
un  coin  très- fort,  ir/.vQpv  é/^CoA&v,  qu'il  conduidt  à  l'ennemi 
comme  une  galère  qui  prélente  fôn  éj>eron,  à.^'ù'zzfoDçj^  ccamf 
TC/>îpii.  "  Et  certainement  il  n'y  a  point  là  d'ordre  ou  d'attaque 
oblique,  comme  le  prétend  encore  M.  Folard  ;  le  texte  dit 
phalange  droite,  (pa^^y^  opSix.  C'eft  dans  la  batail'e  de 
Leu(5lres  du  même  Epaminond.is  qu'on  trouve  effedivcmcnt 
l'ordre  oblique  de  la  colonne,  &  l'attaque  par  la  gauche  très- 
conforme  à  la  troifième  difpofition  de  Végèce,  non  pas, 
comme  le  dit  le  Chevalier  Folard,  à  la  fixième,  qui  efl  clai- 
rement l'ordre  dirjit  du  javelot  ou  de  la  colonne;  ///  d'ircâum 
quûfi  vent  oA  fm'iïiUui'mem  Jittcra  I. 

Je  n'ai  pu  me  refufer  en  paflânt  à  ces  remarques,  pour 
^ire  voir  avec  quelles  précautions  il  faut  lii"e  un  écrivain  aufTi 

LU  \] 
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peu  exv.éï  que  le  Clievalier  Foiard,  &  combien  i[  faut  (edéfiet 
de  l'ufage  qu'il  fait  de  (on  érudition.  On  doit  aux  Anciens  ie 
ref}''eci:  de  ne  pas  les  commenter  arbitrairement,  &  ce  ii'efl 
pas  la  peine  de  ne  chercher  dans  leurs  ouvrages  que  ja  con- 
firmation de  nos  propres  idées. 

Quoiqu'on  ne  puilîe  plus  douter,  par  ce  qui  vient  d'être 
expolé,  que  le  coin,  h  évidemment  établi,  &,  pour  ainli  dire, 
fi  trivial  dans  ie  moyen  âge ,  ne  foit  ie  même  ordre  que  les 
écrivains  plus  anciens  ont  déligné   par  les   mêmes  termes, 
Xénophon  &  quelques  autres  par  celui  d"tjj.Ç.o/\s/i ,  les  Latins, 
comme  Varron,  Caton,  Célar,  TiteLive,  par  celui  de  ci//iei/s ,- 
je  nai  pas  été  fâché  d'en  trouver  dans  Polybe  même  une 
preuve  poiilive,  Se  quiafîùre  à  l'ordre  rolfral  une  continuité  de- 
tratliiion.  Voici  comment  il  décrit,  dans  Ion  premier  livre,  le' 
combat  naval  d'Ecnome,  entre  les  Ronîains  &  les  Carthaginois-.. 
«  Les  deux  \  ailfcau.x ,  tlit-il ,  à  fix  rangs  de  l'ames  que  montoient 
»  les  deux  Confuls,  Hegulus  &  Manlius,  furent  mis  de  flont 
»  à  côte  l'un  de  l'autre;  ils  étoieni  (uivis  chacun  d'une  ligne  de 
M  vaidéaux.  La  première  flotte  lailoit  une  ligne,  6c  la  (econi'e- 
»  l'autre,  les  bâiimens  de  chaque  ligne  s'écartant  &  élargifîànt 
M  l'intervalle  à  meiure  qu'ils  fe  rangeoient,  &  tournant  hi  proue 
»  en  dehors.  Les  deux  premières  ifottes  étant  ainii  rangées  tiî* 
îj  forme  de  bec  ou  de  coin,  g^SoApî,  de  la  troihème  on  forma' 
»  UPie  troihème  ligne  qui  fermoit  l'intervalle  &  qui  faifoit  froiit 
«  aux  ennemis  (en  dehors)  en  (îjrte  que  l'ordre  de  bataille  avoit 
»  la  hgured'un  triangle,  i^yj^vov.  Enhn  la  quatrième  f"lotte,  où> 
»  étoient  les  triaires,  venoit  après,  &  débordoit  des  deux  côtés 
»  ia  ligne  qui  la  précédoit.  De  cette  manière  l'ordre  de  bataille 
»  repréientoit  un  coin  cieux,  dont  la  hafe  étoit  (olide,  mais  fort 
dans  fon  tout,  propre  à  l'aélion  &  difficile  à  rompre.  »  Polybe 
avoit  averti  plus  haut  que  les  Romains  avoient  partagé  leur 
armée  navale,  qui  éloit  de  cent  quarante  mille  hommes,  en 
quatre  di  vif  ions,  ou  flottes,  ou  elcadres,  qui  s'appeloient  pre- 
mière, féconde  &  troifième  légions,  Se  la  quatrième  le  nommoit 
ks  triaires,  noms  empruntés  des  armées  de  terre;  par  confequent 
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celte  clifpofition  vciioit  aiirti  de  l;i  niciiie  (oiirce,  car  ils  11e 
l';iv(iieiit  pas  luife  de  la  inaiiiie ,  dans  lacjiielle  ils  ctoilnt 
abloliuîiein  igiiorans;  ils  n'avoieiu  point  encore  combattu  tlans 
cet  ordre,  ni  les  Cartliaginois  non  pins,  dans  les  allions  de 
mer  prcccdenies;  &  les  Conkils,  dit  Polybe,  l'employèrent 
comme  une  dilpolition  fine  &  difhcile  à  rompre,  &.  parce 
cju'ils  avoient  à  (e  garantir  de  la  Icgùetc  des  vailieaux  ennejnis. 
Donc  le>  Conflits  connoiiïbient  les  propriétés  de  celle  ordon- 
nance roftrale,  &L  ils  ne  poiivoient  la  connoître  que  dans  la 
taélicjiie  de  terre,  qui  a  toiijours  lervi  de  modèle  à  celle  de 
mer  ;  par  conkquent  le  coin  doit  familier  aux  Uomains  des 
la  première  guerre  Punique,  &  lâns  doute  long-temps  aupa- 
ravant. Ces  réflexions  font  trop  fimples  pour  ne  s'être  pas 
préfentées  au  Chevalier  Folard,  lorfcju'il  commentoit  le  combat 
d'Ecnome,  dont  il  nous  a  donné  un  plan  ;  mais  il  devoil  les 
écarter:  il  avoit  déjà  prononcé,  dans  Ion  traité  de  la  colonne, 
que  les  Romains  ne  fâvoient  feulement  pas  fi  le  triangle  avoit 
jamais  exiflé. 

Au  relie,  la  longue  difîèrtation  dii  Chevalier  Folard  contre 
le  coin  n'eft  pas  exempte  de  contradiclions.  Ici  il  nie  forinel- 
lement  qu'on  ait  jamais  combattu  fur  un  pareil  ordre;  là  il 
fêmble  accorder  qu'il  a  été  connu  des  Grecs,  &  même  des 
Égvptiens;  dans  d'autres  endroits  c'eft  le  triangle  tel  qu'il 
l'ailribue  à  Elien,  qui  lui  déplaît;  ailleurs  c'efl  la  tête  de  porc 
par  fc<5lions  débordées;  cependant,  en  corrigeant  un  peu  celle 
que  le  Père  Daniel  a  fait  graver,  il  ne  la  condamne  pas  abfô- 
lument,  il  donne  même  les  commandemens  pour  la  former, 
OippoJ<-'  pourtant,  ajoiite-t-il,  qu'elle  ait  janui'is  ex'ijlé.  En  un 
mot  il  defireroit  que  le  coin  fût  fa  colonne,  &:  il  s'efforce  de 
le  prouver  fans  le  croire  lui-même.  C'efl  pourquoi,  afin  de 
jeter  plus  de  jour  fur  cette  matière,  il  con\iendroit  d'é- 
baucher la  théorie  du  coin,  tk  de  tlire  au  moins  ce  qu'oi> 
en  peut  toucher  en  gros  '^i.ws  s'engager  dans  les  détails  de 
la  taélique. 

lime  paroît  donc  réfulter  de  la  lecture  des  auteurs  qui  ont 
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parle  Je  cette  ciifpofition ,  qu'elle  remonte  à  la  plus  haute 
antîquitc,  &  qu'elle  a  dû,  comme  figure  (impie,  ih  prcfènter 
à  l'efprit  tles  peuples  guerriers  auffi  naiurellemtnt  que  le  quarré 
parfait,  que  le  quarrc  long  à  grand  front,  qui  eft  la  méthode 
ordinaire,  que  le  quarré  long  à  petit  front,  qui  eft  le  javelot 
ou  la  colonne,  &  que  Yorùis  ou  le  rond;  qu'on  l'a  regardée 
comme  également  capable  d'une  grande  réfifiance  &  d'un  effort 
impétueux  ;  qu'on  l'employoit  principalement  pour  rompre 
l'ordonnance  des  ennemis,  &  pour  percer  au  milieu  du  grand 
nombre  avec  des  troupes  inférieures;  que  les  noms  figurés  de 
coin,  de  bec,  de  pointe,  de  triangle,  de  tête  de  porc,  con- 
viennent tous  parfaitement  à  fès  propriétés  ou  à  fa  forme; 
qu'on  attribuoit  la  force  du  coin  à  la  petitefrè  de  fon  front,  à 
i'impulfion  oblique  des  côtés  &i  à  la  mafîe  du  corps;  par 
conléquent  qu'on  le  formoit  de  péfàmment  armés,  &;  que 
cependant  en  allant  à  la  charge  il  pouvoit  fournir,  à  proportion 
du  front,  plus  de  traits  rapprochés  que  les  ennemis,  à  caufè 
lans  doute  de  l'inclinaifon  de  [es  côtés.  Car  on  comprend  que 
dans  une  colonne  il  n'y  a  que  la  tête  qui  voie  l'ennemi  en 
l'abordant ,  &  que  dans  le  coin  les  deux  faces  le  voient  eu 
grande  partie. 

Il  paroît,  par  la  comparaîfôn  àes  difTérens  écrivains,  qu'il 
y  avoit  plufieurs  efpcces  de  coins  ;  premièrement  les  coins 
vuides  &  les  coins  pleins,  comme  nous  avons  eu  des  bataillons 
quarrés  à  centre  vuide  &  à  centre  plein.  Le  coin  des  Francs 
contre  Narfès  étoit  vuide  :  celui  qu'Elien  forme  de  deux  pha- 
langes en  chevron  eu  vuide  aufTi  :  celui  que  Végèce  forme 
d'un  bataillon  à  quatre  de  hauteur  fêroit  vuide  de  même,  & 
auroit  huit  foldats  de  front.  Le  coin  auquel  Elien  donne  trois 
hommes  au  front  (èroit  plein;  celui  d'Epaminondas  à  Mantinée 
l'étoit.  Secondement,  le  coin  niéritoit  proprement  le  nom  de 
triangle  lorftju'il  étoit  fermé  à  la  bafe;  mais  foit  fermé,  foit  ou- 
vert,  il  paroît  porter  indifféremment  ce  nom.  Troifièmement, 
plein  ou  vuide,  ouvert  ou  fermé,  il  étoit  toujours  épointé, 
Se  en  rigueur  géométrique  c  etoit  un  triangle  tronqué  ;  mais 
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les  Soldats  ne  parlent  pas  gconu'tric]uenient,  ils  ont  mieux  ainic 
l'aiipeler  tcle  île  porc,  &.  peut  -  être  aiifli  y  avoil-il  entre  ce 
nom  &.  le  triangle  quelque  légère  tliHcrtnce  dont  nous  ne 
pouvons  plus  juger  aujourd'liui.  Quatrièmement,  il  y  avoit  de 
grands  &^  de  petits  coins.  Les  grands  coins  le  compo/ôient 
de  plulieurs  phalanges  ou  de  plulieurs  légions,  &  pouvoicnt 
embralîer  tout  i'ordie  de  kitaille  :  ainli  tut  iormé  celui  de 
Regulus  au  combat  d'Ecnome,  &:  celui  des  Francs  au  Cafilin. 
X-'ordonnance  de  Paul  Emile  contre  Perlée  étoit,  Iclon  Fron- 
tln,  fur  trois  coins,  tripliLCtii  acieni  cuncis  inJJni.xir.  Le  petit 
coin,  plus  commun,  plus  Iréquent  dans  les  hilloriens,  le 
formoit  d'une  petite  troupe,  d'une  cohorte,  par  exemple,  ou 
d'un  moindre  nombre  fuivant  les  circonltances,  Se  lêloii  la 
nécelTité  qui  ordonnoit  le  plus  fouvent  cette  difpolition  ;  alors 
on  peut  le  fuppofêr  pluflôt  plein  que  vuide.  Les  petits  coins 
entroient  aulH  dans  l'arrangement  général  d'une  bataille,  placés 
entre  d'autres  corps  &  dilhibués  fur  la  ligne.  Enlin  il  y  avoit 
des  coins  d'hommes  Se  des  coins  de  chevaux.  Les  coins 
équeflres,  plus  louveni  petits  que  grands,  n'étoient  point  aulfi 
ridicules  qu'ils  loin  oppofés  à  notre  méthode  d'aujourd'hui. 

Pour  le  coin  d'Intanterie,  qui  eft  celui  dont  il  s'agit  avec 
M.  Folard ,  il  fe  prélênte  d'abord  plufieurs  méthodes  fort 
finiples  de  le  former:  fi  on  le  fait  vuide,  les  troupes  qui 
doivent  le  compoler  étant  en  bataille  fur  une  ligne,  &  par- 
tagées en  lêdion  de  droite  &  fêdion  de  gauche ,  on  les 
fera  marcher  par  les  aîles  qui  doivent  le  joindre  julqu'à  ce 
qu'elles  forment  l'angle  qu'on  demande.  Si  on  veut  un  triangle 
plein,  on  divilera  la  ligne  en  ferions  inégales,  fuivant  la 
progreffion  des  nombres  qu'on  aura  déterminés,  &  ces  lêélions 
marchant  d'abord  de  front,  enfuite  par  l'aîle,  doubleront  les 
unes  derrière  les  autres.  Les  Anciens  avoient  uns  doute  porté 
fort  loin  cette  évolution,  &  on  pourroit  retrouver  leurs  mou- 
vemens  en  failant  des  efïïiis. 

Je  me  rélèrve  de  faire  voir,  dans  un  fécond  Mémoire, 
que  les  Moderiies  ont  employé  fréquemment  le  coin,  &  que 
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dans  des  ficelés  d\iilleLirs  affez  barbares  ils  ont  fait  des  efforts 
pour  retrouver  la  tadique  des  Anciens,  ou  pour  s'en  foimer 
une.  En  générai  cette  Icience,  que  les  Grecs  feuis  paroilient 
avoir  connue  parfaitement,  eft  d'une  étendue  innnenfe,  parce 
que  le  grand  nombie  de  pièces  qu'elle  difpole  cfl  fulceptible 
de  corabinailons  fans  bornes,  &  que  ces  combinaifons  lont 
eflèntiellenient  fubordonnées  à  la  diverlué  même  de  la  Na- 
ture ,  qui  dans  tout  l'Univers  n'a  pas  fait  deux  champs  de 
bataille  exactement  femblables. 
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D   E 

LA     LÉGION    ROMAINE. 

Par  M.  LE  Beau. 
A   VA   N  T-  P   R   O    PO    s. 

JE  me  propofè  de  faire  l'hidoire  de  la  légion  Roniaii)e,  &   Animbif>pu- 
de  Uiivre  dans  toutes  (qs  opcrations  cette  milice  fameiifè  piques  i-Ti^' 
qui  rendit  Rome  maîtrelîè  de  l'Univers.  Les  Romains,  <Sc 
ieurs  propres  auteurs  en  conviennent,  n'ctuieiit  ni  plus  vigou-     eu.  Je  Ha- 
reiix  &:  plus  braves  que  les  Gaulois,   ni  plus  lins  que  les  ^"  ,^.   '-^ 
Carthaginois,  ni  plus  inflruits  de  l'art  militaire  c]ue  les  Grecs.    y'&îçj-l'i'-Ji. 
Leurs  armées  furent  prefque  toujours  inférieures  en  nombre  ''  '"' 
i  cclies  qu'ils  ont  vaincues;  &  mille  fois  ils  ont  démenti  cette 
faillie  maxime ,  que  Mars  fè  déclare  toujours  pour  les  gros 
bataillons.  Ils  ne  durent  des  fuccès  fl  brillans  &  f'i  long-temps 
lôûtenus  qu'à  l'exaéfitude  de  leur  difcipline,  &:  à  l'avantage 
que  leur  donnoit  lur  leurs  ennemis  ce  corps  redoutable,  com- 
pcfé  d'enfims  de  ia  patrie  tous  animés  du  même  efjvit,  afîèz 
nombreux  pour  fe  foûtenir  fêul ,  fîins  être  furchargé  d'une 
multitude  confufè  &  inutile,  divifé  en  autant  de  parties  qu'if 
lui  en  falloit  pour  être  iouple  &  propre  à  prendre  toutes  fortes 
de  formes,  accoutumé  à  une  prompte  obéilîànce,  endurci  par 
les  fatigues ,  drelfé  par  les  exercices  à  toutes  les  fonélions 
militaiies,  à  marcher,  à  camper,  à  fê  battre  avec  feu  &.  avec 
ordre,  à  ne  fe  point  débander  dans  la  vidoire,  à  fè  rallier 
dans  la  défaite,  en  un  mot  la  légion,  cette  ame  des  armées, 
j  ofe  même  dire  celle  de  la  République  &  de  l'Empire. 

En  efiet,  chez  les  Romains  la  légion  efl  née  avec  i'Ktat, 
tous  deux  ont  eu  même  durée  de  vigueur,  mêmes  révolutions, 
même  vieillelîê  ;  &  s'il  femble  que  l'Empire  ait  furvécu  à 
la  légion,  qu'on  l'obferNe  de  près,  on  verra  que  cet  Empire 
netoit  plus  que  l'ombre  de  l'ancienne  puilîànce,  îk  que  iês 
Tome  XXy,  .  M  m  m 
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nioLivemens  rcfTembloient  à  ceux  qu'un  lefte  Je  refîbrt  animal 
achè\e  quelquefois  deproduiie  dans  un  corps,  après  que  i'anie 
en  elt  lepaice. 

Une  matière  fi  importante  a  befoin  d'une  longue  fuite  de 
Difièrlaiions,  pour  être  traitée  dans  toute  fon  étendue.  Elle 
lie  peut  manquer  d'intérefîèr  la  nation  Fjançoifê,  qui  après 
avoir  queltjue  temps  combattu  contre  les  aigies  Romaines,  ne 
vint  à  bout  de  iorcer  les  barrières  qui  lui  lermoJent  l'entrée 
des  Gaules,  que  quand  enfin  la  milice  légionnaire,  expirante 
&  prefque  anéantie,  permit  à  ces  nouveaux  conquérans  de 
s'étabtii-  fur  les  débris  de  les  trophées. 

Mais  il  nie  (emble  qu'un  paieil  fujet  ne  peut  être  entamé 
plus  à  propos  dans  cette  Académie,  que  fous  les  aufpices  & 
fous  la  prélidcnce  d'un  Alinifhe  qui ,  par  la  figefle  de  fes 
confêils,  a  (û  dans  la  guerre  procuier  à  nos  troupes  des  fuccès 
dont  les  Romains  fêroient  jaloux,  &  qui  dans  le  lein  de  la 
paix  fiit  tenir  en  haleine  la  milice  Françoiiepar  une  dikipline 
&  par  des  exercices  qui,  plus  encore  que  la  valeur,  rendirent 
les  légions  lupérieures  à  toutes  les  milices  du  monde. 

Pour  traiter  avec  méthode  la  matière  que  j'entreprends 
de  déselopper,  je  la  divi(erai  en  trois  parties  principales.  Je 
confidérerai  d'abord  la  légion  en  général,  &  comme  d'une 
première  vue.  Dans  cette  partie  j'examinerai  quel  lut  le  coiTi- 
iiieiiceiuent  de  la  légion  &  comment  cette  milice  s'anéantit, 
de  quel  nombre  de  Soldats  elle  a  été  composée  d^ms  les  temps 
difîéreiis,  quels  éioient  les  membres  de  ce  grand  corps.  Dans 
la  lèconde  partie,  qui  (era  la  plus  étendue,  je  prendrai  le  Soldat 
au  moment  qu'il  entroit  dans  la  légion ,  &i  je  le  conduirai 
par  toutes  les  ion^lions  militaires  Jiifqu'à  la  hn  de  (on  lervice. 
C'e(l-là  que  Je  traiterai  de  la  levée  des  troupes,  du  lêrnient 
militaire,  de  Ihabillement,  de  l'équipement  &  des  armes;  des- 
noms, des  grades,  des  emplois  Se  des  lonélions  dixerlès  des 
Soldats  &  des  Officiers  légionnaires;  des  exercices,  des  en- 
feignes ,  des  marches ,  du  campement ,  des  évolutions  ,  de 
l'ordre  de  bataille,  de  la  paye,  des  privilèges,  de  la  fubfiftance;. 
des  récompenfes  Si.  des  punitions,  de  la  difcipline  &  des  loix 
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qui  concernoieiu  les  Icgions ,  6c  enfin  du  congé  &  de  l;i 
vctérance,  &;  je  fiiivrai  avec  loin  les  changemens  qui  font 
fucceinxemeiu  arrives.  Dans  la  tioiliènie  partie  j'enviTigcrai 
les  rapports  des  légions  enlr'clles,  &  je  rechercherai  quel  a 
été  dans  les  temps  difiérens  le  nombre  des  légions,  les  divers 
noms  qu'elles  ont  portés,  dans  quels  pays  elles  furent  établies 
quand  elles  devinrent  perpétuelles  t^  fédentaires;  &.  je  linirai 
par  1  hidoiredes  villes  qu'elles  /ormèrent,  (oit  par  des  colonies, 
fôit  par  d(ts  campemens.  Mais  je  dois  avertir  que  mon  deffeiii 
ne  s'étend  pas  à  toute  la  milice  Romaine  en  général,  il  (è 
reftraint  à  la  légion.  Ainfi  je  ne  parlerai  ni  du  Général  d'armée, 
ni  des  fiéges  8c  des  machines,  ni  des  cohortes  Prétoriennes, 
ni  de  celles  qui  ganloient  la  ville  de  Rome  le  jour  &  lu  nuit, 
ni  des  troupes  alliées,  ni  des  Barbares  auxiliaires,  qu'autant  que 
ces  objets  le  trouveront  quelquelois  inleparablement  liés  avec 
ce  qui  concerne  la  légion. 

Peut-être  n'ell-il  pas  hors  de  propos  d'indiquer  en  peu  de 
mots  les  fources  oiî  j'ai  puifé.  Le  nom  de  légion  frappe  fi 
fôuvent  nos  oreilles,  il  fe  prélênte  fi  fréquemment  à  nos  yeux 
dans  les  auteurs,  qu'on  e(t  porté  à  croire  que  c'ed  de  toute 
l'antiqi-iité  Romaine  la  partie  la  plus  connue.  Il  eft  pourtant 
vnii  de  diie  qu'il  refle  encore  fur  celte  milice  un  grand  nombre 
de  points  à  éclaircir;  qu'aucun  littérateur  n'a  approfondi  celte 
matière  dans  toutes  les  parties;  que  tous  enfèmble  ne  forment 
pas  encore  un  Ivflème  fuivi  ik  complet,  &  qu'après  tant  de 
volumes  (ur  la  milice  Romaine  en  général ,  il  faut  encore  avoir 
recours  aux  Anciens  fi  l'on  veut  bienconnoître  la  lésion  en 
particulier.  11  faut  pourtant  convenir  qu'on  trouve  à  ce  fîijet, 
dans  les  écrits  modernes ,  des  articles  bien  difcutés  5c  des 
conjectures  lieLireufês,  dont  je  ferai  honneur  à  ceux  qui  en 
font  les  auteurs. 

Pour  ce  qui  eft  des  Anciens,  il  ne  nous  en  refte  qu'un  peut 
nombre  qui  aient  écrit  fur  cette  matière.  Un  fragment  du 
fixième  livre  de  Polyhe,  efl  fins  comparaifon  le  morceau  le 
plus  précieux.  Ce  judicieux  écrivain,  élève  de  Philopœmen 
&  maître  de  Scipion,  nous  a  tracé  un  tableau  raccourci,  mais 
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exiid,  de  la  milice  Romaine  dans  le  temps  qu'elle  fut  le  plus 
floiilîànte.  Les  fenlimens  d'un  homme  fi  éclairé  ont  toujours 
eu  force  de  loi  dans  l'empire  militaire ,  &  nous  le  fui\rons 
comme  un  guide  infaillible  pour  l'état  de  la  légion,  telle 
qu'elle  étoit  de  fôn  temps. 

Hygin  leGromatique,  qui  (êlon  les  apparences  vivoit  fous 
Hadrien,  nous  a  lailîé  une  defcription  fort  exaéle  du  campe- 
ment des  armées.  Elle  eft  très-difiérenie  de  celle  de  Polybe, 
parce  que  la  milice  avoit  dans  cet  intervalle  éprouvé  de  grands 
changemens.  Les  manulcrits  de  cet  auteur,  défigurés  jufqu'à 
être  devenus  inintelligibles ,  ont  été  réparés  avec  fucccs  par 
d'habiles  mains,  &  Schelius  y  a  fait  des  notes  excellentes. 

Arrien,  gouverneur  de  Cappadoce  fous  Hadrien,  &  qui 
réunifiant  l'art  de  combattre  Se  celui  de  bien  écrire  par  rap- 
port à  fon  fiècle,  mérita  d'être  appelé  le  nouveau  Xénophon, 
a  compofé  une  taéiique  eflimable  que  nous  avons  encore. 
Elle  ne  repréfênte  que  l'ordonnance  des  Grecs  ;  tout  s'y  rap- 
porte à  la  phalange,  &  non  pas  à  la  légion;  il  y  a  feulement 
à  la  fin  un  morctau  afTèz  étendu,  qui  traite  des  exercices  de 
la  cavalerie  Romaine  :  j'en  ferai  ufige  dans  l'occafion.  Mais 
entre  les  ouvrages  d'Arrien,  il  nous  refte  une  pièce  d'un  grand 
prix  ,  parce  qu'elle  efl  l'unique  en  ce  genre  qui  fê  fôit  confervée 
jufqu'à  nous  ;  c'efl  un  ortire  de  marche  &  de  bataille  dreffé 
par  Hadrien  lui-même,  &  envoyé  à  Arrien  lorfque  celui-ci  fê 
dilpofoit  à  marcher  contre  les  Alains. 

Enfin  nous  avons  de  Végèce  un  traité  de  l'art  militaire  en 
quatre  livres.  L'auteur,  félon  l'opinion  la  plus  probable,  vivoit 
lôus  Valentinien  H.  Le  titre  de  fon  ouvrage  annonce  qu'il 
i'a  compofé  fur  les  mémoires  de  Caton  le  Cenfeur,  de  Celfê, 
le  mênedoni  il  nous  refle  un  traité  de  Médecine,  de  Trajan, 
d'Hadrien  &  de  Frontin.  De  tous  ces  monumens  il  ne 
s'efl  confêrvé  que  les  flratagèmes  de  Frontin,  qui,  félon  les 
apparences  fl  nous  les  euffions  perdus ,  feroient  bien  moins  à 
regretter  que  les  quatre  autres  auteurs  que  nous  n'avons  plus. 
Ce  n'eft  qu'une  coUedion  afîëz  infoime  de  quelques  rufes 
de  guerre ,  &.  fouvent  même  un  récit  fec  &  déchaîné  de  Ja 
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conJiiiie  des  Gtnnaux;  il  y  a  peu  de  détail  &:  d'infliudion. 
JVluis  quelle  peitc  cjiie  celle  des  rcllexion.^  niitii;iiies  de  trois 
honinies  tels  que  Ciuon  l'aïKien,  1  nij.iii  &  Hadrien! 

Pour  Viyèce,  il  }eut  pielque  aul;iiu  nous  tromper  que 
nous  inftruire  :  il  coiitoiid  ce  qu'il  trouve  dans  Galon  avec 
ce  que  lui  ont  iourni  Celle,  Trajan  &.  Hadrien,  louvent  nicme 
avec  ce  qui  le  pratiquoil  dans  (on  fiôcle.  Il  auroit  pii,  lans 
grolîirlon  \olunie,  donner  plus  d'étendue  à  chacjue  article,  en 
retranchant  les  répétitions  luperf^ues.  Sa  manière  d'écrire  iê 
relîeiu  l\u  tltloitlre  &  de  la  baibarie  qui  de  fon  temj«  avoient 
déjà  altéré  l'ancienne  milice  kyionnaire.  La  belle  traduélion 
qu'en  a  donné  M.  t!e  ^ligrais,  corrige  entie  ces  défauts  ceux 
qu'un  traducteur  étoit  en  droit  de  réformer. 

Je  ne  dis  rien  de  ModefUis,  qui  n'eff  qu'une  copie  grofTièrc 
de  quelques  endroits  de  Végcce,  quoique  fous  un  faux  titns 
il  foit  dcdié  à  l'empereur  Tacite,  antérieur  de  plus  d'un  fitcle 
à  Valentinien  1 1.  Je  ne  parle  point  non  plus  des  ouvrages 
militaires  tles  empereurs  Maurice  &  Léon  ;  ils  ne  difent  pas 
un  mot  de  la  kgion  ,  Se  c'eft  une  preuve  que  ce  corps 
ne  fubfifloit  plus  tics  l'empire  de  Maurice.  L'ouvrage  de 
Conllantin  Porphyrogénèle  elt  encore  plus  étrans/er  à  mon 
fujet. 

Ce  petit  nombre  d'auteurs  ne  fufTiroit  pas  à  beaucoup  près 
pour  nous  infiruire  à  fond  d'une  fi  ample  matière,  i\  on  n'y 
joignoit  pas  une  leélure  réHtchie  non  feulement  des  hifloriens 
Grecs  &  Latins  qui  ont  traité  quelque  partie  de  l'hifioire 
Romaine,  mais  même  des  orateurs,  des  poëies,  des  philo- 
fophes,  des  géographes  &  des  grammaiiiens.  On  y  rencontre 
des  tiaits  jetés  au  halard ,  qui  nous  ap|iiennent  fur  la  légion 
des  chofès  qui  ne  fè  trouvent  point  ailleurs.  Le  Digefie,  les 
deux  Codes,  la  notice  de  l'Empire,  les  Infcriptions  &  les 
Médailles  font  encore  des  fources  fécornles.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux a<fles  des  Martvrs  qui  ne  fourniliént  des  anecdotes 
milil  ires.  Enfin,  pour  former  fur  ce  (uiet  un  corps  complet 
de  docflrine,  il  faut  mettre  à  contribution  prelque  tous  les 
auteurs  de  la  République  &  de  l'Empire. 

M  mm  iij 
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Je  vais  commencer  par  examiner  l'origine  Je  fa  fc^ion 
Romaine,  &.  lixer  enfuite,  autant  que  l'hiftoire  me  fournit  de 
lumièie,  l'cpoque  de  Qi  décadence  &  de  Ton  entière  extinétion. 
Ce  fera  le  lu;ei  du  premier  Mémoire. 

PREMIER       MÉMOIRE, 

Dâ  la  nature ,  du  nom  &  de  i origine  de  la  Lésion,  & 
jufqu'à  quel  temps  cette  milice  afuhjîjlé. 

JLi  A  Légion  étoit  un  corps  de  citoyens,  le  plus  confidcrable 

de  la  milice  Romaine,  compolc  d'Infîmterie  &  de  Cavalerie. 

La  qualité  de  citoyens  Romains  que  dévoient  avoir  tous  les 

Soldats ,  failoit  la  principale  différence  de  ce  corps  &  des 

troupes  auxiliaires;  &  les  autres  corps  de  milice,  tels  que  la 

cohorte,  le  manipule,  la  centurie,  n'étoient  que  des  parties  de 

la  légion,  fubordonnées  les  unes  aux  autres.  Au  delïïis  de  la 

légion  il  n'y  avoit  que  l'armée,  qui  d'ordinaire  contenoit  plu- 

fleurs  légions  outre  les  troupes  auxiliaires  ;   mais  la  légion 

elle-même  fiifoit  une  armée  complète,  qui  lans  aucun  (ècours 

L.  u.c.  2.    étranger  étoit  autrefois,  dit  Végèce,  en  pollèfTion  de  battre 

les  ennemis  les  plus  redoutables  par  leur  multitude.  Le  nombre 

des  Soldats  qui  la  compofoient,  fut  différent  félon  les  temps. 

Je  traiterai  cet  article  dans  la  Difîèrtation  lîiivante. 

Vanon.lL,       Selon  tous  les  auteurs,  la  légion  tiroit  fi  dénomination 

^ Elit  in  Rom    '■''•'  "^^^^  kgeve ,  clioifir,  parce  qu'on  ne  choififfoit  pour  la 

ifidore,  orig.  former  que  ceux  qui  avoient  les  qualités  dont  je  parlerai  (a) 

Ntmius  lianci.  '■^''"^  ^"^  (u\[&.  Il  efl  bon  de  remarquer  que  ce  nom ,  fiimeux 

chez  les  Romains  comme  celui  de  phalange  chez  les  Grecs, 

s'efl  (ôuvent  élentlu  à  fignifier  en  général  un  corps  de  troupes, 

ou  même  un  grand  nombie,  quel  qu'il  fût.  C'efl  en  ce  fêns 

L.ii.c.  is,  que  la  Vulgale,  dans  les  livres  des  Rois  &  dans  ceux  des 

c.'ii.v.iç.'  P;iraliponicnes,  nomme  plufieurs  fois  les  légions  de  Céreth 

L.  i ,  c.  iS.  Si  de  Phéieth;  qu'au  premier  livre  des  Machabées,  les  troupes 

ç.yj.i'.  -S.  d'Antiochus  Eupator  font  appelées  dans  le  grec  phûlaiioes  & 

dans  le  latin  légions ,  &  que  le  mot  Myim  en  grec  &  en 

(a)  Dans  le  Mémoire  fur  les  levées. 
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latin  Icgio  le  trouvent  plus  d'une  fois  clans  les  Lvangtlilles.  ^^'"ti.xxyr. 
Il  ne  faut  ilonc  pas  concliirre  que  la  Icgion  /îiit  plus  ancienne  ^M,rc.y,n.' 
que  Koiue.de  ce  que,  (ans  parler  des  poètes  à  qui  on  permet      ^;"-  '^"f. 
un  uGge  plus  fréquent  des  termes  ligures,  Pateiculus  donne    2/V.  /. 
le  nom  de  Icgion  aux  troupes  de  Lalinus  qui  aidèrent  Romiilus 
à  bâtir  Rome,  aJju/i/s  lipoiiiliis  Uitini  nvi  fui;  ni  que  T  ite- 
Live  (é  contiedilè,  de  ce  qu'il  appelle   l'aimce  de  Tullus    L.i.c.zS. 
Hollilius  Romaim  lci>,io ,  &-  qu'il  y  iuppolê  eniuite  plufieuis    //,/,/,  f.  ^^. 
légions;  ni  que  les  Tofcans  &  les  Sabins  connulîent  ceiie    L.u.c.ig. 
ordonnance,  de  ce  que  le  même  auteur  appelle  légions  les    ih;j.c.2£. 
trouj-'Cs  de  Poilenna  &  celles  des  Sabins. 

Les  auteurs  Latins  le  font  enco  e  (ervis  de  quelques  autres 
termes  pour  dédgner  les  légions.  Le  faux  Hégédpj^e,  dans 
Ton  hiltoire  de  la  guerre  des  Juifs,  les  appelle  ordiucs;  coimcxis 
ordiiûlms  qiànîo  &  ({eâiuo,  pour  diie  la  cinquième  &.  la  dixième 
légion.  Le  mot  tiuiueri  éloii  en-iplo)'é  pour  kgio  dès  le  temps 
de  Tacite,  Se  ce  nom  devint  enluiie  très-commun.  Vopifcus,  c.  /^., 
dans  la  vie  de  l'empereur  Probus ,  diflingue  par  ce  nom  les 
corps  àçi  Soldats  légionnaires  tlavec  les  troupes  qui,  campées 
fur  la  Irontière,  lêrvoient  de  barrièie  conlie  les  incuiTions  des 
barbares,  &  qu'on  appeloit  milites  limitcinei. 

Les  Grecs,  jaloux  de  la  pureté  de  leur  langue,  &  qui  /ê 
faifjieni  Icrupule  d'y  introduire  des  termes  étrangers  ,  ont 
donné  lieu  à  bien  des  équivoques,  par  les  di\er(ès  manières 
dont  ils  ont  exprimé  la  légion.  Non  (eulement  les  divers  auteurs 
ont  appliqué  à  la  légion  difîérens  noms  qui  iigniHoient  dans 
leur  langue  une  autre  efpèce  de  milice,  mais  ils  ne  s'accordent 
pas  avec  eux-mêmes,  &  on  trouvera  que  le  même  écrivain 
défigne  quelquefois  par  le  même  mot  la  légion  Se  la  cohorte, 
&.  que  celle-là  y  paioît  tantôt  (ôus  un  nom,  tantôt  fous  k.\ï\ 
autre.  C'efi:  ce  qui  a  plus  d'une  fois  induit  en  erreur  les 
îraduèîeurs,  fîir-tout  ceux  des  auteujs  du  bas  empire.  Trompés 
par  la  reflemblance  <!its  termes ,  ils  font  paioàre  des  légions 
dans  un  temps  où  elles  ne  (ubdOnnent  plus.  Je  trouve  huit 
noms  différens  que  les  auteurs  Grecs  ont  employés  pour  la 
légion;  les  voici. 
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XTçâ.Tzv/j.tt,  qun  figiiifie  proprement  une  armée. 
D'm.l  Lrv,       2-Tif =t'TD7:^ibv ,   qui    veut  dire  un  camp;  quelquefois  âcs 

f.  ôof.&ahbi.  ^  'Al,  '     '      1 

Pol^'lie.     troupes  campées,  ou  même  des  troupes  en  gencial. 
Héniiiic».         Tlx^-TO-^ii,  ordre  de  liataille;  troupe  rangée  en  liataille. 
Tai^io,  le  difoit  dans  le  même  fèns  que  fon  compofe,  & 
Arrieit.    de  plus,  dans  [à  tactique  des  Grecs,  ce  mot  figniiioit  un  corps 
particulier  de  cent  vingt-huit  hommes. 

TcLyp.cL  étoit  ie  mot  générique  pour  défigner  un   certain 

nombre  de  Soldats  formant  un  corps;  c'efl  le  nom  le  plus 

fréquent  dans   les  auteurs   Grecs   pour   Indiquer  la   légion. 

Plat  inOth     pjy^a,.q^,e  §.    Xip'iilin   expliquent   le  terme  latin    de  legio 

par  ■vy.yp.x:  cependant  ce  mot  nelt  pas  exempt  dcquivoquey 

L.in.p  72y.  /.ofiine  l'emploie  pour  une  cohorte  d'hifanierie,  ôc  même 

L.iv,i>.77'(.  pour  une  compagnie  de  l^avalerie. 

Arrica.  TtMi,  qui  dans  la  taélique  des  Grecs  dédgne  un  corps 
de  deux  mille  quarante-huit  hommes.  Plutarque  &  Appieii 
ufent  fou\ent  de  ce  mot  pour  dire  la  légion. 

«fcLTy^y^,  qui  exprimoit  l'ordonnance  propre  des  Grecs.' 
Hadrien,  dans  le  projet  de  marche  &  de  bataille  qu'il  adreflô 
à  Arrien,  appelle  aind  la  légion. 

Mais  le  nom  le  plus  extraordinaire  que  les  Grecs  aient 
donné  à  la  légion,  elt  celui  de  Têr^ç,  qui  lignifie  un  mur  & 
quelquefois  une  place  forte.  On  le  trouve  deux  fois  dans  les 
Ecbs^MmS.  fragmens  de  Dion,  recueillis  par  Fulvius  Urfinus,  Se  il  y  eft 
employé  de  manière  qu'on  ne  peut  recourir  à  la  métaphore." 
L'auteur  appelle  la  quatrième  légion  Scythique  to  li-m-pTov,  ra 
^xvSnyJv  ""^^^^iy  &  quelques  lignes  après  il  répèle  le  mot 
'TnM/LH-AMiTOLToy  ^m'^i.  On  feroit  tenté  de  corriger  ce  mot  pac 
t-i.t-^o.  cel"-''  <^s  TÉ/AiS,  fi  on  ne  lifoit  dans  Végèce  que  les  Anciens 
ont  donné  le  nom  de  mur  à  un  corps  iKXwïixW&n^:  Apud mt'iqnos 
munis  (Ikebatur  pc^iefris  exerciliis. 

Je  ne  parle  point  du  mot  thema ,  que  les  anciennes  glofês 

expliquent  pourtaiU   par  kg'io  ;  mais  Condantin   Poiphyro- 

%,.!,  c.  2.    génèie,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  fait  fous  ce  titre,  -x^  ^iJuL-mv, 

nous  apprend  que  ce  mot  ne  fut  en  ulâge  que  depuis  Hciaclius, 

pour  fignilier  les  troupes  attachées  à  une  province  de  l'Empire, 
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&  fixées  fur  une  fionlicie;  ce  qui  lit  tloiiner  à  ces  provinces 
nuiiies  le  nom  de  di/MH-rt.  Or  du  temps  d'Hcraclius  il  n'y 
avoii  plus  de  levions. 

Il  ell  remarquable  que  les  deux  hiftoriens  qui  nous  donnent 
le  plus  de  lumières  kir  les  comniencemens  de  Rome,  Tiie- 
Live  &  Deiiys  d'HalIcarnalie,  ne  parlent  point  de  rc'iablilîè- 
ment  de  la  Icgion.  Tite-Live  la  iuppole  déjà  formée  dans  la    L.i.c.ité 
guerre  contre  les  Anlcmnales,  qui  (c  lu  avant  celle  desSahins, 
uaiie  ans  après  la  fondation  de  Rome.  C'elf  la  piemièie 
ois  qu'il  nomme  la  légion.  Mais  Vairon  dit  expienrment  que  L.L.c.^&Si. 
Romulus  inlUlua  Iakgion,  &.  qu'il  la  compola  dff trois  mille 
hommes,  prenant  mille  hommes  dans  chaque  tribu.  Plutarqie 
nous  donne  plus  de  détail;   il   raconte  que  Romulus  ayant      t»  J^omul»;, 
appris  que  fôn  (rère  étoit  entie  les  mains  de  Numitor,  &  qu'il 
ctoit  menacé  île  perdre  la  vie,  accourut  à  Ton  (ecours  avec 
une  giolie  troupe  divilée  en  centuries;  qu'à  la  tête  de  cha(|ue 
centuries  marchoit  un  homme  qui  portoit  au  bout  d'une  pique 
une  poignée  de  foin,  ce  que  les  Latins  appellent  vuvûpidus , 
&  que  de  là  ce  mot  c(l  paîîé  dans  l'ulage  militaire.  Ce  tut-là 
comme  le  premier  germe  de  la  légion.   L'auteur  f^iii  enfuite 
i'hidoire  de  la  fondation  de  Rome,  &  aulfi-tôt  après  il  ajoiite 
que  dès  que  la  ville  fut  bâtie,  la  première  chofe  que  lit  Ro-    IIU.  p.  ^4^ 
miilus  fut  de  divilêr  en  plusieurs  corps  de  troupes  ceux  qui 
étoient  en  âge  de  porter  les  armes;  qu'il   mil  dans  chacun 
tJ'oii  mille  Fantafîins  &  trois  cens  Cavaliers,  &.  que  ce  corps 
s'appela  légion,  parce  qu'on  avoit  choih  les  plus  capables  du 
(êrvice  militaire.  Ainfi,  félon  Plutarque,  la  légion  lut  la  pre- 
mière inftituiion  de  Romulus:  il  ne  parle  des  tribus  Romaines    lùiJ.p.  }0i 
qu'après  la  guerre  à&$  Sabins,  qui  ne  le  termina  que  la  fèptiènie 
année  de  Rome.  Tite-Live  paroît  être  du  même  fêntiment    L.i.aji 
fur  l'époque  'Xes  Tribiis. 

Ici  Varron  &  Plutarque  fêmblent  être  en  contradiction. 
Le  premier  fuppofe  les  tribus  antérieures  à  la  légion,  puilqu'il 
dit  que  Romulus,  pour  former  la  légion,  tira  mille  hommes 
de  chaque  tribu.  L'autre  lait  naître  la  légion  avant  renlèvemeiit 
des  Sabines ,  &  ne  icmble  placer  i'établilfcment  des  tribus 
Tûine  XXV.  .  Nnn 
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qu'après  les  guerres  dont  cet  enlèvement  fut  fa  cau(e.  Et  ce 
qui  coniniiie  la  dernière  partie  de  ce  lentinient,  c'eft  qu'une 

»  fo"         "  ^^^^  ^'°'^  tribus  porloit  le  nom  de  Tatius,  roi  des  Sabins,  qui  pur 
The- Lire,  i.r,  le  traité  de  paix  partagea  la  Couronne  avec  Romulus.  Cepeii- 

'jki.p.ii3.  '•'''"^  Denys  d'Halicarnalfe  fèmble  s'en  tenir  à  l'autorité  de 
Yarron,  qui  met  avant  la  guerre  des  Sabins  le  commencement 
des  curies,  &  par  coniéquent  des  tiibus  Romaines,  dont  les 
curies  étoient  une  dividon.  Mais  ce  paUage  même  de  Denys, 
l'auieur  le  plus  exacft  qui  nous  refte  fur  les  premiers  fiècles 
de  Ri-.me,  nous  aide  à  lorlir  de  cet  embarras. 

Je  crois*  que  Romulus ,  après  avoir  bâti  Rome ,  fongea 
d'abord  à  régler  le  civil  &  le  militaire  ;  qu'il  établit  les  tribus 
&  les  curies;  qu'il  en  tira  de  quoi  compofer  fa  légion;  qu'après 
avoir  donné  à  fon  état  nailTant  vmt  aliiette  terme  &  lolide, 
il  penfi  à  le  rendre  durable  en  procurant  des  mariages  à  fès 
lujets;  qu'après  les  guerres  caulées  par  l'enlèvement  des  filles, 
ayant  partagé  fr  puilfance  avec  Taiius,  il  donna  les  noms  de 
Rdinnenfes ,  de  Titici)fes  &  de  Liiceres  aux  tribus  qui  fe  ti'ou- 
vèrent  augmentées  par  la  jonction  des  Sabins.  Cette  explication 
concilie  tout.  La  milice  de  Romulus  aura  été  formée,  comme 
il  eft:  vrai-fèmblable,  avant  les  guerres  qu'il  s'atlentloit  bien  à 
Soutenir;  il  (era  vrai,  comme  le  dit  Varron,  que  Romulus 
inlhtua  fi  légion  en- tirant  mille  hommes  de  chaque  tribu.  Plu- 
tarque  aura  railon  de  montrer  la  légion  établie  avant  la  guerre 
des  Sabins;  il  ne  contredira  pas  Varron,  en  rapportant  après 
cette  guerre  les  noms  qui  furent  donnés  aux  tribus;  &  le  récit 
de  Denys  d'Halicanialîe  ne  forme  plus  aucune  difficulté. 

Ce  dernier  auteur  me  fournit  encore  la  railon  qui,  félon 
toute  appaience,  détermina  Romulus  à  fixer  le  nombre  àts 
Sold  !ts  de  fa  légion  à  trois   mille  Fantaffins  &   trois  cens 
L.ii.p.jS  Cavaliers.  Il  dit,  en  deux  endroits,  qu'après  le  combat  que 
^'  i'aïubition  de  polléder  un  fi  petit  Royaume  excita  entre  les 

deux  frères,  la  colonie,  auparavant  l:)eaucoup  plus  nombreufê, 
k  trouva  ré  liiite  à  trois  mille  hommes  de  pied  5c  à  trois  cens 
Civaliers  :  d'où  l'on  peut  conjecturer  que  d'abord  Romulus, 
quoiqu'il  eut  en  peu  de  temps  augmenté  ce  nombre,  en  ouvrant 
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un  afvle  où  (e  rcfut'icieiu  quaiuiic  tle  va!'al)C)iKls  veiiiii  des     TJi.  Lu:l.r: 
pavs  voiliiis,  ne  voulut  ccpeiiJaiU  ilonner  ».lcj  armes  qii  à  ceu\ 
qui  l'a\ oient  luivi  dès  les  coniniencenieiis,  ik  dont  i!  connoif- 
foii  la  valeur  (^  l'attachement  à  (a  perlônne,  &  c|iril  ne  forma 
d'abord  qu'une  légion.   Rien  n'empêche  de  croire  que  celte 
li'gion  lui  iut  ièule  (uililanie  pour  wiincre  les  Ccniniens,  les     ^'''''-  <"•  "'• 
Aniemnates,  ics  Cruihiniiniens;  &  1  iie-Li\e  (einhle  le  dire    ll'<t-  <"•  'H 
à  i'occahon  des  Antemnalcs  :  niptim  &  (ul  lias  Romana  Icgio    ^^'^ 
tiudci.  Mais  il  falloit  de  plus  grandes  forces  pour  tenir  tête 
anx  Sahins,  nation  puilîànte  &  aguerrie,  qui  armoit  vingt-  ^"y^'^^^"!. 
cinq  mille  hommes  tllnlanterie  &  mille  chevaux.  Romulus 
mit  donc  alors  fur  pied  pluheurs  légions,  tk.  Denys  d'Hali-    '^'"^ 
carnafîe  lui  donne  dans  celle  guerre  une  armée  à  peu  près  égale 
à  celle  àti  ennemis.  Les  peuples  dcyx  vaincus  &  incorporés 
à  l'état  Romain,  dont  ils  devenoient  colonies  en  même  temps  J^''>^-P-  '<>} 
que  lujets,  Se  pludeurs  villes  qui,  à  l'exemple  de  Médullie,  le 
donnèrent  à  Romulus,  fans  compter  une  grande  multitude  de    IHd-r.  ro^^ 
braves,  que  la  répulation  des  Romains  attira  de  toutes  parts, 
fournilioient  abondamment  de  quoi  augmenter  le  nombre  des 
légions.  Telle  fut  l'origine  de  la  légion  Romaine. 

Il  n'efl;  pas  aufî'i  ailé  d'en  marcjuer  précifément  la  ^n.  Ce 
corps,  long-temps  ftin  5c  vigoureux,  ne  fè  détruidt  que  peu 
à  peu  par  des  dépérifîèmens  d'abord  inlenfibles;  &  il  parut 
quelquefois  fe  rajeunir  5c  leiirendre  de  nouvelles  foires,  loif^ 
qu'il  étoit  près  de  finir.  Je  vais  tâcher  de  parcourir  les  divers 
degrés  de  décadence  par  oi!i  il  pafîà,  &.  dont  je  recheicherai 
les  caufes.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  ce  principe  de  corruption 
nue  portent  en  eux-mêmes  tous  les  élablilîemens  des  homme5. 
L'altération  de  la  difcipline  militaire  fut  pour  la  légion  la 
maladie  interne  qui  la  conluma  peu  à  peu.  Je  développerai 
ce  point  dans  un  Mémoire  à  part  fiir  la  difcipline:  je  ne  mon- 
trerai pour  le  préfcnt  que  les  caufes  extérieures  qui  purent 
contribuer  à  i'affoibiifîement  de  la  milice  légionnaire. 

Je  trouve  dans  i'hiftoire  de  la  légion,  quatie  époques  prin- 
cipales où  cette  milice  éprouva  des  changemens  qui  dùicnt 
en  altérer  la  conllitution. 
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l.°  Aîarius,  aiifli  ambitieux  que  grand  Capitaine,  qui  de  h 
plus  balîe  naiiîance  s'ctcva  jiilqii'.ui  laite  des  honneurs,  ennemi 
Sûll.  !n  Jiig.    de  l.i  Noblelîe,  qu'il  mc'priloit  parce  qu'il  en  cloit  mcprifc, 
PLt.  in Ahrno.  iiitioduifit  dans  les  légions  les  derniers  du  peuple,   les  plus 
^    mus.l.ni,  ,i-,i(t^|.il-)|es  ^  qu'on  appeloit  aipite  cenft.   Jufcju'à  Ion  premier 
Confulat,  qui  lut  l'an  64.6  ,  Rome  n'avoit  employé  pour  Soi- 
Atilug.I.xvi,  J;,t5  q^ie  j^s  citoyens  des  cinq  premières  clullès,  qui  avoient 
quelque  fortune.  Elle  regardoit  leur  bien  comme  un  gage  Se 
une  caution  de  leur  fidélité  Se  de  leur  attachement  à  l'État 
où  ils  vivoient  heureux.  Elle  excluoit  du  lêrvice  ces  gens  qui 
n'ont  rien  à  conlerver  comme  ils  n'ont  rien  à  perdre.  Se  qui 
SalluJl.Jug.     nietlent  tout  en  trafic  julqu'à  Ihonneur;  aii  neqiie  fua  cura , 
(juippe  fjiiiS  nullii  finit ,  &  omiûa  ciiin  pretio  honcjïa  v'uientur. 
Marins,  l'idole  de  cette  populace  à  qui  il  devoit  (on  élévation, 
Ibid.     la  crut  propre  à  féconder  les  vues;  liom'ini  potcntiam  qiuuenti 
egeiiti^iniiis  (jiiifqiie  opportiinijfuniis.  11  fe  l'attacha  encoie  davan- 
tage en  lui  mettant  les  armes  à  la  main.  Se  par-là  il  avilit  le 
métier  i.\ts  armes,  il  ht  tomber  en  rotuie  la  milice  légionnaire; 
elle  devint  fédi(ieufe,  portée  au  meurtre  Se  au  pillage,  digne 
infhument  des  guerres  civiles,  dont  le  deflin  de  Rome  faifoit 
iourdement  les  préparatifs;  elle  dégénéra  tout- à-fait  de  ces 
r.  VII,  c.  ^e.  anciens  Soldais  dont  Tiie-Live  dit,  cju'ils  n'étoient  pas  aguerris 
jufcju'à  \erfer  le  iang  de  leurs  frères,  cjn'ils  ne  fi voient  encore 
faire  la  gueri'e  qu'aux  étrangers,  Se  que  le  dernier  fkchs  de 
leur  colère  n'ailoit  qu'à  fê  fepaier  de  leurs  concitoyens:  Notidum 
eraiit  îamjortes  ad fanguinem  civïlcm,  ncc prêter  extcrua  novcraiit 
heîla ,  uhmuque  rabics jcceQ'io  ah jiiis  hahthatur.  11  faut  pourtant 
convenir  que  ces  légions,  dégradées  de  leur  ancienne  nobicfîè, 
confèrvèrent  encore  long-temps  toute  leur  réputation.  Ce  ne 
fut  qu'une  première  atteinte  qui  n'amollit  pas  leur  courage, 
mais  c[iii  relâcha  les  liens  qui  les  tenoient  attachées  à  la  Ré- 
publique. 

2.'  Le  fécond  changement  confidérable  arriva  fous  l'empire 

T  Z.  frtmurt  d'Aiigulte.  Dans  les  premiers  temps  de  la  République,  lorfque 

le  ihcatie  oe  la  gi:erre  nctoit  qu  a  peu  de  diltance  de  Kome, 

à  la  hn  de  chaque  campagne  l'armce  revenoit  dans  la  ville; 
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elle  ctoit  aiifli-tôt  licencic'e,  &  l'aiince  luivaiuc  on  en  levoit  une 
aulie.  Chaque  aiiiue  voyoit  de  noii\cl!e.->  K'giuiis,  laiis  voir  de 
nouveaux  Soldats;  tous  les  citoyens  cloient  Soldats:  la  guerre 
ttoit  le  inciier  des  Koiuains;  il  ne  leur  ctoit  permis  d'exercer 
aucun  art  mcchanique,  ni  de  revendre  aucune  marc'uindile;  ^tî 
■aoL'Tn^.Aùy ,  îfTt  ^(g^Tfp^^yZtt/  C/ov  év/v,  dit  Denys  d'Halicarnalie.  f-^-^'-Z'/'^'y.^ 
Dans  lu  luite,  lorfque  les  conquêtes  scloignoiciU  du  centre,  ir  ;.■  D^câi/es. 
comme  les  guerres  devenoient  plus  longues  i<c  plus  importantes,  ''"/^''-■^fi'-A 
&  qu'il  latloit  mcine  pendant  l'hiver  garder  des  places,  couvrir 
des  pro\  inces ,  conlerv  er  les  avantages  de  la  campagne  prccc- 
dente  6c  tenir  l'ennemi  en  échec,  les  arnices  ne  revenoient 
pkis  à  Rome  pour  y  palier  l'hiver  ;  les  mêmes  légions  /êrvoient 
tant  que  duroit  la  guerre;  on  réparoit  les  pertes  que  (àibient  les 
armées,  en  recrutant  les  premières  légions,  &  en  y  en  ajoutant 
de  nouvelles  quand  les  premières  ne  ludiloieni  pas.  Tel  fut 
ietat  des  troupes  julqu'au  temps  où  Cédir  Augulle,  après  la 
bataille  d'Ac^ium,  le  vit  leul  polièlTèur  de  l'Empire. 

Ce  tut  alors  que  (uivant  la  politique  de  Mécène,  ce  Prince 
établit  une  milice  pei  manente.  \'oici  les  avis  que  Dion  met  A>fl,  /.  ai; 
dans  la  bouche  de  ce  couriilan.  "  H  me  lemble  à  propos,  dit-il  ^''  ^^^'' 
à  AuguÛe,  d'entretenir  dans  chaque  province,  félon  le  befoin  « 
A^s  atîaires,  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  troupes,  compofées  « 
de  cito)ens,  de  lujcts  &  il'ailiés;  &  que  ces  troupes  ne  quittent  « 
point  les  armes  ;  que  les  Soldais  fÎMent  attachés  par  état  au  « 
métier  de  la  guérie;  qu'ils  établirent  leurs  quartiers  d'hi\er  «< 
dans  les  lieux  les  plus  commodes ,  &  que  le  terme  de  leur  «c 
Service  ioit  marqué  à  un  âge^  qui  leur  lai  lie  encore  quelque  « 
temps  en  deçà  de  la  vieillelîe.  Éloignés  comme  nous  le  fommes  « 
des  extrémités  de  l'Empire,  &  environnés  de  toutes  parts  de  « 
nations  ennemies,  il  ne  leroit  plus  temps  de  courir  au  lêcours  '« 
quand  la  trontière  leroit  attaquée;  &.  li  nous  permettions  de  « 
nianier  les  armes  à  tous  ceux  qui  font  en  âge  de  les  porter,  « 
ce  leroit  une  lource  perpétuelle  de  divilîons  &.  de  guerres  « 
civiles.  D'un  autre  côté,  leur  ôter  les  armes  pour  ne  les  leur  « 
donner  que  clans  le  beloin,  ce  (èroil  nous  expoler  à  n'cmplover  « 
que  d&>  Soldats  lîms  expérience  <k  mal  exercés.  Mon  avis  eft  « 
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»  donc  de  ne  laiflèr  aux  citoyens  en  général,  ni  armes,  ni  p!:î ces 

«  folies,  mais  de  tb.oifir  les  plus  robulles  &  ceux  qui  foin  moins 

»  en  état  de  lubdfter  par  eux-mêmes,  pour  les  enrôler  &  les 

»  former  aux  exercices.   Ceux-ci  feront  de  meilleures  troupes 

>.  n'axant  d'autre  métier  que  celui  de  la  guerre,  &  les  autres 

M  vivant  à  couveit  fous  cette  garde  perpétuelle,  vaqueront  plus 

»  tranquillement  à  l'agriculture,  au  commerce  &  aux  autres  occu- 

m  paiions  de  la  paix,  fans  être  jamais  obligés  de  quitter  leurs 

«  profedions  pour  coui'ir  à  la  frontière.  La  partie  de  l'État  la 

»  plus  vigoureufè,  qui  ne  peut  \ivre  qu'aux  dépens  des  autres, 

n  fubfirtera  fans  incommoder  peifonne,  &  fervira  de  défenfe  à 

tout  le  refie.  » 

Dha.!.  Lv,       Auguile  fuivit  ce  conlêil;  il  établit  vingt-trois,  d'autres 

P-^'fS-  dilênt  vingt -cinq  légions  perpétuelles,  8c  les  fixa  dans  les 

provinces  frontières,  dont  il  fe  réfèrva  le  gouvernement.  Cette 

politique  procura  une  partie  des  avantages  que  Mécène  avoit 

annoncés;  mais  elle  entraîna  aufTi  des  inconvéniens  qu'il  femble 

n'avoir  pas  prévus.  Premièrement,  les  légions  étant  devenues 

perpétuelles,  l'efprit  militaire  fe  perdit  chez  les  Romains;  ce 

ne  fut  plus  une  feule  &:  même  chofè  d'être  citoyen  &  d'être 

Soldat;  l'humeur  indocile  Se  hautaine  des  Soldats,  &  la  grande 

autorité  que  fe  donnèrent  leurs  Commandans,  long-temps 

éloignés   du  centie  de  l'Empire ,  formèrent  dms  l'Etat  un 

nouvel  Etat;  les  armes  infpirèrent  à  ceux  qui  les  portoient,  du 

mépris  pour  ceux  qui  vivoient  dans  des  profeffions  pacifiques, 

5c  pour  les  Empereurs  eux-mêmes ,  qui  ne  fiiloient  prefque 

plus  la  guerre  que  par  leurs  Lieutenans.  Secondement ,  les 

lésions  devenant  fédentaires ,  &  attachées  à  une  province  d'où 

on  ne  les  tiroit  que  rarement  pour  les  tranfj^orter  ailleurs, 

y  prirent  racine;  les  diverfês  dénominations  qu'elles  tiroient 

de  ces  provinces ,  les  accoûtumèient  à  fe  regarder  chacune 

comme  un  corps  abfolument  étranger  aux  autres  ;  ime  autre 

jaloufie  que  celle  de  réputation  Se  d'honneur  fe  mit  entr'elles: 

on  fè  relâcha  même  fur  la  qualité  de  citoyen  Romain  pour 

donner  entrée  dans  les  légions  ;  on  leva  des  recrues  dans  le 

pays  même  où  elles  étoient  établies.  De-Ià,  dès  ie  temps 
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d'AugiiOe,  la  i.li(lin(ftioa  entre  les  coiiortes  en  gont'ral  Se  celles 

que  Tacite  appelle  cohortes  légionnaires  de  cito)ens  Romains.  L.r.Ann.c.8. 

Ce  fut  une  des  caules  tie  la  dccadence  des  logions.  Hciotlieii 

l'impute  à  Augulte.  "  Tant  que  les  Romains,  dit-il,  fe  gou-   L.  i r. 

veinèic-nt  en  R-.publique,  5c  que  les  Gcncraux  lurent  choifis  «. 

par  le  S«.nat,  tous  les  Italiens  portoient  les  armes,  &  vainqueurs  « 

des  Grecs  Se  des  Barbares,  ils  conquirent  la  terre  &  lu  mer;  <c 

il  n'y  eut  point  de  pays,  point  de  climats,  où  ils  n'cleiidiifent  « 

leur  puillance.   Mais  dans  l'ctablillèment  de  la  Monarchie,  « 

Augufle  exempta  les  Italiens  d^  fiuigues  de  la  guerre;  il  leur  «^ 

ôta  les  armes,  il  environna  l'Empire  de  troupes  &  de  légions  « 

compofe  (.le  Soldats  mercenaires,  qui  n'avoient  dans  le  (ervice  « 

de  l'État  d'autre  inicrcl  que  celui  de  leur  paye.  Peu  à  peu  tout  « 

fè  confondit.  Si  d'un  côte  les  limpies  fujels  de  l'Empire  cloient  « 

admis  dans  les  légions,  d'un  autre  côté  les  citoyens  prenoient  « 

parti  dans  les  cohortes  auxiliaires.»  Nous  voyons,  par  Hvgin, 

que  cet  abus  régnoit  des  le  temps  d'Hatlrien.  Végèce  nous  donne    ^'S^"'  '•  "> 

les  railons  de  cette  préférence  iiijurieule  au  nom  Romain; 

il  prétend  que  ce  qui  a  contribué  à  dégarnir  les  légions,  c'eft 

que  le  fervice  y  étoit  dur,  les  armes  pelantes ,  les  récompenfès 

tardives,  la  didipline  févcre;  la  plufpart  des  Jeunes  gens  en 

ctoient  eftrayés,  Se  prenoient  parti  de  bonne  heure  dans  les 

auxiliaires,  où  ils  avoient  moins  de  peine  6c  des  récompenfès 

plus  promptes  à  efpérer.   Enfin  la  qualité  des  Soldats  que 

Mécène  vCLit  qu'on  choiddè,  contribua  encore  à  déshonorer 

&  inéme  à  atfoiblir  les  légions.  On  ne  fut  pas  long-teuips 

à  s'apercevoir  qu'une  multitude  f;ins  éducation  comme  /ans 

rubfiilance,  ne  \aloit  pas  des  hommes  élevés  dans  l'elprit  des 

ioix  &  de  la  patrie;  Sc  Tibère  (è  plaint,  dans  Tacite,  qu'on      Ann.  l.  iv^ 

ne  trouve  plus  de  Soldats  volontaires,  ou  que  s  il  s'en  trouve,  '"*^' 

ils  n'ont  plus  le  mêiue  courage.  Se  n'obferve.it  plus  la  mè  ne 

difcii^line  qu'autrefois;  parce  que  ce  ne  font  plui  cj.ie  les  mifé- 

rables  Se  les  vagabonds  qui  s'enrôlent  voloaiaireiiiint.  Tout 

cela  joint  enlemble  engendra  la  deobéillânce,  Se  de  là  à  la 

mutineiie  Se  à  la  révolte  il  n'y  eut  plus  qu'un  pas  à  fiire.  Les 

Soldats,  ielon  leur  caprice,  tii-ent  Se  dénreiii  leurs  Empcieurs. 
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Les  lésions  des  diveiles  provinces  prétendant  toutes  au  pn"'? 
viitge  de  le  donner  un  maître ,  en  proclamèrent  fouvent 
pkilieiirs  à  la  lois.  Tout  l'Empire  devint  un  champ  de  bataille, 
où  l'on  achetoit  par  le  mafîacre  d'une  partie  des  lujets ,  le 
droit  de  commander  à  l'autre. 

3 ."  Quoitjue  dès  le  temps  d'Aiignfte  on  voie  dans  les  légions 
des  Soldats  c]ui  n'étoient  pas  citoyens  Romains,  cependant 

Dio.  excer/it.  ^^^  ..^^^^^  n'étoit  pas  général:  mais,  &  c'elt  la  troifième  époque 
Dig.i.i,!.p.  du  dépérilîement  des  légions,  Caracalla  ayant  donné  à  tous 
Lxvu.  j^^  Hijcis  de  l'Empire  le  droit  de  b;)urgeoilie  Romaine,  cette 

diflindion  s'évanouit;  Rome  cefla  d'être  le  centre,  ou  du  moins 
devint  un  point  imperceptible,  parce  que  tout  l'Empire  étoit 
devenu  Romain.  Plus  d'amour  pour  la  patrie;  plus  de  cette 
émulation  héréditaire.  La  milice  Romaine,  qui  avoit  eu  tant 
de  relfort  tant  qu'elle  avoit  été  concentrée,  fe  relâcha  à  force 
de  s'étendre.  Les  légions  ouvertes  à  tant  de  peuples,  perdirent 
cet  efprit  propre  &;  ce  point  d'honneur  dont  les  eflorls  géné- 
reux les  avoient  miles  li  fort  au  delîus  des  auxiliaires.  Delà 
leur  déc.idence  fut  plus  rapide  ;  elles  perdirent  l'habitude  de 
vaincre,  &  la  plufjiart  des  règnes  fuivans  furent  fignalés  par 

XiphUiit.  in  jgj  Jèlaites  i\e.s  légions.  Caracalla  femble  s'être  aperçu  lui-même 
Htro.ikn.  l'w.  du  tort  qu  il  tailoit  aux  légions,  en  communiquant  a  tous  les 
ty.p-^/o-  fujets  de  l'Empire  le  titre  qui  y  donnoit  entrée;  &  ce  fut 
peut-être  pour  rétablir  d'un  côté  la  diftinclion  qu'il  détruiloit 
de  l'autre,  que  ce  Prince  frénétique,  qui  fe  piquoit  follement 
d'être  l'imitateur  du  grand  Alexandre,  dont  il  n'avoit  pris 
que  le  nom,  s'avifi  de  mettre  fur  pied  une  phalange  de  fèize 
mille  -hommes  choifis  ,  qu'il  fit  armer  à  la  Macédonienne, 
&c  dont  les  Officiers  portoient  les  noms  fameux  des  Capitaines 

t-amprid.  in  J'Alexandie.  Après  lui  Alexandre  Sévère,  fur  le  modèle  d&s 
Argyralpides  du  héros  de  la  Macédoine,  forma  deux  corps 
qu'il  nomma  Argyralpides  &  Chryfafpides ,  Se  une  phalange 
de  trente  mille  hommes.  Mais  ces  bizarres  établilîemens 
tombèrent  dès  leur  origine ,  &  il  ne  refla  que  les  légions 
affoiblies  &  bien  différentes  de  ce  qu'elles  avoient  été  quand 
leurs  Soldats  étoieiu  les  enlans  de  Rome,  non  point  par 

une 
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une  adoplion  guicrale,  mais  par  le  cIrmI  de  leur  naifîànce, 

Piihlirâ  cùm  libcrtûtc  vidèrent,  De  hUoCuUt. 

Et  proprio  latè  forèrent  iiii/ite  Paires. 

dit  le  pocte  Cluiidien. 

4."  Mais  ce  qui  porta  le  coup  mortel  à  la  milice  Ic'gionnaire, 
ce  hit  l'introdiidion  àes  Barbares  dans  les  légions.  i)iiivons  les 
progrès  de  cet  abus.  Des  le  temps  des  premiers  Empereuis, 
on  trou\e  (juelcjuelois  des  troupes  étrangères  dans  les  armées 
Romaines.  On  en  voit  dans  l'armée  que  Vefjialien  envoya  en     Tacite.  Hi/i. 
Italie  contre  Vitellius,  &  dans  celle  de  Titus  devant  Jérulalem.  '  //,,;/  /.  y_ 
Mais,  lelon  la  remarque  de  l'abbé  du  Bos,  ces  troupes  étrangères,     ÉiMifAeU 
loin  de  faire  partie  i\gs  légions,  n'étoient  ])as  même  des  corps  ^^^'"'- ^"«f'T'' 
à  la  folde  de  l'Empire;  c'étoient  des  volontaires  qui  accom- 
pagnoient  leurs  Souverains,  tels  que  Sido  <Sc  Italiens,  rois  (\çs 
Suèves,  qui  fe  joignirent  à  l'armée  de  Vefpafien,  &  pludeurs 
rois  d'Alie  qui  vinrent  unir  leurs  forces  à  celles  de  1  itus.  II 
n'en  fut  plus  de  même  depuis  Caracaila ,  lorlcjue  le  nom  de 
Soldat  légionnaire  eut  celTé  d'être  un  titre  précieux.  \Jn  demi- 
liècle  après,  (ous  Claude  le  Gothique,  nous  voyons  les  Barbares 
entrer  dans  les  légions  Romaines.  Ce  Prince ,  plus  gueirier 
que  politique,  ayant  ruiné  une  grande  aimée  des  Goths  qui      Zof.  ih.  n 
pilloient  la  Thrace,  en  incorpora  une  partie  dans  lès  légions,  ^''  ^^^' 
(k  donna  aux  autres  des  terres  à  cultiver.   Dix  ans  après, 
l'empereur  Probus  voulant  adoucir  fhumeur  farouche  &  in-    Vopifc.  in Pr»- 
traitable  dçs  Germains,  &  les  plier  au  joug  de  l'Empire,  tira   "'''  ''^' 
de  la  Germanie  fêize  mille  Soldats,  &:  les  dilhibua  par  bandes 
de  cinquante  ou  de  (oixante  dans  les  cohortes  Romaines. 

Les  légions  avoient  déjà  changé  de  fice  iorl(]ue  Conflantin 
monta  fur  le  trône.  Ce  Prince  donna  au  gouvernement  mililaiie, 
auffi-bien  qu'au  gouvernement  civil,  une  forme  toute  nou- 
velle. Lorf(|u'i!  eut  cafîé  les  cohoites  Prétoriennes ,  dit  l'abbc 
du  Bos,  il  inftitua  un  nouveau  corps  tle  milice  pour  la  garde  ÉtaUiff.del 
de  la  perfonne  du  Prince,  &  l'on  donna  aux  Soldats  qu'on  ^^'"'"  '^'''  '' ' 
y  enrôloit  le  nom  de  Soldats  Préfens.  Soit  que  cet  Empereur 
eût  mis  fur  pied  un  gros  corps  de  cette  nouvelle  milice,  foit 
Tome  XXV.  .   Ooo 
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que  les  fiiccefîèurs  l'eLilîènt  augmentée  en  y  incoiporant 
une  partie  des  anciennes  icgions,  il  efl  certain  que  du  temps 
d'Honorius  ce  corps  ctoit  afièz  nombreux  pour  lùfFire  en 
même  temps  à  monter  la  garde  auprès  de  la  perlônne  de 
l'Empereur,  Sa  à  fournir  des  dctachemens  qui  fèrvifîent  dans 
toutes  les  provinces.  Les  Soldats  rclèrvés  pour  la  garde  du 
Prince  furent  appelés  Palûtini ,  &  ceux  qui  accompagnoient 
les  Commandans  envoyés  dans  les  provinces  le  nommèrent 
Comitdtenfes.  Il  paroît  par  la  fuite  de  l'hiftoire,  que  dans  ce 
nouveau  lyftème  politique  les  légions  ne  confèrvèrent  que 
leur  nom;  d'ailleurs  elles  ne  furent  plus  reconnoilîables ;  le 
nombre  de  leurs  Soldats  ne  fut  plus  le  même  ;  on  en  voit  de 
deux  mille,  de  mille  hommes  &  de  moins  encore.  Les  noms 
de  plufieurs  d'entr'elles,  tels  qu'on  les  lit  dans  Ammien  Mar- 
cellin,  dans  Zofime,dans  la  notice  de  l'Empire,  font  connoître 
qu'outre  les  Barbares  qui  fervoient  dans  les  troupes  auxiliaires, 
il  y  en  avoit  dans  les  légions,  &  même  des  légions  entières. 
De  vka  CoujJ.  Eusèbe  rapporte  que  les  Sarmales  ayant  été  chalfés  de  leur 
'  '■  ■  pays  par  leurs  propres  efclaves ,  Conflmtin  leur  donna  afyle 
fur  les  terres  de  l'Empire,  &  qu'il  enrôla  dans  its  troupes  les 
plus  capables  du  fêrvice  ;  on  oixiion  vjt.TiXtyi.  çpojTO'.i  -m 
'ÊT^TTicrï/vs ,  exprefîions  qui  femblent  déligner  les  légions.  Le 

ExcerpM  ,mâ.  fragment  ci'un  auteur  anonyme  de  la  vie  de  Conflantin  fait 

ignoii  de  Couji    j^-jonter  à  trente  mille  hommes  le  nombre  des  Sarmates  qui 

furent  alors  répandus  dans  les  provinces.  Ce  fut  peut-être  là 

Notifia  imp.  l'oricrine  de  tant  de  préfev!:hues  de  Sarmates,  que  la  notice 

occUl.f.i^;.     j^j.j^ç  g|^  différens  quartiers  de  l'Italie  &  des  Gaules.  Ainfi , 

quoiqu'on  ait  laifon  d'acculer  Zofime  de  n'avoir  pas  rendu 

Di(leri.furla  juiticc  à  Condaniin,  nous  verrons  ailleurs  que  la  plulpart  dçs 

Dijciiilme.  reproches  qu'il  fait  à  ce  grand  Prince  fur  la  décadence  du 
militaire,  ne  font  pas  tout-à-fait  mal  fondés.  Conflantin  étoit 
fenfible  aux  marques  de  refpeél  que  kii  donnoient  les  Barbires; 
il  les  carelîôit,  les  combloit  de  biens,  les  élevoit  aux  dignités. 

/.  ly'^'c" p-       Son  panégyrifle  Eusèbe  lui  en  fait  un  mérite;  Julien,  meilleur 
//w;/.  MaK.  politique  que  l'évêque  de  Céfarée,  en  blâmoit  cet  Empereur 

I.XXJ,  CIO.   '  •     1  A  1-  M  1   /r 

6c  avoit  la  même  loiblelle. 
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Le.^  fiiccelîêiirs  de  Confbniin,  loin  clVpiirer  les  légions  en 
excliuuit  cette  foule  de  Barbares  que  ce  Prince  y  avoit  intro- 
duits, les  altérèrent  encore  davantaj/e.  Julien  avant  envoyé  ^  L'ian.  orat. 
a  Conllantiui  mille  rrançois  (]u  il  avoit  fait  prilonniers,  ce 
Prince  jaloux  des  (ucccs  du  Cclar  le.s  confondit  dans  ks  légions, 
pour  ne  pas  paroître  les  avoir  reçus  de  lui.  Le  nicnie  Julien     Zof.liv.ni, 
lit  entrer  dans  les  Tiennes  (\es  Qiiades  &  des  Saliens;  £c  ces  ''■  ■^''^" 
légions  fêmblent,  dit  Zofime,  (ublifler  encore  de  nos  jours, 
c'eft-à-dire ,  lous  Théodofe  le  Jeune.  Amniien  Marcellin  dit     Amm.  Marc. 
que  Valentinien  1."  augmenta  de  beaucoup  les  armées,  &.    ■^^^-'^  7- 
Zofime  fait  entendre  que  ce  fut  en  enrôlant  dans  les  légions      Zo/AV.  iv, 
grand  nombre  de  Germains  ;  il  ajoute  qu'il  fut  ii  bien  les  '''  ^''^' 
former  «Se  les  dilcipliner,  qu'ils  tinrent  en  bride  pendant  neuf 
ans  leurs  compatriotes  d'au  delà  du  Rhin.  Gratien,  qui  aimoit 
les  Barbares  jufqu'à  s'habiller  à  leur  manière ,  &;  qui  par  cette 
bizarre  préférence  s'attira  la  haine  de  /es  Soldats,  dont  il  fut 
enfin  abandonné,  ne  fit  grâce  aux  Allemands  vaincus  qu'à 
condition  qu'ils  lui  donneroient  la  fleur  de  leur  jeunedè,  pour 
être  mêlée  parmi  les  nouvelles  milices  des  Romains:  ohlatâ,      ^"^-  ^^'"- 
ut  praceptiim  erat,  jiiventtite  valida  iioflris  tyrocitiiis  permijceiulâ ,  "  ]  „_ 
dit  Ammien  Marcellin.  Théodofe  le  Grand ,  qui  joignit  à 
tant  d'autres  qualités  brillantes  une  grande  connoilîance  de  la 
guerre,  étoit  fans  doute  capable  de  remédier  aux  fautes  de 
lès  prédéceflèurs  ;  mais  le  terme  fatal  des  légions  ctoit  arrivé. 
Soit  que  l'état  déplorable  où  ce  Prince  trouva  cette  milice 
lui  en  rendît  le  réiabliflement  impoffible,  (o\{  que  dans  l'ordre 
politique  les  maux  tiennent  quelquefois  tellement  au  corps  de 
i'Etat,  que  les  remèdes  fëroient  encore  plus  dangereux  que  les 
maux,  il  ne  fôngea  point  à  réformer  le  de/ordre;  il  l'augmenta 
même,  fefon  Zolime,  qui  malgré  fa  haine  contre  cet  Empe- 
reur, n'auroit  pas  olé  en  impofer  (ur  un  fait  fi  public  Se  fi  récent. 
Ce  Prince,  dit-il,  voyant  le  dépérifièment  des  armées,  permit     Zcf.  lir.  ir, 
aux  Barbares  d'au  delà  du  Danube  de  paffer  fur  les  terres  de  /'■  7SJ- 
l'Empire,  &:  leur  promit  de  les  enrôler  dans  les  légions.   Il  * 

en  pafïïi  un  nombre  fi  fupérieur  à  celui  Aes  îi'oupes  Romaines, 
qu'il  appréhenda  que  s'ils  y  entroient  ils  ne  s'en  rendificnt  les 

O  o  o  ij 
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maîtres.  II  fe  dcteimina  à  faire  venir  d'Egypte  une  partie  des 
icgionnaires,  &  à  les  remplacer  par  ces  étrangers  qu'il  y  en- 
vo)'oit.  Ce  mélange  détriiifit  toute  difcipline;  il  n'y  avoit  plus^ 
d'ordre  dans  les  camps ,  plus  de  diflindion  du  Romain  & 
du  Barbare;  on  ne  tenoit  plus  même  le  rôle  des  Soldats;  il 
étoit  permis  aux  Barbares  de  retourner  dans  leur  pays,  à  con- 
dition qu'ils  en verroient  quelqu'un  à  leur  place,  &  de  revenir 
à  leurs  enlêignes  quand  il  leur  en  prendroit  envie.  C'efl  ainfi 
que  les  Goths  &  les  autres  peuples  deltinés  à  la  ruine  de 
l'Empire,  apprirent  des  Romains  mêmes  l'art  de  les  vaincre; 
&  je  puis  leur  appliquer  ce  qu'Ammien  Marcellin  dit  des 
efclaves  des  Sarmates  :  leurs  maîtres  fè  (èrvirent  d'eux  pour 
vaincre  les  Scythes,  Se  furent  à  leur  tour  attaqués  &  vaincus 
Amm.  Marc,  par  eux  ;  vkeriint  ^omi/ios ,  fcrociâ pares ,  numéro  pramiiientcs. 

Voilà  quel  étoit  l'état  des  légions  dans  le  temps  où  Végèce 

écrivoit.  Quoiqu'il  nous  donne  fur  ce  point  moins  de  lumières 

que  les  autres  auteurs ,  il  en  dit  cependant  allez  pour  nous 

faire  connoître  que  cette  milice  tiroit  à  fa  fin.  «  On  confcrve 

'V '•  /''  »  encore  aujourd'hui  dans  les  armées  le  nom  de  légions,  dit-il, 

ÀùeSigrais.»  mais  cllcs  font  abâtardies  depuis  que  par  un  relâchement  qui 

5>  efl  afîèz  ancien,  la  brigue  a  furpris  les  récompenfès  dues  au 

«  mérite,  &  que  par  la  faveur  on  efl  monté  aux  grades  que  le 

35  fêrvice  (êul  obtenoit  auparavant.  On  n'a  pas  en  foin  de  mettre 

n  de  nouveaux  Soldats  à  la  place  de  ceux  qui  fe  letiroient  avec 

«  des  congés ,  après  le  temps  tle  leur  (èr\'ice.  On  a  encore  négligé 

»  de  remplacer  les  morts ,  les  défèrteurs ,  ceux  qu'on  efl  obligé 

>3  de  renvoyer  pour  raifôn  d'infirmité  ou  de  maladie;  &  tout 

»  cela  fait  un  fi  grand  vuide  dans  les  tioupes ,  que  fi  on  n'eft 

»  pas  attentif  à  les  recruter  tous  les  ans,  ou  m;;me  tous  les  mois, 

l'armée  la  plus  nombreule  elt  bien-tôt  épuifée.  »  Il  fe  plaint 

enfuite  de  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué,  que  la  jeunefiè 

'  aimât  mieux  }vendre  parti  dans  les  troupes  auxiliaires  que  dans 

Vég.l.ii.c.  8.  les  légions,  &  quelques  pages  après  il  ajoute:  «  Si  l'on  veut 

33  défnie  les  Barbares  en  bataille  rangée,  il  fiut  faire  àts  vœux 

33  au  Ciel,  (ju'il  inljiire  à  l'Empereur  de  recruter  les  légions  feloii 

l'ancien  ulàge.  » 
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Dans  ces  endroits  où  Vcgcce  femble  a\oir  dû  rafîènibler 
toutes  \es  caiifès  du  mauvais  c'tat  {.\es  logions,  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  celle  que  nous  donnons  pour  la  principale,  c'efl-à-dire, 
du  mélange  des  Barbares  avec  les  Romains  dans  les  légions. 
Le  lilence  de  cet  auteur,  qui  traite  à  dellèin  cette  matière, 
ne  tait-il  pas  tomber  tous  les  témoignages  des  autres  écrivains, 
f^uis  iloute  moins  inllruits  du  militaire,  &:  qui  ne  parlent  de 
ia  milice  Romaine  que  par  occalion!  Je  réponds  parlhiftoire 
même  de  Valentinien  II,  à  qui  Vcgcce  adrelîe  (on  ouvrage: 
cet  auteur  n'avoit  garde  d'attribuer  au  mélange  (.ks  Baibares 
la  décadence  de^  légions ,  dans  une  Cour  où  àcus  comtes 
François ,  Bauton  &  Arbogafte ,  étoient  plus  puilTans  que 
l'Empereur.  Quelle  fôreté  un  Officier  auroitil  piJ  efpérer,  s'il 
eût  clioqué  les  Barbares  &  leur  chef  Arbogalle,  qui  fit  étrangler 
l'Empereur  lui-même! 

Déterminons  à  prélent,  autant  qu'il  efl  poiïible,  l'époque  pré- 
cife  tle  ranéantifîement  â<;s  légions.  Dion  nous  donne  la  lifte  de    ^''''-  ^-  J-y, 
celles  qui  (uWiftoient  lous  Alexandre  Sé\cre;  depuis  ce  temps  ''    '^^' 
jufqu'à  la  notice  de  l'Empire,  qu'on  croit  faite  fous  Théodore    Til/tm.  Errp. 
le  Jeune,  nous  ne  trouvons  nulle  part  l'énumération  Aes,  légions.  '^^'  (r  '^^ 
La  dernière  qui  fbit  marquée  fur  les  Médailles  eft  la  légion 
lêptième  de  Caraufius,  qui  s'empara  de  l'Angleterre  fous  Dio-    Band.mmipm 
clétien.  Le  nom  dts  légions  fubfiftoit  encore  fous  Honorius;  '• '•'"^'^'"'f- 
vers  l'an  400  nous  en  voyons  une  en  Angleterre,  pour  défèn-    ciaud.  deku. 
dre  cette  ifle  contre  les  Pifles,  les  ÉcofTois  &  les  Saxons.  Le  uj. ntvt" ^''^' 
code  Juftinien  nous  donne  une  loi  des  empereurs  Arcadius    L.xn.t.jSr 
&  Honorius ,  adreffée  au  préfet  Romulien ,  par  laquelle  ils  '■  ■^"'• 
défendent  aux  Soldats  de  la  garde  ou  i\qs  autres  légions  de 
vaquer  à  autre  chofê  qu'à  leur  fervice.  Je  n'en  trouve  point 
de  mention  plus  récente  dans  l'un  ni  dans  l'autre  code.  Enfin 
la  notice  de  l'Empire  nous  met  encore  fous  les  yeux  \.\\\  nombre 
confidéiable  de  légions;  mais  il  paroît  certain,  &:  c'efl  le 
Sentiment  de  Pancirole,  que  ces  légions  ne  refîèmbloient  aux    Pandr.kNa. 
anciennes  ni  par  le  nombre,  ni  par  la  qualité  des  Soldats;  "'■'■f9- 
c'étoient  pluftôt  àts  cohortes  demi-barbares;  ^  ce  qui  confirme 
ce  fentiment,  cefl  que  l'auteu^-  anonyme  de  relus  Bcllids, 

Ooo  iij 
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qu'on  a'oit  à  peu  près  du  mcme  temps,  parlant  beaucoup  des 
troupes  Romaines,  ne  nomme  pas  une  ieuie  fois  la  légion. 
Depuis  la  notice,  on  n'en  trouve  plus  mcme  le  nom;  à  peine 
Proc.  de  lell.  voit-on  dos  Romains  dans  les  armces.  Dans  celles  que  Béli- 
i^i  ii'c'2]'.  Taire  commanda  contre  les  Periès,  fous  Jullinien,  je  ne  vois 
que  des  Goths,  des  Erules ,  des  Maures,  des  Vandales  & 
d'autres  Barbares,  mais  point  de  Romains.  La  multiplication 
de  la  Cavalerie  dans  les  armces  contribua  fins  doute  beaucoup 
à  faire  difparoître  les  légions,  &  ce  fut  une  fuite  de  l'intro- 
duction des  Barbares  dans  le  lèrvice:  la  plufpart  de  leurs  forces 
Proc.  kl.  Cot.  confiftoient  en  Cavalerie.   Bélifaire  aifiégé   dans   Rome  par 
■''<^-^  •       Vitigès,  Se  fe  préparant  à  livrer  bataille,  n'oie  faire  ulàge  de 
fon  Infanterie  ;  &  fur  les  remontrances  de  deux  braves  Capi- 
taines, il  conlènt  à  peine  à  ranger  les  FantafTins  à  l'arrière- 
uarde  pour  foûlenir  la  Cavalerie.  Je  place  donc  l'extinélion 
totale  des  légions  au  plus  tard  dans  la  vieillelîe  de  Jullinien. 
Agaih.  1.  V.  Voici  la  peinture  que  fait  Agatiiias  de  l'état  des  troupes  dans  le< 
'^'  *'  dernières  années  de  ce  Prince.  «  Jullinien,  qui  dans  la  fleur  de 

»  fi  jeunelTe  avoit  réduit  fous  fon  obéifïïince  l'Italie  &;  l'Afrique, 
»  commença  dans  fi  vieillelîe  à  appréhender  les  inquiétudes  & 
»  les  embarras  de  la  gueire ,  &  il  aima  mieux  ou  gagner  lès 
»  ennemis  par  des  préfêns,  ou  les  armer  par  des  intrigues  les 
«  uns  contre  les  autres,  que  d'expolèr  les  armées  au  péril  des 
»  combats  &  à  l'inconilance  de  la  fortune.  C'efl  pour  cela  qu'il 
»  lailîà  périr  les  légions,  Ws  -rx^ui,  comme  s'il  n'en  eût  eu  que 
«  faire.  Ceux  fur  lefquels  il  le  déchargea  d'une  partie  du  gou- 
^y  vernement,  abandonnèrent  à  Ion  exemple  le  loin  deconferver 
"  les  troupes,  de  lever  les  fommes  néceifu'res  pour  leur  fubfif- 
»  tance,  &  de  les  envoyer  danî  les  pays  où  il  étoit  beloin.  De 
"  plus,  ou  ils  privoient  ablôlument  les  Soldats  de  leurs  montres, 
»  ou  ils  en  dilïcroienl  le  payement....  Ces  vaillans  hommes, 
■>■>  qui  expofoient  leur  vie  pour  la  confervation  de  l'Empire,  le 
"  voyant  ainfi  maltraités  &  réduits  à  la  dernière  milère,  étoient 
»  contraints  de  renoncer  à  l'exercice  des  armes,  où  ils  a  voient 
"  été  élevés.  Se  de  chercher  Ams  une  autre  profeffion  les  moyens 
de  fubfifler.  «  C'eft  ainfi  que  parle  Agathias.  Procope ,  au 
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troilicme  livre  des  alitices,  s'exprime  Je  manière  à  faire  croire    ciwp.  ^. 
que  le  nom  même  de  légion  ne  lubdlloit  plus  du  temps  qu'il 
écrixojt  cet  ouvrage,  c'elt-à-dire,  fur  la  fin  de  Juflinien.  Voici 
fès  termes:  "  Dans  le  pays  appelé  autrefois  la  petite  Armcnie, 
ctoit  un  lieu  peu  éloigne  de  l'Euplirate,  où  étoit  établi  \m  corps  « 
de  troupes  Romaines;  ce  lieu  fe  nommoit  Alélitènc ,  &  ce  corjis  « 
de  troupes  légion;  Mycm  Si  ô  M-^i  éTOivoimfi'n.^^  Mais  ce  (jui 
prouve  encore  plus  que  tous  ces  témoignages,  que  les  légions 
ttoient  éteintes  ou  s'cleignoient  fous  Juilinien,  c'ell  que  dans 
le  grand  nombre  de  règlemens  qu'il  fit  pour  les  troupes,  5c  dont 
le  Code,  les  Novelles  &.  les  édiis  de  ce  Prince  font  remplis, 
rien  ne  le  rapporte  à  la  conflilution  de  la  légion.  11  e(t  tlonc 
conduit  que  celte  illullre  milice,  après  avoir  fait  trembler 
l'Univers  fous  la  République  &  fous  le  haut  Empire,  s'évanouit 
enfin  par  des  dégradations  fuccefîîves ,  &  qu'il  n'en  reftoit 
plus  de  traces  fous  l'empire  de  Maurice,  qui  commença  à  régner 
dix-fept  ans  après  Juflinien,  &.  qui  nous  ayant  lailfé  un  traité   ^laurlcii Sna- 
fort  détaillé  de  la  conduite  des  armées ,  forme  une  milice  "^'"^^■ 
tout- à-fait  différente  Ats  légions,  dont  il  ne  parle  jamais.  La 
légion,  depuis  Romulus  Jufcju'à  la  fin  de  Juflinien,  fubfifla 
l'elpace  de  treize  cens  ans. 
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SECOND      MÉMOIRE 

SUR 

LA    LÉGION  ROMAINE. 
Du  îiombre  de  gens  de  pied  dont  elle  étoît  compofée. 

Par  M.  LE  Beau. 

Lùlc  6  Juin„  "T    ES  Grecs,  les  Macédoniens,  les  Dardaniens,  dit  Vcgèce\ 

''^^^"    »  J i  avoient  un  corps  de  troupes  qu'ils  nonwnoitni phalange , 

»  &  qui  étoit  compofc  de  huit  mille  hommes;  les  Gaulois,  les 

»  Celtibères  &  plulieurs  autres  Barbares  combattoient  par  bandes 

„  de  fix  mille,  qu'on  appeloit  Caterva;  &  les  Romains  formèrent 

»  la  légion ,  qui  fiii/ant  dès  (on  origine  un  corps  confidérable, 

»  s'accrut  fuccelTivement  avec  les  forces  de  l'Empire,  &  félon 

la  puilfance  des  peuples  qu'il  fallut  combattre.»  Je  vais  parler 

âw  nombre  de  Soldats  dont  elle  fut  compofée  dans  les  temps 

différens. 

La  légion  contenoit  des  gens  de  pied  &  des  Cavaliers; 
mais  quoique  la  Ca\alerie  fût  le  corps  le  plus  didingué  par 
la  qualité  de  ceux  qui  le  formoient ,  cependant  l'Infanterie  fit 
toujours  la  piincipale  partie  de  la  légion,  &  par  le  nombre 
des  Soldats,  &  par  l'importance  du  lervice.  Rome  étoit  bâtie 
fiir  un  terrein  inégal  &  qui  fournilîoit  peu  de  fourrage  :  c'efl 
peut-être,  fans  autie  rai  Ion  ,  ce  qui  d'abord  accoutuma  les 
Romains  à  n'employer  que  fort  peu  de  Cavaliers.  En  effet, 
nous  voyons  que  les  peuples  qui  habitoient  un  pays  de  plaines 
&  de  pâturages,  comme  les  Theilaliens  en  Grèce,  les  Tarentins 
&.  les  Campaniens  en  Italie,  &  parmi  les  Baibares  les  Gaulois, 
les  Sarmates,  les  Gètes  &  les  Parihes,  ont  eu  une  nombreufe 
Cavalerie.  Mais  on  peut  croire  qu'une  raifon  militaire  porta 
encore  les  Romains  à  donner  la  préférence  à  l'Iiitanterie.  Ce 
peuple,  né  pour  les  conquêtes,  fit  fans  doute  réflexion  que 
dans  les  troupes  de  pied  les  évolutions  font  plus  promptes  & 

plus 
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plus  concertces ,  l'attaque  plus  dciermince,  la  rcfiftance  plus 
ierme  &  plus  opiniâtre;  que  tous  les  tencins  y  (ont  propres; 
que  Icslubliilances  lont  plus  lacilcs,  &.  la  valeur  plus  iurc,  parce 
qu'elle  ne  tlcpend  que  d'elle-même.  Aulli  dans  les  occadoiis 
pciilleufès ,  quand  il  ctoit  beloin  des  plus  grands  cflorls,  les 
Cavaliers  mettolcnt  pied  à  terre,  &  devenus  eux-mêmes  laii- 
tallms,  ils  avoient  alors  lur  les  autres  tout  l'avantai^e  que  leur 
donnoient  la  nailHince  Si  la  noblellè  des  (èntimens.  Ailleurs, 
dans  les  batailles ,  la  Cavalerie  ne  lèrvoit  guère  qu'à  engager 
i'aiflion  après  les  premières  elcarmouclies  des  troupes  Ic'gèies, 
ou  à  charger  en  liane  pendant  l'aclion  même,  ce  que  1  ilc- 
Live appelle  ii  fôuvent  tcrror  e^/i/cf/ris, ou  à  {K)urUii\ie l'ennemi 
6c  à  achever  la  déroute.  Le  combat  ne  devenoit  ferieux  que 
quand  la  Cavalerie  s'étant  écartée  kir  les  aîles ,  liifoit  place  à 
ces  lignes  redoutables  de  FantalTins  IiérifTés  de  piques  5c  de 
ja\  elots.  Je  vais  expo/er  dans  ce  Mémoire  les  difTérens  accroil- 
lêmens  de  l'Infanterie  dans  les  légions  ;  le  Mémoire  Tuivant 
traitera  de  la  Ca\  alerie. 

La  légion  fut  de  trois  mille  Fantaffins  depuis  fon  établidè- 
ment  jufqu'à  ServiusTullius,  de  quatre  mille  ou  environ  depuis 
ce  Prince  jufqu'à  la  féconde  guerre  Punique;  elle  monta  pour 
lors  à  cinq  mille  hommes,  ce  qui  (ubfifla  jufqu'à  Marius;  celui-ci 
la  fit  monter  à  lix  mille:  ce  fut  le  dernier  terme  d'accroifîément 
jufqu'à  la  décadence  de  cette  milice.  Ces  divers  degrés  d'aug- 
mentation nous  donnent  quatre  intervalles,  mais  il  efl  bon 
d'avertir  que  le  nombre  que  je  viens  de  fixer  pour  chaque 
intervalle  n'efl  que  le  nombre  ordinaire  ;  on  y  trouve  des 
variations  que  je  marquerai  chacune  en  fa  place. 

\"     Intervalle. 
Depuis  Romulus  jufqu'à   Servius   Tullius. 

Selon  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  rétabliffement  de    Vjnoj.iv. 
la  légion,  Romulus  la  compofà  de  trois  mille  hommes  île  pied.    Plui.in  iiom^ 
Varron  prétend  même  que  le  mot  vi'ilcs  vient  de  juillc,  parce    y^/^ 
que  chacune  des  trois  tribus  foumifîbit  mille  hommes  pour 
Tome  XXK  .  Ppp 
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la  légion.  Ce  nombre  continua  fous  les  Rois  fuivans,  jusqu'à 

Servius  Tulliu5. 

'h  Rom.        Pkitaïque  iliit  naître  ici  une  difficulté.  Il  rapporte  qu'après 

que  les  Sabins  fo  furent  joints  aux  Romains  pour  ne  faire 

qu'un  feul  peuple,  Romulus  fit  monter  fa  légion  à  fix  mille 

Fantafîbis  &  à  fix  cens  Cavaliers  :  oq  Xî-ycaya  iytvovro  vn^av 

fi  t^a,yu%i\'iiiv ,  l'TtTnav  Si  î^ctMicncûv.  Ce  palîàge  a  beaucoup 

exercé  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  milice  Romaine.  Les 

'SnvUius.  '/■f  ^,,-,5  rejettent  fuis  héfiter  le  témoi^nase  de  cet  auteur,  qui 

j^p.  femble  vcntablement  n  avoir  pas   toujours  etc  parrailemeiit 

Omphr.diimy.  i,i{^,-L,]t  Jgj  aucieus  uiliPcs  des  Romains.  En  effet,  ilefl  confiant 

Rom.  l.  m.  ,     ,,    .  ^  V  r  -Il     r         /r 

que  la  légion  ne  commença  a  compter  lix  mille  rantallins  que 

Liff.demilit.  vers  le  temps  de  Marius.  D'autres  prétendent  que  Plutarque 

^Valmnus,  Ub.  ^  feulement  voulu  dire  que  les  troupes  légionnaires  montèrent 

/;/,  c.  /.        alors  au  nombre  de  fix  mille  hommes,  c'eft-à-dire,  qu'au  lieu 

d'une  feule  légion  que  Romulus  avoit  eue  jufqu'alors,  il  en 

forma  deux.  Cette  explication  me  paroît  plus  vrai-fèmblable; 

-L.  ti.    elle  eft  appuyée  par   un  palfige  de   Denys  d'Halicarnafîè, 

qui  dit  qu'après  la  viéloire  remportée  fur  les  Céniniens  &  les 

Antemnales ,  Romulus  incorpora  dans  les  tribus  trois  mille 

hommes  de  ces  deux  peuples,  &  que  l'infinterie  Romaine  fê 

trouva  alors  monter  en  tout  à  fix  mille  hommes  :  (iqi  tV5 

/\ly>i?  yivî.cQvLi.  La  feule  différence  qui  refle  entre  ces  deux 
auteurs,  c  eft  que  Plutarque  reculecelte  augmentation  jufqu'après 
la  guerre  des  Sabins ,  &  que  Denys  d'Halicarnaffe  la  place 
auparavant,  Se  immédiatement  après  la  défiite  des  Céniniens 
&  des  Antemnates  ;  ce  qui  me  fêmble  plus  conforme  à  l'hifloire, 
qui  donne  à  Romulus  une  armée  confidérable  dans  la  guerre 
contre  les  Sabins. 
Bid.  Un  autre  endroit  de  Denys  d'Halicarnaffe  peut  encore 
caufer  ici  quelqu'embarras:  cet  hiflorien  parlant  des  préparatifs 
de  la  guerre  des  Sabins,  dit  que  l'armée  Romaine  ne  fut  guère 
mférieure  à  celle  de  ce  peuple;  il  y  met  le  nombre  précis  de 
viiTgt  mille  Fantaffns  &;  de  huit  cens  Cavaliers.  Ce  lîombre 
de  Fantafîlns  ne  peut  (ê  divifr  par  trois  mille,  ni  par  conféqucat 
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flire  aucun  nombre  coniplei  de  Icgions  telles  (jii'elles  (^toieut 
alor.-;.  Les  huit  cens  Cavaliers  emlxinalieiu  encore  davantage. 
11  faut  dire  de  deux  choies  l'une,  ou  que  Denys  ne  s'ed:  pas 
exprimé  exadement  ,  &  qu'au  lieu  de  dix -huit  mille  qui 
dévoient  faire  fix  légions,  il  a  pris  le  nombre  de  la  dixaine 
la  plus  proche ,  ce  qui  e(l  allez  ordinaire  aux  auteurs  ;  ou 
plullôt  qu'il  n'y  avoit  que  deux  légions  régulières ,  que  le 
relie  étoit  compolé  de  ces  Tofcans  &;  de  ces  autres  Italiens 
dont  il  dit  quelques  lignes  plus  haut  qu'ils  vinrent  (ê  donner 
à  Romulus,  &:  que  ceux-ci  n'éloient  pas  incorporés  dans 


les  légions. 


IL"  Intervalle. 


Depuis   Scrviiis   Tidlius  jufqu'ii   la  féconde  guerre 

Punique. 

L'hilloire  ne  marque  pas  préciicment  l'époque  de  la  pre- 
mière augmentation  de  la  légion;  mais aufTi-tôt  après l'expuldoii 
des  Rois,  on  voit  ce  corps  de  milite  parvenu  à  quatre  mille 
hommes.  Denys  d'Halicarnalîë  dit  que  M.  Valerius,  frère  de    L.  vi: 
Publicola,  l'an  de  Rome  259,  leva  dix  légions  chacune  de 
quatre  mille  hommes,  i^x?-  -rx.yfj.a.'rx.  c^  a.yj^av  'nTÇ<fiu%t- 
XtuY  iy^qr)i  ,  &    Saumaile  conjecl:ure  avec    raifon   que   cet      ^'  "  ">''''• 
accroillement  remonte  <à  Servius.  Romulus  ayant  divifc  Rome    Dwinj' l' u. 
en  trois  tribus  ,  avoit  tiré  mille  hommes  de  chacune  pour     7;>.  i;V.  /.  /, 
compofer  fa  légion.  Servius  ayant  ajouté  une  quatrième  tribu ,  '■  *■''• 
aura  lâns  doute  à  cette  occadon  ajouté  mille  hommes  à  la   Dmyf  l.  /r, 
légion.  En  effet,  Denys  d'Halicarnafîe  dit  que  ce  Prince  régla    ji,id. 
h  milice  fur  les  quatre  tribus  qu'il  avoit  établies,  &  non  pas 
fur  les  trois  tribus  de  Romulus.  Mais  le  même  Saumaife  fe  ^'  "  "■'^"^ 
trompe,  &  le  contredit  lui-même  dans  un  autre  endroit ,  quand 
il  avance  que  la  légion  ne  fut  jamais  au  delîous  de  quatre 
mille  deux  cens  hommes,  même  fous  Romulus;  &  que  iî 
les  auteurs  ne  la  font  que  de  trois  mille,  c'eft  qu'ils  n'y  com- 
prennent point  les  troupes  légères  nommées  Vélites ,  qui 
ctoient  au  nombre  de  douze  cens.  J'aurai  occafion  de  réfuter 

Fpp  ij 
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cette  opinion,  cjuancl  je  parlerai  des  Vclites,  en  traitant  des 
diverfes  parties  de  la  légion. 

'Bionyf.l.ix.  L'an  273  on  voit  les  Romains  armer  contre  les  Véiens, 
peuple  piiiliànt,  vingt  mille  Fantaflins  divifés  en  quatre  k'gions, 
ce  qui  donne  cinq  mille  Fantaflins  par  légion;  mais  ce  fut  un 
effoit  pallàger,  &  la  Icgion  revint  aulii-tôt  au  nombre  de  quatre 
mille  hommes,  ordinaire  en  ce  temps-là.  La  première  lois  que 

X.  VI,  c.  22.  Tite-Live  détermine  le  nombre  des  Soldats  de  chaque  légion, 
c'eft  (ur  l'an  374.  de  Rome,  il  y  compte  quatre  mille  hommes; 

Z.  vu,  c.  2;.  ^  fur  l'an  4.04.  il  rapporte  que  Rome  alarmée  de  la  déleclion 
des  Latins,  mit  iur  pied  tout  ce  qu'elle  avoit  de  forces;  elle 
leva  dix  légions,  chacune  de  quatre  mille  deux  cens  Fantaflîns. 
-^-  '!■  Eutrope  le  trompe  ici  groflièrement ,  il  donne  à  chacune  de 
ces  légions  fix  mille  hommes  &  plus  ;  mais  il  eO:  certain  ,  par 
le  témoignage  unanime  des  autres  auteurs,  que  cette  augmen- 
tation ne  le  fit  que  long-temps  après. 
C.  S.  Tite-Live,  au  livre  huitième,  où  il  expofe  dans  un  grand 
détail  la  divilion  &  l'ordre  des  troupes  Romaines  du  temps 
de  la  guerre  des  Latins,  en  413,  dit  en  termes  exprès  qu'on 
avoit  coutume  alors  de  lever  cinq  mille  hommes  de  pied  pour 
ckique  légion  ;  mais  tout  ce  morceau  efl:  corrompu ,  &  les 

De  niUir.  Rom.  commentateurs  en  convleniient:  Jufte-Lipfe  l'a  corrigé.  J'exa- 
minerai cet  endroit  dans  le  Mémoire  où  je  traiterai  des  di\'er(ës 
parties  de  la  légion.  11  iliffit  de  dire  ici  que  ce  pafïïige,  altéré 
comme  il  efl,  ne  peut  détruire  ce  que  le  même  Tite-Live 

X.  vjr,  c.j/.  a  peu  auparavant  énoncé  en  termes  clairs ,  &  ce  qu'il  continue 
de  dire  JLi(c]u'à  la  féconde  guerre  Punique.  Dans  tout  cet  inter- 
valle, ii  donne  conftamment  quatre  mille  hommes  de  pied  à  la 
légion.  En  parlant  du  fîipplice  auquel  fut  condamnée  la  légion 
qui  par  une  cruelle  perfidie  s'empara  de  Rhtge  en  égorgeant 
X.  xxvnr.  les  habitans,  l'an  de  Rome  472,  il  dk,  iota  Agio  millia  hoimuum 

''^"'  quatuor  in  foro  Roiiia  fcciiri  peraijfi funt ;  ôc  fur  l'an  535,  qui 

X.  XX!. c-  V-  fut  la  pretnière  année  de  la  féconde  guerre  Punique,  il  fait  encore 

la  légion  de  quatre  mille  Fantaflins.  Ce  n'efî  que  deux  ans 

X.  xxiJ.  après,  c'eil-à-dire,  l'année  de  la  bataille  de  Cannes,  qu'il  fait 

''■  ^'^'  monter  la  légion  à  cinq  mille,  encore  ne  donne-t-il  pas  cette 
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aiiginentalion  comme  certaine;  il  ne  la  rapporte  que  comme 
une  opinion  de  quelques  auteurs. 

Polybe  el\  conforme  à  Tite-Live.  La  féconde  annc'e  de  la 
première  guerre  Punique,  c'e(t-à-dire,  l'an  de  Rome  490,  il 
ùh  les  Icgioni  de  quatre  mille  Fantalîins.  H  ilonnc  encore  le  L.  r,  c.  ig. 
nicme  nombre  pour  la  première  annce  de  la  guerre  d'Annibal  ; 
il  dit  qu'à  la  journée  de  Trcbie  les  Romains  avoient  (èize  mille  L.  tu,  c.  72. 
Fantaffuis ,  &  il  ajoute  que  telle  e(l  l'armce  complète  lorlcjue 
les  deux  Confuls  commandent  enlemble.  Or  comme  chaque 
Conful  avoit  deux  légions ,  il  s'enfuit  que  la  kgion  étoit 
de  quatre  mille  Fantalîins.  Il  ert;  vrai  que  dans  la  guerre  des 
Gaulois,  qui  pre'céda  celle  d'Annibal  &  qui  caufâ  une  grande 
alarme,  chaque  légion,  au  rapport  de  Polybe,  fut  de  cinq  L.u,c.2^: 
mille  deux  cens  hommes  de  pied  ;  mais  il  y  a  en  cet  endroit 
une  choie  remarquable,  &  qui  fait  voir  que  le  nombre  <\t% 
Soldats  varioit  en  même  temps  dans  les  diverfès  Ic'gions,  (èlon 
l'importance  des  di\trles  guerres.  Polybe  donne  aux  légions 
qui  ier\c)ient  en  Italie,  &.  qui  étoient  deftine'es  à  combattre 
les  Gaulois,  cinq  mille  deux  cens  Fantafhns;  &  il  ajoute  qu'il 
y  avoit  encore  alors  deux  autres  légions,  l'une  en  Sicile,  l'autre 
à  Tarenle,  chacune  de  quatre  mille  deux  cens  hommes. 

Il  elt  évident,  par  toutes  ces  autorités,  que  le  nombre  ordi- 
naire des  Soldats  de  la  légion ,  depuis  Servius  jufqu'à  la  bataille 
de  Cannes,  étoit  de  quatre  mille  &  quatre  mille  deux  cens 
hommes  d'Infanterie;  quoiqu'Appien  diie,  fur  la  féconde  année  De  kl.  Aimik 
de  la  guerre  d'Annibal,  que  dès  ce  temps  la  légion  étoit  de 
cinq  mille  hommes.  Le  témoignage  tle  cet  auteur,  qui  ne  traite 
cette  guerre  que  fommairement  &  fans  beaucoup  d'exactitude, 
ne  peut  contre- balancer  celui  d'un  écrivain  tel  que  Pol}be, 
avec  lequel  Tite-Live  efl  d'accord. 

III.'"     Intervalle. 
Depuis  la  bataille  de  Cannes  pifqiui  Alarius. 

Ici  la  légion  commence  à  croître  fur  le  pied  de  cinq  mille 
hommes.  Pol)'be  vivoit  en  ce  temps,  &  il  nous  fait  entendre 

Ppp  iij 
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que  clans  cet  intervalle  la  Icgion  fm  encore  fréquemment  Je 

quatre  mille  ou  quatre  mille  deux  cens  FaniaHins.  Dans  les 

fragmens  du  (ixième  livre,  où  il  traite  de  la  milice  Romaine 

en  général ,  il  dit  que  la  légion  efl;  de  quatre  mille  deux  cens 

Fantaffms,  &  dans  les  circonflances  périlleufès  de  cinq  mille. 

C.  1 07.    Au  livre  troifième,  quand  il  commence  l'année  de  la  bataille  de 

Cannes,  il  dit  que  chaque  légion  fut  compofée  de  cinq  mille 

hommes  de  pied.  D'ordinaire ,  dit -il,  la  légion  contient  quatre 

mille  Fantajjms ,  mais  dans  les  grandes  occa fions  on  la  fait  de 

cinq  mille.  J'ai  déjà  cité  le  patlage  de  Tite-Live  qui  rapporte 

la  mêmechofê  au  fujet  de  la  bataille  de  Cannes,  fins  pourtant 

L.  XXIII,  l'alTurer;  mais  dès  l'année  fuivante  il  met  fuis  balancer  cinq 

^  V^  XXVI.  JT^i'le  hommes  dans  la  légion  levée  pour  la  Sardaigne,  &  l'an 

c.  28.  5^2  il  donne  le  même  nombre  à  la  légion  qui  devoit  garder 

la  Canipanie.  Six  ans  après,  la  République  fait  un  puiffint 

effort;  une  armée  Romaine  paffe  en  Afrique,  pour  obliger 

Annibal  à  courir  <à  la  défenfe  de  fa  patrie,  &  à  quitter  enfin 

l'Italie  qu'il  ravageoit  depuis  quinze  ans.  Scipion,  l'auteur  & 

le  chef  de  cette  hardie  entreprifè,  fe  met  à  la  tête  de  deux 

T.L.l.xxix,  Jécrions,  chacune  de  fix  mille  deux  cens  Fantaffins.  Mais  cette 

e  24.,  o  '  ^  ^  ,       .  ^ 

augmentation  n'eut  pour  objet  que  l'Afrique ,  &  les  légions 
qui  dans  le  même  temps  furent  occupées  ailleurs,  ne  reçurent 
aucun  chançrement  dans  le  nombre  de  leurs  Soldats.  Dans  tout 
le  temps  qui  s'écoula  jufîju'à  la  guerre  de  Perfée,  c'eft-à-dire, 
pendant  trente-trois  ans,  je  vois  les  légions  refter  fiir  le  pied 
où  elles  étoient  depuis  la  bataille  de  Cannes.  Elles  croilîènt 
//;.  /.  XXXVII,  feulement  de  quatre  cens  hommes  dans  la  guerre  contre  Antio- 
'^ ibVxxxix  <^hus,  en  563.  Elles  reviennent  enfuite  à  cinq  mille,  &  depuis 
le  commencement  des  guerres  de  Ligurie,  en  571 ,  je  les 
vois  toujours  de  cinq  mille  deux  cens  Fantaffuis,  excepté  pour 
l'iile  de  Corfè,  où  l'on  le  contenta  d'envoyer  une  légion  de 
cinq  mille. 

La  guerre  de  Macédoine  commence:  Rome  veut,  par  wn 
dernier  coup  de  vigueur,  abattre  ce  Royaume  célèbre.  Pendant 
le  cours  tle  cette  guerre,  qui  dura  quatre  ans,  les  légions 
employées  en  Macédoine  furent  toujours  de  fix  mille  hommes 
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de  pieJ,  tandis  que  celles  qui  garcloiein  l'Italie,  ou  qu'on  eu-    T.L.l.xur, 
vovoit  en  Elixigiie  &;  eu  Ilivrie,  n'eu  avoieut  (lue  cinci  mille  '^■i'-'/^-'". 
deux,  cens,  quelques-unes  nicnie  (jue  cin(|  nulle.  .1  ite- Lue  f.  ^/. 
marque  en  ternies  exprès  celle  didinclion  :  id  pnviiptiè  pro-  L.xui,c.ji: 
viiida  M(icC{ionia  daliim,  quod  dan  alterius  Confiilis  Itgioniùiis 
^iihia  willia  àr  duccnti  pedUes  ex  vctere   injliliito  darcntiir  in 
Jîngiilds  Icgïoncs,  in  Aiûa'doniam  fena  riiillid  peditiim  fcribi  jiijjû. 
Tite-Live  appelle  ici  l'ancien  ul.ige,  celui  qui  s'oblêrvoii  depuis 
la  bataille  de  Cannes.  Après  la  conqucte  de  la  Macédoine 
julqu'à  Marins,  jx;iulant  l'efpace  de  loixanie  ans,  je  ne  trouve 
marque  nulle  part  le  nombre  des  Soldats  de  chaque  Ici^ion; 
mais  la  manière  dont  les  auteurs  s  expriment  lùr  le  chant^ement 
que  Marins  fît  dans  la  milice,  ne  lailîè  aucun  lieu  de  douter 
qu'après  la  dcfaitede  Perlte  la  légion  continua,  comme  aupa- 
ravant, de  ne  renfermer  que  tantôt  cinq  mille,  tantôt  cinq 
mille  deux  cens  hommes  d'Infanterie,  f^iuvent  même  quatre 
mille  ou  quatre  mille  deux  cens ,  lêlon  Polybe. 

I V.*^  &  dernier   Intervalle. 
Depuis  Ainrius  jnfqu'à  la  décadence  de  la  Légion. 

Cet  efpace,  qui  s'étend  jufqu'à  l'extincTiion  de  la  légion, 
nous  la  montre  fous  plulieurs  formes  différentes;  mais  jukju'à 
Conftantin  nous  ne  la  voyons  jamais  au  délions  de  cinq  mille 
hommes  de  pied,  ni  au  deffus  de  fix  mille  ou  fix  mille  deux 
cens,  excepté  une  feule  fois  dans  Hefschius.  in vœe Ai^wr. 

Le  nombre  complet  étoit  de  fix  mille  hommes,  &  c'efl  la 
définition  qu'en  donnent  en  général  les  grammairiens.  Ser\ius,  yEnfid.  l.  vir: 
Ifidore  &  Suidas  s'accordent  tous  en  ce  point.  Helychius  efl  ^   "'^'  '  '^' 
le  feul  qui  défmilfe  la  légion  un  corps  militaire  de  fix  mille  k  mce  Aiycûv. 
fix  cens  foixante-fix  hommes.  Le  fèniiment  de  cet  auteur,  qui  InvoaMyiûv. 
vivoit  à  la  hn  du  fixième  fiècle,  lorfqu'il  n'y  avoit  plus  de 
légions,  ne  peut  f>iire  une  autorité  fupérieure  à  celle  des  autres; 
il  n'explique  pas  fi  dans  ce  calcul  bizarre  il  compte  à  part  les 
Officiers,  tels  que  ceux  qu'on  appeloit  Principales,  les  Cen-  Vcg.  In, t. Si 
turions,  &  peut-être  encore  ceux  qui  fe  nommoient  Dccani, 
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c'eft-à-Jiie,  chefs  de  file  ou  de  chambre'e.  II  y  a  apparence 
qu'il  les  Icpare  ici  des  Soldats  ;  car  tous  ces  Officiers  font 
julte  le  nombre  de  lix  cens  ioixante-fix,  qu'il  ajoute  à  celui 
de  fix  mille. 
In  voce  fex        Feflus  uous  dit  quc  Mârius  fut  le  pi-eniier  qui  mit  la  légion 

millium.  ^  fij^  mille  deux  cens  hommes,  qu'auparavant  elle  avoit  été  de 

quatre  mille,  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  quadrata. 

De  milit.  Rem.  Jufte-Lipfe  prétend  que  Feftus  s'efi:  trompé  trois  fois  dans  ce 
pafîàge.  I."  Marins,  dit  Julle-Lipfe,  ne  fut  pas  le  premier, 
on  voit  avant  lui  des  légions  de  fix  mille  &  de  fix  mille  deux 
cens  hommes.  2.°  La  légion  ne  palîa  pas  de  quatre  mille  à 
fix  mille  hommes.  3.''  Elle  s'appeloit  quadmta  à  caufe  de  fà 
figure  dans  l'ordre  de  bataille.  Je  repondrai  pour  Feff  us ,  i ."  qu'à 
la  vérité  dans  la  première  guerre  de  Carthage,  &  dans  la  der- 
nière de  Macédoine,  on  avoit  fait  quelques  légions  de  lix  mille 
hommes ,  mais  ce  n'étoit  qu'en  palîânt  &  feulement  pour  cts 
deux  guerres;  au  lieu  que  Marins  fut  le  premier  qui  mit  toutes 
les  légions  fur  le  pied  de  fix  mille  hommes,  &  c'eft  ce  que 
veut  dire  Feflus.  2.°  Quand  il  dit  que  la  légion  paffa  de  quatre 
mille  à  fix  mille  hommes,  il  ne  dit  pas  que  ce  fut  immé- 
diatement. Il  ne  cite  à  la  vérité  que  le  nombre  de  quatre  mille, 
parce  qu'il  veut  rendre  raifon  de  l'épithète  ^/W/w/(7  /  quant 
à  la  railon  du  mot  quadrata,  j'en  rendrai  compte  quand  je 
traiterai  de  l'ordre  de  bataille  de  la  légion. 

Ce  fut  donc  Marins  qui,  dans  fon  premier  Confulat,  en 

SaU.'mjug.  64.6,  ayant  changé  la  nature  de  la  milice  légionnaire  en  y 
admettant  les  derniers  du  peuple ,  &  profitant  de  l'emprelfèment 
que  tous  les  pauvres  citovens  montroient  de  fè  confîicrer  à  fâ 
gloire,  augmenta  les  légions  &  les  fit  de  fix  mille  hommes. 
Mais  ce  nombre  ne  fut  pas  conftamment  le  même:  dix-neuf 
■Sius  après,  en  665  ,  lorfque  Sylla  marchoit  vers  Rome  pour 
y  accabler  Marins,  Sylla  avoit  fix  légions  complètes,  é^  -Tsc'y- 

hS}l.  p.  ^;y.  jjun'm,  'nXucL,  dit  Piutarque  dans  fâ  vie;  &  dans  celle  de  Marins, 

Plur.inAïam.  parlant  de  cette  même  armée,  il  donne  à  Sylla  trente  mille 
FantafTms.  Ces  légions,  quoique  complètes,  n'avoient  donc 
que  cinq  mille  hommes  de  pied.  En  67^,  dans  la  guerre  de 

Mithridate, 
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Milhiitlate,  les  k'gioiis  de  Liicullus  (ont  de  lix  mille  Iiommes, 
Appieii  dit  tjiie  l'aiiiice  de  ce  Gciicral  fàilôit  trente  mille    /»  MithriJ. 
hommes  en  cinc|  kgions.  Plutarque  rapporte  que  Ciccron,  InCic.p.S/S. 
proœnliil  de  Cilicie,  y  mena  douze  mille  Faniairm:;;  &;  Ci- 
ccron, dans  une  épitre  à  Atticiis,  dit  qu'il  avoit  deux  légions.    L.v.'r.  is- 
Ccfar,  dans  lès  Commentaires,  ne  (pccifie  jamais  le  nombre 
àts  Soldats  de  les  légions  ;  il  dit  leulement  en  un  endroit  qu'il    L.  v.tffS. 
marcha  contre  les  iNerviens  ù  la  tcte  de  deux  IcL'ions .  Se  il 
ajoute  peu  après  qu'à  peine  avoit-il  fept  mille  hommes:  c'efl    lliil.c.^f. 
que  ces  deux  légions  n'étoient  pas  complètes.  Il  paroît  certain 
d'ailleurs  que  les  légions  de  Célar  dans  les  Gaules,  (Se  dans  le 
cours  de  la  guerre  civile,  n'étoient  que  de  cinq  mille  hommes: 
on  peut  le  conclurre  d'un  paliage  de  Plutarque,  comparé  avec 
un  autre  paflagede  Célâr.  Plutarque  dit  que  Céfar  commença  hCafj'.jzj. 
la  guerre  civile  avec  cinq  mille  hommes  de  pied,  &  Célîir 
lui-même  dit  qu'il  n'avoit  alors  avec  lui  qu'une  légion,  fivoir,      ■''"'•  ''"'■  ''■  '' 
la  treizième.  Rutus  Feftus,  dans  Ion  abrégé  d'hifloire,  le  trompe  ''  ^Ruf.  Fcps. 
quand  il  rapporte  que  Célar  fit  la  guerre  aux  Gaulois  avec  '"''"''• 
dix  légions,  qui  failbient  trente  mille  foldats  Romains.  Depuis 
le  temps  de  ServiusTullius,  on  ne  voit  point  d'exemple  qu'il 
y  ait  eu  des  légions  de  trois  mille  hommes. 

Appien  donn.e  à  Brutus  8c  à  CafTius,  lorfqu'ils  (brtirent  de  Bi!.  àv.  l.  ir. 
iaCherfonèfè  pour  marcher  vers  Philippes,  quatre-vingt  mille 
hommes  en  dix-neuf  légions;  mais  il  obfêrve  qu'il  y  en  avoit 
dix-(ept  qui  n'étoient  pas  complètes,  &  que  les  deux  autres 
failôient  à  peu  près  le  complément.  Or  quatre -vingt  mille 
divifés  par  dix-fèpt,  donnent  un  peu  plus  de  quatre  mille  fept 
cens  hommes  ;  ainfi  on  peut  compter  ces  légions  fur  le  pied 
de  cinq  mille  honmies. 

Après  les  guerres  civiles,  lorlcjue  fous  l'empire  d'Augufte 
le  militaire,  ainh  que  le  civil,  eût  pris  une  forme  alfurée, 
il  eft  vrai-femblable  que  le  nombre  complet  de  Soldats  pour 
chaque  légion  lut  fixé  à  fix  mille  hommes,  &  ce  nombre  fut 
le  plus  commun  fous  les  Empereurs.  C'efl:  de  ce  temps-là 
qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Végèce:  les  Romains,  dit-il,  ont  i.  //,  c.  2. 
leurs  légions  chacune  de  fix  mille  honunes ,  pour  le  plus  fouvent. 
Tome  XXV.  .   Q  q  q 
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Ces  derniers  mots  nous  avertilîènt  que  les  légions  fe  troiivoient 
quelquefois  rcduiles  à  une  moindre  quantité  de  Soldats,  foit 
qu'elles  eulFent  été  diminuées  par  les  combats,  foit  qu'on  en 
eût  tiré  des  détachemens.  Aufii  dans  le  même  temps  les 
diverfes  légions  ne  font-elles  pas  toujours  égales.  Hadrien,  dans 
P.  lo;.     l'ordre  de  marche  &  de  bataille  adielfé  à  Arrien,  dit  expref- 
fément  que  dans  cette  armée  la  quinzième  légion  avoit  beau- 
coup plus  de  Soldats  que  la  douzième.  La  légion  que  Néron 
avoit  formée  des  Soldats  6c  des  rameurs  de  la  flotte,  auroit  dû 
aufTi  être  bien  plus  nombreufê  que  les  autres,  s'il  n'y  avoit  point 
de  faute  dans  le  texte  de  Xiphilin  ;  car  racontant  comment  Galba 
inGnibi.    cafîa  cette  légion,  il  dit  qu'il  en  fit  paffer  environ  fept  mille 
au  fil  de  l'épée,  outre  un  grand  nombre  qui  furent  décimés 
hSuet.CaW.  enfuite.  Caf^iubon  corrige  •nexxiAife'î  ou  'TtTçct-r-i%(Aiis'$,  trois 
mille  ou  quatre  mille,  au  lieu  de  irsTx.'/j.^i'KiMi,  fept  mille; 
mais  cet  endroit  ne  mérite  pas  de  faire  une  difficulté;  Xiphilin 
Caiba,  c.  12.  s'y  trompe  vifiblement:  au  lieu  de  Soldats  Se  de  rameurs  de 
h  Calbâ.     lafiotte,  clûjjiarii  félon  Suétone,  \çiTâ\  félon  Piutarque,  il  les 
nomme  mal-à-propos  Sbpvcpôe^i,  8i  il  en  fait  les  Soldats  préto- 
riens de  Néron.  Cette  erreur  de  Xiphilin  fur  la  qualité  de  ces 
Soldats,  difpenfê  de  le  croire  fur  ce  qu'il  dit  de  leur  nombre. 
Hadrien  changea  beaucoup  à  la  milice;  &  Hygin,  qui  félon 
In  caflrMuta-  toutc  apparence  écrivoit  fous  le  règne  de  ce  Prince,  fiit  la 
eue.}).  2^.      j^^gJQ,,  jg  c\\\ç\^  mille  deux  cens  quatre-vingts  hommes  :  fur  quoi 
Schelius  obferve  que  les  trois  légions  dont  Hygin  compofê  fon 
camp,  équivalent,  en  nombre  de  Soldats  pefimment  armés, 
aux  deux  légions  Confulaires  qui  forment  le  camp  de  Polybe, 
joiiites  aux  alliés  Latins,  qui  valoient  encore  à  peu  près  deux 
légions;  car  les  trois  légions  d'Hygin  n'avoient  que  des  Soldats 
armés  pefâmment,  &  \çs  quatre  légions  de  Polybe,  en  les 
mettant  à  cinq  mille  hommes,  comme  elles  y  étoient  alors 
quelquefois,  comprenoient  environ  un  quart  d'armures  légères, 
qu'il  fuit  déduire. 

Sous  Alexandre  Sévère  la  légion  étoit  à  cinq  mille  hommes. 
inMn.c.  ;o.  Lampride  rapporte  que  ce  Prince  compofa  une  phalange  de 
trente  mille  hommes  où  il  entroit  fix  légions. 
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Il  eft  difficile  de  fixer  le  temps  auquel  on  doit  lappoiier 
la  légion  dont  Vcgèce  explique  les  divillons,  au  fixième  cha- 
pitre du  lecond  livre.  Il  (enil)le  d'abord  qu'il  parle  de  ion  (lècle  ; 
car  après  avoir  lait  le  détail  de  toutes  les  parties  qui  la  coni- 
poleiit,  il  conclut  ainli  :  <»  l,a  légion  complète  doit  donc  avoir    L- 11,  c.  6. 
iix  mille  cent  Fantaffms  &  (ept  cens  vingt-fix  Cavaliers;  elle  « 
ne  doit  jamais  contenir  moins  de  combattans,  quelquefois  « 
elle  en  contient  davantage:  mais  auffi-tôt  il  ajoute,  je  viens  «  ibtd.c.7. 
d'expoler  l'ancienne  ordonnance  de  la  légion.  »  D'ailleurs  cet 
auteur  écrivoit  fous  Valentinien  11  :  or  les  hiftoriens  de  ce 
temps-là  ne  nous  donnent  aucun  lieu  de  croire  que  la  légion 
lût  alors  de  fix  mille  hommes.  Cette  légion  dont  parle  \'^égèce, 
doit  avoir  été  celle  de  Trajan  ou  ô^ts  Antonins.  Il  a  copié,  fans 
choix  &  fans  diflin«5lion ,  les  ouvraçfes  militaires  de  l'ancien 
Caton,  de  Celle,  de  Trajan,  d'Hadrien  &  de  Frontin;  ce  qui 
produit  dans  fon  livre  une  confulion  qui  met  les  lecteurs  hors 
d'état  de  (uivre  &  de  diflinçruer  les  di\ers  chan^emens  de  la 
milice  Romaine:  il  leur  fait  naître  plus  de  difficultés  qu'il  ne 
leur  donne  de  lumières. 

Il  nous  apprend  pourtant  une  chofè  qui  a  rapport  nu  fiijet  L.  1,  c.  z/. 
que  je  traite  ici,  &  qui  ne  fe  trouve  pas  ailleurs:  c'efi:  que 
les  Soldats  11  connus  fous  le  nom  de  Joviens  &  d  Herculiens, 
depuis  l'empire  de  Dioclétien  &  de  Maximien,  étoient  deux 
iégions  d'Illyrie,  nommées  auparavant  Martiobarbules,  à  qui 
ces  deux  Princes  donnèrent  par  efUme  les  noms  qu'ils  avoient 
pris  eux-mêmes,  &  que  ces  deux  légions  étoient  chacune  de 
fix  mille  hommes.  11  y  avoit  donc  encore  des  légions  de  ce 
nombre  fous  Dioclétien. 

Depuis  ce  temps,  nous  ne  trouvons  plus  que  confufion  dans 
les  autairs  pour  ce  qui  regaide  les  légions;  on  les  voit  réduites 
à  un  fi  petit  nombre,  qu'elles  ne  reffemblent  plus  aux  anciennes. 
Lorfque  la  ville  d'Amide,  en  Méfopotamie ,  fut  affiégée  par  '^""«-  ■^^'"■'■■ 
Sapor,  roi  de  Perfe,  l'an  de  J.  C.  359,  fous  l'empire  de  '  ''^'^' 
Confiance,  il  y  avoit  dans  la  ville  fept  légions.  Mais  qu'étoit-ce 
que  ces  légions!  fi  elles  eulTènt  été  de  cinq  mille  hommes, 
les  fept  aiiroient  fait  U'enie-cinq  mille  combattans;  ce  qui, 

Qqq  '■; 
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avec  les  habitans,  les  payfims  qui  s'y  étoient  réfugiés,  «Se  vingt 
mille  autres  Soldats,  n'auroit  pu  tenir  dans  une  viile  qui,  félon 
Aniniien  Marcellin,  n'étoit  pas  d'une  grande  étendue.  Et  ce 
qui  nous  donne  encore  une  idée  de  la  foiblelîe  de  ces  corps, 

Àmm.  Marc,  c'cll  cc  qu'ajoûte  le  même  auteur,  que  deux  de  ces  légions 
.xix.c.j.  £,jfj|^(  jg  fréquentes  forties  &  combattant  avec  valeur,  ne 
produiloient  pas  plus  d'eflet  qu'un  feau  d'eau  dans  un  grand 
incendie;  ce  font  fes  termes:  tautiim  profidciitcs ,  quantum  in 
puhliœ,  ut  iihirit,  iucendio  aqua  uni  us  Iwniiiiis  manu  adgefla. 
L.  V.  Zolime  décrivant  le  fiége  de  Rome  prefîce  par  Alaric,  dit 
que  l'empereur  Honorius  envoya  au  lêcours  fix  mille  hommes 

L.ix.c.S.  qui  failoient  cinq  légions,  Ta^otia;  &  Sozomène  rapporte 
qu'Honorius  renfermé  dans  Ravenne ,  qu'Alaric  menaçoit 
d'affiéger,  reçut  un  renfort  de  quatie  mille  hommes  en  fix 

L.v.p.fy^  légions,  àe/^fxoïi:  fur  quoi  M.  deTillemont  obferve  qu'alors 
les  légions  n'avoient  donc  que  tantôt  douze  cens  hommes, 
tantôt  même  moins  de  fêpt  cens.  Mais  ne  doit-on  pas  plultôt 
dire  que  ces  prétendues  légions  n'étoient  que  des  cohortes,  & 
que  la  forme  de  la  milice  étant  alors  tout- à-fait  altérée,  les 
noms  mêmes  de  -my/xaL  &  d'ci6(ô/.«'? ,  qui  défignoient  aupa- 
ravant les  légions,  fignifioient  alors  indifféremment  un  corps 
de  troupes  quel  qu'il  fût  ! 

Ainfi  les  noms  que  les  auteurs  Grecs  avoient  donnés  aux 
légions,  &  même  celui  de  kgio  parmi  les  Latins,  fubfiitèrent 
encore  quelque  temps  après  l'anéantiflêment  de  la  chofè  même; 

JitNotii.p.^^.  ^  Pancirolle  croit,  avec  quelque  fondement,  que  toutes  les 
légions  énoncées  dans  la  notice  de  l'Empire  n'en  avoient  plus 
que  le  nom ,  &  que  c'étoient  des  corps  de  troupes  pareils  aux 

Deikm.  1. 1.  préfecT:ures  dont  parie  Conflantin  Porphyrogénète,  qui  ne  leur 
donne  que  tantôt  mille  hommes,  tantôt  cinq  cens  hommes, 
&  moins  encore. 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  une  réfîexion  que  me  fait  naître 
ce  que  je  viens  de  dire  de  1  accroifîement  fucceffif  &  du  dépé- 
rifTement  des  légions.  Dans  l'ordre  politique,  ainfi  que  dans 
i'ordre  naturel ,  les  corps,  dans  leur  croiflànce,  fuivent  certaines 
proportions  à  peu  près  régulières  ;  mais  ils  n'eu  oblèrvent  point 
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dans  leur  dtcaJence,  quand  elle  d\  produite  par  des  caulcs 
étrangères.  Le  plus  ou  le  moins  d'adivitc  d;uis  ces  principes 
dedrudils  en  emporte  dans  le  même  temps,  lans  proportion, 
plus  ou  moins  de  parties.  La  itgion  s'augmenta  de  mille  en 
mille;  elle  déchut  rapidement,  &  par  des  nombres  irréguliers. 
Après  lavoir  '\iie  de  fix  mille  hommes  fous  Diocictien,  nous 
ia  voyons  tout -à- coup  après  Conflantin  réduite  à  un  très- 
petit  nombre  de  Soklats,  oc  ce  jiombie  varie  de  telle  forte 
qu'il  n'ed  pas  polîible  de  le  fixer.  J'ai  tâciié  d'expliquer,  dans 
le  premier  Alémoire,  les  caufès  de  celle  décadence.  J'ai  cru 
devoir  réferver  pour  un  Mémoiie  à  part  ce  qui  regarde  le 
nombre  des  Cavaliers  dans  la  légion,  parce  que  ce  point,  pour 
être  mis  dans  tout  Ton  jour ,  demaiule  des  éclaircillèmens  aflèz 
étendus  fur  la  nature  de  la  cavalerie  Romaine. 


Qqq  iij 
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MÉMOIRE 

Sur  le  premier  livre  de  la  République  de  Platon. 

Par  M.   l'Abbé   S  ALLIER. 

QUELQUE  célèbres  que  foient  les  ouvrages  de  Platon, 
principalement  le  traité  de  la  République  Se  le  livre  des 
Loix,  peu  de  gens  de  Lettres  ont  penfé  à  faire  connoître  le 
plan  &  l'économie  de  ces  ouvrages  ;  moins  encore  ont  déve- 
ioppé  l'art  &  la  méthode  de  ce  Philofophe. 

j'ofè  entreprendre  aujourd'hui  de  faire  l'un  &  l'autre  ;  mais 
auparavant  je  crois  devoir  faire  quelques  réflexions,  que  fuivra 
l'expofition  du  premier  livre  de  la  République,  &  du  plan 
de  l'auteur:  mon  delîêin  eft  de  continuer  à  expofer  les  livres 
fuivans,  pour  parvenir  à  donner  une  idée  complète  de  l'ouvrage 
entier. 

Platon,  pour  parler  de  philofophie,  n'a  jamais  employé  que 
le  dialogue:  né  poëte,  il  joignoit  au  génie  une  imagination 
noble  &  fleurie,  de  l'élévation  &  du  fublime  dans  les  penfées, 
une  élocution  belle  &  magnifique  : 

Juge  ni  un  i  an  fit ,  a  A  mens  Svinior,  clique  os 
Jidagna  fonaturum ,  des  nominis  hujus  honorem. 

De  pareilles  difjTOfitions  ne  pouvoient  manquer  de  faire  choifîr 
à  Platon  le  dialogue,  pour  expliquer  la  philofophie  à  des  Grecs. 
Le  dialogue  efl:  une  efpèce  de  pocme  dramatique;  on  y  voit 
une  adion  dont  la  fcène  eft  toujours  marquée,  des  perfonnages, 
&  chaque  perfonnage  diftingué  par  fon  caraélère  :  il  eft  auflî 
fiifceptibled'épifodes.  Ce  genre  d'écrire  donnoit,  par  Ça.  nature 
même,  à  Platon  une  entière  liberté  pour  étaler  les  richefîès  de 
la  peinture  &  de  la  poé'fie ,  fôit  qu'il  fallût  établir  &  repréfènter 
la  fcène  d'un  dialogue,  fôit  qu'il  fût  queftion  de  faire  connoître 
les  interlocuteurs  qu'il  mettoit  fur  la  fcènc,  &  d'en  exprimer 
le  portrait. 
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Mais  rendre  ces  dialogues  agréables  nctoit  cjirunc  j^aitie 
fiibordonnce  de  l'objet  de  Platon.  Le  but  du  pliiloloj)|ie  efl: 
d'inilruire,  <k  il  ne  doit  chercher  à  cauler  du  plailir  cjue  pour 
être  utile.  Les  dialogues  dévoient  donc  ctre  inllruclils,  &.  en 
mcnie  temps  éloignes  de  la  léciierellè  qui  accompagne  ordi- 
nairement le  Ih  le  didactique  :  aufli  Platon  avoit-il  h  bien  choifi 
les  (ujet5,  il  les  avoil  ii  prolondément  médités,  il  lavoit  manier 
avec  tant  d'art  &  de  dextérité  le  dialogue,  qu'il  ne  pouvoit 
manquer  d  inilruire  &  de  plaire. 

La  matière  de  ces  dialogues  eft,  le  plus  louvent,  enipruntée 
de  la  morale  ou  de  la  j^olitique.  Des  fujets  qui  tombent  commu- 
nément dans  la  converlation,  peu\ent  entrer  dans  un  dialogue 
philofophique.  Les  réilcxions  que  Platon  avoit  faites  lur  tous 
les  points  de  la  morale  &  de  la  politique,  le  mettoient  en  état 
de  développer  l'importance  &  l'étendue  des  devoirs,  &  d'établir 
les  maximes  d'un  gou\ernement  vertueux,  unique  fource  de 
la  Iclicité  du  genre  humain. 

Quant  à  la  perfection  du  dialogue,  il  ne  faut  que  confidérer 
de  près  le  fil  à  la  faveur  duquel  Platon  en  parcourt  les  détours. 
Ce  fil  efl  une  analyfê  exacte,  où  n'employant  que  les  premières 
&  les  plus  funples  idées,  il  conduit  pas  à  pas  &  par  degrés 
l'interlocuteur  à  des  répon fes  que  celui-ci  croit  trouver  par 
lui-même,  &  que  les  quef lions  du  philofophe  infjiirent  :  l'efprit 
de  finterlocuteur  fait  un  progrès  dont  il  ne  s'aperçoit  pas;  &l  en 
combinant  les  idées  fimples,  il  acquiert  de  la  facilité  pour  en 
former  de  plus  compliquées,  &  fë  convaincre  de  la  jultelîède 
ces  idées.  Ainfi  Platon,  fans  s'afîujétir  à  la  forme  des  géomètres, 
ne  s'écarte  point  de  l'ordre  lumineux  de  l'efJMit  géométrique. 
Ces  réflexions  me  paroifîent  fufîifantes  pour  détruire  quelques 
critiques  que  l'on  oppofê  aux  écrits  de  Platon;  mais  il  y  en 
a  d'autres  dont  je  crois  devoir  examiner  le  fondement.  On 
verra ,  par  cet  examen ,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  méprifès  oi!i 
l'on  efl  tombé  par  rapport  aux  ouvrages  de  ce  Philofophe. 

Rappelons -nous  le  temps  5c  les  circonflances  dans  lef  quel  les 
Platon  a  commencé  ou  continué  à  philofopher.  La  république 
d'Athènes  étoit  alors  dans  un  état  floriflànt  :  vidorieufè  de  les 
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ennemis,  elle  avoit  encore  fur  les  autres  Etats  la  /Iipe'riorité 
que  donnent  les  fciences  &.  les  beaux  arts  :  on  y  voyoit  jéunis 
en  foule  &  prelque  en  même  temps  les  jihilo(()phes,  les  orateurs 
8l  les  poètes.  Conime  l'éloquence  menoit  aux  honneurs  Si.  aux 
places  les  plus  diftinguées ,  ceux  qui  le  fèntoient  quelque  talent, 
voulant  avoir  part  au  gouvernement,  cherchoient ,  par  leur  tra- 
vail &  par  leur  affiduitc  auprès  des  orateurs  ou  des  phiiofophes, 
à  cultiver  leurs  dilpoljtions  pour  l'éloquence;  ils  (e  flattoient 
qu'après  cela  ils  lêroient  en  état  de  gouverner,  &  d'entraîner 
dans  leur  avis  une  multitude  tumultueufê  dont  ils  attendoient 
les  récompenles.  A  cette  occafion  &  fous  ce  prétexte  beaucoup 
P/ut.Q.Plaf.  de  Sophiltes  abordèrent  à  Athènes,  &  s'y  répandirent  en  (e 
donnant  pour  Philolophes.  Quelques-uns,  qui  étoient  à  peine 
au  deffus  des  plus  (impies  Grammairiens,  fe  propofèrent  pour 
enfeigner  l'art  de  devenir  éloquent  ;  leurs  leçons  îè  réduifoient 
à  des  antithèfès  dans  les  mots  ou  dans  le  tour  de  la  penfée, 
à  de  frivoles  diltindions  dans  les  exprefiîons.  On  voit,  dans 
plulieurs  dialogues  de  Platon ,  îles  exemples  de  ces  leçons. 

Ces  mêmes  Sophifles  n'avoient  aucun  principe,  ni  fîir  h 
morale,  ni  fur  la  politique;  leurs  maximes  ne  tendoient  qu'à 
corrompre  les  efprits  &  à  pervertir  les  mœurs.  C  eft  de  l'école 
des  Sophiftes  que  (ôrtit  l'abus  oii  l'on  tomba  de  diflinguer 
entre  ce  qui  eft  honnête  &  ce  qui  eft  utile  :  ils  apprirent  aux 
hommes  à  pourfuivre  les  choies  utiles,  quand  même  la  pour- 
fuite  eft  contraire  à  l'honnêteté.  A  cette  dépravation  de  goût 
&  de  mœurs,  les  Sophiftes  joignoient  une  préfomption  & 
une  confiance  dans  leur  fivoir,  qui  leur  faifoient  croire  qu'ils 
pouvoient  fur  le  champ  fatisfaire  à  quelques  queftions  qu'on 
leur  propofât. 

On  comprend  ailement  combien  il  étoit  difticile  de  guérir 
de  mafadie,  des  gens  qui  le  croyoient  dans  la  meilleure  finté 
du  monde,  5c  de  faire  apercevoir  la  vérité  à  des  hommes 
que  Teneur  aveugloit.  Auffi  Socrate  ne  crut  pas  devoir  leur 
prélênter  direcftement  la  vérité;  il  commençoit  par  leur  avouer 
Ion  ignorance,  il  n'affirmoit  &  n'établilîoit  rien  contre  leur 
intiment;  mais  tantôt  il  s'adrefîoit  aux  Sophiftes  comme  à 

des 
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des  maichaiuls  qui  failoient  en  eHet  tialic  de  leur  fliaice, 
connue  s'il  eût  voulu  en  acquérir  à  prix  d'argent ,  Si  (e  procurer 
des  connoiliancei  ;  tantôt  il  leignoit  de  vouloir  les  prendre 
pour  les  maîtres,  &:  il  leur  montrolt  la  docilité  d'un  dilciple 
curieux  &  avide  de  (avoir.  Quand  Socrate  venoit  à  difcuter  les 
propofitions  vagues  dont  on  croyoit  payer  facuriofitcafledce, 
continuant  à  contrefaire  l'ignorant,  6c  à  paroître  admirateur  de 
celui  qu'il  ctoit  près  de  confondre,  il  amenoit  par  diiluentes 
quellions  ce  prétendu  maître  à  des  aveux  11  ablurdes  &  à  des 
conféquences  (1  puériles,  qu'on  a  peine  aujourd'liui  à  croire 
qu'un  homme  en  fiit  capable. 

Telle  étoit  l'ironie  dont  uloit  Socrate,  comme  il  paroît  pai* 
quelques-uns  de  fes  dialogues:  mais  outre  que  dans  ces  dialo- 
gues mêmes,  où  il  n'efl:  occupé  qu'à  combattre  les  Sophiftes 
&  à  en  rabailîèr  l'orgueil,  il  jette  le  germe  de  plufieurs  véiités 
utiles,  c'elt  que  dans  d'autres  dialogues  il  développe  les  principes 
généraux  fur  le/quels  doit  être  fondée  la  conduite  de  la  vie 
humaine,  &:  dont  il  ne  s'écartoit  jamais  lui-même  dans  ta 
pratique. 

L'apologie  qu'il  prononça  devant  Ces  juges  contre  fes  accu- 
lateurs ,  ne  tend  qu'à  mettre  fous  les  yeux  des  uns  &  des 
autres  les  règles  qu'il  cherchoit  à  établir  :  elles  font  le  fond 
de  fà  doctrine,  &  l'expoliiion  de  ces  règles  eft  le  meilleur 
moyen  que  l'éloquence  put  emplojer  pour  détruire  les  chefj 
d'accufuion  que  fes  ennemis  allcguoient  contre  lui. 

Quel  crime  peut-on  ,  en  effet,  imputer  à  un  homme  qui 
dans  toutes  fes  démarches  regarde  fi  ce  qu'il  fait  eft  jufle  ou 
injufle,  fi  c'eft  l'aclion  d'un  homme  de  bien  ou  d'un  méchant 
homme;  à  celui  que  les  menaces  de  la  mort  ne  détournent 
point  du  devoir!  «  Lorfque  quelqu'un,  dit  Socrate,  a  choifi 
le  pofle  qu'il  croyoit  le  plus  avantageux  pour  le  falut  d'autrui,  « 
ou  qu'il  y  a  été  placé  par  une  autorité  fupérieure,  il  doit  y  " 
demeurer,  courir  les  dangers  qui  l'accompagnent,  &  compter  « 
pour  rien  la  mort  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible.  Que  feroit-ce  « 
fi  à  Potidée,  à  Amphipolis,  à  Délium,  je  n'avois  pas  gardé  " 
le  pofle  que  m'avoient  donné  les  Généraux  mêmes  que  voui  " 
Tome  XXK  .   Rrr 
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»  aviez  choifis?  Je  me  fuis  perfiiadc  que  je  devois  pafTer  ma 
»  vie  à  phiio/ôpher,  que  c'étoit-là  le  pofle  que  Dieu  nia\oit 
»  confie:  ferois-je  excufîible  fi  au  mépris  de  cet  ordie  divin,  la 
»  crainte  de  la  mort  m'avoit  fait  abandonner  &  le  porte  &  les 
»  armes!  Craindre  la  mort,  c'eft  fê  croire philofôphe  &  nelctre 
»  pas  :  qui  fiit  li  elle  n'eft  pas  le  plus  grand  de  tous  les  biens 
»  pour  l'homme!  le  Sage  doitil  l'éviter  comme  le  plus  grand 
■»  de  tous  les  maux!  S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  autres 
»  philofophes  Se  moi,  c'efl  que  je  ne  me  flatte  pas  de  fâvoir  ce  que 
5>  je  ne  fais  pas:  je  ne  connois  qu'une  cho(e,  c'efl  que  fure  une 
55  injufUce,  enfraindre  l'ordre  de  ce  qui  efl  au  deffus  de  nous,  foit 
»  Dieu,  foit  homme,  c'efl  un  mal  &  une  chofe  honteufe.  Quand 
«  même  vous  voudriez ,  Athéniens  ,  me  renvoyer  abfous  de 
"  l'accuiation  de  mes  ennemis,  fi  vous  m'impofiez  pour-condition 
»  l'obligation  de  me  taire,  ou  la  défenfe  de  philofopher,  je  ne 
»  me  foûmettrois  pas  à  votre  loi  :  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
"  qu'aux  honmies.  Tant  que  je  refpirerai  Se  que  je  ferai  capable 
'>  de  philofopher,  je  ne  cefîèrai  jamais  d'exciter  à  la  vertu  les 
^>  citoyens  d'une  République  aufîi  célèbre  par  la  figefîè  que  par  la 
«  puillànce;  je  les  exhorterai  toujours  à  penfer  moins  à  amafîèr 
»  des  richefîcs,  à  acquérir  de  la  gloire,  à  parvenir  aux  honneurs, 
«  qu'à  fè  faire  un  tréfor  de  juflice  &  de  vérité,  &  à  tâcher  de 
rendre  leur  ame  auffi  bonne  qu'elle  puifîè  le  devenir.» 

Tels  font  les  principes  de  la  philofophie  que  Socrate  fè 
croyoit  chargé  de  répandre  à  Athènes  :  telle  étoit  la  philofophie 
de  la  première  Académie  ;  les  premiers  Académiciens  n'étoient 
donc  pas  flottans  &  incertains,  comme  on  le  dit  fouvent  fans 
un  examen  fufîîfânt;  ils  avoient  des  fentimens  fixes  &  arrêtés. 
Le  chef  de  l'Académie  ne  fè  fervoit  pas  toujours  de  l'ironie; 
c'étoit  une  arme  offenfive  dont  i'ufàge  étoit  réglé  par  l'exigence 
des  occafions. 

Cicéron  avoit  fiifi  l'ironie  de  Socrate  fous  ce  rapport,  & 
Plutarque  ne  l'avoit  pas  prifè  dans  un  fèns  différent.  Cicéron 
n'avoit  jamais  cru  devoir  conclurre  de-là  qu'il  n'y  eût  pas  dans 
les  écrits  de  Platon,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  les 
difcours  de  Socrate,  de  principes  ni  de  doctrine.  Cicéron 
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n'y  chercha  jamais  de  ces  Ipcculaiions  (Iciiles  liir  les  caufès 
naturelles  de  l'Univers,  ou  lur  la  règle  du  mouvement  des 
corps  celefles  :  il  iasoil  (jue  Socrale  avoit  été  le  premier  cjui 
eût  iait  delceiidie  la  pliilolophie  du  Ciel,  &  qui  l'eiU  intro- 
duite Jion  leulemtiu  dans  le  gouvernement  des  Étals,  mais 
ju((.]ue  dans  les  cercles  desconverlatioiis,  «Se  qu'il  avoit  ellayé 
d'inlpirer  aux  Athéniens  le  goût  pour  les  connoillânces  qui 
peuvent  régler  la  vie,  lormer  les  mœurs,  modérer  les  pallions: 
c'étoit  cultiver  la  plus  importante  &  la  meilleure  partie  de  la 
philofophie,  d'où  dépendent  la  tranquillité  de  l'ame  5c  la  félicite 
de  l'homme. 

Socrate  avoit  l'art  de  \arier  la  forme  de  l'ironie,  ^  de 
prendre  celle  qu'il  croyoit  la  plus  convenable  pour  faire  im- 
preflion  fur  l'elprit  de  ceux  à  qui  il  avoit  affure:  c'ed  dans 
cette  vue  qu'en  quelques  occafions  il  devient  imitateur,  & 
emprunte,  du  moins  pour  un  moment,  le  ton,  la  manière, 
le  tour  de  l'expreilion  des  Sophilles  ;  il  iâvoit  bien  enfuite 
dépoler  ce  perlonnage,  &:  en  tirer  tle  quoi  venger  la  vérité 
qu'il  avoit  lèmblé  vouloir  trahir.  Ainh ,  dans  le  dialogue  de 
Théétète,  dans  celui  de  Protagore,  il  joue  le  rôle  d'un  Sophille 
avec  un  air  de  vrai-femblance  fi  approchant,  qu'il  paroit  plus 
Sophiite  que  les  Sophiftes  mêmes,  8c  que  pour  ne  le  pas  croire 
ce  qu'il  veut  paroître,  il  faut  le  fuivre  jufqu'à  la  fin  du  dialogue; 
fins  cette  attention,  l'on  fe  méprend  infailliblement,  &  l'on 
impute  à  Socrale  ce  qu'il  ne  penie  pas.  Si.  ce  qu'il  ne  propofê 
que  par  imitation ,  &.  fôuvent  pour  charger  Se  rendre  plus 
jrappanl  le  ridicule  d'un  inlerlocuteur. 

De-là  efl  venue  rillufion  &  la  méprifê  de  Denys  d'Ha'i- 
carnalîè,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Pompée  fur  le  dialogue 
du  Phèdre  de  Platon.  Ce  Rhéteur  n'a  pas  compris  quel  étoit 
le  principal  fujet  <Sc  le  but  du  dialogue  ;  il  n'a  point  aperçu  le 
rapport  de  fês  parties.  Platon  raifonnoit  confcquemment ,  & 
regardoit  toujours  le  but  qu'il  fembloit  perdre  de  vue  : 

Sic  veris  fa/fa  rem'ifcet , 

Primo  ne  médium ,  medio  ne  difcrepct  imum. 
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Le  Rhéteur  ne  blâme  dans  le  Philoiophe  que  le  cara(5lcie  de 

i'élociition  &  des  termes. 

Mon  dellëin  n'eli  pas  aujourd'hui  d'examiner  plus  au  long 
ce  qu'il  y  a  de  faux  ou  de  vrai  dans  la  critique  que  fait  Denys 
d'Halicarnafle  ;  je  renvoie  cette  difcuflion  à  un  Mémoire 
particulier. 

Je  reviens  au  dialogue  de  la  République  :  voyons  quels  en 
font  les  perfonnages,  où  e(l:  le  lieu  de  la  fcène,  le  temps  où 
s'eft  tenu  cet  entretien ,  enfin  quel  en  eft  le  fujet. 

Les  perfonnages  font  Socrate,  Céphalede  Clazomène,  établi 
depuis  long  temps  à  Athènes,  &  dont  les  enfans  étoient  Polc- 
marque,  Euthydème,  Lyfias ,  orateur  fameux  parmi  les  anciens, 
Nicérate,  père  de  Nicias  dont  il  eft  parlé  dans  la  guerre  du 
Péloponnèlè,  Thrafymaque  de  Bithynie,  fophifle,  Clitophon, 
attaché  à  Thrafymaque,  Charmantidès,  &:  enfin  les  deux  frères 
de  Platon,  Glaucon  &  Adimante;  car  Platon  ne  fo  nomme 
prefque  jamais  dans  lès  ouvrages. 

Le  lieu  deia  fcène  eft  la  maifon  de  Céphale,  dont  la  vieillefîê 
étoit  honorée  parmi  ks  concitoyens.  Au  fortir  d'un  fpeclacle 
religieux  qu'une  nouvelle  fête  de  Diane  avoit  occafionné  dans 
je  poit  de  Pirée ,  Socrate ,  après  avoir  rempli  les  devoirs 
qu'exîgeoit  fon  refpeél  pour  la  religion  &  pour  la  Déeffe, 
nprès  avoir  fitisfait  la  curiofité  que  pouvoit  infj^irer  la  magni- 
ficence de  cette  fête,  reprenoit  le  chemin  de  la  ville,  &  fur 
les  invitations  de  Polémarque  qui  le  rencontre,  il  fe  trouve 
engagé  à  entrer  dans  la  maifon  de  Céphale.  Dans  ce  moment  ce 
vénérable  vieillard  paroît  entouré  deia  famille,  une  couronne 
i!e  fieurs  fur  la  tète,  placé  fur  un  fiége  orné  avec  une  conve- 
nance religieufe,  occupé  d'un  ficrifice,  après  avoir  fait  les  pré- 
paratifs néceffaires  pour  recevoir  ceux  qui  voudroient  prendi-e 
part  au  (âcrifice  qu'il  a  commencé.  Telle  étoit  l'ouverture  de 
ia  fcène  que  nous  rappelle  Homère  dans  le  troifième  livre  de 
l'Odylfée,  lorfque  Télémaque  arrive  à  Pylos  chezNeflor:  le 
tableau  préfente  Neflor  aflîs  fur  les  bords  de  la  mer  au  milieu 
de  les  enfans,  environné  de  (es  amis,  &.  à  la  \iie  d'une  foule 
de  Pvliens  ralTèmblés  des  villes  de  fa  domination,  immolant 
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des  vicflimes,  pendant  que  les  mcmes  Pylicns,  diflril)ii6  en 
neuf  rangs  chacun  tle  cinq  cens  hommes,  remplilloient  de 
leur  côte  ce  devoir  de  la  religion. 

Le  temps  où  le  tint  l'entielien  fur  la  Rt'publique,  fut  une 
lète  de  Diane.  Des  hommes  de  la  Thrace  avoient  ajiportc 
les  cérémonies  religieules  par  lefquelles  on  cclcbroii  la  Icte, 
&  les  Athéniens  joints  à  eux  en  augmentoient  IVciaî.  Le 
lendemain  de  celte  Jtte  tle  Diane  on  céicbroit  celle  de 
Minerve. 

La  nature  de  la  Juftice,  &  les  effets  qu'elle  produit  )-)our  le 
bonheur  de  l'homme,  font  le  fujet  &  la  matière  du  dialogue. 
Le  développement  du  terme  de  Ji/JIkc,  oblige  b'ocrate  à  ima- 
giner &  à  teindre  l'établillcment  d'une  République.  Si  l'on 
vouloit  faire  lire  de  fort  loin ,  à  un  homme  qui  auroit  la  vue 
médiocrement  longue,  des  caractères  d'une  écjiture  fort  menue, 
8c  que  cet  homme  vînt  à  découvrir  ailleurs  la  même  écriture 
en  beaucoup  plus  gros  caraélères,  obligé  de  liie  les  jiremiers, 
il  lêcroiroit  fort  heureux  de  rencontrer  auparavant  les  féconds, 
&  il  mettroit  à  profit  cette  rencontre.  Aind  Socrate  croit  qu'il 
fera  plus  facile  de  fivoir  en  quoi  confifle  la  juflice,  pour  un 
particulier,  lorlcju'on  aura  vu  quelle  efl  la  juilice  pour  un  Etat 
&  pour  une  République.  Voilà  le  defTein  &.  le  j^lan  général  du 
dialogue.  La  fin,  comme  il  paroît  nettement,  efl  l'explication 
de  la  nature  de  la  juflice  dans  un  honmie;  &  le  moyen  dont 
Socrate  fê  fèrt  pour  la  faire  concevoir,  eft  de  la  confidérer 
dans  un  corps  d'Etat  bien  policé,  dont  les  règlemens  contien- 
droient  chaque  particulier  dans  le  devoir,  produiroient  une 
harmonie  confiante  entre  le  tout  &  les  jxuties ,  Si  feroient 
difparoître  toute  difîonance.  Socrate  s'engage  par-là  à  former 
fâ  République,  fe  mettant  peu  en  peine  i\  elle  efl  pofîible  ou 
fi  elle  ne  l'efl  pas  :  c'efl  une  hypothèfè  dont  il  déduit  l'idée 
&:  les  effets  de  la  juflice  confidérée  dans  un  particulier.  Tout 
homme  efl,  (elon  Socrate,  une  petite  république;  il  y  diflingue 
autant  de  parties  qu'il  en  montre  dans  le  corps  d'un  Etat,  & 
c'eft  à  l'harmonie  qui  règne  entre  les  parties  de  l'ame,  qu'il 
donne  le  nom  de  juflice;  mais  avant  que  de  mettre  fous  les 
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yeux  des  inteilociiteurs  ia  forme  de  l'édifice  de  (à  République, 
il  commence  par  écarter  ce  qui  pourroit  être  un  cbltacle  à  la 
conftrudion  qu'il  projette. 

Il  combat,  dans  le  premier  livre,  les  définitions  de  la  juflice 
que  deux  perfonnages  du  dialogue  propofoient.  La  difcuffion 
de  ces  deux  définitions  eil  l'unique  matière  de  ce  premier 
livre ,  où  Socrate  n'a  d'autre  objet  que  de  montrer  ce  que  la 
juflice  n'elt  pas,  Si.  ce  qu'elle  ne  peut  être.  Les  circonftances 
du  temps,  du  lieu  &  des  peribnnes  amènent  heureulèment 
le  fujet. 

«  Socrate,  au  fortir  de  l'affemblée  qui  s'étoit  faite  au  Pirée 
»  pour  la  fête  de  Diane,  fe  lai(îè  conduire  chez  Céphale  de 
»  Clazomène:  cétoit  un  homme  avancé  en  âge,  relpeélé  dans 
»  la  ville,  &  qui  dans  le  moment  de  l'arrivée  de  Socrate  éioit 
»  occupé  d'un  lacrifice.  Céphale,  après  avoir  falué  Socrate,  vous 
»  nous  abandonnez  beaucoup,  lui  dit- il,  &  nous  jouiljons  bien 
»  rarement  de  votre  compagnie:  fi  j'avois  encore  aflèz  de  forces 
»  pour  me  traniporter  fins  peine  julqu'à  Athènes ,  je  ne  vous 
»  demanderois  pas,  Socrate,  de  venir  ici,  mais  j'irois  bien  moi- 
»  même  vous  chercher.  Venez  donc  un  peu  plus  fouvent  nous 
»  voir  ;  car  je  ne  crains  pas  de  vous  affurer  que  plus  les  plaifirs 
»  des  kns  s'éloignent  Se  fe  paffent  pour  moi ,  plus  ceux  de  la 
«  converfation  &  des  difcours  deviennent  à  mon  gré  vifs  & 
"  touchans.  Rendez-vous ,  Socrate,  à  nos  invitations  ;  venez  vivre 
»  avec  ces  jeunes  gens  que  vous  voyez  ici  :  vous  favez  combien 
»  nous  fommes  de  vos  amis,  &:  à  quel  point  nous  vous  fbmmes 
»  dévoués. 

»  Pourm'attirer  auprès  de  vous,  Céphale,  rapportez-vous-en 
»  au  goût  qui  me  fait  chercher  à  m'entretenir  avec  les  perfonnes 
»  avancées  en  âge.  Je  me  les  reprélènte  comme  ayant  parcouru 
»  un  chemin  affez  long ,  que  peut  être  nous  aurons  à  faire  :  on  peut 
"  avoir  bien  des  choies  à  leur  demander.  C'ell  à  ces  vieillards, 
»  par  exemple,  à  nous  dire  fi  le  chemin  qui  conduit  au  terme 
»  où  ils  font  arrivés  eft  mal  ailé,  raboteux,  ou  s'il  eft  facile  Se 
»  commode.  Je  vous  demanderois  volontiers  à  vous,  Céphale, 
»  ce  qu'il  vous  en  femble  ;  car  enfui  vous  voilà  au  point  de  la 
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vieilleOe  que  les  poctes  appellent  l'iiinant  du  dcpart  Je  la  vie:  « 
avez-voiis  trouve  que  le  cours  de  la  vieilleïiè  lût  li  deingrcableî  « 
quc[A  peiilèz-vous  î  .1 

Je  vais  vous  en  ]>arier,  Socrate,  de  bonne  foi  &  avec  vente.  « 
Nous  lômmes  plulieurs  à  peu  près  du  même  âge  qui,  pour  ne  « 
pas  faire  mentir  l'ancien  proverbe,  nous  rafîèmblons  louveni.  «c 
Qiiand  nous  (ommes  entre  nous,  c'efl  à  qui  gcmira  le  plus  •« 
fur  Ion  clat.  La  plulpart  le  rappellent  a.vec  des  regrets  amers  « 
les  amufeiiiens  de  leur  jeunenè,  les  plaidrs  de  l'amour,  ceux  « 
de  la  table,  &:  mille  autres  de  cette  nature;  ils  fe  laidènt  aller  « 
à  l'impatience,  comme  ayant  perdu  les  plus  grands  biens  :  cri  «^ 
Joitir,  (.lilent-ils,  c'tloit  vivre;  la  privation  cji  une  rentable  mort.  » 
D  autres  fe  plaignent,  avec  douleur,  du  peu  de  confidcration  ce 
qu'ils  trouvent  dans  leur  famille  pour  la  vieillefîè.  C'efl:  toû-  « 
jours  fîir  elle  qu'ils  font  tomber  la  longue  fuite  de  maux  dont  « 
ils  fe  (entent  accables.  Mais  en  tout  cela,  Socrate,  ils  me  « 
paroillent  le  méprendre  à  la  fburce  de  leurs  chagrins  :  car  fi  « 
c'étoit  la  vieillelîè  qu'il  fallut  en  acculer ,  moi ,  mille  autres  « 
perfônnes  du  même  âge,  n'aurions-nous  pas  les  mêmes  plaintes  « 
à  faire!  Quant  à  moi,  j'ai  connu  des  vieillards  qui  penfoient  « 
tout  difTc'remment,  &:  je  me  louviens,  car  j'ctois  prélènt,  de  « 
ia  rcponfe  de  Sophocle  à  un  curieux  qui  lui  demandoit  s'il  «c 
avoit  encore  quelque  goût  pour  les  plaifirs  de  l'amour,  &  s'il  « 
pourroit  répondre  aux  invitations  d'une  femme:  à  Dieu  ne  « 
plaifc,  répondit-il,  que  je  fois  encore  fous  l'empire  d'un  maître  « 
fi  violent  &  fi  furieux.  La  réponfe  me  plut  beaucoup  en  ce  « 
temps -là,  &  elle  ne  me  plaît  pas  moins  aujourd'hui.  En  effet,  « 
le  premier  préfênt  du  grand  âge  eft  la  liberté,  &  le  calme  « 
qu'il  nous  procure  du  coté  des  palTions;  car  lorfcjue  la  vi\'acité  « 
de  nos  delirs  tombe,  fe  refroidit  &  s'éteint,  nous  éprouvons  « 
alors  ce  que  difoit  Sophocle,  &  nous  nous  (entons  délivrés  du  « 
joug  de  ces  tyrans  fougueux  &  inlênfés.  Mais  n'imputons  aucun  « 
de  nos  chagrins  à  la  vieillelîè,  prenons-nous  en  pluflôt  à  nos  « 
moeurs:  (1  elles  font  douces,  aimables,  bien  réglées,  la  vieillelîè  « 
ne  nous  pè(è  que  médiocrement;  avec  des  mœius  contraires,  " 
la  vieillelîè  &  la  jeunelîè  nous  font  fort  à  charge. 
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Charmé  Je  ce  que  difoit  Céphale,  &  voulant  encore  l'en- 
tendre ,  je  cherchois  à  i  exciter  &  à  le  jeter  dans  une  nouvelle 
converfation ;  je  lui  dis:  je  penfe,  Céphale,  que  peu  de  gens 
vous  en  croient  fur  tout  ce  que  vous  venez  de  nous  dire  ;  ils 
ne  conviennent  pas  que  ce  (oit  la  douceur  de  \'otre  caractère 
qui  vous  rende  léger  le  fardeau  de  la  vieiileiïè,  mais  ilsdifent 
pluilôt,  qu'opulent  comme  vous  êtes,  vous  en  parlez  fort 
à  votre  aifè,  qu'on  lait  que  les  richellès  apportent  avec  elles 
mille  douceurs  bien  capables  de  tempérer  les  amertumes  de  la 
vieillefiè. 

Vous  avez  raifon ,  Socrate ,  peu  de  gens  le  rendent  à  mon 
avis  ;  mais  quoiqu'il  y  ait  quelque  choie  de  vrai  dans  ce  qu'ils 
difent ,  ils  iè  trompent  cependant  plus  qu'ils  ne  fè  l'ima- 
ginent. Je  pourrois  faire  à  bien  des  gens  la  réponlè  que  fit 
Thémiftocle  à  cet  homme  de  Seriphe,  qui  lui  difôit  dans  ui'ie 
difjiute ,  que  fi  le  nom  de  Thémiftocle  étoit  célèbre  par 
toute  la  Grèce,  il  en  étoit  moins  redevable  à  fôn  mérite 
qu'au  luftre  qu'il  empamtoit  d'Athènes  fa  patrie.  J'avoue,  lui 
répondit  Thémiftocle,  que  je  ne  fêrois  guère  connu,  fi  j'étois 
de  Seriphe;  mais  vous  ne  ie  feriez  pas  davantage,  quand  vous 
feriez  Athénien.  Ce  mot  peut  s'appliquer  juftement  à  ceux 
qui  portent  impatiemment  le  poids  de  iâge,  &  qui  font  dans 
l'indigence.  La  vieillefîè  eft  un  pefânt  fardeau,  même  pour 
un  homme  raifonnable,  lorfqu'il  eft  furchargé  de  celui  de  la 
pauvreté  ;  mais  pour  ceux  qui  ont  l'efprit  mal  tourné ,  mettez- 
les  dans  la  plus  grande  opulence ,  la  vieillefîè  les  rend  infup- 
porlables  à  eux-mêmes. 

Permetiez-moi ,  Céphale ,  de  vous  fiire  une  autre  queftion  : 
vos  ancêtres  vous  ont-ils  laiffé  plus  de  bien  que  vous  n'en  avez 
acquis!  l'avez-vous  augmenté?  Je  l'ai  augmenté,  Socrate,  & 
je  tiens  à  cet  égard  le  milieu  entre  mon  ayeul  &  mon  père. 
L'aveul  dont  je  porte  le  nom,  hérita  d'un  patrimoine  à  peu 
près  égal  à  celui  que  vous  me  voyez,  mais  il  le  groffit  par 
des  acquifitions  confidérabies.  Lylanias,  mon  père,  y  fit  une 
affez  grande  brèche,  &  m'en  tranfînit  beaucoup  moins  que  je 
n'en  ai  à  préfènt.  Moins  au  large  que  mon  ayeul,  plus  aile 

que 
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que  mon  père,  je  ferai  bien  content,  Il  je  le  fais  pafler  à  ces 
eiifms-ci  que  \ous  voyez ,  dans  un  état  un  peu  meilleur  que 
mes  pères  ne  me  l'ont  lailiè. 

Ce  qui  m'a  porté,  Ccphale,  à  vous  fu're  cette  queftion, 
c'ell  que  vous  ne  m'avez  jamais  paru  fort  attache  aux  biens 
lie  la  fortune,  ôc  que  ce  détachement  ne  Ce  trouve  guèie  que 
dans  ceux  qui  n'ont  point  eux-mêmes  formé  l'état  opulent 
dont  ils  jouilîènt:  les  autres,  qui  doivent  à  leur  travail  cecju'ils 
possèdent ,  y  tiennent  deux  lois  davantage  ;  ils  regardent  une 
fortune  qu'ils  ont  bâtie,  avec  la  même  tendrefîè  que  les  Poètes 
regardent  leurs  \ers,  ou  les  pères  leurs  enlans.  On  aime  com- 
munément l'or  &.  l'argent  pour  l'utilité  que  l'on  en  tire;  mais 
ces  nouveiux  riches  chérilîènt  celui  qu'ils  ont  amaflé,  comme 
leur  propre  ouvrage  :  de-là  une  lorte  d'ivreflè  qui  les  rend  très- 
incommodes  dans  le  CDnmierce  de  la  vie;  ils  n'eftiment  &  ne 
vantent  auti'e  choie  que  la  richellè.  Nous  le  voyons  tous  les 
jours. 

Mais  dites- moi  encore  une  choie:  quel  efl,  à  votre  avis, 
le  plus  grand  avantage  (]ue  nous  procure  l'opulence?  Peut-être, 
SoCTate,  aurai-je  de  la  peine  à  le  faire  croire  aux  autres  :  fichez 
cependant  qu'aux  approches  de  la  mort,  mille  craintes  nou- 
velles &  des  alarmes  que  l'on  ne  fentoit  point  auparavant , 
trouvent  entrée  dans  l'efprit  de  ceux  qui  (ont  près  de  mourir. 
Ces  difcours  qui  fe  débitent  fur  l'autre  vie  Su  (ur  le  traitement 
redoutable  qu'on  y  prépare  à  l'injuûice,  di/cours  jufqu 'alors 
traités  de  fabuleux,  iujet  ordinaire  de  nos  railleries,  ne  man- 
quent pas  en  ce  moment  de  tourmenter  re(j)rit:  la  penfée  vient 
qu'il  pourroit  bien  y  avoir  quelque  chofe  de  vrai  dans  tout  ce 
c]ue  l'on  dit.  Soit  foiblellè,  etîèt  naturel  de  la  vieillellè,  foit  chan- 
gement arrivé  dans  l'elprit ,  parce  que  les  objets  (e  rapprochent 
de  nous ,  nous  en  lommes  frappés  plus  fortement  :  la  défiance 
&  l'effroi  s'emparent  de  toutes  les  puilfances  de  l'ame;  l'homme 
alors  compte  avec  lui-même,  &  il  examine  s'il  n'a  pas  commis 
d'injuftice  envers  quelqu'un.  Celui  qui  fè  reconnoît  intérieu- 
rement coupable,  tremble;  &  faifi  d'une  agitation  involontaire, 
fouvent  il  fê  réveille  en  furfàut  comme  les  enfans  fujets  à  I;» 
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peur;  en  un  mot ,  il  court  à  fôn  dernier  moment  avec  lattentti 
du  plus  funefte  avenir.  Mais  celui  qui ,  de  quelque  côté  qu'il 
tourne  Tes  regards ,  ne  voit  ilans  le  cours  de  fa  vie  rien  à  fe 
reprocher,  celui-là  (è  repofè  dans  la  douce  efpérance  que  Pin- 
dare  appelle  la  mère  nourrice  de  la  vieillefTe.  Car  vous  fâvez 
ce  qu'il  dit  û  agréablement;  ^ne  l'e/pérance ,{]in  tient  k gouvernail 
lie  l'efprit  changeant  des  mortels,  n'abandonne  jamais  un  vieillard, 
qu'elle  en  foûtient  &  vivifie  le  cmir,  lorfqu'il  a  paffé  fa  vie  fain- 
temcnt  &  dans  la  jujîice.  Rien  n'efi:  plus  vrai.  Voilà  par  quel 
endroit  Je  penfe  qu'on  peut  regarder  les  biens  de  la  fortune 
comme  des  biens  defirables.  Ils  ne  font  pas  tels  pour  toutes 
fortes  de  gens,  mais  feulement  pour  i'honnêie  homme,  qui  fîiic 
en  fiiire  un  légitime  ufage.  Car  n'a\'oir  trompé  perfonne,  pas 
même  involontairement,  n'avoir  ule  de  fupercherie contre  qui 
que  ce  foit,  defcendre  au  tombeau  fans  craindre  la  colère  des 
Dieux  vengeurs ,  avoir  fidèlement  rempli  les  devoirs  de  fa 
religion  &  ceux  d'une  exaéle  juftice,  c'eft  à  quoi  ne  contribue 
pas  peu  l'état  d'une  fortune  aifee.  Je  fais  qu'on  y  trouve  mille 
autres  avantages;  mais  pour  quelqu'un  qui  penfe,  j'eflime  qu'à 
les  comparer  les  uns  avec  les  autres,  celui  que  je  viens  de  vous 
propofêr  efl  un  des  plus  confidérables. 

Vous  parlez  admirablement ,  Céphale;  mais  puifque  nous 
voilà  fur  ce  fujet,  que  f;iut-il  entendre  par  ce  mot  de  juftice! 
Dirons -nous  abfolument  &:  fans  reftriélion,  que  la  juflice 
confifte  à  être  vrai  dans  Çqs  difcours ,  &  fidèle  à  rendre  un 
dépôt  que  l'on  nous  aura  confié!  Ne  fê  préfente-t-il  pas  dans 
fa  vie  des  conjonélures  où  reflituer  fidèlement  à  quelqu'un  ce 
que  nous  lui  devons,  ce  fèroit  bleffer  la  juflice!  Un  ami  fênfe 
vous  donne  des  armes  à  lui  garder,  &  quelque  temps  après, 
fâifi  d'un  tranfport  de  fureur ,  il  veut  les  retirer;  on  convient 
que  dans  cqs  ci i confiances  il  ne  faut  point  reflituer  les  armes, 
qu'il  y  auroit  de  l'injufHce  dans  celui  qui  les  rendroit  &  qui 
ne  voudroit  pas  tromper  fôn  ami  devenu  furieux. 

Vous  avez  raifon,  dit  Céphale;  la  nature  de  la  juffice  ne 
peut  fê  borner  unicjuement  à  la  vérité  dans  les  paroles,  ou  à 
la  fidélité  dans  le  dépôt. 
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Polcniarque ,  appuyé  d'un  icmoignage  de  Siinonide,  s'oppo- 
foit  au  lentiiuent  de  Ccphale;  mais  le  vieillard  dans  ce  moment 
quille  la  compagnie,  &^  laidant  à  fon  fils  le  loin  de  pouiluivre 
le  dilcours,  il  iciouine  à  Un\  (acrilice.  La  contedalion  fc  con- 
tinue donc  entre  Socraie  &  Polcniarque.  L'autorilc  du  poêle 
Simonide  (cmble  à  celui-ci  devoir  la  décider;  mais  Socrate, 
malgré  fa  grande  déférence  pour  le  Icntiinent  des  poêles,  île 
ces  hommes  inipirés  des  Dieux,  forme  beaucoup  de  difficultés 
fur  l'explication  des  paroles  de  Simonide.  Ces  difllcultés  jettent 
Polémarque  dans  l'embarras,  &  le  rédiiifcm  à  faire  des  aveux 
qu'un  moment  après  il  efl  obligé  d'abandonner,  jufqu'à  ce  que, 
de  qucilions  en  queflions  &  de  conféquences  en  conléquences. 
Sociale  l'amène  à  convenir  que  la  première  dcluiition  de  la 
judice  elt  inloûtenable. 


Fin  du  Tome  vingt  •chqiùcme. 


'■^^- 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Echéance 

Celai  qai  rapporte  dd  volume  après  la 
derniite  date  timbrée  ci-dessous  devra 
payer  une  amende  de  cinq  sens,  plus  un 
sou  pour  chaque  jour  de  retard. 


Tbc  Librar; 
Université  ef  Ottawa 

Date  due 

For  failnre  to  relurn  a  book  on  or  be- 
fore  the  last  date  stamped  below  there 
will  be  a  fine  offive  cents,  and  an  extra 
charge  of  one  cent  for  each  addilional  iay. 


^■'  ?'*  -3 


I  * 


f^'SpA 


AS 

162    Acad.des  inscr,' 
.P3Â525  et  belles 
1759     lettres, Paris! 


Histoire  de 
littérature,  25 


>.^ 


wu 


9t^' 


ffîPfeiï^jf 


«.'^ 


-i 


